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Avertissement 


La  présente  publication  est  due  à l’initiative  de  la  Société  académique  de 
Genève,  une  association  libre  d'amis  de  l’Université,  qui  pensent  que,  dans 
le  domaine  des  études  supérieures,  le  glorieux  passé  d’une  patrie  impose  des 
devoirs  à tous  ses  enfants.  Entreprise,  à l’occasion  de  l’Exposition  nationale 
suisse  de  1896,  avec  l’appui  du  Département  de  l’instruction  publique  et  du 
Sénat  universitaire,  cette  publication  a pris,  au  cours  de  son  exécution,  des 
proportions  imprévues,  subi  des  retards  inattendus.  L’auteur  s’en  excuse.  11 
espère  que  la  critique,  mesurant  l’étendue  et  les  difficultés  de  la  tâche,  ne  trou- 
vera pas  exagéré  le  temps  consacré  à la  remplir. 

L histoire  de  l’université  dont  la  fondation  fut  projetée  au  moyen  âge,  sous 
les  auspices  du  plus  lettré  des  empereurs,  par  l’un  des  plus  illustres  des  comtes 
de  Savoie,  fut  tentée  par  plusieurs  princes  de  l’Eglise,  sous  le  patronage 
d’un  grand  pape,  et  fut  réalisée  enfin  par  les  magistrats  d’une  république  bour- 
geoise, sous  l’impulsion  de  Calvin,  n’est  pas  seulement  l’histoire  d’une  haute 
école,  unique  en  son  genre,  c’est  celle  de  Genève  intellectuelle.  Comme  on 
proposait  jadis  à Léonard  Baulacre  de  l’écrire,  il  répondit,  à ce  que  lui-même 
rapporte:  « Un  plan  de  cette  nature  demande  que  l’on  prépare  des  matériaux 
pendant  quinze  ou  vingt  ans,  et  je  suis  octogénaire  ! » Ceci  se  passait  au 
milieu  du  XVIIIe  siècle. 

L’œuvre  que  Baulacre  estimait  trop  considérable  pour  être  entreprise  au 
déclin  de  sa  vie  le  fut,  avec  l’aide  des  travaux  qu’il  laissa,  par  le  plus  distingué 
de  ses  successeurs  à la  direction  de  la  Bibliothèque  publique,  un  des  derniers 
savants  de  cet  âge  fortuné  oii  l’on  pouvait,  sans  trop  d’effort,  être  à la  fois  phy- 
sicien, botaniste,  physiologiste  et  homme  de  lettres.  Jean  Senebier  écrivit 
Y Histoire  littéraire  de  Genève.  Malheureusement  cet  ouvrage,  fruit  de  tant  de 
recherches,  précieux  à tant  d’égards,  ne  peut  plus  être  utilisé  de  nos  jours 
qu’avec  mesure  et  pour  le  siecle  ou  il  a été  composé.  Depuis  Baulacre  et  Sene- 
bier, non  seulement  la  critique  historique  a décuplé  ses  exigences,  mais  les 
archives  d’Etat  se  sont  ouvertes  à tous,  offrant  une  base  nouvelle  à l’information. 
Jadis  on  rapportait,  on  contait,  à la  mode  des  anciens,  citant  tout  au  plus  ses 
auteurs,  aujourd’hui  on  restitue,  on  instruit  pièces  en  mains.  Ce  qui  était 
passe-temps  littéraire  est  devenu  travail  scientifique,  où  le  document  a pris  la 


VI 


AVERTISSEMENT 


place  (le  la  tradition.  La  déposition  contemporaine  la  plus  authentique  est  de- 
venue indispensable  pour  permettre  à l’historien  d’avancer  un  fait,  de  risquer 
un  jugement.  Et,  quand  on  parcourt  la  plume  à la  main,  avec  celte  préoccu- 
pation, les  récits  de  la  plupart  de  nos  devanciers,  il  ne  reste  à y prendre  (pie 
des  indications,  trop  souvent  imprécises,  qui  ne  dispensent  presque  jamais 
de  remonter  aux  sources.  Pour  l’époque  de  la  vie  de  Calvin,  l’étude  documen- 
taire de  l’histoire  intellectuelle  de  Genève  a été  rendue  comparativement  aisée 
par  la  mise  au  jour  des  œuvres  complètes  et  de  la  correspondance  du  réforma- 
teur, ainsi  que  du  plus  grand  nombre  des  délibérations  des  Conseils  auxquelles 
il  a été  mêlé.  Non  pas  tant  qu’il  n’y  ait  plus  à glaner,  ni  à collationner,  après 
le  grand  œuvre  des  professeurs  de  Strasbourg,  — (pii  peut  se  flatter  aujourd’hui 
d’épuiser  un  sujet  historique  ? — (pie  parce  que  les  bases  du  travail  ont  été 
solidement,  scientifiquement  établies  par  eux.  Mais  ce  quart  de  siècle,  tout 
rempli  et  tout  gros  qu’il  est  d’événements  et  de  pensées,  a été  précédé,  a été 
suivi,  de  beaucoup  d’au  I res  pour  lesquels  le  chercheur  se  trouve  seul,  désemparé, 
en  face  de  documents  multiples  semés  aux  quatre  vents  de  l’Europe.  Les  pre- 
mières chartes  universitaires  de  Genève,  par  exemple,  ont  été  découvertes  aux 
archives  de  Turin  et  de  Hanovre  ; la  correspondance  de  Bèze,  aux  trois  quarts 
inédite,  est  disséminée,  un  peu  partout,  dans  les  grandes  bibliothèques  ; les  pa- 
piers et  les  livres  de  Casaubon  sont  à Londres;  la  plupart  des  lettres  d’Iîotman 
sont  à Paris  et  à Bâle;  et,  des  innombrables  pièces  dont  le  témoignage  est  indis- 
pensable, celles  qui  sont  restées  dans  la  cité  de  Calvin  ne  sont  point  réunies. 

Les  divers  fonds  consultés  à l’étranger,  au  cours  de  la  présente  étude,  sont 
suliisamment  connus  pour  n’avoir  pas  besoin  d’être  rappelés  autrement  que 
par  l’indication  de  leurs  noms  et  rubriques.  Un  seul  n’a  point  encore  été  l’objet 
d’un  examen  critique;  c’est  le  précieux  recueil  appartenant  à la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  à Paris,  longtemps  classé  sous  le  titre  d Epistolæ  Hæreti- 
corum  (D.l.  in-b,  54-545,),  que  le  catalogue,  récemment  publié  par  les  soins  de 
M.  Charles  Kohler,  vient  de  remplacer  parla  cote  J454-i458.  Cette  collection  de 
lettres,  formée  de  copies  contemporaines,  paraît  avoir  été  faite  par  un  ancien 
élève  de  Théodore  de  Bèze,  venu  à Genève  en  1574  et  resté  son  ami,  près  de 
trente  années,  Jacques  Monau  ( Monavius),  de  Breslau.  Elle  comprend  cinq 
volumes  dont  on  trouvera  l’inventaire  dans  le  beau  travail  de  51.  Kohler1. 

Pour  ce  (pii  est  des  fonds  genevois,  ils  ne  sont  pas  d'un  accès  facile.  Non 
seulement  il  faut  tenir  le  plus  grand  compte,  à Genève,  des  bibliothèques  par- 
ticulières des  associations  et  des  familles,  mais  les  archives  publiques  sont 
dans  un  étal  de  décentralisation  (pie  les  étrangers  ont  quelq ue  peine  à concevoir. 
L’Etat  a ses  archives,  non  encore  groupées,  dans  un  local  unique;  l’Eglise  a ses 
archives;  la  Ville  a ses  collections  de  manuscrits.  Et  la  répartition,  relativement 
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récente,  des  documents  entre  ces  divers  dépôts  a été  souvent  le  résultat  de  cir- 
constances politiques,  ou  même  simplement  fortuites,  qui  nécessitent  une  initia- 
tion particulière.  C’est  ainsi,  pour  ne  citer  qu’un  exemple  caractéristique,  qu’il 
faut  compulser  à la  Bibliothèque  publique,  qui  appartient  à la  Ville,  la  correspon- 
dance ecclésiastique  des  X\T'  et  XVI I"  siècles,  tandis  que  celle  du  XVIIIe  doit  être 
consultée,  en  majeure  partie,  à la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Pasteurs. 

On  trouvera  à leur  place  les  références  nécessaires  pour  identifier  les 
nombreuses  citations  que  comportaient,  dans  l’état  des  sources,  la  publication 
d’une  histoire  de  l’Université  genevoise.  La  plupart  sont  lirées  des  registres 
du  Petit  Conseil,  conservés  aux  archives  d’Etat  et  des  registres  de  la  Vénérable 
Compagnie,  relevant  de  celles  de  l’Eglise.  Ces  deux  sources  principales  se 
complètent,  souvent  se  contrôlent,  l’une  l’autre1.  A partir  de  1701,  il  faut  y 
ajouter  les  registres  du  Sénat  académique,  égarés  jusqu’ici  et  que  l’auteur  a 
dû,  non  seulement  rechercher  longtemps,  mais  encore  reconstituer  lui-même,  au 
cours  de  sa  recherche  dans  les  collections  particulières,  après  en  avoir  rassemblé 
les  éléments  épars. 

Quant  au  mode  de  citation,  une  différence  a été  faite  entre  les  textes  an- 
térieurs et  les  textes  postérieurs  au  commencement  du  XVIIIe  siècle.  Les  uns 
et  les  autres  ont  été  également  collationnés  à l'original,  mais,  tandis  que  poul- 
ies seconds  l’orthographe  était  plus  ou  moins  rectifiée,  dans  le  luit  d’obtenir 
quelque  uniformité,  pour  les  premiers,  qui  présentent  un  intérêt  linguistique, 
la  seule  ponctuation  et  exceptionnellement  l’accentuation,  ainsi  que  l’orthographe 
des  noms  propres  cités  à toute  époque,  comme  par  exemple  le  nom  de  Bèze, 
subissaient  les  retouches  indispensables2. 

Une  distinction  plus  grave  a dû  être  faite,  quant  au  régime  même  des 
citations  et  à l’importance  attribuée  aux  détails  biographiques  et  bibliogra- 
phiques, entre  le  XVIe  siècle  et  les  suivants.  Les  maîtres  qui  ont  enseigné  dans 
l’école  de  Calvin  a l’époque  de  sa  fondation,  — qu’il  faut  étendre,  si  l’on  prend 
ce  terme  en  son  sens  large,  jusqu’à  la  mort  de  Bèze.  — sont  presque  tous  des 
hommes  qui  ont  eu  leur  rôle  dans  l’histoire  générale  de  la  Réforme.  Leurs  vies, 
leurs  œuvres,  ont  été  étudiées  hors  de  Genève,  ou  sont  destinées  à l’être.  Il 
était  nécessaire  de  réunir,  autant  que  possible,  les  textes  des  documents  gene- 
vois qui  les  concernent.  Après  la  mort  de  Bèze,  l’histoire  de  l’Ecole,  sans  cesser 
d’offrir  un  intérêt  international,  devient  plus  locale  et,  peu  à peu,  moins  inconnue. 

1 Cf.  Louis  Dufour-Verues,  Les  Archives  d Etat  de  Genève,  Bulletin  de  la  Société  d’histoire  et 
d’archéologie  de  Genève,  II,  i (1898). 

Eugène  Hitler,  I.es  Archives  de  I Eglise  de  Genève  (Rapport  présenté  au  Consistoire,  séance  du 
limai  1886)  ; Genève,  1886. 

H.-V.  Aubert,  Nicolas  Colladun  et  les  Registres  de  la  Compagnie  des  Pasteurs  et  Professeurs. 
Bulletin  de  la  Société  d histoire  et  d’archéologie,  II,  m (1900). 

2 Les  dates  genevoises  ne  sont  conformes  au  calendrier  grégorien  qu’à  partir  de  1701.  Toutefois, 
dès  1575,  le  commencement  de  l’année,  qui  tombait  à Noël,  fui  fixé  par  le  Conseil  au  l1'1  janvier. 
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La  mémoire  de  ceux  qui  ont  professé  avec  éclat  clans  ses  chaires  ayant  été  rap- 
pelée au  souvenir  de  la  postérité  par  des  notices  publiées  sur  place,  de  leur  temps 
ou  du  nôtre,  il  est  possible  de  restreindre  progressivement  l’appareil  encombrant 
des  notes  spéciales.  On  ne  peut  cependant  y renoncer  tout  à fait  et  l’auteur  s’est 
contenté  à cet  égard  d’une  règle  de  proportions.  Le  défaut,  si  souvent  ressenti, 
d’un  dictionnaire  complet  de  biographie  genevoise  lui  faisait  un  devoir  de  cons- 
cience de  ne  pas  aller  au  delà.  Le  lecteur  devra  en  tenir  compte.  Un  ouvrage  d'en- 
semble, dans  le  plan  duquel  on  a dù  faire  entrer  la  préoccupation  du  détail,  de 
telle  sorte  qu’il  puisse  tenir  lieu  sur  certains  points  de  source  de  renseignements, 
est  forcément  d’une  lecture  moins  facile,  moins  attrayante,  que  le  livre  qu’on  a pu 
écrire  avec  d’autres. 

Les  publications  contemporaines  consacrées  à 1 étude  du  passé  de  notre 
haute  école  sont,  ou  des  esquisses  abrégées,  comme  celle  de  J.-E.  Cellérier  et 
le  discours  jubilaire  prononcé  par  Amiel,  en  1859,  ou  des  travaux  de  récapitu- 
lation, comme  les  Tableaux  de  l’enseignement  supérieur , à Genève,  d'Auguste 
Bouvier  et  Amiel,  et  les  divers  catalogues  de  thèses  qui  constituent,  avec  ces 
tableaux,  la  série  des  Documents  pour  servir  à l’Histoire  de  V Académie  de 
Genève.  A la  seule  exception  du  Catalogue  des  thèses  de  théologie  de  M.  le  pas- 
teur Henri  lleyer,  aucune  de  ces  publications  ne  fournit  les  indications  bio- 
graphiques qu’on  recherche  volontiers  dans  un  volume  d’histoire.  Elles  devaient 
avoir  leur  place  dans  celui-ci. 

On  trouvera  aux  Annexes,  à la  suite  des  chartes  universitaires  de  l’époque 
épiscopale  et  des  Leges  Academiæ  de  Calvin,  le  rôle  des  recteurs,  tel  qu'il  nous 
a été  conservé  dans  le  registre  ofïiciel.  Celui  des  professeurs,  par  contre,  est  le 
résultat  d’un  travail  de  restitution.  Le  tableau  des  préteurs  de  l'Auditoire  de 
théologie  enfin  est  publié  d’après  les  documents  conservés  à la  Bibliothèque 
publique  et  à celle  de  la  Faculté  de  théologie. 

Ce  livre  ne  s’est  pas  fait  sans  le  concours  de  multiples  bonnes  volontés. 
L’énumération  en  serait  si  longue,  à cette  place,  qu  elle  risquerait  de  ne  point 
atteindre  son  but.  Aux  directeurs  des  bibliothèques  et  des  archives  que  l’auteur 
a dû  tant  de  fois  mettre  à contribution,  aux  propriétaires  de  collections,  aux 
auteurs  de  communications,  qu’on  trouvera  nommés  à leur  tour,  il  joint,  dans  l’ex- 
pression de  sa  gratitude,  les  amis  dévoués  à l’obligeance  desquels  il  a eu  si  sou- 
vent recours  et  notamment  ceux  de  ses  collègues  de  la  Société  d’histoire  et  d’ar- 
chéologie de  Genève  qui  ont  bien  voulu  l'aider  de  leur  expérience  dans  la  lec- 
ture des  documents,  ou  l’assister  dans  la  tâche  ingrate  des  révisions  d’épreuves. 


Université  de  Genève,  le  5 juin  1900. 
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INTRODUCTION 


Lan  du  Seigneur  1559  et  le  cinquième  de  Juin,  un  jour  a lui,  qui  a paru 
une  cause  de  grande  joie  pour  tous  les  hommes  de  science  et  de  loi. 
Ce  jour  a réuni,  au  temple  de  Sainl-Pierre,  une  assemblée  nombreuse 
des  très  honorés  citoyens  de  Genève  et  de  près  de  six  cents  écoliers.  Quatre 
présidents  du  Sénat  (qu'on  appelle  syndics)  ont  pris  séance,  entourés  de  plu- 
sieurs des  seigneurs  conseillers,  tics  ministres  de  la  parole,  des  professeurs 
et  tles  régents.  Et  tandis  qu’auparavant  la  cité  de  Genève,  bien  que  Dieu  l’eût 
comblée  de  ses  dons  les  plus  précieux,  était  obligée  de  demander,  non  sans 
désavantage  et  sans  dillicultés,  l’instruction  de  ses  enfants  ès  bonnes  lettres 
et  disciplines  aux  villes  et  aux  nations  qu’elle-même  instruisait  de  son  propre 
fonds  en  ce  qui  est  de  beaucoup  le  plus  important,  à savoir  la  science  de 
la  vraie  religion,  Dieu,  dans  sa  bonté,  a accordé  à cette  République  ce  pri- 
vilège, dont  très  peu  ont  joui  avant  elle,  d’avoir  une  seule  et  même  ville  pour 
mère  de  son  savoir  et  de  sa  foi  h 


C’est  en  ces  termes,  clans  une  sorte  de  préface  aux  fameuses  Lofe  s 
Academiæ  Gencvcusis,  imprimées  par  Robert  Esticnne,  que  Théodore  de 
Bèze,  le  premier  recteur  de  l’école  de  Calvin,  annonçait  la  fondation  de 
I « Université  et  Collège  » de  Genève.  La  nouvelle,  on  le  voit,  est  destinée 
à être  transmise,  au  loin,  à des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  le 
détail  des  institutions  politiques  de  la  cité.  C’est  un  message  à ce  monde 

1 Leges  Academiæ  Genevensis  : in-'i,  Genève,  1559  ( Promut gatio  legum). 
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savant  et  lettré  au  sein  duquel  a surgi  la  Réforme  protestante.  L’imprimé 
d’Estienne  doit  le  répandre,  non  seulement  dans  les  villes  suisses,  mais  d’un 
bout  à l’autre  de  l’Europe,  de  Nîmes  à Edimbourg,  de  Leyde  à Wilna, 
partout  où  les  correspondants  de  Calvin  se  réjouiront  d apprendre  que  le 
maître  a enfin  réalisé  le  dessein  qui  lui  tenait  au  coeur  et  dont  il  les  entre- 
tenait depuis  longtemps.  Ce  que  la  brochure  annonce,  c’est  l’achèvement 
de  son  œuvre.  Le  réformateur  a mis  le  couronnement  à l'édifice  (pie,  vingt 
années  durant,  il  a élevé  laborieusement,  opiniâtrement,  au  prix  de  sa 
santé,  de  sa  vie,  dans  la  chétive  cité  épiscopale,  devenue  par  lui,  étroite 
et  gênée  en  sa  ceinture  de  pierres,  la  métropole  d une  république  sans 
bornes. 

Avant  d’exposer  comment  fut  fondée  et  comment  prospéra  l’école 
calvinienne,  nous  devons  quelque  attention  aux  projets  antérieurs.  Le 
comte  de  Savoie  en  effet,  puis  les  évêques  de  Genève  et  enfin  les  svndics 
curent  successivement  les  leurs.  Pour  des  raisons  politiques,  qu’il  n’est  pas 
sans  intérêt  de  remettre  en  lumière,  les  syndics  seuls  purent  entrer  dans 
la  voie  des  réalisations. 

La  charte  universitaire  de  l'empereur  Charles  /I  (1365)-  — Le  nom 
d Université  de  Genève,  sinon  la  chose,  remonte  haut  dans  I histoire.  Ce 
nom  est  contemporain  de  ceux  des  universités  de  Prague  et  de  Vienne,  les 
deux  mères,  comme  on  les  a appelées,  des  grandes  écoles  de  l’Allemagne. 
Prague  date  de  I3VS,  des  bulles  du  pape  Clément  YI  et  de  son  ancien  élève, 
à Paris,  l’empereur  Charles  IV.  Vienne  date  de  1365  et  d'une  charte  de  Ro- 
dolphe IV  d’Autriche,  confirmée  à Avignon  le  19  juin,  par  Urbain  Y.  La 
même  année,  presque  simultanément,  une  bulle  impériale,  datée  du  même 
château  des  papes,  le  2 juin,  et  délivrée  par  Charles  IV  aux  sollicitations 
d Amé  VI,  comte  de  Savoie,  avait  concédé  à ce  prince  l’établissement  à 
Genève  et  le  protectorat  d’une  université  où  devaient  être  enseignés  les  arts 
libéraux,  le  droit  civil  et  canon,  la  théologie  et  la  médecine1.  Cette  bulle 
n’eut  pas  de  suite,  ou  plutôt  elle  fut  révoquée.  Mais,  comme  on  la  trouve 
citée,  plus  d’une  lois,  par  divers  auteurs  genevois  et  étrangers,  sans  qu  une 


1 Voir  Pièces  annexes.  I. 
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attention  suffisante  ait  été  accordée  aux  circonstances  dans  lesquelles  elle 
vit  le  jour,  il  n’est  pas  superllu  de  les  rappeler.  Ces  circonstances  ne  sont 
point  seulement  locales;  elles  se  rattachent  à la  politique  générale  de 
l’empire  et  du  saint-siège. 

En  1365,  un  des  plus  graves  soucis  de  l’empereur  et  du  pape,  c’était 
encore,  et  déjà,  la  question  d Orient.  L’agonie  de  Byzance  commençait.  Jean 
Paléologue,  dépouillé  de  ses  provinces  de  terre  ferme,  était  prisonnier  du 
sultan  Amurat  et  du  roi  des  Bulgares.  Constantinople,  menacée,  semblait 
sur  le  point  de  tomber  aux  mains  des  Turcs.  Le  roi  de  Hongrie  combattait 
presque  seul  sur  la  brèche.  Il  était  grand  temps  d’envoyer  quelqu’un  à la 
croisade.  Or  ce  quelqu’un  ne  pouvait  être  qu’Amé  de  Savoie,  le  fameux 
Comte  Vert.  Non  seulement  c’était  le  plus  vaillant  des  princes  chrétiens, 
mais  c’était  le  seul  qui  eût  alors  assez  de  loisir  et  d'entreprise  pour  courir 
pareille  aventure.  Charles  IV  traversa  l’Allemagne,  s’en  fut  à Chambéry, 
par  Genève,  trouver  le  comte,  puis,  accompagné  de  son  hôte  cl  du  roi  de 
France,  qui  les  rejoignit  à Grenoble,  se  rendit  à Avignon  auprès  d’Urbain  V. 
La  question  du  jour,  on  a bientôt  fait  de  Je  conjecturer,  lut  l’objet  de 
conférences  à quatre  et  celui  qu’on  souhaitait  d’envoyer  conl re  les  Turcs 
accepta  la  périlleuse  mission.  L’an  d’après,  il  se  mit  en  campagne  avec  ses 
chevaliers. 

L historiographe  de  la  maison  de  Savoie,  Guichenon,  nous  dit  qu’Amé 
VI  consentit  parce  qu  il  était  proche  parent  de  Jean  Paléologue  et  qu’il  y 
allait  de  l'honneur  de  la  chrétienté.  Il  est  probable  qu’à  ces  très  chevale- 
resques considérations  s’en  joignit  une  autre,  non  moins  puissante,  et  dont 
nous  retrouvons  l’indice  dans  une  pièce  authentique.  Le  22  mai  1365, 
Charles  IV,  avant  de  quitter  Chambéry,  avait  signé  une  bulle  conférant  au 
comte  le  vicariat  de  l’empire  sur  les  évêchés  de  Sion,  de  Lausanne,  de 
Genève,  d’Aoste,  d'Ivrée,  de  Turin,  de  Maurienne,  de  Tarentaise  et  de  Bellcy, 
ainsi  que  sur  l’archevêché  de  Lyon  et  les  évêchés  de  Mâcon  et  de  Grenoble1. 

1 Gotllob  prétend  que  Chartes  IV  donna  te  vicariat  impérial  de  Genève  et  autres  lieux  à 
Aîné  VI  en  1356  d’abord,  puis  continua  celte  cession  en  1365.  ( Karl's  IV.  privatc  and  polit isclie 
Beziehungen  zu  Frankreich  : Innsbruck , 1883,  p.  91  s.).  Il  suit  en  cela  Ficker  ( Vu  ni  Reichsfùi  siens  lande  : 
Innsbruck,  1861,  p.  294),  qui  renvoie  à L fini  g (Codex  Iialiæ  diplomaticus  : Francfort  et  Leipzig, 
1725,  I,  662).  Or  Liinig’ contient  tout  simplement  une  faute  d impression.  La  bulle,  qui  est  bien  datée 
dans  le  texte  : MCCCLXV,  est  dite,  dans  le  titre,  de  1356.  C’est  une  transposition  de  chiffres. 
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En  ce  qui  concerne  Genève,  la  concession  était  laite  au  mépris  des  droits 
du  prince-évêque,  lequel  ne  manqua  pas  de  protester  bien  haut.  On  n’en 
eut  cure.  Les  comtes  de  Savoie  étaient  accoutumés  aux  démêlés  de  cette 
sorte  avec  le  souverain  ecclésiastique  de  la  cité  si  ardemment  convoitée 
par  leur  maison.  Ils  savaient  attendre.  La  crosse  changeait  de  mains,  la 
politique  de  Savoie  ne  changeait  pas.  Son  objectif  était  de  se  créer,  quelque 
jour,  une  majorité  au  sein  du  chapitre  de  la  cathédrale,  à la  fois  conseil  du 
gouvernement  épiscopal  et  collège  électoral  de  l’évêque.  Comme  la  pour- 
suite des  grades  universitaires,  surtout  du  doctorat  en  droit  canon,  était 
alors  le  grand  moyen  d’arriver  aux  honneurs  ecclésiastiques,  les  hautes 
écoles  que  l’empereur  lui-même  avait  mises  à la  mode  pouvaient  devenir, 
avec  le  temps,  de  précieuses  pépinières  de  chanoines.  C’est  sans  doute,  et 
pour  une  part,  une  considération  de  ce  genre  qui  fit  demander  1 adjonction 
à la  bulle  du  22  mai  de  celle  du  2 juin,  sur  l’établissement  d’une  université 
à Genève,  sous  la  haute  protection  d’Amé  VI  et  cle  ses  descendants.  En 
outre,  il  y a des  raisons  d'en  faire  également  la  conjecture,  le  puissant 
comte,  (jui,  au  moment  où  son  cousin  le  roi  de  France  montait  sur  un 
trône  chancelant,  pouvait  rêver  d’un  royaume  d’Arles  ou  de  Bourgogne, 
reconstitué  par  l’emjiereur  sous  son  see|>tre  de  grand  vassal,  avait  compris 
le  jirestige  que  pouvait  donner  à son  règne  la  création  d’un  lover  de  culture 
internationale  dans  la  future  cajntale  de  ses  états.  A mi-chemin  entre 
les  écoles  les  plus  renommées,  Paris,  au  nord,  Montpellier,  Bologne,  Sa- 
lerne,  au  sud,  Prague  et  bientôt  Vienne,  à I est  du  continent,  Genève  était 
|)lacéc  pour  devenir  l’université  du  centre  et  le  protectorat  d’une  telle  insti- 
tution devait  montrer  au  monde  <pie  le  eham|)ion  de  la  chrétienté,  sous  les 
murs  de  Constantinojde,  n’était  pas  seulement  un  chevalier  sans  peur,  mais 
un  jmnee  éclairé,  capable  de  fonder  autrement  qu’avec  la  lance  et  l épée. 

Malheureusement  j)our  le  Comte  Vert.,  les  protestations  ecclésiastiques, 
qui  avaient  jiaru  devoir  rester  sans  écho  dans  les  cours,  tant  qu  il  avait 
encore  lui-même  à s’acquitter  de  sa  ju'omesse,  en  eurent  lorsqu’il  lut  à la 
croisade.  Le  pajie  intervint  en  faveur  de  l’évêque  et,  en  Bltiti  et  B>()7, 
Charles  IV,  mieux  informé,  révoqua  par  lettres  patentes,  et  à plusieurs 
reprises,  son  cadeau  de  Chambéry  en  tout  ce  qui  concernait  Genève.  La 
charte  universitaire  ne  fut  pas  mentionnée  expressément  ; mais  les  termes 
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dans  lesquels  la  révocation  fut  faite  étaient  si  compréhensifs  qu'ils  en 
entraînaient  également  I abrogation  1. 

De  la  concession  gracieuse  de  1365  on  a cru  pouvoir  conclure  à un 
état  florissant  des  études  supérieures  dans  la  ville  favorisée  de  la  sorte,  à 
une  époque  où  pareille  distinction  était  rare.  L’empereur,  a-t-on  dit,  n’eût 
pas  songé  à créer,  en  faveur  de  Genève,  un  tel  privilège,  s’il  ne  s’y  fût 
trouvé  déjà  quelque  école  célèbre2. 

Nous  venons  de  rappeler  à qui,  en  réalité,  et  dans  quelle  conjoncture  fut 
octroyée  la  charte  d’Avignon.  Ajoutons  que,  si  le  très  lettré  Charles  IV  qui 
venait  de  passer  à Genève,  au  mois  de  mai,  y eût  remarqué  un  développe- 
ment particulier  des  hautes  études,  on  en  retrouverait  sans  doute  quelque 
témoignage  dans  la  pièce  rédigée  par  ses  secrétaires.  La  chancellerie 

1 Voir  l’acte  du  25  février  1367.  (Spon,  Histoire  de  Généré.  Preuves,  XXXVIII.) 

Si  le  comte  de  Savoie,  à son  retour  de  Constantinople,  eût  retrouvé  toutes  choses  en  l’état  et 
eût  voulu  procéder  à la  fondation  projetée,  il  aurait  eu  à obtenir  du  saint-siège,  la  confirmation  de 
la  bulle  impériale.  La  situation  politique  de  Genève,  ville  de  souveraineté  ecclésiastique,  l’y  obligeait. 
C’était  d’ailleurs  l’usage  du  temps,  surtout  si  on  avait  1 intention  de  créer  une  faculté  de  théologie. 

La  bulle  signée  par  Urbain  V,  en  faveur  de  1 Université  de  Vienne  ne  lui  concède  que  trois 

facultés,  les  arts,  le  droit  et  la  médecine.  La  faculté  de  théologie,  spécifiée  dans  la  charte  de 

Rodolphe  IV,  est  au  contraire  expressément  exclue.  Hile  ne  fut  accordée  que  plus  tard,  par 
Urbain  VI,  à Albert  II  (1384).  A ce  propos  les  historiens  autrichiens  accusent  Charles  IV  d’être 

venu  à Avignon,  en  1365,  tout  exprès  pour  empêcher  le  pape  de  confirmer  la  charte  de  l'uni- 

versité des  Hapsbourg,  qui  menaçait  Prague  d’une  rivale,  et  l’on  a dit  que  la  restriction  ci-dessus 
était  un  moyen  terme,  auquel  Urbain  V s’était  arrêté  pour  satisfaire  autant  que  possible  Rodolphe 
d’Autriche,  sans  trop  mécontenter  1 empereur.  La  teneur  de  la  bulle  impériale  délivrée  au  comte 
de  Savoie,  texte  qui  n’a  été  publié  qu’en  1867,  nous  semble  justifier  une  conjecture  plus  conforme 
à la  réalité  des  faits.  Celte  bulle,  signée  quinze  jours  avant  celle  du  pape,  prévoyait  une  faculté 
de  théologie  à Genève.  Urbain  V,  renseigné  sur  les  vues  politiques  du  Comte  Vert,  et  bien  décidé, 
dans  le  cas  particulier,  à écarter  le  danger  qui  pouvait  en  résulter  pour  l’indépendance  du  Chapitre, 
résolut  sans  doute  de  refuser  son  autorisation  à l’érection  de  la  dite  faculté,  le  jour  où  cette  autori- 
sation lui  serait  demandée.  Ceci  étant,  il  est  assez  naturel  qu’il  ait  cru  devoir  insérer  une  restriction 
analogue  dans  la  bulle  de  fondation  de  l’Université  de  Vienne.  Il  avait  agi  de  la  sorte,  1 année 
précédente,  en  arrêtant  les  termes  d’une  bulle  relative  à 1 Université  de  Cracovie.  C’était,  comme  l a 
fait  remarquer  le  P.  Denifle,  le  mode  de  faire  habituel  des  papes  d’Avignon.  Abandonner  ce  précé- 
dent, au  moment  même  où  il  prévoyait  qu’il  pourrait  avoir  à 1 invoquer  à l’occasion  d une  fondation 
sanctionnée  par  l’empereur,  n’eût  pas  été  politique  de  la  part  d’Urbain  V.  Il  n’est  donc  pas  néces- 
saire, pour  expliquer  la  conduite  du  pape,  de  supposer  une  démarche  de  Charles  IV,  démarche  que 
ce  dernier  eût  été  du  reste  bien  mal  venu  à faire,  dans  les  circonstances  qu'on  a vues. 

2 Senebier,  Histoire  littéraire  de  Genève;  Genève,  1790,  I,  28. 

J.  A uy,  Notes  historiques  sur  le  collège  de  Versonnex  (Mémoires  de  1 Institut  genevois,  XII); 
Genève,  1867,  p.  4. 

L’abbé  Fleury,  Etudes  historiques  sur  V ancienne  Genève.  — L’ instruction  publique  avant  J535: 
Lucerne,  1868,  p.  12  ss. 

J. -B. -G.  Galiffe,  Genève  historique  et  archéologique  : Genève,  1869,  I,  303  s. 

J. -F.  Gonthier,  Histoire  de  I instruction  publique  avant  778.9.  dans  le  Département  de  la 
Haute-Savoie  et  dans  l ancien  diocèse  de  Genève  (Mémoires  et  documents  publiés  par  l Arademie 
salésienne,  X,  Annecy,  1887)  ; p.  90. 
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impériale  constate,  selon  l’usage,  en  un  latin  fleuri  et  abondant,  l'agréable 
situation  de  la  ville,  la  fertilité  de  son  territoire,  la  douceur  de  son  climat, 
la  pureté  de  ses  eaux  courantes  et  jaillissantes,  la  réunion  sous  son  ciel  de 
tout  ce  qui  doit  récréer  l’homme,  élever  l’âme  et  provoquer  l’activité  de 
l’esprit.  Il  ne  lui  en  eût  pas  coûté  davantage  de  dire  un  mot  à la  louange 
de  ses  docteurs. 

Au  reste  nous  possédons  une  déposition  précise,  sinon  détaillée  du 
moins  concluante,  sur  l’état  des  écoles  dans  le  diocèse  de  Genève,  à 
l’époque  dont  il  s’agit.  Elle  se  trouve  consignée  dans  un  document  original, 
conservé  aux  archives  du  Vatican,  et  mis  au  jour  par  le  P.  Déni  fie,  le  très 
savant  sous-archiviste  du  saint-siège. 

On  sait  qu'un  décret  du  troisième  concile  œcuménique  de  Latran, 
tenu  en  I 179  et  auquel  Arducius,  évêque  de  Genève,  était  présent,  décret 
complété  au  quatrième  concile  de  Latran,  en  1215,  avait  imposé  aux 
évêques  l’établissement,  de  séminaires  ecclésiastiques  diocésains,  ou  se 
formaient  les  clercs.  A côté  de  ces  écoles  cathédrales,  plus  ou  moins 
développées,  existaient  de  petites  classes  particulières,  où  enseignaient 
des  maîtres  de  grammaire,  payés  par  leurs  élèves.  A Genève,  ces  diverses 
écoles  étaient  placées  sous  la  liante  direction  du  chanoine  titulaire  île  la 
chantrerie  de  Saint-Pierre  [Cantor),  lequel  s'en  faisait  une  source  de 
revenus,  soit  sans  doute  en  exigeant  une  finance  pour  l’octroi  des  fonctions 
de  magister,  soit  en  prélevant  une  partie  des  écolages.  En  I 364 , l’évêque 
écrivit  au  pape  que  ce  chanoine  avait  mis  en  vente,  au  plus  offrant.  Je 
gouvernement  des  écoles  de  la  cité  et  du  diocèse  et  que  personne  ne  se 
présentait  pour  en  payer  le  prix  demandé.  La  conséquence,  ajoutait 
l’évêque,  est  que  les  écoles  sont  réduites  à presque  rien,  « (juod  seoir  i/>se 
r/nasi  ad  niehilum  saut  redaete.  » Dans  sa  réponse,  datée  du  9 juillet  1364, 
le  pape  ordonne  que  le  chanoine  ait  à remettre  « gratis  » à d’autres  son 
« régi  mai  seolarun t » 

1 H.  Douille,  Die  Entstehung  der  Universitàten  des  Mittelalters  bis  l'iOO:  Berlin.  1 880 . 649. 

Celle  correspondance,  échangée  entre  le  pape  et  l’évêque  Àlainand  de  Saint-Jeoire  j-f-  1366), 
se  ratlachail  à une  enquête  entreprise  par  le  premier  sur  certains  agissements  de  l'administration 
diocésaine.  L’évêque,  en  lutte  avec  le  Chapitre,  avait  été  lui-même  accusé  de  simonie  et  était  sous 
le  coup  d’une  bulle  flétrissant  les  exactions  de  sa  chancellerie.  Cf.  Edouard  Mallet,  Documents 
inédits  relatifs  à I histoire  de  Genève  de  1312  à 1318  (Tome  XVIII  des  Mémoires  et  documents 
publiés  par  la  Société  d’histoire  et  d archéologie)  ; Genève,  1872,  p.  281  ss. 
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C’est  vraisemblablement  à la  suite  de  cette  intervention  d’Urbain  V 
que  fut  nommé  ce  « Recteur  des  écoles  de  grammaire  de  Genève»  qu’on 
rencontre,  à la  fin  du  siècle,  en  la  personne  de  Jean  de  la  Ravoire,  et  que 
le  second  dignitaire  du  chapitre  de  Saint-Pierre  dut  abandonner,  pour 
toujours,  le  privilège  dont  il  avait  abusé.  Les  syndics  de  la  ville  l’exercèrent 
désormais  à sa  place  et  c’est  ainsi  qu’en  la  18,  lorsque  le  chantre  de  la 
cathédrale  voulut  revendiquer,  à l’occasion  d’un  différend  entre  l’autorité 
municipale  et  le  recteur  Ëxerton,  son  droit  de  « collation  des  écoles,  » le 
Conseil  put  lui  répondre  que  les  syndics  avaient,  d’ancienne  date,  la 
coutume  de  pourvoir  au  rectorat,  « providendi  de  rectore  et  destituendi  '.» 

L’année  1364  a déjà  été  distinguée  comme  une  date  importante  dans 
l’histoire  du  développement  de  la  commune  genevoise.  On  peut  y faire 
remonter  plusieurs  faits  caractéristiques  de  raffermissement  et  du  progrès 
de  l’autorité  des  syndics,  qui  représentent  les  citoyens.  Il  est  particulière- 
ment intéressant  de  constater,  à la  lumière  d’un  document  nouveau,  que, 
parmi  les  premières  manifestations  de  l’énergie  communale,  on  a quelque 
raison  de  placer  le  souci  de  l’instruction  publique.  Cette  considération  per- 
met de  se  rendre  compte  de!  importance  que  prend,  chose  étonnante,  à par- 
tir de  cette  époque,  la  question  scolaire,  dans  la  ville  impériale  où  un  troi- 
sième pouvoir  s’est  affirmé  et  grandit  rapidement  à la  faveur  des  démêlés  du 
comte  de  Savoie  et  de  l’évêque,  de  l’évêque  et  de  son  chapitre  de  chanoines. 

La  charte  du  pape  Martin  I . Suivant  une  tradition  assez  généra- 
lement acceptée,  le  cardinal  Jean  de  Brogny,  évêque  d’Ostie,  doyen  du 
sacré  collège  et  vice-chancelier  de  I Lglise,  qui  eut  la  commende  de  l’évêché 
de  ( îenève,  tenta  de  fonder  un  établissement  d instruction  supérieure  dans 
la  cité  qu  il  aimait  et  où  il  a voulu  avoir  sa  sépulture.  Il  aurait  eu  1 intention 
de  le  doter,  en  lieu  et  place  du  collège  qu’il  créa,  par  un  acte  de  dernière 
volonté,  à Avignon,  auquel  il  légua  sa  bibliothèque  et  qui  fut  destiné  par 
lui  aux  écoliers  en  droit  de  ses  diocèses.  « Mais  le  peuple,  dit  Senebicr, 
« refusa  1 offre,  par  la  crainte  des  désordres  que  les  étudiants  occasionnent 
« aux  citoyens2.  » 

1 Cf.  Galiffe,  /.  c..  I,  507. 

2 Histoire  littéraire  de  Centre.  I,  111 
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Un  document,  longtemps  ignoré,  que  nous  avons  retrouvé  aux  archives 
d Etat  de  I ancien  royaume  de  Hanovre  et  qui  provient  des  bureaux  de  la 
chancellerie  romaine,  permet  d’établir,  sinon  d’une  façon  absolue 
l'authenticité  du  projet  attribué  à Jean  de  Brogny,  du  moins  ce  fait 
important  que  les  souverains  ecclésiastiques  de  Genève  avaient  repris 
pour  leur  compte,  au  commencement  du  XVe  siècle,  l’idée  de  Charles  IV 
et  d Amé  VI. 

On  sait  que  le  comté  de  Savoie  lut  érigé  en  duché,  par  l’empereur 
Sigismond,  en  1416,  et  que  le  pape  Martin  V,  avant  de  faire  son  entrée  à 
Borne,  au  retour  du  concile  de  Constance,  où  son  élévation  au  saint-siège 
avait  mis  fin  au  grand  schisme  d Occident,  vint  à Genève,  avec  ses  cardi- 
naux, et  y tint  sa  cour  pendant  tout  l’été  île  1418.  Le  nouveau  duc, 
Amé  VIII,  en  profita  pour  lui  exposera  loisir  ses  vues  personnelles  sur  la 
cité  ecclésiastique  dont  il  désirait  la  souveraineté  et,  peu  après,  il  obtenait 
la  promesse  d’une  cession,  sous  condition  du  consentement  de  l'évêque 
commendataire.  Ce  dernier,  le  Lvonnais  Jean  de  llochetaillée,  titulaire  du 
patriarcat  de  Constantinople  et  l'un  des  dignitaires  de  I Eglise  qui,  à 
Constance,  avaient  soutenu  Brognv  dans  ses  efforts  pour  mettre  fin  au 
schisme,  se  trouvait  être  nouvellement  investi  de  l’administration  épisco- 
pale. Il  en  profita  pour  exciper  de  son  ignorance  de  la  question,  demander 
du  temps  pour  l’étudier,  consulter  le  chapitre  des  chanoines  et  le  conseil 
des  syndics  et  finalement,  en  Ui^ü,  se  lier  par  un  traité  solennel  avec  la 
commune  bourgeoise  « contre  les  efforts  et  poursuites  du  duc  Amé  auprès 
du  pape  Mari  i n . » 

Comme  Brogny,  auquel  il  devait  succéder  plus  tard  en  sa  charge  de 
vice-chancelier  du  saint-siège,  Rochetaillée  était  un  jurisconsulte  et  un 
savant.  Fils  d’un  pêcheur  de  Saône,  petit  pavsan  devenu  docteur  de  l’Uni- 
versité de  Paris  et  prince  de  l’Eglise,  comme  Brogny,  il  était  monté  au 
faîte  par  le  chemin  de  l'étude.  C’était  un  partisan  convaincu  et  compétent 
des  créations  universitaires.  Il  est  vraisemblable  qu’en  se  renseignant  sur 
l’histoire  îles  relations  de  sa  cité  de  Genève  avec  la  maison  de  Savoie,  il 
eut  connaissance  de  la  charte  révoquée  de  1 86.")  et  que,  voulant  donner 
satisfaction,  du  moins  sur  ce  point,  au  petit-fils  du  Comte  Vert,  atténuer 
en  quelque  mesure  le  non  possunius  qu'il  opposait  à ses  prétentions  poli- 
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tiques,  il  demanda  en  cour  de  Rome  et  obtint  de  Martin  Y la  charte  dont 
voici  la  traduction.  Cette  pièce  inédite  nous  a été  heureusement  conservée 
par  un  recueil  de  formules  modèles,  réunies,  au  XVe  siècle,  pour  l’usage 
de  la  chancellerie  papale. 

« A notre  vénérable  frère  Jean,  Patriarche  de  Constantinople,  commen- 
dataire  et  administrateur  perpétuel  de  l’Eglise  de  Genève,  au  spirituel  et  au 
temporel,  délégué  par  le  Saint-Siège  apostolique,  salut,  etc. 

« Abondant  en  bienfaits  et  glorifié  dans  toutes  ses  œuvres,  le  Seigneur, 
à qui  remonte  le  don  de  toute  grâce,  nous  a jugé  digne,  malgré  l’insuffisance 
qui  nous  couvre,  de  nous  confier  le  gouvernement  de  l’Eglise  universelle, 
son  épouse.  Imposant  à notre  faiblesse  le  joug  de  l’obéissance  apostolique, 
il  nous  a fait  monter  sur  le  trône  de  saint  Pierre  afin  que,  comme  du  sommet 
suprême,  dirigeant  nos  regards  et  notre  pensée  sur  le  sort  des  plus  humbles, 
nous  donnions  notre  attention  à ce  qu’il  juge  convenir  à la  gloire  de  cette 
Eglise  et  à la  propagation  de  la  foi  orthodoxe,  à l’état  de  tous  les  fidèles  et  à 
ce  qui  peut  leur  être  nécessaire.  C’est  en  particulier  pour  que,  examinant  plus 
spécialement  de  quelle  manière  ils  peuvent  être  acheminés,  selon  l’ordre  du 
Maître,  vers  sa  maison,  par  le  don  de  la  sagesse,  à travers  les  ténèbres  de 
l’ignorance,  nous  les  incitions  à les  dissiper  eux-mêmes,  pour  que  nous  met- 
tions notre  zèle  à les  engager,  par  les  témoignages  de  notre  sollicitude  et  la 
concession  des  faveurs  apostoliques,  à poursuivre  l’étude  des  lettres,  sous  la 
bannière  desquelles  combat  l’Eglise  qui  porte  le  nom  divin,  s’étend  son  culte 
et  s’augmente  la  prospérité  de  l’existence  humaine. 

« Comme  donc  le  duché  de  Savoie,  ainsi  que  vous  nous  l’avez  fait  exposer, 
quoique  suffisamment  riche  en  cités  fameuses,  en  localités  remarquables,  en  popu- 
lation et  en  biens,  ne  présente  aucun  lieu  où  fleurisse  au  moins  une  univer- 
sité des  arts  libéraux  (quo  artium  saltem  liber alium  studium  viget  generale), 
d’où  il  résulte  que,  ne  jouissant  des  avantages  d’aucune  école  de  ce  genre,  la 
plupart  des  gens  de  ce  pays,  désireux  d’ailleurs  de  s’instruire,  sont  plongés 
dans  l’ignorance  des  lettres; 

« Considérant  que  la  cité  de  Genève,  laquelle,  bien  que  située  dans  le 
même  duché,  relève,  comme  on  sait,  de  la  souveraineté  temporelle  de  l’Eglise 
genevoise,  se  trouve  être  particulièrement  propre  et  idoine  à recevoir  et  à 
développer  une  semblable  école; 

« Puis  que,  soucieux  de  la  prospérité  non  seulement  du  troupeau  qui  vous 
a été  confié,  mais  encore  de  celle  des  régions  voisines  et  de  l’Etat  précité,  vous 
désirez  qu’une  telle  université  des  arts  soit  érigée  et  organisée  dans  la  cité 
susdite,  de  par  l’autorité  et  avec  la  bénédiction  du  siège  apostolique,  afin 
qu’en  ce  lieu,  sous  les  plis  protecteurs  du  manteau  de  ses  grâces,  soient  ins- 
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truits  à l’abri  de  l’erreur  les  simples,  grandisse  la  droite  raison  et,  sous  les 
rayons  de  la  pure  doctrine,  s’épanouissent  les  intelligences; 

« Nous  apprécions  avec  la  bienveillance  d’un  père  les  raisons  ci-dessus,  votre 
pieux  désir  de  voir  jaillir  une  source  de  science  oii  les  hommes  pourront  venir,  à 
la  louange  et  à la  gloire  de  Dieu,  puiser  la  sagesse  et  élever  leur  esprit,  en  l’or- 
nant des  dons  de  la  pensée.  C’est  pourquoi,  accédant  au  zèle  de  vos  supplications, 
nous  vous  accordons  à vous-même,  ou  à l'évêque  de  Genève  alors  en  fonctions, 
le  droit  de  décréter,  constituer  et  organiser  de  par  l’autorité  apostolique,  dans 
un  endroit  convenable  et  approprié  de  cette  cité,  la  dite  université  des  arts,  le 
pouvoir  de  conférer  ensuite  de  même  et  de  confirmer,  tant  au  spirituel  qu’au 
temporel,  à cette  université,  c’est-à-dire  aux  maîtres  et  docteurs  qui  y ensei- 
gneront et  aux  étudiants  qui  viendront  y suivre  leurs  lectures  es  arts  libéraux, 
les  privilèges,  libertés,  faveurs  et  honneurs  convenables  selon  les  circons- 
tances et  les  nécessités  de  l’école  et  de  la  corporation.  Et,  afin  que  ces  privi- 
lèges soient  respectés  et  maintenus  à l’encontre  de  toute  transgression,  nous 
ajoutons  la  compétence  judiciaire  et  pénale  correspondante  et  la  pleine  et  en- 
tière faculté  de  disposer  et  de  statuer,  en  vertu  de  la  même  autorité  aposto- 
lique, sur  toutes  choses  qui,  pour  l’exécution  des  fins  susdites,  auront  été 
jugées  ailleurs  nécessaires  ou  opportunes. 

« Nous  statuons  semblablement  et  nous  ordonnons  qu’après  la  fondation 
précitée,  les  docteurs,  lecteurs  et  étudiants  seront  tenus  d’observer,  selon 
la  coutume  de  l’Université  de  Paris,  les  règlements  relatifs  à l’exercice  de 
la  maîtrise  dans  la  faculté  des  arts  et  à la  disposition  des  livres  de  toute 
espèce,  ainsi  que  les  pratiques,  formes,  ordonnances  et  statuts  rituels  qui  ont 
été  jusqu’ici  de  tradition  dans  celte  université.  Les  uns  et  les  autres  auront 
également  la  jouissance  et  le  bénéfice,  tant  collectivement  qu’en  particulier, 
des  privilèges,  libertés,  indulgences  et  immunités  qui  ont  été  soit  expres- 
sément concédés  par  le  siège  apostolique  aux  maîtres,  lecteurs  et  écoliers 
de  la  dite  faculté,  à Paris  ou  ailleurs,  soit  consacrés  par  le  droit  et  la  coutume. 

« Nous  ordonnons  île  plus  que  chacun  de  ceux  qui,  après  avoir  suivi  avec 
succès  le  cours  de  ces  études,  en  auront  mérité  le  témoignage  et  auront  solli- 
cité la  licence  d’enseigner  et  les  honneurs  de  la  maîtrise  les  recevront,  sur 
la  présentation  de  leurs  maîtres  respectifs,  du  vicaire  général  délégué  aux 
charges  spirituelles  de  cet  ordre  par  le  Patriarche  prénommé,  ou  par  l’évêque 
de  Genève  alors  en  titre,  lequel  nous  voulons,  ordonnons  et  statuons  devoir 
être,  de  par  l’autorité  apostolique,  le  Chancelier  perpétuel  de  l’université  qui 
sera  fondée.  En  cas  de  vacance  du  siège  épiscopal,  les  candidats  à la  licence  doc- 
torale seront  présentés  à celui  que  nos  chers  fils  du  Chapitre  auront  désigné  pour 
leur  conférer  par  procuration  spéciale  les  insignes  régulièrement  mérités.  Le 
vicaire  et,  à son  défaut,  le  délégué  du  Chapitre  délivreront  et  conféreront 
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à ceux  qui  leur  seront  présentés,  selon  leurs  mérites  et  qualités,  la  licence 
d’enseigner  et  les  honneurs  magistraux,  dans  les  formes  et  suivant  le  mode 
établi  par  les  ordonnances  et  statuts  ci-dessus  indiqués.  Les  licenciés,  sitôt 
leur  grade  et  leur  titre  obtenus,  sans  autre  examen  ni  promotion  ultérieure 
dans  la  même  faculté,  seront  tenus  partout  pour  maîtres  en  icelle  et  pourront 
enseigner  et  régenter,  tant  en  la  cité  de  Genève  (pie  dans  les  autres  univer- 
sités (tain  in  civitate  prefata  quant  reliquis  studiis  general/bus),  à l’instar  de 
ceux  qui  sont  promus  aux  mêmes  honneurs  à Paris,  nonobstant  toutes  dispo- 
sitions contraires  des  constitutions  apostoliques  ou  autres,  quelles  qu’elles 
soient  » 

Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler,  pour  l'intelligence  de  la  pièce  ci-des- 
sus, que  la  notion  moderne  de  ! université  à quatre  facultés  était  étrangère 
au  moyen  âge.  Dans  le  langage  scolaire,  le  mot  universitas  s’appliquait 
originairement  à la  corporation  des  maîtres  et  des  écoliers,  associés  pour  se 
livrer  à une  discipline,  telle  que  les  arts  libéraux,  la  théologie,  la  médecine 
ou  le  droit,  et  le  mot  facilitas  au  genre  d’études  ainsi  déterminé.  Une  haute 
école  s’appelait  studium  generale  et  le  qualificatif  indiquait  que  les  grades 
qu’elle  pouvait  conférer  avaient  une  valeur  internationale,  étaient  également 
reconnus  dans  toute  la  chrétienté,  nullement  qu’on  y cultivât  tous  les  genres 
d’études  supérieures.  Paris,  où  florissaient  côte  à côte  l’enseignement  des 
arts  et  celui  de  la  théologie  et  du  droit  canon,  n avait  lias  d’école  de  droit 
civil.  Bologne  n’eut  pas  de  faculté  de  théologie  avant  1360;  ce  fut,  à 
l’origine,  une  université  de  l’un  et  de  l’autre  droit  exclusivement,  tandis  que 
Salerne  et  Montpellier,  par  exemple,  étaient  des  universités  de  médecine. 
L’établissement  qu’il  s’agissait  de  fonder  à Genève,  au  commencement  du 
XVe  siècle,  était  un  studium  generale  in  artibus,  une  université  des  arts,  sur 
le  modèle  de  celle  de  Paris. 

Bochetaillée,  et  sans  doute  Brogny,  lequel,  en  sa  double  qualité  de  vice- 
chancelier  de  l’Eglise  et  de  prélat  originaire  du  diocèse  de  Genève,  avait 
dû  s’occuper  de  la  rédaction  de  la  charte  qu’on  a lue,  pressentaient  évi- 
demment les  difficultés  de  l exécution.  En  prévision  de  retards,  ils  avaient 
fait  inscrire  comme  concessionnaire,  non  seulement  celui  qui  l’avait  solli- 

1 Voir  le  texte  latin  aux  Pièces  annexes,  II.  Ce  texte  a fait  l’objet  d’une  communication  à la 
Société  d’histoire  et  d’archéologie  de  Genève  (séance  du  22  avril  1897)  et  a paru  dans  le  Bulletin 
de  cette  société  (Tome  II,  livraison  1) 
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citée,  mais  quiconque  exercerait  après  lui  les  fonctions  épiscopales.  C’était 
une  charte  perpétuelle.  L’utilité  de  cette  précaution  apparut  bientôt.  Jean 
de  Rochetaillée  avait  à peine  assuré  l’indépendance  de  sa  bonne  ville  qu’il 
se  vit  transférer  à l’évêché  île  Paris,  au  commencement  de  1422,  tandis  que 
Jean,  dit  de  Courtecuisse,  échangeait  contre  le  siège  de  Genève  celui  de 
la  capitale  dont  la  présence  et  le  mauvais  vouloir  des  Anglais  lui  rendaient 
le  séjour  impossible.  Celui-là  aussi  était  un  universitaire.  Il  était  docteur 
de  Sorbonne,  avait  professé  la  théologie  avec  distinction  et,  en  l’absence 
de  Jean  Gerson,  avait  rempli  les  fonctions  de  chancelier  de  I Université. 
Ancien  aumônier  du  roi  Charles  VI,  il  s’était  compromis  dans  la  lutte  contre 
l’étranger  Henri  V,  devenu  maître  de  Paris,  tellement  qu  il  lui  avait  fallu 
chercher  un  asile  derrière  les  murs  de  l’abbaye  de  Saint-Germain.  Pour  ce 
vaincu,  Genève,  préludant  de  la  sorte  à son  rôle  historique,  devait  déjà 
être  le  refuge,  un  refuge  de  lettré,  où  I œuvre  intéressante  que  Rochetaillée 
n’avait  pu  mener  à bien  attendait  son  successeur.  Mieux  que  personne, 
l’évêque  lugitif,  le  docteur  chassé  de  l’école  des  Pierre  cl ' A i 1 1 y et  des  Gerson, 
semblait  destiné  à l’accomplir.  La  mort  h‘  prévint  (4  mars  1423).  (Lest  alors 
que  le  cardinal  d’Ostie,  qui  suivait  de  loin  les  affaires  genevoises,  se  lit 
attribuer  à lui-même,  pour  éviter  les  brigues  et  les  compétitions  de  plu- 
sieurs, l'administration  épiscopale.  « Nous  avons  consenti,  — écrit-il  aux 
« syndics,  — parce  que  nous  sommes  originaire  du  diocèse  et  (pie  nous 
« voulons  nous  retirer  au  lieu  que  nous  avons  choisi  dans  la  vie  et  dans  la 
« mort  et  là  vous  faire  connaître  tous  les  projets  (pie  nous  avons  formés  ou 
« que  nous  formerons  pour  l’avenir.  Nous  ne  pensons  pas  que  notre  prê- 
te senee  dans  une  patrie  et  dans  une  église  que  nous  aimons  de  tout  notre 
« cœur  puisse  leur  nuire  et  nous  croyons  préférable  pour  toutes  deux  que 
« ce  soit  nous,  plutôt  que  quelque  étranger,  qui  soyons  placé  sur  le  siège 
« épiscopal1.  » 

Brogny  ne  put  pas  mettre  à exécution  son  idée  de  se  retirer  à Genève. 
Il  prit  possession  de  l’évêché  par  procureur,  et,  deux  ans  après,  mourait 
à Rome  (1426).  Ce  ne  fut  que  le  corps  du  cardinal-évêque  qui  fut  amené 
solennellement,  en  1428,  selon  le  vœu  du  défunt,  dans  la  chapelle  qu  il 

1 Lettre  du  27  mars  1424.  — Voir  Edouard  Mallet,  Mémoire  historique  sur  l'élection  des  évêques 
de  Genève  (Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d’histoire;  II,  Genève,  1843.  p.  211). 
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avait  fait  bâtir  à côté  de  Saint-Pierre  et  qui,  longtemps  après  la  Réforme, 
porta  le  nom  de  chapelle  du  cardinal.  Qu'en  était-il  des  projets  formés  par 
lui  pour  l’avenir  de  Genève?  Il  y a plus  d’une  raison  d’admettre  que  la  mise 
à exécution  de  la  charte  universitaire  obtenue  du  pape  Martin  V en  faisait 
partie.  Et  ainsi  s’expliquerait  la  tradition  qui  nous  a été  conservée  du  désir 
qu’aurait  eu  Brogny  de  créer  une  haute  école  dans  la  ville  qu’il  se  plaisait  à 
appeler  sa  patrie.  Il  faut  ajouter  que  la  chapelle  qu’il  y avait  fondée,  étant 
devenue  le  lieu  où  se  donnaient  une  partie  des  cours  publics  de  l’Académie 
de  Calvin,  était  couramment  appelée  1 « Auditoire  de  philosophie  » à 

l’époque  de  la  publication  de  la  Gailia  purpurata  de  Frizon  (1638),  le 
premier  en  date  des  ouvrages  cpii  ont  répandu  la  tradition  en  question. 
Quant  an  refus  des  citoyens  et  au  motif,  rapporté  par  Senebier,  delà  tur- 
bulence des  étudiants,  on  peut  affirmer  que,  si  les  Genevois  d’alors  y ont 
songé,  l’argument  n’a  pas  dû  peser  du  même  poids  dans  la  balance  aux 
yeux  des  syndics  du  XVe  siècle  qu’à  ceux  d’un  ministre  protestant  du 
XVIIIe.  Nous  sommes  beaucoup  plus  près  de  croire  que  les  représentants 
de  la  commune  genevoise  refusèrent  de  se  prêter  à la  réalisation  du  projet 
des  évêques,  soit  parce  qu’ils  estimaient  que  le  principal  avantage  en  irait 
au  duché  et  à la  maison  de  Savoie,  soit  parce  qu’ils  avaient  lieu  de  craindre 
que  la  fondation  épiscopale  ne  servît,  dans  la  suite,  de  prétexte  à l’autorité 
ecclésiastique  pour  leur  reprendre  cette  direction  des  écoles  qu’ils  avaient 
su  attirer  dans  la  sphère  de  leur  activité  gouvernementale,  et  qu’en  tout 
cas  ils  attachaient  plus  d’importance  à l’enseignement  populaire,  dont  leurs 
bourgeois  tiraient  avantage,  qu’à  celui  d’une  université  destinée  principa- 
lement aux  clercs. 

L'école  de  Versonne.r  et  le  collège  de  Rive.  — La  meilleure  preuve  des 
sentiments  que  nous  croyons  pouvoir  attribuer  aux  syndics  est  que,  tôt 
après  la  mort  du  cardinal,  l’année  même  de  la  translation  de  ses  cendres, 
ils  se  mettaient  personnellement  à l’œuvre  et  faisaient  décréter,  par  un 
Conseil  général  des  citoyens,  la  création  d’une  école  publique  municipale, 
dont  l’administration  devait  être  absolument  indépendante  de  l’Eglise 
(1428). 

Cette  école  put  être  érigée  dès  1429,  grâce  à la  munificence  de  Lun 
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tics  clicls  tle  la  bourgeoisie,  l’ancien  syndic  François  de  Versonnex,  citoyen 
et  marchand  de  Genève,  civis  et  mercator  Gebennarum,  ainsi  qu  il  est 
qualifié  dans  l acté  de  donation. 

L’histoire  a donné  à cette  institution  le  nom  de  son  généreux  fondateur. 
Elle  a duré  un  siècle  et  vraiment  on  peut  dire  qu’elle  a jeté  les  hases  tle  la 
culture  genevoise.  (Lest  aller  trop  loin  cependant  que  d’y  voir,  non  seule- 
ment un  collège,  mais  aussi,  comme  on  l a voulu,  une  académie  d’études 
supérieures1.  Le  seul  fait  que  le  collège  de  Versonnex  n’était  pas  au  béné- 
lice  d’une  charte  proprement  dite,  émanée  d’une  autorité  souveraine,  et 
n'avait  pas  le  privilège  tle  conférer  des  grades  peut  suffire,  vu  I époque  dont 
il  s’agit,  à trancher  la  question  aux  yeux  des  spécialistes. 

La  distinction  entre  les  divers  degrés  de  1 enseignement  est  toute  mo- 
derne. Sous  le  nom  générique  d « arts  libéraux,  » on  étudiait,  au  moyen  âge, 
d’abord  la  grammaire(c’est-à-dire  la  langue  latine),  la  rhétorique  et  la  dialec- 
tique, — c’était  le  trivium  scolastique,  — puis  I arithmétique,  la  musique,  la 
géométrie  et  l’astronomie,  qui  constituaient  le  quadrivium. 

Vers  la  fin  du  XIIe  siècle,  la  diffusion  des  écrits  d’Aristote  révolutionna 
les  études  dans  l’Université  de  Paris.  La  dialectique  prit  une  importance 
capitale  et  l’enseignement  de  la  philosophie,  qu’on  y rattachait , absorba  tous 
les  arts  du  quadrivium . Ils  furent  considérés  désormais  comme  des  branches 
de  cette  science  maîtresse.  La  rhétorique  fut  délaissée.  La  grammaire,  étant 
une  discipline  préparatoire,  resta  indépendante. 

De  Paris,  1 aristotélisme  s’étendit  progressivement  sur  tout  le  monde 
des  écoles.  Au  commencement  du  XVe  siècle,  I évolution  était  achevée  et, 
de  l’ancien  régime  « trivial,  » le  nom  seul  d'artes,  consacré  par  un  usage 
séculaire,  survivait.  On  commençait  l’étude  des  arts  libéraux  dès  qu’on 
apprenait  à lire  en  langue  latine  et  cette  étude  était  poussée,  à des  degrés 
divers,  dans  les  écoles  élémentaires,  selon  le  temps  qu’on  y demeurait  et  les 
lumières  du  maître. 

L’enseignement  supérieur  des  arts  était  proprement  un  enseignement 
correspondant,  par  son  but,  à celui  qui  est  donné  dans  nos  écoles  normales. 

1 Voir  Jules  Ytiy,  Notes  historiques  ( l.  c.  j.  p.  6 ss.  el  GalifT'e,  Genève  historique  et  archéologique, 
I.  ÜUÔ 
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Son  caractère  essentiel  était  de  conduire  aux  diplômes  conférant  la  licencia 
docencli. 

On  a vu  ce  qu’était,  à l’époque,  la  charte  fondamentale  d’un  studium 
in  artibus.  L’acte  de  dotation  du  collège  de  Versonnex,  que  Jules  Vuy  a 
publié  sous  le  nom  de  charte,  ne  peut  prétendre  à ce  titre.  De  ce  qu’on  y 
trouve  que  la  maison  dont  la  construction  est  prévue  réunira,  pour  l’exercice 
de  leurs  disciplines,  les  maîtres  « de  grammaire,  de  logique  et  des  autres 
arts  libéraux,  » jusqu’alors  disséminés  dans  la  cité,  on  ne  peut  pas  conclure 
que  Versonnex  a voulu  provoquer  l’établissement  de  cours  supérieurs.  La 
portée  des  termes  employés  par  le  notaire  était  si  peu  calculée  qu’on  voit, 
plus  loin,  le  donateur  stipuler  expressément  « (pie  la  maison  susdite  ne 
« pourra  jamais  être  consacrée  à d’autres  usages  que  la  tenue  des  classes  de 
« grammaire1.  » L’institution  qui  porte  son  nom  est  appelée,  dans  les  textes 
du  temps,  « la  grande  eschole,  » c’est-à-dire,  selon  une  formule  qu’on  ren- 
contre ailleurs,  l’école  publique,  l’école  officielle,  par  opposition  à de  petites 
classes  particulières,  qui  avaient  subsisté  et  où  l’on  apprenait  à lire  et  à 
écrire.  Il  faut  un  effort  évident  pour  retrouver,  avec  Galiffe,  dans  cette  expres- 
sion, le  sens  de  l’allemand  Hochschule  (université).  On  reconnaît  du  reste, 
à l’examen  des  pièces  qui  nous  ont  été  conservées,  relativement  aux  leçons 
données  dans  le  collège  de  Versonnex,  que  ces  leçons  correspondaient 
à peu  près  à ce  que  nous  appellerions  de  nos  jours  un  programme  d’enseigne- 
ment primaire  et  secondaire.  C’est  ce  qu’a  relevé  récemment,  avec  netteté 
et  autorité,  M.  le  professeur  Henri  Fazy,  dans  son  étude  sur  V Instruction 
primaire  à Genève  2. 

On  trouve  dans  les  statuts  et  ordonnances  de  l’école,  du  8 avril  1502, 
que  le  recteur  est  tenu  de  lire,  les  jours  de  fête,  une  leçon  dans  les 
Evangiles,  les  Epîtres  et  la  Vie  des  Saints.  A cette  leçon  publique,  tous  les 
maîtres,  quelle  que  fût  leur  situation,  étaient  tenus  de  conduire  ceux  de 
leurs  élèves  qui  étaient  en  âge  d’entendre  la  lecture.  Les  dimanches,  ils 
devaient  amener  tous  leurs  écoliers  à ce  même  recteur  pour  qu’il  les 

1 « Item  quod  dormis  supra  dicta  impperpetuum  non  possil  ad  alios  usus  converti  nisi  ad  lenen- 
dum  scolas  gramatices.  » (Jules  Vuy,  Notes  historiques.  35.) 

2 Notice  publiée  sous  les  auspices  du  Département  de  l’Instruction  publique;  Genève,  1896,  p.  3. 

En  Ecosse,  le  terme  High  scliool  signifie,  non  pas  une  université,  mais  au  contraire  un  établis- 
sement d’instruction  secondaire. 
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conduisît,  sous  leur  surveillance,  au  sermon  de  midi.  Les  registres  du 
Conseil  relatent  mainte  condamnation  pour  manquement  à l’une  ou  à l’autre 
de  ces  obligations. 

bn  1506,  il  est  exposé,  relève-t-on  dans  ces  mêmes  registres,  que  le 
révérend  frère  Marchepalu,  professeur  en  théologie,  doctor  in  sacra  pa- 
gina, veut  lire  publiquement,  tant  en  théologie  qu’en  philosophie  morale  et 
en  poésie,  et  il  est  ordonné  qu’on  lui  baillera  des  gages  raisonnables.  Cette 
mention  remarquable  d’un  essai  de  ce  genre,  à cette  époque,  permet  de 
conjecturer,  au  cas  qu’on  y tienne,  que  les  magistrats  genevois  du  XVIe 
siècle,  désireux  de  s’émanciper,  à cet  égard  aussi,  de  la  tutelle  de  l’Eglise, 
eussent  peut-être  organisé  d’eux-mêmes  un  enseignement  supérieur,  si 
Calvin  et  Bèze  ne  fussent  venus  dans  leur  ville  et  n’eussent  pris  l'initiative 
d’une  telle  création.  Il  serait  prématuré  d’en  conclure  que  cette  tentative 
a eu  des  suites  dont  les  registres  du  Conseil  ne  nous  ont  pas  conservé  la 
mémoire  et  que  le  dit  enseignement  a été  organisé,  à Genève,  avant  Calvin 
et  avant  Bèze. 

Le  collège  de  Versonnex  disparut  pendant  les  troubles  qui  précédèrent 
l’adoption  de  la  Réforme  par  le  Conseil  général  des  citoyens  (1536).  Au 
lendemain  de  l’établissement  du  nouvel  ordre  de  choses,  il  fut  remplacé 
par  le  College  de  Rive,  qui  dura,  organisme  de  transition,  jusqu’à  la 
fondation  de  1559. 

Le  collège  de  Rive,  ainsi  nommé  du  quartier  où  il  se  trouvait,  fut  appelé 
lui  aussi  « la  grande  eschole1.  » Il  ne  comprenait  cependant  pas  autre  chose 
que  les  classes  de  grammaire.  On  lit  dans  une  brochure  programme,  datée 
de  janvier  1538  et  qui  est  attribuée  à Antoine  Sonier,  le  premier  direc- 
teur : « Aussi  nous  espérons  que  le  temps  viendra,  aydant  le  Seigneur  Dieu 
« que  nous  enseignerons  en  Rhétorique  et  Dialectique  : assavoir  quand  nos 
« escoliers  seront  capables  d entendre  icelles  sciences  après  avoir  passé 
« ces  premiers  londoniens2.  » 

1 Voir  le  procès-verbal  du  Conseil  général  des  citoyens  du  21  mai  1536,  dans  Amédée  Roget, 
Histoire  du  peuple  de  Genève,  I,  2 s. 

2 L'ordre  et  la  maniéré  d’enseigner  en  la  Ville  de  Geneve  au  College.  Imprimé  h Geneve  par 
Jehan  Gérard , 1538.  Reproduit  par  E.-A.  Bêlant,  à la  suite  de  la  2me  édition  de  sa  Notice  sur  le 
Collège  de  Rive:  Genève,  1866.  Cette  brochure  contient  également  une  Description  de  la  Ville  de 
Geneve.  destinée  à combattre  l’erreur  de  ceux  qui  pouvaient  s’imaginer  que  Genève  lut  quelque 
bourgade  des  Alpes  « quasi  inhabitable,  estant  entre  des  rochiers  stériles  et  desers.  » 
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On  le  voit,  la  division  de  l’enseignement  est  encore  basée  sur  le  trivium 
du  moyen  âge.  Mais  ce  n’est  plus  ici  qu’une  forme,  le  contour  extérieur,  en 
quelque  sorte,  du  plan  d’études.  L’esprit  a changé. 

Le  programme  de  1538  nous  apprend  que  la  grammaire  qu’on  enseigne 
ne  porte  plus  seulement  sur  une  seule  langue.  A côté  du  latin  prennent 
rang  la  langue  française,  « laquelle  (selon  le  jugement  des  gens  scavans) 
n’est  pas  du  tout  à mespriser,  » et  les  éléments  du  grec  et  de  l’hébreu. 

Au-dessus  de  cet  enseignement,  réservé  aux  élèves  du  collège,  le 
même  programme  mentionne  des  cours  publics  et  quotidiens  d’interpréta- 
tion des  Écritures,  donnés  par  Farel  et  Calvin,  dans  le  temple  de  Saint- 
Pierre,  et  des  soutenances  de  thèses  destinées  à servir  d’épreuves  aux  futurs 
pasteurs  et  à ceux  qui  veulent  gouverner  une  école. 

« Oultre  toutes  les  choses  dessusdictes  qu’on  enseigne  au  college  il  y a 
au  grand  temple  de  la  ville  tous  les  jours  deux  leceons.  L’une  d’icelles  en 
Ebrieu  du  vieil  testament,  et  dure  depuis  neuf  heures  jusques  à dix.  Ceste 
charge  icy  partissent  entre  enlx  le  lecteur  de  ladicte  langue  et  Guillaume 
Farel.  Le  lecteur  a l’office  d’exposer  littéralement  ung  chacun  mot,  une 
chacune  locution,  et  la  propriété  du  langage:  et  ledict  Farel  s’applique  du 
tout  à declairer  le  vray  sens  et  doctrine  spirituelle  qui  s’en  peut  tirer.  Et 
quant  à l’autre  leceon  qui  est  en  Grec  du  nouveau  testament,  Jehan  Caulvin 
la  fait  à deux  heures  apres  mydi. 

« II  y a souventesfoys  aussi  au  temple  dessusdict  disputations  publi- 
ques touchant  la  Foy  et  religion  Chrestienne,  non  pas  de  ces  disputations  qui 
se  font  à crier  en  sophisterie  et  en  débat,  mais  avec  toute  modération  de 
parolles  et  tranquillité  cl’esprit.  Or  en  icelles  assemblées  il  est  permis  de 
disputer  tant  pour  l’une  partie  que  pour  l’autre  sur  cela  que  quelcun  a 
proposé  et  mis  en  termes  : et  cependant  qu’il  soustient  la  matière  proposée, 
les  autres  luy  font  des  objections,  chacun  selon  son  jugemeiit  : mais  tou- 
tesfoys  de  telle  sorte  que  pour  confermer  ou  reprouver  on  n’allegue  rien 
qui  ne  soit  fondé  en  auctorité  de  la  saincte  escripture.  Et  quant  à ceste 
maniéré  de  disputer  et  conférer  ensemble,  on  la  traiete  principalement  à 
celle  fin  qu’on  esprouve  si  quelcun  est  suffisant  pour  luy  bailler  la  charge 
d’enseigner  le  peuple,  apres  toutesfoys  avoir  diligemment  congneu  et  esprouvé 
ses  meurs  et  sa  maniéré  de  vivre.  Mais  si  c’est  quelcun  qui  doive  estre 
ordonné  pour  gouverner  une  escole  : non  seulement  on  I examine  de  la 
Foy,  mais  aussi  des  sciences  humaines  : pourtant  qu’il  doit  estre  instruict  en 
tous  les  deux,  à tout  le  moins  aucunement.  » 
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Outre  Sonier,  le  réformateur  dauphinois,  qui  en  fut  l’organisateur,  le 
Collège  de  Rive,  durant  sa  courte  existence,  a eu  l’honneur  de  compter 
parmi  ses  maîtres  Mathurin  Cordier  (15)17-1539)  et  Sébastien  Castellion 
(1541-1544). 

Dès  1541,  l'attention  de  Calvin  se  porta  constamment  sur  le  recru- 
tement du  corps  enseignant,  la  discipline  scolaire  et  l’état  des  études. 
Mais  cette  école,  à son  gré  trop  indépendante  de  lEglise,  ne  répondait  pas 
au  but  qu  il  se  proposait.  Il  voulait  un  collège  plus  systématiquement 
progressif  et  aboutissant  à un  ensemble  de  cours  académiques  ou  « publics,» 
destinés,  tant  à maintenir  et  à élever, dans  Genève,  le  niveau  de  la  culture 
à laquelle  l'humanisme  protestant  devait  donner  son  caractère  et  son 
essor,  qu’à  préparer  les  nouveaux  ministres  dont  1 Eglise  réformée  avait 
chaque  jour  plus  grand  besoin.  Il  voulait  aussi  une  institution  sur  laquelle 
l'influence  de  la  Compagnie  des  pasteurs,  dont  il  était  I âme,  pût  s’exercer 
directement  et  sans  conteste  possible. 

De  ces  préoccupations  du  réformateur  naquit  1 école  de  1559,  à la  lois 
«université»  et  «collège.»  Le  secrétaire  du  Conseil  lui  donne  ce  double 
titre  dans  le  compte  rendu  officiel  de  la  cérémonie  inaugurale. 
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LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES  AU  XYD  SIÈCLE 

Avant  d’être  théologien,  Calvin  fut  humaniste.  Le  réformateur  de 
Genève  avait  été,  durant  sa  longue  carrière  d'écolier  errant,  étu- 
diant à Orléans,  à Bourges,  à Paris,  tour  à tour  juriste,  sous 
Pierre  de  PEstoile  et  sous  Aleiat,  puis  linguiste,  sous  Danès  et  Valable.  Il 
avait  abandonné  le  droit,  après  sa  licence,  et  avait  débuté  dans  les  lettres, 
en  1532,  par  un  commentaire  sur  le  Dr  Clrmcntia  de  Sénèque,  où  il  se 
montrait  désireux  de  marcher  sur  les  traces  de  Reuchlin,  d’Erasme  et 
de  Lefèvre  d Etaples.  Son  ambition  était  de  prendre  rang  parmi  les 
hommes  de  l’humanisme  et  cl e s’avancer  avec  eux  dans  cette  voie  lumi- 
neuse que  la  Renaissance  ouvrait  alors  au  travers  d’une  Europe  dont  la 
pensée,  rajeunie  par  un  même  souffle,  servie  par  une  même  langue,  igno- 
rait les  frontières  des  nations.  A ce  tilre,  la  première  réforme  qui  avait  dû 
fixer  son  attention  était  la  réforme  des  études. 

Le  moyen  âge  était  dominé  par  la  tradition.  Il  avait  le  respect 
religieux  du  passé,  d’un  passé  mystérieux  où  comme  une  révélation  de  la 
science  avait  été  faite  à des  hommes  supérieurs.  Ces  hommes  avaient  atteint 
et.  parcouru  tous  les  sommets  de  la  pensée.  Tout  ce  qu’on  pouvait 
découvrir,  ils  l’avaient  découvert.  Tout  ce  qu’on  pouvait  savoir,  ils  l’avaient 
su.  Leur  autorité  était  indiscutable,  comme  celle  de  I Eglise,  et  recueillir, 
mettre  en  valeur,  leur  héritage  intellectuel  était  l’unique  but  que  l’école  se 
proposait.  Les  livres,  compilés  par  des  interprètes  que  des  siècles  avaient 
rendus,  eux  aussi,  respectables,  contenaient  le  dépôt  de  la  sagesse  antique. 
Il  ne  s’agissait  que  d'y  recourir  et  d'en  tirer,  par  le  raisonnement,  I ensei- 
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gnement  qu’on  cherchait.  De  là  la  part  léonine  faite  à l'étude  de  la  logique 
et  de  la  dialectique  et  l’importance,  tôt  exagérée,  des  disputes  scolastiques. 

Les  hommes  île  la  Renaissance  ne  s’élevèrent  pas  d’emblée  au-dessus 
de  cet  horizon,  limité  par  le  manuscrit  et  par  le  livre.  La  sagesse  antique 
garda  pour  eux  son  auréole,  la  conquérir  resta  longtemps  le  but  suprême. 
Mais  la  découverte  des  textes  originaux,  le  contact  direct  des  maîtres,  con- 
duisirent peu  à peu  l’humanisme  à une  méthode  ignorée.  En  recueillant 
à sa  source  la  pensée  des  auteurs,  on  apprit  à penser  soi-même. 
On  eut  enfin  l’idée  d examiner,  d’observer,  avant  d argumenter.  L esprit 
de  comparaison,  de  recherche,  s’éveilla,  d'où  devait  sortir  la  critique 
moderne.  Le  moment  arriva  où  les  plus  hardis,  en  regardant  les  augures 
lace  à face,  retrouvèrent  en  eux  tics  hommes.  Ce  jour-là,  la  science  reprit 
sa  place  au-dessus  des  savants,  et  si  l’on  ne  put  comprendre  encore  que 
l’état  où  les  anciens  l’avaient  laissée  était  une  enfance,  on  eut  I intuition 
du  moins  qu'il  appartiendrait  aux  modernes  de  lui  ouvrir  un  chemin 
nouveau . 

C’est  la  gloire  d’Erasme  d’avoir,  le  premier  de  son  siècle,  pris  corps 
à corps  le  vieil  enseignement  scolastique  et  de  l’avoir  combattu  dès  lors 
sans  trêve  ni  merci.  Grâce  à l'autorité  de  sa  plume  et  à I étendue  du  royaume 
de  l’opinion  dont  il  était  le  grand  maître,  il  réussit,  sinon  à porter  partout, 
dans  les  anciennes  bâtisses  médiévales,  la  torche  et  le  (lambeau,  du  moins 
à provoquer  sur  tous  les  points  de  l’Europe  un  mouvement  de  rénovation 
pédagogique  qui  ne  s’arrêta,  en  certains  pavs,  que  pour  reprendre  bientôt  un 
un  nouvel  essor.  Il  fut  dès  lors  établi,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  éclai- 
rés, que  l'enseignement,  pour  être  vraiment  fructueux,  devait  être  progressif, 
qu’on  ne  devait  plus  faire  lire  Aristote  I ravesl  i dans  les  manuels  latins  et  dé- 
testables du  moyen  âge,  qu'il  fallait,  dans  toute  étude,  remonter  le  plus 
possible  aux  sources  mêmes  et  ne  pas  s en  tenir  aux  interprétations  de 
seconde  et  de  troisième  main,  que  l’on  devait  s’efforcer  de  mettre  un 
terme  au  système  des  disputes  stériles,  sur  des  questions  insolubles,  qui 
usait  les  forces  vives  des  écoles  et  transformait  leurs  auditoires  en  trétaux. 

La  réforme  des  études  fut  poursuivie  en  France  par  les  Lefèvre,  les 
Guillaume  Budé,  les  Mathurin  Cordier,  les  Pierre  Ramus.  En  Allemagne, 
un  moment  compromise  par  la  révolution  religieuse,  elle  fut  menée  à bien 
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par  Mélanchton.  Appelé  dès  1518  à l'Uni versité  de  Wittemberg  par  I ’ lec- 
teur de  Saxe,  Frédéric  le  Sage,  qui  suivait  en  ceci  un  conseil  de  Heuchlin, 
le  jeune  professeur  de  grec  y détrôna  l'Aristote  latin  des  scolastiques  pour 
mettre  à sa  place  le  réel  Aristote.  Sou  activité  réformatrice  se  porta  pro- 
gressivement sur  toutes  les  disciplines  et  s’étendit  peu  à peu  sur  les  quatre 
facultés.  Les  autres  universités  protestantes  recoururent  bientôt  à lui  et 
il  devint  en  quelque  sorte  leur  directeur  spirituel.  De  1530  à 1560,  toutes 
furent  reconstituées  d’après  le  plan  dont  les  Leges  Acadcmiæ  de  Wittem- 
berg (1545)  nous  ont  conservé  la  formule,  signée  cl e la  main  même  de  celui 
que  l’Allemagne  reconnaissante  appela  son  maître,  Præceptor  Germnniæ. 

Dans  l’école  populaire,  sur  laquelle  Luther  venait  d’attirer  l’attention 
par  sa  fameuse  lettre  aux  magistrats  des  villes  allemandes,  l’inlluence  de 
Mélanchton  se  lit  sentir  dès  1525.  On  a établi  que  le  plan  d’études  introduit 
par  Jean  Agricola  au  gymnase  d’Eisleben,  qui  servit  de  modèle  à tant 
d’autres,  fut,  sinon  conçu,  du  moins  inspiré  et  approuvé  par  le  jeune  pro- 
fesseur de  Wittemberg1. 

Tandis  qu’au  delà  du  Rhin  la  réforme  de  l’enseignement  s’effectuait  de 
la  sorte,  directement,  dans  les  universités,  et  procédait  de  leurs  chefs,  en 
pays  de  langue  française,  les  circonstances  de  la  lutte  religieuse  firent  que 
les  universités  prirent  bientôt  parti  contre  l’humanisme  et  devinrent  les 
citadelles  de  l’ancien  régime  scolaire.  L’effort  des  lettrés  dut  chercher  son 
point  d’appui  en  dehors  d’elles.  Budé  obtint  de  François  Ier  l’institution  des 
« Lecteurs  du  roi  » et  Cordier  porta  l’esprit  nouveau  dans  les  collèges  qui 
entouraient  la  Sorbonne. 

Ces  collèges  étaient  issus  de  fondations  pieuses,  destinées  à entretenir, 
dans  une  maison  commune,  un  certain  nombre  de  boursiers  d’un  même 
diocèse,  d’une  même  province.  Dés  la  fin  du  XIVe  siècle,  ils  avaient  com- 
mencé à recevoir  des  pensionnaires  et  à organiser  des  classes  auxquelles 
les  étudiants  venaient  demander  une  préparation  suffisante,  parfois  même 
un  complément  nécessaire,  aux  cours  publics  de  l’université.  Ce  qui  dis- 
tinguait surtout  cet  enseignement,  au  XVe  siècle,  ce  n’étaient  pas  tant  ses 
programmes  que  son  caractère  privé. 


1 F.-L.  Hoffmann,  Der  alteste  bis  jetzt  bekannte  Lehrplan  fur  eine  deutsche  Schule ; Hambourg,  1865. 
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Mathurin  Cordier  commença  ses  leçons,  à Paris,  vers  15L41.  Avec  un 
succès  toujours  croissant,  il  enseigna  dans  beaucoup  de  collèges,  nommé- 
ment à ceux  de  Rheims,  de  Sainte-Barbe,  de  Lisieux,  de  la  Marche  et  de 
Navarre.  « U b ionique  clocebit  Maturinus  Corderius  /forebunt  borne  iitteræ  » 
était  un  dicton  bien  connu  des  écoliers.  Au  collège  de  la  Marche,  Cordier 
eut  pour  élève  Jean  Calvin,  et  cet  élève  a tenu  à lui  donner  un  témoignage 
de  linfluence  décisive  qu'il  exerça  sur  ses  études.  « N ous  aussi,  » lui 
dit-il,  en  lui  dédiant  plus  tard,  son  commentaire  sur  l’Epître  aux  Thessalo- 
niciens,  « il  est  juste  que  vous  ayez  votre  part  dans  nos  travaux,  puisque 
« ayant  fait  sous  vos  auspices  mon  entrée  dans  la  carrière  des  lettres,  je  m’y 
« suis  avancé  assez  loin  pour  devenir  de  quelque  utilité  à l'Eglise  du  Seigneur. 
« Lorsque  mon  père  m'eut  envoyé  à Paris,  encore  enfant  et  n’ayant  que 
« goûté  aux  éléments  du  latin,  la  Providence  a voulu  que  vous  me  fussiez 
« donné  comme  maître,  pendant  peu  de  temps,  il  est  vrai,  mais  assez 
« pour  recevoir  de  vous  la  méthode  rationnelle  qui  m a permis  ensuite 
« d’apprendre  avec  plus  de  fruit.  En  effet,  tandis  que  vous  dirigiez  avec 
« éclat  la  première  classe,  I année  même  de  mon  entréeau  collège,  vous  aviez 
« voulu  descendre  en  quatrième  à cause  de  I insupportable  ennui  que  c’était 
« d’avoirà  refaire  de  fond  en  comble  I instruction  d élèves  formés  pard  autres 
« maîtres,  uniquement  pour  la  montre,  et  gonflés  de  vent  comme  des  outres 
a vides.  Je  tiens  pour  un  bienfait  particulier  de  Dieu  que  cette  résolution 
« m’ait  procuré  I avantage  d un  enseignement  tel  que  le  vôtre.  Si  nous 
« n’avons  pu,  en  vérité,  en  profiter  que  rapidement,  parce  qu'un  homme 
« inepte,  dont  la  volonté,  ou  plutôt  le  caprice,  dirigeait  nos  études,  nous 
« fit  bientôt  monter  plus  haut2 3,  néanmoins  vos  principes  m’ont  été  d'un  tel 
« secours  que  je  me  regarde  comme  redevable  envers  vous  de  mes  progrès 
« ultérieurs.  Et  j'ai  voulu  en  porter  le  témoignage  devant  la  postérité,  afin 
« ([ue,  si  elle  attache  quelque  valeur  à mes  écrits,  elle  reconnaisse  qu  ils 
« procèdent  en  partie  de  vous  ô.  » 

1 Massebieau,  Les  colloques  scolaires  du  XVIe  siècle  et  leurs  auteurs  : Paris,  187 8,  p.  217,  d’après 
la  préface  des  Colloquia  de  Cordier. 

2 Le  précepteur  des  enfants  de  la  famille  de  Montmor,  de  Noyon,  auquel  Gérard  Cauvin  avait 
également  confié  son  fils.  Voir  Jacques  Desmay,  Remarques  sur  la  vie  de  Calvin  (Archives 
curieuses  de  l’Histoire  de  France,  tomeV)  et  Lefranc,  La  jeunesse  de  Calvin:  Paris,  1888,  p.  13. 

3 Commentarius  in  utramque  Epistolam  ad  Thessalonicenses  ; Genève,  1551.  La  lettre  dédi- 
cace est  datée  de  1550.  Voir  Calvini  opéra  (édition  Baum,  Cunitz  et  Reuss),  XIII,  525  s. 
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On  voit  par  les  termes  de  cette  dédicace  que,  si  une  certaine  progression 
des  études  était  prévue  dans  l’organisation  des  classes,  le  bon  plaisir  des 
parents  et  des  précepteurs  présidait  au  choix  de  celle  qu’on  faisait  suivre. 
Il  n’y  avait  pas  encore  de  promotion  régulière  des  élèves,  d’un  degré  à un 
autre,  en  raison  de  leur  avancement  constaté  par  des  examens. 

Cette  réforme  fondamentale,  inaugurée  déjà  depuis  nombre  d’années 
dans  les  écoles  des  Frères  de  la  vie  commune  et  particulièrement  à Liège, 
dans  leur  Gymnase  de  Saint-Jérome,  dut  être  préconisée,  à Paris,  et  peut-être 
tentée  dans  certains  collèges,  à l’époque  du  second  séjour  de  Calvin  dans 
la  capitale  (1531-1532).  Mais  une  telle  mesure  devait  nécessairement  se 
heurter  à l’opposition  inintelligente  de  la  plupart  de  ceux  dont  il  s’agissait 
de  restreindre  la  prérogative.  Et  comme  tle  ceux-là  mêmes  dépendait  la 
vogue  des  collèges,  il  était  bien  difficile  à des  établissements  privés, 
exposés  à une  concurrence  redoutable,  de  mettre  un  pareil  plan  à exécu- 
tion. Il  eût  fallu  que  tous  s’entendissent  . Or  l’entente,  à cette  époque,  n’était 
guère  à l’ordre  du  jour  au  quartier  latin. 

Les  deux  hommes  qui  devaient  appliquer  les  premiers,  systémati- 
quement, et  mettre  en  lumière  le  plan  du  Gymnase  de  Saint-Jérôme,  André  de 
Gouvea  et  Jean  Sturm,  étaient  à Paris,  à ce  moment,  et  fréquentaient  le 
groupe  des  humanistes  que  voyait  Calvin.  Ils  avaient  dû  sans  doute  exposer 
plus  d’une  lois  leurs  idées  à ce  sujet.  Mais  il  leur  fallait,  pour  réaliser  leur 
programme,  l’occasion  de  fondations  nouvelles  et  surtout  de  fondations 
ayant  un  caractère  officiel.  Cette  occasion  se  présenta  bientôt  pour  Lun  et 
pour  l’autre.  Gouvea,  principal  de  Saint-Barbe,  «le  plus  grand  principal  de 
France,»  comme  l'appela  plus  tard  le  plus  grand  de  ses  élèves,  Montaigne, 
accepta,  en  1 534,  la  mission  de  diriger  h'  ( ' ollège  de  Guyenne,  fondé  à Bordeaux 
par  les  autorités  de  la  ville.  Secondé  par  Cordier  et  par  Claude  Budin, 
il  y introduisit  le  système  des  classes,  nettement  séparées,  des  examens 
périodiques  et  des  promotions.  Sturm  à son  tour,  appelé  en  1536,  par  les 
magistrats  tle  Strasbourg,  fil  de  ce  système  le  fondement  de  la  discipline 
scolaire  qu’il  établit  dans  la  cité  rhénane  (1538).  Claude  Batluel,  son  ancien 
camarade  à l’université  de  Louvain,  son  commensal  à Paris,  le  suivit  à 
Strasbourg  et  fut  l’hôte  tle  Bucer,  de  1537  à 1 53V) . En  1540,  il  organisait,  à 
la  demande  des  conseils  tle  sa  ville  natale,  Y Université  des  arts  et  collège 
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de  Nîmes,  sur  le  plan  du  gymnase  de  Sturm.  Le  prospectus  rédigé  à cette 
occasion  résume  en  ces  termes  les  grands  traits  de  la  méthode  nouvelle: 

« On  n’ayait  jusqu’ici  nul  souci  de  l’ordre  dans  lequel  il  convient  d'ensei- 
gner  les  lettres  et  l’on  avait  tout  brouillé  et  confondu.  Ces  vicieuses  habi- 
tudes vont  être  bannies  de  la  nouvelle  école  où  l’on  suivra  une  méthode  plus 
conforme  aux  pratiques  des  anciens,  plus  appropriée  aux  divers  degrés  du 
développement  de  l’enfant  et  à la  nature  des  matières  qu’il  doit  étudier,  plus 
conforme,  en  un  mot,  à l’intention  que  I on  a de  rétablir  la  pureté  du  latin  et 
l’éloquence.  L’école  se  divisera  en  classes  diverses  selon  l’âge  et  le  dévelop- 
pement des  élèves.  Autre  sera  l’enseignement  de  la  première  enfance,  autre 
celui  de  l’adolescence,  et  chacun  des  deux  aura  ses  débuts,  sa  marche 
progressive  et  sa  fin.  On  ne  sait  le  latin,  selon  la  juste  remarque  déjà  faite 
dans  l’antiquité,  que  si  l’on  peut  le  parler  et  l’écrire,  d’abord  avec  clarté  et 
correction,  puis  avec  élégance,  enfin  en  ['accommodant  au  sujet  que  l’on 
traite.  Ce  sont  trois  disciplines  différentes,  répondant  à différents  âges,  et  il  faut 
commencer  par  celle  qui  convient  aux  aptitudes  des  jeunes  enfants,  celle 
qui  enseigne  à parler  et  écrire  en  latin  avec  correction  et  clarté.  Quand  l’âge 
a ensuite  acquis  plus  de  forces  et  que  ce  premier  enseignement  est  achevé, 
on  passe  aux  deux  autres  dont  le  but  est  de  parler  et  d’écrire  avec  élégance 
et  en  s’accommodant  au  sujet  traité. 

«Conformément  à cette  division  des  qualités  du  discours  et  à la  diversité 
des  âges  et  des  aptitudes  qu’ils  supposent,  on  a établi  huit  classes  dans 
lesquelles  sont  réparties  les  études  de  l’enfance.  Arrivé  à l'école  vers  cinq 
ou  six  ans,  l’élève  y est  retenu  jusqu’à  quinze,  parcourant  un  degré 
chaque  année,  et  lorsqu’il  a achevé  la  série  des  classes  et  reçu  dans  chacune 
d’elles  la  part  d’enseignement  qui  lui  est  afférente,  il  en  sort  pour  passer  à 
des  études  plus  libres  et  plus  fortes.  De  quinze  à vingt  ans,  il  suit  les  leçons 
publiques  et  s’initie  aux  hautes  sciences  et  aux  arts.  Soumis  jusqu’alors  à la 
discipline  des  maîtres,  il  ne  pouvait  ni  passer  à une  classe  supérieure  sans 
avoir  satisfait  le  régent  de  la  classe  précédente,  ni  quitter  la  division 
classique  sans  avoir  parcouru  le  cycle  entier  des  connaissances  qu  elle 
embrasse.  Maintenant  il  est  plus  libre;  non  que  ces  leçons  publiques  l’affran- 
chissent de  toute  sujétion  envers  ses  maîtres  : il  reste  sous  l’autorité  des 
professeurs  et  a pour  eux  la  déférence  et  le  respect  qu'il  leur  doit;  mais 
ses  études  sont  moins  réglementées  et  cessent  d’être  distribuées  en  classes 
différentes.  A vingt  ans,  le  jeune  homme  ayant  reçu  toute  l’instruction  qui 
se  donne  dans  l’école,  est  en  état  d’aborder  les  études  supérieures,  médecine, 
droit,  théologie,  ou  de  décider  en  connaissance  de  cause  s’il  veut  se  vouer 
à l’enseignement  des  lettres. 
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«On  voit  par  là  combien  ces  hautes  sciences  dépendent  île  la  connais- 
sance de  la  grammaire  et  des  arts.  Le  théologien  ne  peut  expliquer  purement 
la  religion,  ni  le  jurisconsulte  les  lois,  ni  le  médecin  les  matières  de  son 
art,  sans  avoir  été  préalablement  instruits  et  exercés  dans  les  lettres  b » 


Des  trois  écoles  ci-dessus  aucune  ne  fut  étrangère  à Calvin.  11  eut  des 
correspondants  au  premier  rang  de  chacune.  11  eut  connaissance  des  publi- 
cations qui  les  concernaient  et  suivit  de  loin,  on  n'en  peut  douter,  leurs 
fortunes  diverses.  Mais  celle  qui  devait  rester  dans  sa  mémoire,  comme  le 
modèle  à imiter  quelque  jour,  lut  l’école  de  Sturm  que  les  vicissitudes  de 
sa  propre  existence  mirent,  pendant  plusieurs  années,  sous  ses  yeux  et  où 
il  sévit  lui-même  appelé  à un  enseignement. 

Le  fondateur  du  Gymnase  de  Strasbourg  en  a exposé  l’organisation  et 
les  lois  dans  son  traité  De  Uterarum  ludis  rente  aperiendis,  publié  sur 
l’ordre  des  magistrats,  en  1538.  Son  plan  d’études  est  bien  connu  des  his- 
toriens de  la  pédagogie.  Il  était  inspiré  en  partie  par  les  souvenirs  rap- 
portés de  son  séjour  à Liège,  au  Gymnase  de  Saint-Jérôme.  Le  but  à atteindre 
est  caractérisé  par  cette  formule  : Sapiens  atque  eloq  tiens  pietas,  une  piété 
éclairée,  qui  sache  ce  qu  elle  croit,  et  qui  ait  la  parole  à commandement. 
Tous  les  hommes  doivent  être  pieux.  Mais  ce  qui  distingue  le  lettré  de 
celui  qui  ne  l’est  pas,  c’est  que  le  lettré  se  rend  compte  et  qu’il  sait 
rendre  compte.  Il  est  supérieur  par  la  raison  et  par  le  discours  : Ratione 
atque  oratione  pr lestât.  C’est  pourquoi  celui  qui  veut  mériter  ce  nom 
doit  se  proposer  et  poursuivre  tant  la  science  des  choses  que  la  pureté  et 
l’ornement  du  discours.  Et,  bien  que  l’une  et  l’autre  discipline  soient  unies, 
il  est  plus  conforme  au  développement  même  de  l’esprit  de  commencer  par 
la  seconde.  De  là  deux  grandes  divisions,  deux  degrés  de  l’enseigne- 
ment:  le  premier,  celui  de  l’enfance,  où  l’objet  des  leçons  est  surtout  la 
langue  des  lettres,  le  latin,  le  second,  celui  de  I adolescence,  où  l’on  aborde, 
après  l’étude  des  mots,  celle  des  choses.  De  six  ou  sept  ans  à seize, 
l’écolier  parcourra  successivement  les  classes  latines,  selon  qu’il  sera  jugé 
par  ses  maîtres  apte  à l’avancement.  De  seize  à vingt  ou  vingt  et  un  ans, 

1 De  Collegio  et  Universitate  Nemausensi  ; Lyon,  1540  (Bibliothèque  Nationale,  Bp  9704),  repro- 
duit dans  Gaufrés,  Claude  Baduel  ; Paris,  1880,  p.  39  ss. 
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le  jeune  homme  suivra  les  cours,  où,  « comme  le  citoyen  d’une  cité  libre,  » 
il  ne  sera  plus  astreint  qu’à  la  règle  qu’il  aura  lui-même  acceptée1. 

Le  mérite  de  l’école  fondée  sur  ces  bases  fut  l’organisation  méthodi- 
que, la  coordination  parfaite,  des  leçons,  dans  les  classes,  considérées  comme 
la  préparation  nécessaire  au  degré  supérieur.  Le  défaut  fut  l’importance 
exagérée  attribuée  à l’étude  de  la  langue  savante,  la  place  que  le  mot,  la 
phrase,  devait  prendre  immanquablement  dans  l'esprit  des  enfants  qu’on 
obligeait  à passer  neuf  ans  à lui  faire  la  chasse  et  dont  le  plus  grand  nombre 
ne  pouvaient  poursuivre  leurs  études  au  delà  de  cette  période  philologique. 

L’enseignement,  donné  dans  la  division  qui  portait  le  nom  de  Ilaute- 
École,  lequel  prit  la  place  de  celui  qu’avait  auparavant  organisé  Bucer, 
dans  son  séminaire  théologique,  comprenait  le  grec,  I hébreu,  la  philoso- 
phie (logique,  éthique,  mathématique,  physique),  l’histoire,  le  droit  et  la 
théologie.  Calvin  enseigna  dans  cette  Haute-Ecole  de  1539  à 1541.  Chassé 
de  Genève  par  le  triomphe  des  Libertins,  il  était  arrivé  pour  être  pasteur 
de  la  communauté  française  de  Strasbourg  et  fut,  presque  aussitôt,  chargé 
d’un  cours  en  qualité  de  professeur  adjoint.  Nous  savons  qu’il  donnait  trois 
leçons  par  semaine  sur  le  Nouveau  Testament  et  que  sa  réputation  attira 
bientôt  des  étudiants  en  grand  nombre  “. 

L’établissement  fondé  par  Sturm  reçut  de  l'empereur  Maximilien  II,  en 
1 566,  le  droit  de  conférer  certains  grades  et  prit  dès  lors  le  titre  d Académie. 

1 Johannis  Sturmii  liber  de  literarum  ludis  recte  aperiendis : Strasbourg , 1538,  fol.  12  cl 
25  v°  (Britisli  Muséum,  8305,  b.  46). 

2 Programme  de  1538-39:  « Joannes  Calviims  1er  iu  scplimana  legit  in  theologia,  die  Martis  a 
duodecima  ad  primam.  Die  Jovis  9-10  et  die  Sabali  2-3  et  legit  epistolam  Pauli  ad  Philippcnses.  » 
(Marcel  Fournier,  f.es  statuts  et  privilèges  des  universités  françaises  : tome  IV,  fasc.  I,  - — Gymnase, 
Académie,  Université  de  Strasbourg,  — Paris,  1894,  p.  31.) 

De  savant  éditeur  de  ce  texte  a lu  : « a seconda  ad  primam.  » 11  reconnaît,  par  uu  (sic)  désespéré, 
que  cette  leçon  n'offre  aucun  sens.  Vous  suggérons  : « a duodecima  ad  primam.» 

On  trouvera  dans  le  même  ouvrage  ( /.  c.,  34),  dont  le  fascicule  cité  est  dû  aux  patientes 
recherches  de  M.  Charles  Engel,  le  texte  suivant  qu’il  n’est  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ici.  C’est 
1 engagement  de  Calvin  parles  scolarques  de  Strasbourg. 

« Sambslag  den  J Februari  1539.  » 

a Joannes  Calviims  ein  Frantzos,  so  ein  gelarlher  frommer  gesell  sein  sol  1 , und  zu  zeilten  auch 
h in  Theologia  lese,  zudem  auch  zu  den  Reuwern  frantzosisch  prodige,  haben  die  Herren  desselben 
» halbcn  auch  red  gehapt,  und  weilen  zu  verhoffen,  dass  Er  der  Kirchen  dienen  mag,  ist  beschlos- 
« sen,  dass  inan  demselben  nuhn  flirter  ein  jar  lang  die  52  fl.  alss  eim  Zuhelffer  gobe,  und  soll  prima 
u XI a i j angehen.  Aclum  in  A"  39.  » — Arch.  Saint-Thomas.  ( Protocole  des  Scolarques.  I.) 


CHAPITRE  II 


VUES  SCOLAIRES  ET  PROJET  DE  CALVIN 
I.  — C ON  ST  II  U G TI  O N d’un  COLLÈGE 

Lorsqu’il  lut  rappelé  à Genève,  Calvin  manifesta  tout  de  suite  son 
intention  de  s’occuper  de  la  question  scolaire.  On  lit  dans  le  projet  d’Ordon- 
nances  ecclésiastiques  de  1541,  au  chapitre  qui  concerne  le  second  ordre 
d'offices  « que  nostre  seigneur  a institué  pour  le  gouvernement  de  son 
église  » : 

« L’office  propre  de  docteurs  est  d’enseigner  les  fid elles  en  saine  doc- 
trine, aflin  que  la  pureté  de  l’évangile  ne  soit  corrompue  ou  par  ignorance 
ou  par  maulvaises  opinions.  Toutesfois  selon  que  les  choses  sont  aujourd’hui 
disposées  nous  compregnons  en  ce  tiltre  les  aydes  et  instructions  pour 
conserver  la  doctrine  de  Dieu  et  faire  que  l’esglise  ne  soit  désolée  par  fauite 
de  pasteurs  et  ministres,  ainsi  pour  user  d'un  mot  plus  intelligible  nous 
appellerons  l’ordre  des  escolles. 

« Le  degré  plus  prochain  au  ministère  et  plus  conjoinct  au  gouvernement 
de  l’esglise  est  la  lecture  de  théologie  dont  il  sera  bon  qu’il  y en  ait  au  vieil 
et  nouveau  testament. 

« Mais  pource  qu’on  ne  peult  proufiter  en  telles  leçons  que  premièrement 
on  ne  soit  instruiet  aux  langues  et  sciences  humaines  et  aussi  est  besoing 
de  susciter  de  la  semence  pour  le  temps  advenir,  afïin  de  ne  laisser  l’esglise 
déserte  à nos  enfans,  il  fauldra  dresser  collège  pour  instruyre  les  enfans, 
afïin  de  les  préparer  tant  au  ministère  que  gouvernement  civil. 

« Pour  le  premier,  fauldra  assigner  lieu  propre  tant  pour  faire  leçons 
que  pour  tenir  enfans  et  aultres  qui  vouldroient  proufyter,  avoir  homme 
docte  et  expert  pour  disposer  tant  de  la  maison  comme  des  lectures,  et  qui 
puysse  aussi  lire,  le  prendre  et  soldoyer  à icelle  condition  qu’il  ave  soubz 
sa  charge  lecteurs  tant  aux  langues  comme  en  dialectique  s’il  se  peult  faire. 
Item  des  bacheliers  pour  apprendre  les  petiz  enfans  et  de  ce  espérons 
pourvoybre  en  briefz  a l’a  y de  du  seygneur. 
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((  Que  tous  ceulx  qui  seront  la  soient  subjectz  à la  discipline  ecclésias- 
tique comme  les  ministres. 

« Qu’il  n’y  ait  aultre  escolle  par  la  ville  pour  les  petiz  enfans,  mais 
que  les  filles  ayent  leur  escolle  à part,  comme  il  a esté  faict  par  cydevant. 

« Que  nul  ne  soit  receu  s’il  n’est  apprové  par  les  ministres  avec  leur 
tesmonage  de  peur  des  inconvéniens  *.  » 

Il  n'y  avait  là,  dans  la  pensée  du  rédacteur  îles  Ordonnances,  qu'un 
énoncé  de  principes,  touchant  la  nécessité  pour  l’Etat  d’entreprendre  une 
réorganisation  de  I enseignement,  de  pourvoir,  sous  ce  rapport,  même  à 
ce  qui  concernait  l’enfance  et  de  subordonner  étroitement  à la  discipline  et 
à l’autorité  ecclésiastiques  tous  ceux  auxquels  incomberait  par  la  suite 
l’instruction  de  la  jeunesse.  Il  pensait  sans  doute  revenir  sur  tout  cela,  dans 
un  règlement  organique,  dès  que  l'homme  «docte  et  expert»  qu’il  avait 
en  vue  serait  là.  C’est  pourquoi  il  ajoutait  : « Et  de  ce  espérons  pourvoybre 
en  briefz  à l’ayde  du  seigneur.  » 

Le  Petit  Conseil,  qui  revit  le  projet  et  le  remania,  avant  de  le  transmettre 
au  Conseil  des  Deux-Cents,  puis  au  Conseil  général  des  citoyens,  n eut  pas 
d objection  à ce  que  le  corps  enseignant  fût  soumis  à la  discipline  ecclé- 
siastique. Mais  il  n’entendait  pas  remettre  aux  pasteurs  toute  l’autorité  sur 
l'école.  En  conséquence  la  dernière  des  dispositions  qu’on  vient  de  lire  fut 
modifiée  comme  suit: 

« Que  nul  ne  soit  receu  s’il  n’est  apprové  par  les  ministres,  rayant 
premièrement  faict  scavoir  a la  seigneurie,  et  alors  derechef  qu’il  soit 
présenté  au  conseil , avec  leur  tesmoignage,  de  peur  des  inconvéniens. 
Toiites/ois  /' examen  debvra  estre  faict  présent  deux  des  seigneurs  du  petit 
conseil.  » 

Par  contre,  la  phrase  où  Calvin  annonçait  l'intention  de  pourvoir  à bref 
délai  à l’exécution  fut  biffée  et  remplacée  par  ces  mots:  « Ce  que  nous 
voulons  et  ordonnons  ester  faict.  » 

Calvin  savait  d’avance,  lorsqu’il  se  rendit,  non  sans  avoir  hésité 
longtemps,  aux  instances  des  envoyés  de  la  République,  venus  à 
Strasbourg  pour  le  supplier  de  rentrer  à son  service,  qu  il  aurait  bientôt 

1 Catv.  op..  X,  Ire  partie,  21  s 
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trop  d’affaires  sur  les  bras  pour  entreprendre  d’emblée,  tout  seul,  et 
mener  à bien  l’œuvre  de  la  réforme  scolaire.  Il  avait  l’idée  de  faire 
rappeler  Matburin  Gordier,  autre  banni  de  1538,  et  de  se  décharger  sur  lui 
de  cette  tâche.  Les  magistrats  de  Genève,  (pii,  spontanément  déjà,  avaient 
fait  une  démarche  auprès  de  Gordier,  six  mois  auparavant,  ne  furent  pas 
difficiles  à convaincre,  mais  bien  ceux  de  Neuchâtel,  qui  avaient  accueilli 
avec  empressement  celui  qu’on  a appelé  tour  à tour  le  Robinet  le  Lhomond 
du  XVIe  siècle  et  refusèrent  catégoriquement  de  le  laisser  partir.  Calvin  eut 
beau  se  faire  députer  auprès  d’eux,  solliciter  en  personne.  Rien  n’y  fit. 
Aux  instances  de  Genève,  qui  manquait  aussi  de  pasteurs,  les  Neuchàtelois 
cédaient  Viret,  qu’ils  avaient  obtenu  de  Messieurs  de  Renie;  cela  leur 
parut  suffisant.  Calvin  dut  se  contenter  d’un  « plan  idéal»  d’études,  tracé 
par  son  ancien  maître  et  qu’il  n eut  pas  le  loisir  de  mettre  à exécution  '. 

Le  Collège  de  Rive,  première  et  hâtive  construction  de  la  Réforme 
genevoise,  demeura  donc  dans  le  provisoire,  attendant,  sous  la  direction 
intelligente,  mais  quelque  peu  hétérodoxe,  de  Sébastien  Castellion,  puis  de 
successeurs  moins  célèbres,  que  toute  lutte  politique  eût  pris  fin  pour 
l’homme  extraordinaire  qui  avait  entrepris  de  couler  une  cité  dans  le  moule 
de  sa  pensée. 

Ce  moment  n arriva  qu’au  bout  de  quinze  ans.  Mais  dès  que  la  défaite 
du  dernier  parti  d’opposition  fut  complète,  Calvin  chercha  à reprendre, 

1 Au  cours  de  son  voyage  de  Strasbourg  à Genève,  Calvin  s’était  arrêté  quelques  jours  à Neu- 
châtel. C’est  probablement  alors  que  Cordier  lui  avait  tracé  le  a plan  idéal  » dont  il  est  question 
dans  une  lettre  à Farel,  en  date  du  29  novembre.  Ce  plan  était  peut-être  aussi  celui  de  Claude  Budin, 
du  Collège  de  Guyenne,  l’ami  et  le  correspondant  de  Cordier  que  ce  dernier,  lors  de  la  première 
démarche  du  Conseil  de  Genève,  avait  recommandé,  à défaut  de  lui-même,  en  ces  termes  : « Je  vous 
« ay  voulu  adverlir  que  je  ne  sache  homme  fie  lettres  plus  convenable  pour  ayder  à relever  vostre 
« dict  collège.  Vray  est  que  vous  trouverez  assez  de  gens  de  grand  savoir,  et  d’une  grosse 
« apparence;  mais  croyez  que,  pour  le  présent,  il  est  bien  difficile  d’en  trouver  ung  tel  quant  à la 
« traditive,  ne  qui  ayt  si  grand  industrie  et  diligence  pour  donner  bon  ordre  à Ionie  vosl re  escole, 
« et  pour  y planter  et  introduyre  une  telle  discipline,  qu’il  en  sera  parlé  (aydant  le  Seigneur),  non- 
« seulement  ès  pays  de  l’Evangile,  mais  aussi  ès  autres  contrées,  comme  France  et  Italie.  Et 
« mesmes  long  temps  y a que  le  dict  frère  a composé  ung  ordre  et  manière  d’ enseigner  les  enfans, 
« lequel  il  avoit  grand  désir  que  fust  introduict  en  vostre  cité.  Car  il  espéroit  par  ce  moyen-là 
n que  voz  enfans  proufiteroient  plus  en  ung  an,  que  le  temps  passé  on  ne  faisoit  en  deux  ou  troys; 
« et  par  ainsi  que  les  autres  escoles  prendroient  exemple  sur  la  vostre...  Touchant  la  manière 
« de  le  retirer  de  là  où  il  est,  je  ne  double  point  de  luy,  qu’il  ne  vienne  volontiers,  s il  luy  est 
« possible.  Mais  je  crains  fort  une  chose,  c’est  qu’on  luy  face  empeschement  de  par  la  ville,  à 
« cause  qu  il  est  fort  aymé  et  en  grosse  réputation  par  delà  » Neuchâtel,  12  mars  1541.  (llermin- 
k jard,  Correspondance  des  réformateurs  ; VII,  Genève,  1886,  p.  58.) 
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devant  le  Conseil,  ses  projets  scolaires.  Lui-même  n’avait  jamais  cessé  d’y 
songer.  Ce  qui  l’avait  jusque  là  constamment  détourné  de  la  mise  à exé- 
cution c’était,  on  n'en  peut  douter,  le  peu  d’empressement  qu’il  rencon- 
trait de  la  part  des  autorités  civiles  à se  dessaisir,  ainsi  qu’il  l’entendait, 
de  leur  droit  de  surveillance  sur  l'école.  Nous  savons  qu’en  1550,  l’année 
où  il  faisait  hommage  à Mathurin  Cordier,  dans  les  termes  qu’on  a vus,  de 
son  commentaire  sur  l’Epître  aux  Thessaloniciens,  il  échangeait  des  let- 
tres avec  Claude  Baduel  sur  cette  question.  «Je  vois,  » lui  écrit  le  10  juin 
son  correspondant  de  Nîmes,  « d’après  tes  lettres,  que  votre  magistrat 
« met  peu  d’empressement  à fonder,  dans  votre  ville,  un  collège  pour  les 
« études  littéraires  et  que  cette  négligence  te  cause  un  extrême  chagrin  '.  » 

A cette  époque,  Baduel,  qui  venait  d’organiser,  pour  la  seconde  fois,  le 
gymnase  de  Nîmes,  d’après  le  plan  de  Jean  Sturm,  songeait  à quitter  de 
nouveau  son  pays.  Il  était  sous  le  coup  d’une  accusation  d hérésie.  Jetant 
les  yeux  du  côté  de  Lausanne  où  prospérait  un  collège  selon  ses  vues,  il 
mettait  au  net,  pour  les  dédier  à Messieurs  de  Berne,  ses  cours  sur  le  Pro 
Milone  et  le  Pro  Marcello , les  divers  discours  d inauguration  qu’il  avait 
fait  réciter  à ses  meilleurs  élèves,  l’année  précédente,  et  ses  Instituta 
literaria,  qui  n’étaient  autres  que  les  nouveaux  statuts  de  1 école  dont  il 
était  le  fondateur.  Lu  1551,  nous  le  trouvons  réfugié  à Genève  et  c’est  de 
là  qu'il  obtient  de  Gryphius,  son  éditeur  de  Lyon,  la  publication  du  vo- 
lume auquel  il  met  la  dernière  main.  Messieurs  de  Berne  ne  répondirent 
pas  à son  avance,  quelque  claire  fùt-elle,  en  ce  qui  touchait  leur  gymnase 
de  Lausanne1 2.  Aucune  vacance  n’v  était  survenue.  En  1545,  ils  avaient 
obtenu  Cordier  des  Neuchâtelois.  Mais  il  est  probable  que  Calvin,  qui 
n’avait  pas  eu  cette  fortune,  fut  content  de  causer  études  avec  son  vieil 
ami  Baduel  et  que  de  ces  conversations  les  souvenirs  communs  de  Stras- 
bourg firent  les  frais. 

C’est  pendant  son  exil,  on  l’a  remarqué  plus  d'une  fois,  qnc  l’esprit 

1 Cal e.  o p ..  XIII,  589. 

* a Nam  vos  quidem  pro  singulari  vestra,  et  sapientia,  et  in  literas  benevolentia,  in  ditione  Ber- 
n nensi  hujusmodi  Gymnasinin  instituistis.  cui  hanc  meam  vocein  atquc  orationem  scriptam  (cuni 
« viva  hoc  lempore  non  possit)  aliquid  profuturani  arbitror.  » Claudii  Baduelli  Annotationes  ui  M 
T.  Cicéron is  pro  Milone  et  pro  M Marcello  orationes,  i/uibus  adjunctse  sunt  ejn.se/ein  Orationes 
alir/uot  ah  eju.s  discipulis  in  Gymnasio  Nemausensi  pronunciatæ  : Lyon,  1552,  p 13.  (Bibl.  Natio- 
nale, X.  1940.) 
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do  Calvin  est  arrivé  à sa  maturité.  Le  milieu  au  sein  duquel  il  atteignit  sa 
trentième  année,  dans  l'intimité  de  Martin  Bucer,  de  Capiton  et  de  Gaspard 
Hédion,  lui  révéla  le  monde  germanique  c[u  il  n’avait  jusque-là  connu  que 
de  loin,  par  les  livres.  Envoyé  tour  à tour  aux  colloques  des  théologiens, 
et  aux  diètes  de  l'Empire,  il  apprit  à comprendre  les  grandes  questions  qui 
agitaient  l’Allemagne,  à traiter  les  grandes  affaires.  Professeur  dans  une 
école  placée  aux  confins  de  deux  races,  fréquentée  dès  sa  naissance  par  des 
étudiants  de  toutes  nations,  il  apprit  à parler  à un  auditoire  européen.  On 
a pu  dire  avec  raison  que  c'est  dans  la  cité  rhénane  que,  du  lettré  et  du  pré- 
dicateur français,  est  sorti  le  réformateur  homme  d’Etat,  émule  et  rival  de 
Luther. 

En  1556,  comme  il  devait  se  rendre  à Francfort  afin  d’y  régler  un  dif- 
férend ecclésiastique,  Calvin  résolut  de  s’arrêter  à Strasbourg.  Il  pouvait 
s’attendre  à y être  assez  froidement  reçu.  Une  génération  nouvelle  était  ar- 
rivée aux  magistratures.  Ses  représentants,  luthériens  passionnés,  étaient 
bien  différents  des  hommes  aux  vues  larges,  à l’esprit  conciliant,  qui  avaient 
établi  la  réforme  dans  la  ville  impériale,  vingt  ans  auparavant.  Il  le  savait 
de  reste.  On  imprimait  sous  leurs  yeux  des  pamphlets  violents  contre  lui. 
Mais  de  ses  amis  de  jadis  un  du  moins  était  encore  là,  le  fondateur  du  gym- 
nase, et  c’est  à lui  qu’il  en  voulait.  Le  magistrat  l’accueillit  par  une  inter- 
diction de  parler  en  chaire  à ses  anciennes  ouailles.  Cette  mesure,  qui  lui 
parut  sans  doute  beaucoup  moins  extraordinaire  qu’à  nous-mêmes,  ne  l’émut, 
guère.  11  n’était  point  venu  pour  prêcher  et  donna  toute  son  attention  à 
l’école,  dont  il  parcourut  les  auditoires.  Au  cours  de  Sturm,  puis  à celui  du 
jurisconsulte  Hotmail,  récemment  inauguré,  il  reçut,  à son  entrée,  une  ova- 
tion des  étudiants.  Les  professeurs  lui  offrirent  un  banquet  L 11  eut  ainsi 
l’occasion  de  se  rendre  compte  des  progrès  de  I institution,  aux  débuts  de 
laquelle  il  avait  assisté,  et  en  particulier  de  prendre  connaissance  des  déve- 
loppements qui  étaient  résultés  des  statuts  de  1546  2.  Lorsqu’il  revint  chez 
lui,  au  milieu  d’octobre,  il  est  vraisemblable  que  le  plan  relatif  à la  future 
école  de  Genève  avait  pris  dans  son  esprit  une  forme  définitive. 

1 Lettre  de  Holman  à Bullinger,  22  sept.  155(5  (Calv  op.,  XVI,  1102).  Cf.  Calvin  à Museiilus, 
25  oct.  155(5  ( Ibid 1121) 

2 Voir  Marcel  Fournier,  /.  c..  tome  IV,  fasc.  I,  58  ss. 
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Toutefois  le  moment  n était  point  encore  arrivé,  à la  lin  de  155(>,  de  for- 
mider  des  propositions.  Si  les  luttes politiquesavaient  cessé  à I intérieur,  les 
relations  extérieures  ne  tardèrent  pas  à causer  de  gros  soucis  au  Conseil. 
L alliance  avec  Berne,  qui  donnait  asilo  et  protection  aux  bannis  de  Genève, 
était  rompue  et  on  se  demanda  bientôt  avec  anxiété  si  l’on  n aurait  pas  la 
guerre  Toute  Tannée  1557  fut  consacrée  aux  efforts  faits  pour  renouer, 
avec  la  puissante  république,  les  anciennes  relations  d’amitié.  Ce  n était 
pas  l’heure  de  mettre  au  jour  un  projet  qui  pouvait  comporter  une  lourde 
charge  pour  le  budget  de  IFtat.  Calvin  attendit.  Mais  dès  que  le  traité  de 
coin  bourgeoisie  eût  été  définit  ivement  renouvelé,  leConseil  fut  officiellement 
nanti  de  ses  vues  et  leur  donna  son  approbation.  Le  17  janvier  1558,  il  est 
ordonné  « que  les  Seigneurs  commis  aux  forteresses  et  aultres  visitent  le 
lieu  qui  leur  paraîtra  le  meilleur  pour  fere  ung  Collège 1  2.  » Calvin  avait 
<mi  vue  la  partie  supérieure  d un  terrain  planté  de  vignes,  qu’on  appelait 
alors  les  hnt.ins  lio/o/nïer,  parce  qu  il  dépendait  de  I hôpital  du  Bourg-dc- 
Four,  restauré  en  par  Guillaume  Bolomier.  Cet  emplacement , bien 

découvert , adossé  à la  col  1 1 ne  de  Sa  i ut-Antoine,  dominant  le  quartier  de  Hive 
et  le  lac,  était  le  plus  salubre  qu  on  pût  choisir  et  rallia  tous  les  suffrages. 
Lu  mars,  la  commission,  soigneusement  composée  de  magistrats  cl  de 
spécialistes,  en  nombre,  présenta  son  rapport  3.  Dès  le  mois  suivant,  les 

1 Voir  les  lettres  de  Haller  à Bullinger.  28  janvier  1557  (Calv.  op..  X\  I.  895)  cl  de  Calvin  à Bul- 
linger,  t7  février  (/Inc/..  412). 

2 Registre  du  Conseil  (Archives  d F.lal  de  Genève),  Texte  cilé  dans  Rogel.  Histoire  du  peuple  de 
Genève,  V,  227 

3 Voici  le  texte  du  rapport  el  la  composition  de  la  commission,  d’après  une  copie  du  XVII' 
siècle,  retrouvée  dans  un  recueil  factice  (Diverses  pièces  concernant  l histoire  de  Genève j 
provenant  de  la  bibliothèque  Gaullieur  et  appartenant  au  musée  de  l’Ariann,  à Pregny  : « Copie  d une 
« relation  ou  rapport  fait  par  les  Sg's  Commis  et  Adjoincts  nommés  pour  délibérer  de  l édification 
< du  Collège,  du  28e  mars  1558.  — Sont  estes  assemblés  par  le  commandement  de  M,s  pour  le  fait 
a du  basliment  du  Collège  de  ceste  cité  suivant  les  arrests  precedens,  asçavoir  les  nobles 
« Seigneurs  Amblard  Corne,  Michel  Delarche.  Jean  Douze)  et  Fr.  Chevallier,  syndiques,  Guillaume 
a Chicand,  Pierre  Dorsières,  Barlholomé  Lecl,  Pierre  Miserand,  conseillers,  Michel  Roset  et  Jean- 
<>  Franc.  Bernard,  secrétaires,  spectables  Jean  Calvin.  Louis  Enoch,  ministres,  Ph.  Sarrazin. 
n médecin,  Louis  Tissot,  sautier,  Monet  Dusetour,  masson  et  chapuis  [charpentier],  — Et  considéré 
a le  grand  et  inestimable  proül  utilité  el  honneur  qui  pourra  servir  non  seulement  au  bien  du  public 
u mais  mesmes  aux  tins  du  monde,  et  pour  mieux  attirer  les Estudiants  et  iceulx  entretenir  en  grand 
« santé  par  le  moyen  de  l’air  tant  de  l’Orient,  que  de  Bize  et  Midy.  quand  l’édifice  sera  élevé  et  tel 
« qu’il  puisse  avoir  le  regard  du  lac,  ont  lesdits  Sgrs  commis  advisé,  sauf  touttes  fois  le  bon  vouloir 
a el  advis  de  nos  Très  Redoutés  Sgrs,  qu’il  seroit  bon  que  tel  bastimenl  selisl  au  jardin  de  Bolomier 
a où  sont  les  butins,  asçavoir  six  classes,  l’une  a l’autre  contiguë,  commençant  depuis  l’édilice 
a auprès  de  la  tour  de  Bolomier  ou  plus  arrière  s’il  est  possible,  et  d’un  fil  et  ligne,  jusques  aux  mu- 
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travaux  commencèrent.  L’édifice,  dont  une  partie  seulement  lut  livrée  en 
1559,  — date  de  l’inauguration  officielle, — fut  achevé  en  1562.  Désormais 
un  nouvel  acteur  entre  en  scène  et  joue  un  rôle  de  première  importance  dans 
la  vie  genevoise.  C’est  le  Collège,  avec  ses  classes,  sa  grande  salle,  sa  cour 
plantée  d onnes  et  de  tilleuls,  respecté  jusqu’à  nos  jours  par  le  temps  et  par 
les  architectes,  souvent  plus  redoutables  que  le  temps,  où,  de  Calvin  à nos 
jours,  ont  grandi  coude  à coude  près  de  cinquante  générations  d’écoliers, 
sept  lois  autant  de  « volées,  » comme  on  dit  à Genève,  et  où,  fait  unique 
peut-être,  s’est  préparée  pendant  des  siècles  l’histoire  d’une  république. 

Ce  rôle,  cette  destinée  du  Collège  de  Calvin,  on  doit  le  dire  bien  haut, 
à la  louange  des  hommes  du  XVIe  siècle,  furent  compris  d’emblée  et  de  tous. 
Les  ressources  du  trésor  public,  dont  le  budget  des  recettes  s'élevait  tout 
au  plus,  en  1559,  à 200,000  florins,  étant  insuffisantes  pour  mener  à bien 
l’œuvre  commencée,  le  fondateur  fit  appel  à l’initiative  privée.  La  réponse 
arriva  sous  forme  de  dons  et  de  legs,  des  plus  humbles  comme  des  plus 
grands,  des  étrangers  comme  des  citoyens.  L ambassadeur  de  France  auprès 
des  Ligues  donna  dix  écus,  Robert  Fstienne  légua  trois  cent-douze  ilorins, 
six  sols,  le  syndic  De  F Arche,  cent  écus,  et  Jénon  la  boulangère,  cinq  sous. 


« railles  de  la  ville  ; mais  que  l’on  laisse  place  du  côté  de  la  Bi/.e  pour  soy  promener  el  que  les  entrées 
« se  fassent,  de  ce  côté.  Item  cependant,  que  l’on  fera  les  préparations  des  pierres  el  aultres  choses 
« nécessaires.  Il  seroil  b >n  que  l’on  ait.  à côté  des  demeures  pour  y loge!-  des  régents,  en  nombre 
« tel  qu’il  sera  expédient  pour  rabaisser  l'édifice,  ce  qui  sera  nécessaire,  semblablement  la  four 
« Floret  qui  pourra  estre  propre  pour  un  des  régents.  Mais  en  lür  lieu  que  fussent  commis 
« 2 notables  personnes  experts  et  propres  pour  la  sollicitation  desdits  affaire  et  négoce  avec 
« honeste  et  compelans  salaires.  » — « Copié  la  ditte  relation,  le  15  octobre  1672.  sur  une  autre 
« collée  par  N”  17  des  Papiers  et  droicts  qui  s’estoienl  trouvés  chez  noble  André  Pictet  el  raporlé  en 
« la  Chambre  des  comptes,  le  16  octobre  1672,  par  noble  Jean  Dupuy  Seig.  Secrétaire  d’état.  » 

Ce  rapport  inédit,  du  28  mars  1558,  si  remarquable  par  1 importance  qu’on  y trouve  attribuée 
aux  conditions  de  salubrité  que  doit  remplir  la  construction  scolaire  projetée,  doit  être  rapproché  de 
la  délibération  du  Conseil  du  25  mars  : « Du  College.  Icy  est  arresté  que  pour  mettre  main  à l'ins- 
« tauration  d’ung  college  en  reste  ville,  après  disner,  les  Sgrs  sindiques  allent  visiter  le  lieu  vers 
« Rive,  avec  les  massons  el  chappuys , et  qu  il/.  demandent  Mons1'  Calvin,  Sarrazin  et  aultres 
« gens  d’esprit,  pour  bien  comprendre  le  désire,  suyvant  ce  qu'il  eu  a esté  parlé  cy-devanl.  » 

La  commission  réunie  en  vertu  de  cette  décision  émit,  comme  on  vient  de  voir,  son  avis  favo- 
rable, le  28  mars,  et,  le  même  jour,  le  Conseil  prit  l’arrêté  suivant  : « Du  College.  Icy  a esté  raporlé 
« que  Yendredy  apres  dîner  suvvant  l’arrest  du  Conseil  on  fut  visiter  le  lieu  pour  ediffier  et  dresser 
a ung  college  en  ceste  cité,  assavoir  les  Sgps  quatre  sindiques  et  plusieurs  conseillers  ayans  appelle 
« Mous1'  Calvin  et  plusieurs  autres  scavans.  El  a esté  raporlé  qu’on  doibve  bastir  six  classes  au 
« jardin  de  Bolomier  laissant  lieu  pour  se  promener  du  costé  de  Bysc  duquel  seront  les  entrées  : 
« d’autant  que  ce  lieu  est  au  beauregard  et  bien  aéré  pour  estre  alegre  et  salubre  aux  esludians.  Et 
« cependant  qu’on  doibve  faire  racoustrer  Bolomier  et  l’autre  tour  pour  loger  des  regens.  Et  qu'on 
« y mette  la  main  de  pluslost  qu’il  sera  possible.  Arresté  que  cela  soit  fait  comme  il  a été  advisé.  » 
Les  deux  textes  ci-dessus  ont  été  publiés  par  Cunilz  et  Reuss  [Cale.  <>/)..  XXL  687). 
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Les  notaires  avaient  été  mandés  au  Conseil  et  exhortés  à rappeler  aux 
testateurs  que  le  sort  de  l'Eglise  et  de  la  patrie  était  lié  à celui  de  l’école 
et  qu’ils  devaient  y songer  en  faisant  leurs  dernières  volontés.  Durant  les 
soixante  premières  années  de  son  existence,  le  Collège  reçut  plus  de  cinq 
cents  legs  et  donations,  dont  on  a conservé  le  compte  aux  archives  de 
l’État1. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  du  mot  collège,  par  analogie  avec  l usage 
actuel,  qu'il  s’agissait,  en  1558,  de  fonder  un  établissement  d’instruction 
secondaire  et  seulement  cela.  On  l’a  vu,  le  système  de  Strasbourg  compor- 
tait une  division  importante  d’enseignement  supérieur,  qui  valut  bientôt  à 
l’école  de  Sturm  le  titre  d' académie  et  à laquelle  on  se  préparait  dans  les 
classes  secondaires.  Ce  système  fut  d’emblée  exposé  au  Conseil  par  Calvin 
et  l’importance  qu’il  attachait  à la  fondation  projetée  était  telle  que  le  pre- 
mier appel  de  professeur,  dont  on  trouve  la  trace  dans  sa  correspondance, 
est  adressé  à Jean  Mercier,  l’un  des  hébraïsants  les  plus  en  vue  de  l'épo- 
que ( 1 6 mars  1558). 

Mercier  avait  succédé  à son  maître,  Vatable,  en  1546,  et  occupait,  à 
Paris,  une  chaire  de  lecteur  royal,  dans  un  collège  qui  s’est  appelé  depuis 
le  Collège  de  France.  Le  ministre  Macard,  sorte  d’envoyé  ecclésiastique  de 

1 Archives  d’Etal  de  Genève,  Manuscrits  historiques , n°  73.  Le  manuscrit  porte  ce  litre  : L'argent 
recru  l’an  1559  de  legatz  et  donations  faites  pour  la  fondation  du  Collège  réduit  en  L'arche  ferrée 
ordonnée  pour  la  garde  dudit  argent  de  laquelle  le  recteur  porte  une  clefz.  Les  autres  deux  sont  en 
la  Chambre  des  comptes.  Les  premières  pages  sont  de  la  main  de  Michel  Roset,  alors  secrétaire  du 
Conseil.  On  trouve  précédemment,  dans  le  même  manuscrit  et  de  la  même  main,  la  note  suivante. 
« De  la  fondation  du  revenu  pour  l’ entretenement  du  College.  Combien  que  à présent  le  magistrat  et 
« ceux  qui  ont  charge  des  affaires  publiques  soient  tellement  volunlaires  qu’il  est  à doubler  qu’ilz 
« défaillent  de  cest  œuvre  qu’ilz  ont  choisie  et  trovée  tant  utile  et  louable,  toteffois  affin  que  à l’ad- 
« venir  ceux  qui  succéderont  en  la  chose  publique  soient  forciez  des  occasions  lesquelles  on  peull 
« à présent  cognoistre  avoir  quelque  aparence  pour  refroidir  encores  ceux  qui  desjà  sont  peu  afl’ec- 
« lionnez  à choses  bonnes,  a este  advisé  par  ledit  Magnifique  Conseil  que  cependant  qu’on  satisfera 
« du  public  aux  charges  dudit  College  on  face  d’autre  part  provision  et  fondation  de  revenuz  pecu- 
« liers  pour  ledit  College  pour  l’advenir  et  par  ce  du  neuf0  jour  de  septembre  audit  an  1558  fut  com- 
te mandé  à tous  notaires  de  cesle  Cité  que  dores  en  avant  quant  ilz  recevront  les  testamens,  ilz 
« exhortent  et  induisent  les  testateurs  à donner  et  léguer  pour  la  fondation  du  College  et  que  l’argent 
« qui  proviendra  de  cetz  legatz  soit  mys  à cense  au  profit  dudit  College.  Et  suyvamment  le  neufe 
« jour  du  moys  de  mars  l’an  1559,  ainsi  que  on  aperceul  que  desjà  quelques  uns  avoieut  failz  des 
« legatz  au  profit  dudit  College,  fut  arresté  que  pour  la  préservation  dudit  argent  il  fust  réduit  en 
« une  arche  laquelle  doibve  demeurer  en  la  maison  de  la  A ille,  à troys  clefs  dont  l’une  soit  riere 
« le  sindique  du  Consistoire,  l’autre  riere  le  sindique  de  la  Chambre  des  comptes  et  la  troisième 
« riere  le  principal  du  College.  » 

Communication  de  M.  Edouard  Favre.  Cf.  Reg.  Conseil.  9 sept.  1558  et  9 mars  1559.  Dans  la 
suite,  le  trésor  de  l’Ecole  fut  déposé  à Saint-Pierre,  dans  l’une  des  chapelles  du  temple  spéciale- 
ment aménagée  à cet  effet. 


FONDATION  D UN  COLLEGE 


37 


l'Église  de  Genève  auprès  des  frères  de  la  capitale,  fut  chargé  de  pour- 
suivre la  négociation.  Macard  échoua.  Mais  nous  savons  que  Mcrcerus,  - 
c’est  le  nom  latin  sous  lequel  était  connu  le  professeur  d’hébreu,  — hésita 
longtemps  et  que  ce  furent  des  raisons  de  famille  qui  le  détournèrent 
d’accepter  h 

A la  fin  du  mois  d’août,  la  même  offre  fut  faite  à Emmanuel  Tremellio 
( Tremellius ),  qui  venait  d’être  nommé  recteur  du  Collège  d’Hornbach, 
récemment  fondé  par  le  duc  de  Deux-Ponts.  Tremellius  accepta  sous 
réserve  de  l’approbation  de  ce  prince2 3 * 5.  Les  termes  dans  lesquels  Calvin 
lui  annonçait  la  réalisation  de  son  projet  sont  caractéristiques  : 

« .J’ai  obtenu  enfin  du  Sénat  qu’il  me  fût  permis  d’appeler  des  profes- 
« seurs  des  trois  langues;  mais  nous  ne  pouvons  leur  offrir  les  traite- 
ci  ments  élevés  qu’on  donne  en  Allemagne.  Il  leur  faudra  se  contenter  de 
« ceux  qui  font  vivre  modestement  mes  collègues  du  ministère.  En  ce  qui 
« vous  concerne,  on  y ajouterait  une  allocation  supplémentaire,  dont  je 
« traiterais  avec  vous  ’.  » 

Dans  sa  lettre  du  16  mars  à Macard,  Calvin  parlait  également  de  son 
désir  de  rencontrer  un  professeur  de  grec  qui  lit  bonne  figure  à côté  de 
Mercier1.  Son  correspondant  lui  répond,  sur  ce  point,  en  offrant  de  cher- 
chera Paris.  Mais  il  demande  un  ordre  positif0.  L’ordre  ne  vint  pas.  Du 
moins  nous  n'en  retrouvons  pas  la  mention.  Bientôt  des  événements  se 

1 Voir  les  deux  lettres  de  Calvin  à Mercier  et  à Macard,  en  date  du  16  mars  1558  ( Cals op.. 
XVII,  94  s.  97  s.)  et  les  lettres  de  Macard  à Calvin  des  27  mars,  9 mai.  11!  et  18  juin  suivants  {Ibid.. 
I 16  s.,  1 61! , 210,  2 1 IJ ) . 

A la  vérité,  déjà  1 année  précédente,  Calvin  avait  tenté  d’attirer  Pierre  Martyr,  de  Zurich  à 
Genève,  et  lui  avait  offert  départager  avec  lui,  ou  même  de  lui  abandonner  tout  à fait  ses  leçons  de 
théologie  (31  janvier  1557.  — Calv.  op. , XVI,  404).  Mais  ce  n’était  pas  là , à proprement  pa rler,  un  appel 
de  professeur.  Il  s’agissait  des  cours  publics  d’interprétation  des  Ecritures,  que  le  réformateur 
donnait,  deux  fois  la  semaine,  et  qu’il  avait  regardé,  dès  le  début  de  son  ministère,  comme  faisant 
partie  des  devoirs  de  sa  charge.  S’il  est  assez  vraisemblable  que  la  démarche  ait  eu  quelque  rela- 
tion avec  ses  projets  académiques,  aucun  des  termes  de  la  lettre  envoyée  à Pierre  Martyr  a ce 
sujet  ne  permet  de  l’aflirmer.  Le  temps  n’était  pas  encore  venu  d’en  parler. 

Lors  de  la  négociation  avec  Mercier,  par  contre,  Calvin  s’exprime  au  nom  delà  Seigneurie:  « Ex 
senalus  mandalo  scribo,  qui  linguæ  hebraicæ  profcssorem  eligere  mihi  permisit.  » [Catv  op.. 
XVII,  98.) 

2 Calvin  à François  le  Gay  de  Boisnormand,  pasteur  à Nérac,  27  mars  1559  [Ibid..  XVII,  477). 

3 Ibid.,  XVII,  310. 

1 « Utinam  aller  ad  græcam  [linguam]  prolîlendam  Mrrcoro  similis  reperiri  posset.  Parent  non 
dico,  sed  qui  accederet.  » (Ibid.,  XVII,  98.) 

5 27  mars  (Ibid..  XVII,  117). 
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passèrent,  dans  l’école  voisine  de  Lausanne,  qui  durent  engager  Calvin  à ne 
se  point  presser  de  distribuer  les  places  qu  d avait  mission  de  pourvoir.  La 
chaire  de  grec  allait  servir  à faciliter  l’établissement  à Genève  de  celui-là 
même  dont  il  devait  faire  le  continuateur  de  son  œuvre,  Théodore  de  Bèze. 

IJ.  — l’académie  DE  LAUSANNE 

L'école  de  Lausanne,  vieille  de  vingt  ans  environ,  était  issue  des  leçons 
publiques  du  premier  pasteur  de  la  ville,  Pierre  Virct,  lequel,  dès  1537,  à 
l'exemple  de  Farci  et  de  Calvin,  interprétait  en  chaire  les  Ecritures,  dans 
les  textes  originaux,  et  d’une  fondation  des  nouveaux  maîtres  du  pays  qui 
avaient  établi,  en  1540,  dans  la  capitale  de  leurs  possessions  wclsches,  et 
par  analogie  avec  leur  alumnat  théologique  du  cloître  des  franciscains  de 
Berne,  un  pensionnat  de  « douze  escholiers,  » appelés  de  bonne  heure  « les 
enfants  de  Messieurs  '.  » Ce  pensionnat  eut  pour  directeur  1 humaniste 
italien  Cælio  Secundo  Curione. 

Aux  premiers  jours  de  1539,  Antoine  Sonier,  banni  de  Genève,  s était 
réfugié  à Lausanne.  Nous  savons  qu  il  s’y  occupa  activement  de  I organisa- 
tion des  études.  Mais  le  véritable  fondateur  du  collège  de  Lausanne  est 
Mathurin  Cordier,  appelé  de  Neuchâtel  en  1545,  et  auquel  fut  adjoint, 
comme  successeur  de  Curione  à la  tète  du  pensionnat  de  Messieurs,  son 
ancien  collègue  de  Bordeaux  sous  Gouvca,  le  Brabançon  André  Zébédée 
(1547).  C’est  sans  doute  sous  cette  direction  éprouvée  que  les  cours 
publics,  d origine  ecclésiastique,  furent  coordonnés  à I enseignement 
préparatoire  privé,  donné  dans  les  classes,  et  que  I école  reçut  définitive- 
ment son  unité  cl  ses  lois.  A ce  titre,  I histoire  des  méthodes  pédagogiques 
la  rattac  hera  au  fameux  Collège  de  Guyenne.  I.  établissement,  comprenant 
une  division  d enseignement  supérieur  et  une  division  d enseignement 
secondaire,  schola  pubhca  et  schola  privât  a,  était  organisé  d après  le  sys- 
tème classique  d’André  de  Gouvea. 

Les  premiers  statuts,  dont  une  tradition  fixe'  la  date  à l’année  1550, 
n’ont  jamais  été  publiés,  ce  qui  exclut  toute  influence  directe  sur  le  mou- 

1 Cf.  Il  Vwilleumier,  1.  Académie  de  Lausanne:  Lausanne,  1891,  p.  iv,  et  Fried.  Schærer, 
(iesekich le  der  ûffentlichen  Uni  errich ts -.Inst al ten  des  deutschen  Theils  des  Kantons  Boni  : Borne, 
I 829,  p.  9‘t  ss. 
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veinent  de  réforme  des  études  an  dehors  Mais  I Académie  de  Lausanne 
n en  fut  pas  moins  célébré,  dès  son  début,  et  par  les  hommes  qui  s’v  ren- 
contrèrent comme  professeurs  et  par  les  disciples  qu’ils  y eurent.  C'était 
la  première  et  ce  fut,  pendant  quelques  années,  la  seule  académie  réformée 
de  langue  française,  bile  fut  un  instant,  pour  tout  le  Midi  do  l'Europe, 
l'unique  et  brillant  foyer  des  études  protestantes.  C était  le  gymnase  où 
venaient  se  préparer  et  s'armer  pour  la  lutte  l’élite  des  réfugiés  de  France, 
d Espagne  et  d Italie. 

En  1 558,  année  où  h*  nombre  des  écoliers  de  tout  âge  était  monté  au 
chiffre  respectable  de  sept  cents,  le  corps  des  professeurs  publics  compre- 
nait l'helléniste  Jean  Bibit  qui,  depuis  1046,  avait  repris  le  cours  de  théo- 
logie de  Yiret,  revenu  de  Genève  mais  trop  absorbé  par  ses  fonctions  de 
premier  pasteur  de  la  ville,  Jean-Raymond  Merlin  qui  enseignait  I hébreu, 
Théodore  de  Bèze,  nommé  à la  chaire  de  grec  en  1449,  et  son  ami  Jean 
Tagaut,  à la  fois  mathématicien  et  poète.  On  peut  citer  à leur  suite  François 
Uérauld,  d Orléans,  qui  venait  de  succéder  comme  gymnasiarque  au  vieux 
Mathurin  Gordier,  chargé  d’années  cl  de  services. 

fous  ces  hommes,  Français  d origine,  d éducation  et  d'idées,  compre- 
naient la  réforme  religieuse  à la  manière  de  leur  grand  compatriote,  Jean 
Calvin  ; de  concert  avec  les  ministres,  dont  la  majeure  partie  étaient  des 
immigrés  comme  eux,  ils  voulurent  introduire  dans  le  Ravs  de  Yaud  le  sys- 
tème de  discipline  ecclésiastique  établi  à Genève.  On  sait  que,  sous  ce 
régime,  le  Consistoire  était  I autorité  suprême  en  un  domaine  qui  était  censé 
h'  domaine  exclusif  de  la  doctrine  et  de  la  morale  el  dans  lequel,  grâce  à 
I élasticité  de  pareils  termes,  on  pouvait  faire  rentrer  tous  les  actes  des 
citoyens.  Rien  n’était  plus  malsonnant  aux  oreilles  des  seigneurs  de  Berne 
que  de  telles  propositions,  et  c’était  bien  peu  connaître  Messieurs  que  de 
croire  au  succès  d'une  tentative  de  ce  genre.  Pareil  le  en  t reprise  avait  pu  réussir 
à Calvin,  dans  une  république  souveraine  où  l’esprit  des  conseils  avait  été 
transformé  par  d incessantes  accessions  à la  bourgeoisie.  Elle  était  impos- 
sible à Viret  et  à ses  amis,  dans  un  pays  sujet,  gouverné  autocratiquement 
par  des  zwingliens. 

1 On  trouvera  tout  ce  qui  nsi  connu  do  ces  slaluls  dans  I esquisse  historique  de  M . le  professeur 
V uilleumier. 
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Bèze,  < 1 1 1 i sav;iil  les  difficultés  sans  nombre  au  travers  desquelles  le 
réformateur  de  Genève  avait  dû  s’ouvrir  un  chemin,  qui  avait  été  le  confi- 
dent de  toutes  ses  angoisses,  dans  la  lutte  sans  merci  dont  l’acharnement 
l avait  entraîné  jusqu’aux  exécutions  capitales,  Bèze  était  mieux  placé  que 
les  autres  pour  juger  de  la  lolie  qu  il  y avait  à vouloir  poursuivre  cette  poli- 
tique sur  terre  bernoise.  Il  ne  pouvait,  sans  s’attirer  les  reproches  de  ses 
collègues,  rester  absolument  étranger  au  mouvement.  Mais  il  ne  sv  engagea 

o o j o n 

qu’à  regret,  et  bientôt,  sa  position  devenant  lausse,  d se  décidait  à quitter 
Lausanne.  Il  demanda  son  congé  à la  fin  d’août,  et  dès  le  commencement 
de  septembre,  s en  lui  à Genève.  Calvin,  tourmenté  par  la  fièvre,  avait  plus 
que  jamais  besoin  d’être  suppléé  dans  ses  leçons  publiques  de  théologie.  Il 
est  probable  que  ce  fait  hâta  la  venue  du  plus  fidèle,  du  plus  aimé  de  ses 
disciples. 

Au  lendemain  de  son  arrivée,  Bèze  ouvrit  un  cours  public  consacré  à 
l'interprétation  des  harangues  de  Démosthène  et  de  certains  livres  d Aris- 
tote, y ajoutant  des  « lectures  en  la  Saincte  Lscripture.  » Il  devint  ainsi,  en 
quelque  sorte  ipso  facto,  titulaire  provisoire  de  la  chaire  de  grec  qui  était  à 
pourvoir.  Agréé  à I unanimité,  le  là  octobre,  par  la  Compagnie  des  frères, 
« pour  servir  en  apres,  au  ministère  de  ILvangile  ’,  » le  24  novembre,  il 
était  officiellement  présenté  au  Petit  Conseil  par  Calvin  comme  lecteur  en 
grec,  « combien  que  le  désir  d ieeluy.  lit-on  dans  le  registre,  est  que  à l'ad- 
venir il  pourra  servirait  ministère  de  la  parolle  de  Dieu 1  2.  » Dès  lors,  il  fut 
le  second  de  son  maître,  en  toutes  ses  lâches,  et  peu  à peu  on  s’accoutuma 
à le  considérer  comme  son  successeur  désigné. 

A Lausanne,  la  crise  qui  menaçait  éclata  au  commencement  de  I à 59. 
Messieurs  de  Berne  ne  voulant  entendre  parler  ni  de  consistoires  à la 
dévotion  des  ministres,  ni  de  ministres  s'arrogeant  sur  leurs  sujets  le 
pouvoir  d'excommunication,  Pierre  Yiret  et  ses  collègues  de  l’école  dé- 
missionnèrent en  masse.  Force  restait  à Messieurs.  Mais  F Académie  était 
décapitée.  Tous  ses  professeurs  et  bon  nombre  de  ses  étudiants  émigrèrent 
à Genève  où,  du  coup,  la  prospérité  du  collège  que  Calvin  fondait  fut  assurée. 

1 Registre  de  la  Compagnie,  15  octobre  1558  (Archives  de  la  Compagnie  dos  pasteurs  de  Genève). 

Extrait  publié  par  Baum,  Theoeior  Beza.  (1,  Leipzig;  1851.  p.  9. 

■ Registre  du  Conseil.  — Extrait  publié  par  Rogel,  /.  c.,  V,  219. 
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La  coïncidence  des  deux  événements  fit  croire  que  cette  fondation, 
dont  on  ignorait  les  préliminaires,  était  le  résultat  d'un  coup  monté  par 
les  Genevois.  On  en  fut  si  persuadé,  à Berne,  que  cette  opinion  se  retrouve 
dans  la  correspondance  d’un  homme  aussi  sage  que  le  doyen  Haller,  premier 
pasteur  de  la  ville  : « On  a institué  aussi  un  collège  à Genève,  et  la  plupart 
« de  ceux  qui  enseignaient  à Lausanne  y sont  pourvus  d’un  enseignement. 
« Qui  ne  voit  que  tout  ceci  était  arrangé  d’avance  *?  » 

Cette  supposition  était  toute  gratuite.  C’est  ce  que  prouvent  suffisam- 
ment les  lettres  que  nous  avons  citées  plus  haut,  à Mercier  et  à Macard, 
bien  antérieures  même  au  projet  de  départ  de  Théodore  de  Bèze.  D’ail- 
leurs, avant  qu’il  eût  été  question  de  démission  en  masse  du  corps  ensei- 
gnant lausannois,  une  première  distribution  des  places  disponibles  à 
Genève  avait  en  lieu.  On  trouve  dans  le  registre  du  Conseil,  en  date  du 
24  octobre  1558,  le  procès-verbal  d’une  assez  longue  communication  de 
Calvin  touchant  les  lectures  publiques  à établir  et  les  sept  classes  à créer 
dans  le  nouvel  établissement.  La  proposition  est  renvoyée  à une  commis- 
sion spéciale,  qui  s’assemble  pour  en  conférer  et  aviser  avec  son  auteur  sur 
l’organisation  à adopter  pour  le  collège.  Cette  commission  rapporte  le  27. 
Sur  sa  demande,  toutes  les  classes  sont  pourvues  de  régents,  à l’excep- 
tion de  la  plus  élevée  qu’on  réserve  «à  un  Français  qui  doit  venir  de 
Paris.  » Les  chaires  académiques,  dont  le  traitement  est  fixé  à 280  florins, 
sont  attribuées  à Tremellius  pour  l hébreu,  à Théodore  de  Bèze  pour  le 
grec,  et  à quelqu’un  «qui  doit  venir  de  Paris»  pour  le  latin2. 

Tremellius  n’obtint  pas  du  duc  de  Deux-Ponts  le  congé  qu’il  avait 
sollicité.  Ce  prince  écrivit  au  Petit  Conseil  qu’il  ne  pouvait  se  séparer  du 
directeur  de  son  gymnase  d’Hornbach.  Et  comme  le  gendre  de  Tremellius, 
Antoine  Chevalier,  autrefois  son  suppléant  à Cambridge,  pasteur  démis- 
sionnaire de  Lausanne,  arrivait  sur  ces  entrefaites,  il  fut  nommé  à sa 
place0.  François  Bérauld  reçut  la  chaire  de  grec,  au  lieu  de  Bèze,  nommé 

1 Lettre  de  Jean  Haller  à Ballinger,  du  10  avril  1559.  (Calv.  op.,  XVII.  496.) 

2 Reg.  Conseil,  ad  diem. 

8 Voir  une  lettre  de  Calvin  à Boisnormand,  du  27  mars  1559  : « Dum  suspensi  tenemur,  accidit 
« ecclesiæ  Lausannensis  calamilas,  cujus  famam  ad  vos  usqtie  voûtasse  credibile  est.  Ita  ex  præsenli 
« occasione  electus  est  Antonius  Chevalier ius.  ipsius  Immanuelis  gener  : saltem  privignam  habet 
« ejus  uxorem.  Hoc  breviter  tibi  narrare  volui,  ne  te  a nobis  neglectum  existimes  qui  ex  re  subita  et 
« inopinata,  ut  vides,  consilium  cœpimus.  Nam  et  religio  et  pudor  nos  cogebat  pio  fratri  qui  crude- 
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pasteur  en  ville,  et  Jean  Tagaut  eut  la  troisième  chaire  de  lecteur.  En 
même  temps,  Jean  Randon,  cpii  avait  été  régent  de  la  première  classe  à 
Lausanne,  fut  désigné  pour  les  mêmes  fonctions.  Si  le  désir  qu’on  avait  de 
rendre  service  aux  émigrés  faisait  abandonner  les  démarches  qu'on  avait 
décidé  de  faire  à Paris,  la  mention  qu’on  a vue  suffirait  à elle  seule  à 
établir  que  les  places  en  question  n’avaient  point  été  offertes  d’avance  aux 
serviteurs  congédiés  de  Messieurs  de  Berne. 

Toutes  ces  élections  furent  faites  par  le  collège  des  ministres  en 
charge,  qui  siégeait  au  cloître  de  Saint-Pierre,  dans  la  salle  où  s assemblait 
autrefois  le  Chapitre  des  chanoines,  et  qui  devait  porter  dans  la  suite  le 
titre  officiel  de  «Vénérable  Compagnie  des  Pasteurs1.»  Les  élus  furent 
présentés  ensuite,  de  la  part  des  ministres,  au  Petit  Conseil  et  confirmés 
parla  Seigneurie2.  Avant  la  fin  de  l'année,  tous  lurent  reçus  gratuitement 
à la  bourgeoisie  ’. 


III.  — LES  « LEGES  ACADEMIÆ  GENEVENSIS  » 

Ce  n’est  qu’une  fois  un  certain  nombre  de  précédents  établis,  en  déro- 
gation, comme  on  le  voit  en  y regardant  d’un  peu  près,  aux  dispositions 
insérées  jadis,  malgré  lui,  dans  les  Ordonnances  ecclésiastiques  de  1541, 
que  Calvin  produisit  les  statuts  scolaires  dont  il  avait  arrêté  la  teneur 
avec  ses  collègues.  Il  les  présenta  d’abord  en  latin,  puis,  sur  un  arrêté  du 
Conseil,  «afin  qu’on  les  puisse  veoir  et  entendre,»  en  langue  française. 


« Hier  ejeclus  fuerat  prospicere.  Atque  id  ferebat  scliolæ  ulilitas  et  omnium  vota  flagitabanl.  » ( Calv. 
op.,  XVII,  477.)  Celte  lettre,  par  laquelle  Calvin  s’excuse  en  quelque  sorte  de  n’avoir  pas  fait 
nommer  le  pasteur  de  Nérac  à la  place  de  Chevalier,  nous  fait  supposer,  qu’il  avait  été  question 
de  la  candidature  de  François  Le  Gay  de  Boisnormand.  Ceci  est  d’autant  plus  vraisemblable  que 
ce  dernier  avait  enseigné  l’hébreu  à Genève,  où  il  séjourna  de  1554  à 1557,  et  même  avait  rempli  à 
litre  gracieux  la  tâche  dévolue  à l’un  des  lecteurs  chargés  des  cours  autrefois  donnés,  ainsi  que  le 
porte  le  programme  du  Collège  de  Rive,  « au  grand  temple  de  la  ville.  » (Cf.,  plus  haut,  p.  17.) 

1 « AI.  Antoine  Chevalier,  professeur  hebrieu.  — Item,  par  les  mesmes  freres  et  au  mesme 
« instant  fut  eleu  maistre  Antoine  Chevalier  jmur  estre  professeur  des  lettres  Hebraiques. 

« M.  François  Béraud,  professeur  grec.  — Item,  maistre  François  Béraud  pour  estre  professeur 
« publique  des  lettres  grecques  au  lieu  de  Monsieur  de  Bèze. 

a AI.  Tagaut.  professeur  en  mathématiques.  — Item.  M.  Jehan  Tagaut  pour  estre  professeur  des 
« Mathématiques. 

« AI.  J.  Randon.  premier  regent.  — Item.  M.  Jehan  Randon  pour  estre  premier  regent  au  col- 
ci  loge.  » (Registre  de  la  Compagnie  des  pasteurs,  16  mars  1559.) 

2 Reg.  Conseil,  20  mars  et  22  mai  1559. 

8 Bérauld  et  Tagaut,  en  même  temps  que  Calvin,  le  25  décembre  1559. 
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Le  procès-verbal  de  la  séance  où  communication  en  fut  donnée  est  ainsi 
rédigé  : 

« Editz  du  College,  fcy  a esté  faite  lecture  des  loix  et  éditz  faitz  sus  le 
« College,  qui  se  debvront  à l’advenir  observer,  pour  commencer  des 
« aujourd’hui  à disposer  selon  ledict  ordre.  Estant  icy  leues  ont  esté 
« trouvées  bonnes  '.  » 

Ces  statuts,  qui  étaient  intitulés:  Leges  Academiæ  Genevensis,  reçu- 
rent, dans  la  version  française,  ce  titre:  L'Ordre  du  College  de  Geneve. 

Le  mot  Academia  et  le  mot  College  n’avaient  pas,  on  le  voit  claire- 
ment ici,  sons  la  plume  du  rédacteur  de  1559,  le  sens  restreint  qu’ils  ont 
pris,  l’un  et  l’autre,  dans  la  suite.  Tous  deux  s’appliquent  à une  seule  et 
même  institution.  C’est  pour  avoir  méconnu  ce  fait  que  Gaberel,  dans  son 
Histoire  de  l'Eglise  de  Genève,  attribue  à Calvin  cette  double  initiative 
d’avoir  « relevé  la  fondation  de  Versonnay,»  et  établi  d’autre  part  «l’Académie 
genevoise,  » afin  de  « compléter  son  œuvre  en  donnant  aux  jeunes  hommes 
un  développement  intellectuel  suffisant  pour  faire  avancer  l’esprit  du  siècle'.  » 

La  progressivité  obligatoire  des  études  et  par  suite  la  coordination  de 
l’enseignement  secondaire  et  de  l’enseignement  supérieur,  nettement 
différenciés,  mais  reliés  l’un  à l’autre  dans  un  établissement  unique,  tel  était 
le  principe  fondamental  de  la  réforme  scolaire  dont  nous  avons  rappelé 
les  origines.  L’auteur  des  Leges  Academiie  Genevensis  s’en  est  tout  parti- 
culièrement inspiré.  L’école  est  divisée  en  deux  sections  : la  Scho/a privata 
appelée  aussi  gijmnasium,  dont  les  régents  sont  qualifiés  præceptorcs  et 
hypodidascali,  et  la  Schola  public  a,  dont  les  maîtres  ont  le  titre  de  publiai 
professores. 

La  Schola  privata  comprend  sept  classes,  aux  programmes  strictement 
déterminés,  conformément  au  degré  de  préparation  des  élèves.  De  la 
septième  où  l’enfant  apprend  à lire,  en  français  et  en  latin,  et  à écrire,  il  est 
conduit  par  échelons  successifs,  à la  quatrième,  où  l’on  aborde  le  grec,  à 
la  troisième,  où  l’on  commente  Cicéron,  Virgile,  César,  à la  seconde,  où 
on  lit  Homère,  Xénophon,  Polybe,  et  à la  première,  où  l’on  se  perfectionne 

1 Reg.  Conseil,  29  mai  1559.  (Extraits  publiés  à la  suite  de  la  réimpression  des  Leges  faite 
en  1859.) 

2 L.  c.,  I,  506. 
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en  dialectique  et  en  rhétorique,  en  étudiant  les  harangues  de  Cicéron  et  de 
Démosthène.  Les  écoliers  sont  répartis  dans  les  classes  par  décuries,  ou 
groupes  de  dix,  « sans  avoir  esgard  à l’aage,  ni  à la  maison,  » comme  dit  le 
texte  français,  mais  uniquement  selon  que  chacun  a profité.  Le  premier  du 
groupe  est  assis  en  tête  et  remplit  les  fonctions  de  moniteur.  Les  régents 
du  collège  sont  soumis  à un  principal,  ludimagister , qui  lui-même  est 
subordonné  au  recteur,  chef  suprême  de  toute  l’école,  rector  totius  sc/iolæ, 
élu  au  sein  de  la  Compagnie  des  ministres  et  professeurs. 

La  Scholn publica est  caractérisée  par  l’absence  des  classes,  renseigne- 
ment supérieur  qui  y est  donné,  le  rang  des  titulaires  de  ses  chaires,  qui 
siègent  au  cloître  à côté  des  pasteurs  de  la  ville,  et  le  fait  que  les  étudiants 
ne  sont  plus  astreints  à la  discipline  gymnasiale  et  qu’on  ne  leur  impose 
plus  d’autre  obligation  extérieure  que  de  donner  leur  nom  au  recteur  et  de 
signer  une  profession  de  loi. 

Le  lien  qui  relieentre  elles  les  deux  sections  tic  l'école  est  l’avancement 
progressif,  méthodique,  des  écoliers,  qui  montent  de  classe  en  classe,  à la 
suite  d’épreuves  annuelles,  jusqu’à  l auditoire  supérieur.  Les  professeurs 
publics,  sous  la  présidence  du  recteur,  auront  à opérer  eux-mêmes  ce 
classement,  proposant,  corrigeant  les  compositions  d’examen,  et  décidant 
du  succès  ou  de  l’échec  des  candidats,  après  les  avoir  personnellement 
interrogés  en  présence  de  leur  régent.  Le  Ier  mai,  toute  l’école  doit  se 
réunir  au  temple  de  Saint-Pierre,  « tôt  a scholn  in  S.  Pétri  fanum  convenito.  » 
Et  après  que  le  recteur,  entouré  du  corps  des  ministres  et  des  professeurs, 
du  principal  et  des  régents,  aura  fait  donner  lecture  des  Leges  Academiæ  et 
en  aura  brièvement  recommandé  l’observance,  les  deux  plus  méritants  de 
chaque  classe  seront  présentés  au  seigneur  syndic  ou  conseiller  présent  et 
en  recevront  « quelque  petite  estreine,  » præmiolum. 

Cette  cérémonie  solennelle  des  Promotions,  à la  fois  académique  et 
religieuse,  qui  va  se  répéter  d’année  en  année,  pendant  trois  siècles, 
et  (pii  survivra  même  à l'œuvre  scolaire  de  Calvin,  était  le  signe  extérieur 
le  plus  propre  à en  rendre  visibles,  à en  rappeler,  à tous,  les  caractères 
essentiels. 

Si  l’homme  qui  a édifié  l'école  de  Genève  a eu  devant  les  yeux  le  plan 
de  celle  de  Strasbourg,  tel  qu’on  peut  le  retrouver,  soit  dans  ses  divers 
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règlements,  soit  dans  le  traité  fameux,  De  literarum  luefis  rente  aperien dis 
et  sans  doute  aussi  celui  qui  fut  tracé  à deux  reprises  pour  le  collège  de 
Nîmes2,  il  n’a  cependant  copié  ni  Jean  Sturm,  ni  Claude  Baduel.  S’il  a 
emprunté,  comme  eux  et  à leur  suite,  à l’ordre  du  Gymnase  de  Saint-Jérôme 
l’enchaînement  des  classes,  leur  subdivision  en  décuries  et  leurs  moniteurs, 
les  promotions  annuelles,  les  prix,  le  caractère  préparatoire  de  l’enseigne- 
ment secondaire,  conduisant  par  degrés  aux  cours  publics,  il  a placé  dans  le 
champ  de  cet,  enseignement,  à côté  et  au  même  titre  que  l’étude  du  latin, 
celle  du  grec,  il  a donnéaux  programmes  un  tour  moins  rhétorique,  exempt 
de  toute  cicèromanic.  En  outre  sa  loi  scolaire,  quoique  procédant  des 
mêmes  principes,  se  distingue  de  toutes  celles  qui  l’ont  précédée,  non  seu- 
lement par  le  rôle  prépondérant  qu’elle  attribue  à l’autorité  ecclésiastique 
dans  le  domaine  de  l’instruction  publique,  mais  en  sa  forme  même,  par  un 
souci  de  la  précision  des  termes,  par  une  netteté  de  formules,  de  libellé, 
par  un  ton  d’autorité,  qui  trahissentla  plume  d’un  jurisconsulte.  On  ne  peut 
en  douter,  cette  plume  est  celle  de  Calvin  lui-même. 

C’était  là  l’opinion  généralement  acceptée,  sur  la  foi  d’une  tradition 
constante,  lorsque  le  professeur  Berthault  a soutenu  le  contraire,  d’abord 
dans  une  thèse  latine,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  puis  dans  une 
étude  en  français  : Mathurin  Corel  ier  et  V enseignement  chez  les  premiers 
Calvinistes0 . Il  a fait  école.  Son  hypothèse  est  reproduite  par  M.  Bour- 
chenin,  dans  son  livre  sur  les  académies  protestantes,  comme  un  théorème 
absolument  démontré4.  Selon  M.  Berthault,  le  soin  d’organiser  1 instruc- 
tion publique  à Genève  fut  confié  à Théodore  de  Bèze  et  à Mathurin  Cordier, 
revenu  de  Lausanne  avec  ses  compatriotes  bannis.  «Accablé  de  travail, — 
« dit-il,  — occupé  sans  cesse  à méditer  des  sermons,  à écrire  des  lettres,  à 
« composer  des  livres,  à fonder  son  Eglise  en  Europe  et  à diriger  le  gouver- 
« nement  de  Genève,  Calvin  ne  pouvait  s’occuper  des  études  par  lui-même  ; 
« du  moins  aucun  passage  de  ses  livres  on  de  ses  lettres  n’a  rapport  à cette 

1 Voir  plus  haut,  p.  27  s.  Ce  traité  venait  d être  réimprimé,  chez  les  frères  Rihel,  en  une  édition 
revue  et  augmentée  par  l’auteur  (in-8,  Strasbourg,  1557). 

2 Voir  plus  haut,  p.  26  s.  et  32.  Il  est  intéressant  de  comparer  l’article  relatif  au  Principal  dans 
les  Instituta  literaria,  avec  la  disposition  correspondante  des  Leges  de  Genève. 

3 Paris  1876.  La  thèse  est  de  l’année  précédente.  Elle  porte  ce  titre  : De  Mathurino  Corderio  et 
creatis  apud  Protestantes  litterarum  studiis. 

4 Étude  sur  les  académies  protestantes  en  France  au  XVIe  et  au  XVII'-  siècles  : Paris,  1882,  p.  62. 
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« question.  » Les  lois  de  l’Académie  ne  sauraient  être  attribuées  à un  homme 
qui  avait  si  peu  le  loisir  « de  composer  des  morceaux  de  ce  genre.  » « Il 
« est  probable  que  Théodore  de  Bèze  et  Mathurin  Cordier  se  partagèrent  la 
« besogne;  le  premier,  qui  était  un  poète  et  un  littérateur,  s’occupa  de 
« l’enseignement  supérieur  et  de  l’Académie  ; le  second,  qui  était  surtout 
« connu  comme  linguiste,  rédigea  le  programme  de  l’enseignement  secon- 
« daire  et  organisa  le  collège.  Le  premier  fut  nommé  recteur  de  l’Académie, 
« et  tout  porte  à croire  que  le  second  fut  nommé  ludi/nagister  ou  principal 
« du  collège.  » 

En  dehors  de  l’argument  ci-dessus  touchant  le  peu  de  loisir  de  Cal- 
vin, M.  Berthault  invoque  à l'appui  de  sa  thèse  diverses  considérations 
assez  peu  concluantes  relatives  à Cordier,  telles  que  l’estime  et  la  recon- 
naissance bien  connues  du  réformateur  pour  son  ancien  maître,  la  suppo- 
sition qu’on  le  nomma  professeur  honoraire,  l’observation  que  l introduction 
aux  Loges,  qui  donne  le  nom  de  tous  les  professeurs  et  régents,  ne  parle 
pas  de  Mathurin  Cordier  et  n’aurait  pas  désigné  nominativement  le  prin- 
cipal, d’où  I on  doit  inférer  « que  le  principal  du  collège  fut  aussi  l’auteur 
des  lois,  et  que  sa  modestie  l’empêcha  de  se  nommer,  » la  remarque  que 
les  lois,  « écrites  en  latin,  furent  selon  la  coutume  constante  de  Cordier, 
traduites  en  français*,»  etc. 

M.  Berthault  s’est  laissé  abuser  par  des  souvenirs  de  1542.  Si  Calvin, 
à cette  époque,  avait  eu  l’idée  de  faire  appel,  pour  la  seconde  fois  déjà,  au 
concours  de  son  vieux  maître,  en  1559  il  n’en  était  plus  temps.  On  ne  doit 
pas  oublier  que  le  « bonhomme  Corderius,  » comme  on  l’appelait,  était  né 
sous  le  règne  de  Louis  XI,  et  qu’il  était  entré  dans  sa  quatre-vingtième 
année.  Depuis  1557,  il  avait  résigné  ses  fonctions  de  principal,  à Lausanne,  à 
cause  de  son  grand  âge,  et  il  n’était  venu  à Genève  que  pour  y achever  en 
paix  une  longue  et  laborieuse  carrière.  En  considération  de  ses  services 
passés  et  pour  justifier  une  sorte  de  pension  de  retraite,  il  fut  adjoint  pro- 
visoirement au  régent  de  cinquième  et  reçut,  par  grande  faveur,  dans  l’un 
des  bâtiments  du  collège,  une  petite  chambre,  «où  il  y avoit  un  fornet,  » 
et  dans  laquelle  il  eut  assez  chaud  pour  relire,  aux  heures  matinales. 

1 Mathurin  Cordier.  p.  35  ss. 
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avant  de  le  donner  à l'imprimeur,  le  manuscrit  longtemps  négligé  de  scs 
Colloques  1 . 

Le  premier  principal  fut  Jean  Barbier,  régent  de  troisième,  qui  avait 
été  le  dernier  directeur  du  Collège  de  Rive  que  le  nouveau  collège  rempla- 
çait. M.  Berthault  aurait  pu,  en  y regardant  de  plus  près,  le  trouver  clés i - 
gné  dans  le  préambule  des  Leges,  comme  revêtu  de  cette  nouvelle  charge, 
sous  le  titre  hellénisé  de  gij  mnasicircha. 

Quant  à l’affirmation  que  Calvin  ne  pouvait  trouver  le  temps  de  don- 
ner ses  soins  à la  réforme  des  études  ou  que,  du  moins,  aucun  passage  de 
ses  écrits  n’en  fait  mention,  on  a vu,  par  ce  qui  précède,  ce  qu  il  faut  en 
penser.  Calvin  était  accablé  de  besogne,  c’est  incontestable,  et  même  har- 
celé par  trois  ou  quatre  maladies  graves,  mais  il  est  incontestable  aussi 
qu’il  était  doué  d’une  force  de  volonté,  d’une  puissance  de  travail  presque 
surhumaines,  et  qu’il  mit  au  premier  rang  de  ses  préoccupations  la  fondation 
et  l’organisation  de  l’école,  à laquelle  la  postérité,  en  toute  justice,  a donné 
son  nom. 


1 « Maturin  Cordier,  ancien  maistre  d’escole.  Sur  ce  qu’il  a présenté  supplication,  narrant 
« comme  Dieu  luy  a fait  grâce  de  le  faire  venir  vivre  et  morir  icy  en  l’esglise  de  Dieu,  supliant  luy 
« assigner  quelque  logis  à Rive  pour  y demorer.  Arreslé  que  Messieurs  ayans  charge  du  College 
« advisent  de  lui  trouver  logis  propre.  » (Reg.  Conseil,  13  oct.  1559.  — Roget,  Histoire  du  peuple 
de  Genève,  Y,  2/i 2.) 


CHAPITRE  III 


INAUGURATION  DE  «L’UNIVERSITÉ  ET  COLLEGE»  DE  GENÈVE.  LE  5 JUIN  1559 

Les  lois  scolaires  ne  furent  soumises  ni  au  Conseil  des  Deux-Cents,  ni 
au  Conseil  général  des  citoyens.  Par  contre,  elles  lurent  l’objet  d’une  pro- 
mulgation solennelle  au  temple  de  Saint-Pierre.  Le  5 juin,  en  présence  îles 
quatre  seigneurs  syndics,  Henri  Aubert,  Jehan  Porral,  Jehan-François  Ber- 
nard et  Barthélemy  Lect,  de  plusieurs  conseillers,  des  ministres,  profes- 
seurs et  régents,  et  tl  une  nombreuse  assistance  de  gens  de  lettres  et 
d’écoliers,  Calvin  monta  en  chaire  et,  annonçant  l’institution  de  l’Aca- 
démie, invita  l’assemblée  à joindre  ses  prières  à la  sienne.  Puis,  sur  l’ordre 
des  syndics,  le  secrétaire  du  Conseil  ( archigrammateus ),  Michel  Boset, 
donna  lecture,  en  français,  des  lois  et  statuts  du  collège,  ainsi  que  de  la 
confession  de  foi  exigée  des  étudiants  et  du  serment  que  devaient  prêter  le 
recteur  et  tous  ceux  qui  enseignaient  dans  l une  ou  l’autre  des  sections  de 
l’école.  Après  quoi  il  proclama  l’élévation  au  rectorat  de  Théodore  de  Bèze, 
élu  par  les  ministres  et  confirmé  par  la  Seigneurie.  Celui-ci  alors,  sur  1 in- 
vitation du  syndic  Aubert,  lut  un  discours  inaugural  écrit  en  latin.  Le 
thème  en  était  l’origine,  l’utilité  et  la  dignité  des  études,  la  conclusion, 
non  moins  topique,  un  appel  éloquent  aux  écoliers  et  une  exhortation  à se 
souvenir  de  cette  parole  de  Platon:  Tout  savoir  qui  éloigne  de  la  vertu  et 
de  la  justice  relève  de  l’habileté  plus  que  de  la  sagesse.  «Vous  n’êtes  pas 
« venus  en  ce  lieu,  — dit  en  achevant  sa  harangue  le  premier  recteur  de  l’Aca- 
« demie  de  Genève  à ceux  qui  allaient  être  ses  premiers  étudiants,  — comme 
« jadis  la  plupart  des  Grecs,  qui  s'en  allaient  aux  spectacles  de  leurs  gym- 
nases pour  y assister  à des  jeux  éphémères.  Mais,  instruits  dans  la  vraie 
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« religion  et  dans  la  connaissance  des  bonnes  lettres,  vous  êtes  venus  afin  de 
« pouvoir  travailler  à la  gloire  de  Dieu,  de  devenir  un  jour  le  soutien  de  vos 
« proches  et  de  faire  honneur  à votre  patrie.  Souvenez-vous  tou  jours  que  vous 
« êtes  des  soldats  et  que  vous  aurez  à rendre  compte  à votre  chef  suprême 
« de  cette  sainte  mission1.  » 

Après  Théodore  de  Bèze,  Calvin  reprit  la  parole,  et  brièvement,  selon 
sa  coutume,  rappela  que  la  fondation  de  l’école  était  avant  tout  l’œuvre 
de  Dieu,  exhortant  tous  les  écoliers  à en  rendre  grâces.  Il  loua  ensuite, 
comme  il  convenait,  la  bonne  volonté  du  Sénat  et,  se  tournant  vers  les 
conseillers  présents,  leur  témoigna  la  reconnaissance  de  l’Académie,  les 
exhortant  à ne  point  se  départir  de  leur  pieuse  entreprise.  Il  eut  un  mot 
de  remerciement  pour  l’assistance  distinguée  qui  se  pressait  dans  Saint- 
Pierre,  une  parole  d’encouragement  pour  les  maîtres  qui  allaient  entre- 
prendre une  tâche,  grosse  de  responsabilités;  puis,  terminant  la  cérémonie 
comme  il  fi  avait  commencée,  par  une  prière,  il  congédia  l’assemblée. 

L’Académie  fondée,  il  s’agissait  de  la  faire  connaître  au  loin,  dans  le 
monde  protestant.  Bèze  se  chargea  de  publier  les  Loges  et  d’y  joindre  une 
introduction,  contenant  son  discours  rectoral  et  le  compte  rendu  de  l’inaugu- 
ration. Le  26  juin,  il  demandait  à Messieurs  l’autorisation  nécessaire2 3.  La 
brochure,  comprenant  les  deux  rédactions,  en  latin  et  en  français,  sortit 
bientôt  des  presses  de  Robert  Estienne.  Ce  fut  l’une  des  dernières  publi- 
cations (pii  purent  porter  le  nom  du  grand  imprimeur0. 

Tandis  que  la  version  française,  destinée  au  public  genevois,  est  intro- 
duite simplement  par  un  court  procès-verbal  de  Michel  Roset,  le  texte  latin 
est  précédé  de  la  préface  détaillée  de  Théodore  de  Bèze.  On  reconnaît  faci- 
lement dans  ce  morceau  la  plume  de  l’ancien  professeur  de  Lausanne, 
beaucoup  plus  porté  aux  hellénismes  que  le  rédacteur  du  texte  même  des 
statuts.  C’est  Bèze  qui  qualifiait  archigrammateus  le  secrétaire  du  Conseil, 


1 Leges  Academiæ.  introduction  (Promulgatio  leguin). 

2 « Théodore  de  Bèze  vecteur.  Sus  ce  que  de  sa  part  j’ay  proposé  à Messieurs  qu’il  désireroit 
((  taire  imprimer  les  statuts  du  college,  avec  la  Confession  de  foy,  ce  qu’il  a suplié  luy  permettre,  a 
« esté  arresté  qu’on  le  permette,  et  qu’il  en  baille  à chascun  de  seans  ung.  » (Reg.  Conseil,  26  juin 
1559.  — - Extrait  donné  à la  suite  de  la  réimpression  de  1859.) 

3 Robert  Estienne  mourut  le  5 septembre  1559.  L’«  Ordre  du  College  » et  les  Leges  Academiæ 
Genevensis  ont  été  réimprimés,  en  fac  simile,  par  les  soins  du  professeur  Charles  Le  Fort  (in-i, 
Genève  — J -G.  Fick,  — 1859),  à l’occasion  du  troisième  jubilé  séculaire  de  la  fondation  de  1 Académie. 


UNIVERSITÉ  DE  GENÈVE.  I. 


50 


l’œuvre  DE  CALVIN 


Michel  Roset,  et  "ijmnasiarcha,  selon  l’usage  de  Bordeaux  et  de  Lausanne, 
le  principal  du  collège  que  Calvin,  comme  Baduel,  avait  appelé  luclimagister. 

Pierre  Martyr,  qui  lut  un  des  premiers  auxquels  fut  portée  la  brochure, 
en  accusa  réception  au  nouveau  recteur  en  ces  termes  : «Je  saisis  l’occasion 
« de  t’écrire,  d’autant  plus  volontiers  que  je  désirais  d’ailleurs  te  remercier 
« du  livret  que  Lælius  1 m’a  remisenton  nom,  et  dans  lequel  tu  as  présenté, 
« avec  cette  élégance  dont  tu  as  le  secret,  les  lois  de  l’école  que  vous  venez 
« d’instituer.  Je  te  félicite,  je  félicite  votre  Lglise  et  votre  cité,  de  l’académie 
« que  vous  avez  eu  l’admirable  énergie  d élever,  et  je  prie  Dieu,  le  Père  de 
« Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  suppliant  de  permettre  qu’elle  voie  s’aug- 
« menter  chaque  jour  l’étendue  de  ses  ressources,  et  qu  elle  devienne,  selon 
« votre  espoir,  féconde  en  hommes  pour  le  service  de  la  religion  et  de  l’Etat. 
« Certes  vous  ne  pouviez  rien  imaginer  de  plus  utile,  surtout  dans  le  temps 
« où  nous  vivons.  Que  Dieu  soit  loué,  qui  vous  a maintenus  debouts,  à travers 
« tant  de  périls,  et  si  vaillants  que  vous  pensiez  à porter  son  nom  plus  haut 
« et  plus  loin  que  tant  d’autres  qui,  ne  prenant  conseil  que  de  leur  sécurité 
« et  soin  que  de  leur  repos,  se  dispersent  de  tous  côtés  et  s’écoulent  ! Dieu, 
« nous  n’en  doutons  pas,  aura  soin  de  son  œuvre,  et  ce  que  vous  avez  coin- 
« mencé,  par  une  inspiration  si  excellente,  non  seulement  sera  maintenu  par 
« sa  protection,  mais  encore  aura  cette  fortune  de  recevoir  des  accessions  de 
« plus  en  plus  nombreuses  et  importantes.  C’est  ce  que  j’espère  avec  tous  les 
« gens  de  bien.  Les  vôtres  ne  pouvaient  mieux  pourvoir  le  nouveau  gymnase 
« qu’en  te  plaçant  à sa  tête  comme  recteur  et  modérateur.  Tu  dirigeras  toutes 
« choses  de  telle  sorte,  selon  la  sagesse  et  l’entente  des  affaires  que  Dieu  t'a 
« départies,  qu’en  dehors  des  fondations  que  tu  auras  jetées,  on  ne  pourra 
« en  aucune  conjoncture  édilierquoi  que  ce  soit  de  solide,  de  juste  et  de  saint. 
« Quanta  moi,  s'il  ne  m’a  pas  été  loisible  de  faire  autre  chose2,  je  donnerai 
« à ceux  qui  courent  dans  le  stade  avec  énergie  et  courage,  sur  le  vrai  chemin, 
« non  pas  les  battements  alourdis  d’une  main  mourante,  mais  des  applau- 
« dissements  bien  vivants  et  qu’on  entendra  au  loin  (4  oct.  1559) a.  » 

1 Lelio  Socin.  Voir  une  lettre  de  Pierre  Martyr  (Vermilius)  à Calvin,  datée  de  Zurich,  26  sep- 
tembre 1559.  (Catv.  op..  XVII,  648.)  Lelio  Socin  avait  passé  par  Genève  au  retour  d’un  voyage  en 
Italie.  (Cf.  E.  Burnal,  Lelio  Socin  (thèse);  Vevey,  1894,  p.  77  s.) 

2 Allusion  à l’appel  qu  il  avait  été  obligé  de  décliner  en  1557. 

s Calv  op  . XVII,  653  s.  — Cf.,  ihicl .,  648,  la  lettre  à Calvin  déjà  citée. 
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A Berne,  on  ne  fut  pas  si  enthousiaste  qu’à  Zurich.  Le  doyen  Haller,  qui 
venait  sans  doute  de  recevoir,  lui  aussi,  le  livret  de  Bèze,  écrivit  à Bullinger, 
quelques  jours  plus  tard,  le  S octobre  : « Les  Genevois  fondent  une  académie. 
« Ce  sera  pour  les  leurs  seulement.  Car  il  est  peu  probable  qu’avec  la  cherté 
« des  vivres  qui  règne  là-bas  et  1 incertitude  de  la  situation  cette  académie 
« soit  fréquentée  b » 

Le  souvenir  de  la  machination  attribuée  aux  Genevois,  dans  l’affaire 
de  Lausanne,  devait,  hélas!  longtemps  délier  les  années. 

L’école  nouvelle  n’en  démentit  pas  moins  le  pronostic  de  Jean  Haller. 
Les  petites  classes  regorgèrent  d’élèves  dès  leur  ouverture.  La  septième  seule 
en  eut  280.  Il  fallut  bien  vite  la  dédoubler1  2.  Dans  la  Scholapublica,  pendant 
les  trois  premières  années,  162  étudiants  donnèrent  leur  nom  au  recteur  et 
signèrent  la  confession  de  foi.  Presque  tous  venaient  de  l'étranger3. 

Le  but  immédiat  de  Calvin,  en  instituant  les  cours  supérieurs  de  son  aca- 
démie, était  évidemment  de  créer  un  séminaire  théologique  et  aussi,  en  une 
certaine  mesure,  pédagogique.  De  tous  les  pays  de  langue  française  où  se  for- 
maient des  communautés  protestantes,  on  s’adressait  à Genève  pour  obtenir 
des  pasteurs,  souvent  on  demandait  de  même  des  précepteurs.  Le  contingent 
à fournir  allait,  croissant  chaque  année.  Il  fallait  à tout  prix,  et  sans  plus 
tarder,  assurer  le  recrutement  régulier  de  cette  milice  de  la  foi  réformée.  Le 
fondateur  de  la  haute  école  genevoise  voulait  y pourvoir.  A l’enseignement 
théologique  qu’il  avait  donné  dès  le  début  de  son  ministère  et  qui  avait  été 
suivi  par  de  nombreux  auditeurs,  dont  le  plus  célèbre  est  Jean  Knox,  il 
entendait  rattacher,  coordonner,  un  collège  des  trois  langues,  plus  ou  moins 
imité  de  celui  d’Erasme.  Peut-être  eût-ce  été  là  le  terme  de  sa  pensée,  si 
l’homme  qu’il  s’était  associé  en  cette  entreprise  ne  l’eût  engagé  à en  élargir 
le  cadre,  au  moins  dans  ses  prévisions  pour  l’avenir.  Bèze  espérait,  et  il  lit 
partager  cet  espoir  à son  maître,  qu’avec  le  temps  une  université,  compre- 
nant les  quatre  facultés,  véritable  centre  d’études  huguenot,  sortirait  de 
l’organisme  incomplet  dont  on  devait,  faute  de  ressources,  se  contenter  au 

1 Cah\  op..  XVII,  659. 

2 Reg.  Conseil,  27  juillet  1559  (Roget,  l.  c.,  V,  241). 

3 On  verra  plus  loin  que  ce  nombre  de  162  ne  peut  être  pris  comme  représentant  la  totalité  des 
étudiants  qui  ont  suivi  les  cours.  En  1564,  une  lettre  de  Bèze  à Bullinger  en  accuse  300,  ce  qui, 
pour  l’époque,  est  un  gros  chiffre. 
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début.  L’écho  de  cette  ambition  nous  a été  conservé  à la  fin  de  l’introduction 
ajoutée  au xLeges.  Après  avoir,  comme  en  un  postscript  à cette  lettre  circu- 
laire, mentionné  la  date  de  l’ouverture  des  leçons  et  en  avoir  résumé  le 
tableau  en  quelques  lignes,  le  premier  recteur  ajoute,  en  posant  la  plume  : 
« Si,  comme  nous  l’espérons  de  sa  bonté,  Dieu  qui  a inspiré  ces  desseins  en 
« assure  l’heureuse  exécution,  on  songera  à achever  ce  qui  a été  commencé, 
« soit  aussi  à ajouter  le  reste,  à savoir  I enseignement  du  droit  et  de  la 
« médecine.  » 

Lorsque  Lambert  Daneau,  qui  eut  le  privilège  de  commencer  ses  étu- 
des de  théologie  sous  Calvin,  voulut  en  fixer  la  mémoire,  dans  une  dédicace 
qu’il  adressa  plus  tard  aux  Syndics  et  Conseil  de  Genève,  il  fit  de  l’école 
nouvellement  fondée  ce  portrait  bien  digne  de  remarque:  « ...  En  1560,  je 
« suis  venu,  le  cœur  rempli  d’enthousiasme,  en  votre  académie,  non  point 
« parce  qu  elle  était  aux  portes  de  notre  France,  car  il  y en  avait  d’autres, 
« mais  parce  qu  elle  m’offrait  la  source  la  plus  pure  de  cette  doctrine  céleste, 
« qui  avait  été  celle  de  mon  maître,  le  jurisconsulte  martyr,  Anne  Du  Bourg. 
« Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  quels  furent  les  maîtres  que  j’y  rencontrai. 
« L éloge  de  ceux  qui  vivent,  comme  de  ceux  qui  déjà  sont  morts,  est  dans 
« toutes  les  bouches.  Je  dirai  ceci  toutefois,  librement  et  sans  crainte  d’éveil- 
« 1er  la  jalousie  de  personne  des  nôtres,  que  tant  de  lumières  du  monde,  tant 
« d’hommes  du  plusgrand  mérite  et  du  plus  haut  renom,  dans  toutes  lesbran- 
« ches  du  savoir,  me  sont  apparus,  en  cette  cité,  qu  elle  m’a  semblé  être  quel- 
le qu’un  des  marchés  les  plus  riches  du  commerce  littéraire  de  l'humanité  b» 

Les  leçons  de  la  Scholn  publica,  telles  qu  elles  furent  inaugurées, 
étaient  au  nombre  île  27  par  semaine,  réparties  comme  suit  : 


Théologie 
Hébreu  . 

Grec 

Philosophie  ( Artes ). 


I Interprétation  du  Vieux  Testament 
i Grammaire  hébraïque  .... 

i Ethique 

I Interprétation  des  auteurs. 

\ Physique  ou  mathématique  . 

I Dialectique  et  rhétorique  . 


3 


Q 

O 


O 


O 

3 


n 


1 D.  Aurelii  Augustini  Hipponensis  Episcopi  liber  De  hæresibus,  ad  Quodvultdeum  Lamberti 
Danæi  opéra  entend atus  et  commentai' iis  illustratus  : in-8,  Genève,  1576,  (Bibl.  de  Genève,  Bc.  2666 j. 
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Les  cours  de  théologie  étaient  donnés  par  Calvin  et  par  Bèze,  profes- 
sant à tour  de  rôle,  trois  fois  la  semaine,  les  lundis,  mardis  et  mercredis 
de  2 à 3 heures  après-midi.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  furent  nommés  professeurs 
publics  en  titre.  Ils  enseignaient  sans  rétribution  scolaire  spéciale.  C’était  un 
devoir  attaché  à leurs  fonctions  pastorales  et  qu’ils  remplissaient  parce  qu’ils 
étaient,  de  toute  la  Compagnie  des  ministres,  les  plus  capables  de  le  rem- 
plir. Calvin  avait  toujours  enseigné  et  n’avait  pas  besoin  d’une  nomination 
en  forme  pour  continuer  sa  tâche.  Bèze,  élu  professeur  de  grec,  puis  rem- 
placé dans  cette  charge,  l’avait  suppléé,  dès  son  arrivée  de  Lausanne.  Il  ne 
lit  que  continuer  cette  suppléance  en  faisant,  de  deux  semaines  l’une,  les 
leçons  de  celui  qui  l’avait  appelé  à ses  côtés. 

Les  professeurs  titulaires  des  autres  chaires,  appelés  « Lecteurs  pu- 
blics, » avaient  à donner  chacun  deux  heures  de  cours  les  lundis,  mardis 
et  jeudis,  une  heure  les  mercredis  et  vendredis.  Le  samedi  après-midi  était 
réservé  aux  exercices  publics  des  proposants  et  le  premier  vendredi  du 
mois  aux  soutenances  de  thèses.  Chaque  semaine,  le  vendredi  matin,  les 
professeurs  se  rendaient  à la  réunion  de  la  Congrégation  et  au  colloque  des 
ministres  qui  se  tenait  ensuite.  On  peut,  d’après  les  données  des  Leges, 
reconstruire  facilement  le  tableau  suivant  îles  heures  de  cours  (été)  : 


Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

1 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

6 

( Sermon). 

( Sermon). 

( Sermon). 

( Sermon). 

(Sermon  ). 

( Sermon). 

7 

Chevalier. 

Chevalier. 

Service 

Chevalier. 

Congrégation. 

8 

Bérauld. 

Bérauld. 

de  j>  ri  ères 

Bérauld . 

Colloque 

9 

Ta  gant. 

Tagaut. 

dans  toutes 

Tagaut. 

des  ministres 

les  églises. 

et  professeurs. 

10 

11 

12 

1 

Chevalier. 

Chevalier. 

Chevalier. 

Chevalier. 

Chevalier. 

2 

Calvin 

Calvin 

Calvin 

Propositions 

ou  Bèze. 

ou  Bèze. 

ou  Bèze. 

théologiques. 

3 

Bérauld . 

Bérauld. 

Bérauld. 

Bérauld. 

Bérauld. 

4 

Tagaut . 

Tagaut. 

Tagaut. 

Tagaut . 

Taga  ut. 
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En  hiver  les  cours  du  matin  commençaient  à huit  heures  et  ceux  île 
I « après-disner,  » qu’il  fallait  pouvoir  achever  de  jour,  à midi.  L’horaire 
ci-dessus  variait  en  effet,  selon  les  époques  et  selon  (pie  le  sermon  ordi- 
naire, qui  est  toujours  resté  le  point  de  départ  de  la  journée  officielle,  avait 
lieu  plus  ou  moins  tôt,  soit,  en  été,  à six  heures,  en  hiver,  à sept  h 

L’année  scolaire  commençait  le  lendemain  des  promotions,  dont  la 
date  avait  été  fixée,  comme  on  l’a  vu,  au  1er  mai.  Les  vacances  étaient  de 
trois  semaines,  en  automne,  à l’époque  des  vendanges.  Les  cours  publics 
se  donnèrent  d’abord  au  bâtiment  du  collège  et  dans  la  salle  destinée  à la 
première  classe,  peu  fréquentée,  cela  est  naturel,  pendant  les  années  du 
début.  On  assigna  ensuite  aux  leçons  des  professeurs  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-la-Neuve,  qu’on  s’accoutuma  peu  à peu  à appeler  Y Auditoire'* . 

La  rétribution  de  280  florins,  originairement  prévue  pour  les  lecteurs 
publics,  ne  pouvait  leur  suffire  longtemps.  Ils  se  plaignaient  de  l’exiguïté 
de  cette  allocation  et  étaient  souvent  obligés  de  recourir,  pour  équilibrer 
leur  budget,  à la  bienveillance  de  la  Seigneurie.  En  1502,  le  traitement  des 
professeurs  fut  porté  à 400  florins,  de  même  que  celui  des  ministres  de  la 
ville0.  Les  ressources  nécessaires  furent  demandées  à un  emprunt  et  trou- 
vées au  dehors,  chez  les  protestants  d’Allemagne,  particulièrement  à la  cour 
de  l’électeur  palatin,  Frédéric  111 

Au  traitement  des  professeurs,  il  faut  ajouter  le  logement  gratuit  au 
Collège,  ou  une  indemnité  équivalente,  et  la  faculté,  partagée  avec  les 
ministres,  de  recevoir  des  étudiants  en  pension,  privilège  rehaussé  par  le 
caractère  de  ceux  à qui  il  se  trouvait  appartenir  ainsi,  de  droit,  et  auquel 
Théodore  de  Bèze  lui-même,  jusqu  aux  dernières  années  de  sa  A-ie,  eut 
constamment  recours.  Enfin  les  professeurs,  qui  prenaient  rang  avec  les 
ministres,  jouissaient  comme  eux  du  titre  respecté  de  spectable  et  des 

1 Voir  les  Ordonnances  ecclésiastiques  confirmées  en  1561  ( Calv . op..  X,  lre  partie,  p.  99).  Outre  les 
services  journaliers,  un  prêche  « de  matin  » était  ordonné,  trois  fois  la  semaine,  le  lundi,  le  mer- 
credi et  le  vendredi,  à Saint-Pierre,  et  une  fois,  le  mercredi,  à Sainl-Gervais.  Il  avait  lieu  « avant 
les  susdits  sermons  ordinaires.  » 

2 Reg.  Conseil,  15  juin  1562  : « Arresté  de  faire  les  leçons  publiques  à Notre-Dame-la-Neuve  et 
non  pas  au  College  qui  n’est,  pas  propre  pour  cela.  » 

3 Reg.  Conseil,  23  avril  1562. 

4 En  1570  et  1577,  le  revenu  attaché  aux  chaires  pastorales  et  professorales  devait  être  jugé  in- 
suffisant et  porté  successivement  à 500,  puis  à 600  florins.  (Reg.  Conseil,  17  mars  1570,  28  février 
et  26  mars  1577.) 
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avantages  attachés  à la  qualité  de  membres  de  la  Compagnie,  1c  second 
corps  de  l’Etat.  Ils  étaient,  plusieurs  fois  l’an,  régalés  aux  dépens  du  trésor. 
Le  jour  des  promotions  de  l’école,  qui,  étant  l’unique  fête  publique  tolérée 
par  les  ordonnances  de  Calvin,  devinrent  bientôt  la  solennité  genevoise 
par  excellence,  ils  avaient  la  place  d’honneur,  à côté  des  syndics,  et  dans 
le  cortège  qui  se  rendait  à Saint-Pierre,  et  au  «banquet  du  recteur,  » dont 
la  Seigneurie  faisait  les  frais. 

Parmi  les  noms  d’étudiants  que  nous  a conservés  l’album  de  l’Acadé- 
mie, on  rencontre  notamment,  dans  la  première  série  des  signatures,  qui  va 
de  1559  à 1561,  ceux  de  l’Ecossais  Pierre  Young  ; de  François  Daniel,  d Or- 
léans, le  jeune  protégé  de  Calvin  ; de  Job  Veyrat,  de  Genève,  qui  deviendra 
lecteur  ès  arts;  de  l’Anglais  Henry  Withers  ; de  Jean  de  Serres  (Serranus), 
l’historien  huguenot,  futur  recteur  et  réorganisateur  de  l’Académie  de  Nî- 
mes, qui  écrira,  l’ayant  vécue,  l’histoire  de  cinq  rois  de  France  ; d’Olevianus, 
de  Trêves,  l’auteur  du  catéchisme  d’Heidelberg,  nommé  professeur  à l’Uni- 
versité palatine  dès  1561  ; de  Florent  Chrestien,  le  précepteur  d’Henri  IV; 
de  Jean  Pinault,  longtemps  secrétaire  de  la  Compagnie  des  ministres,  élu 
deux  fois  recteur,  en  1572  et  1574;  de  Paul  Baduel,  le  (ils  de  Claude,  qui 
sera  pasteur,  comme  son  père,  et  député  de  Bergerac  à l’assemblée  politique 
de  La  Rochelle,  en  1588;  de  Jean-François  Sallvard,  du  val  d’Aoste,  le  col- 
laborateur de  Bèze  dans  la  rédaction  de  l’ Harmonia1  ; de  Jacob  Ulrich,  le 
professeur  zuricois,  premier  du  nom  ; de  deux  Bruxellois,  Jean  et  Philippe 
de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde,  dont  le  second  a joué  un  rôle  si  considéra- 
ble dans  le  soulèvement  des  Provinces-Unies,  et,  on  peut  l'affirmer  avec 
certitude,  de  plus  d’un  pionnier  de  la  Réforme  dont  l’autographe  latin,  grif- 
fonné sur  une  page  que  les  siècles  ont  jaunie,  réserve  à l’interprète  attentif 
mainte  curieuse  découverte.  H ne  faudrait  pas  croire  cependant,  comme  on 
l’a  fait,  avec  l’idée  que  le  Livre  du  Recteur,  publié  en  1860,  a été  dès  le 
commencement  un  véritable  registre  d immatriculation,  que  tous  les  noms 
de  ceux  qui  ont  suivi  les  cours  des  premiers  professeurs  de  l’Académie  de 
Genève  doivent  se  retrouver  sur  ses  feuillets.  Ce  registre  était  primitivement 

1 « Jo.  Franciscus  Salluardus  Salassus  Vallis  augustanus.  » Les  éditeurs  du  Livre  du  Recteur 
ont  lu  Galluavdus.  C’est  par  erreur,  comme  l’a  démontré  M.  le  professeur  Bernus,  dans  une  lettre 
qui  est  un  véritable  et  précieux  article  de  biographie.  ( Bulletin  historique.  XXXYI,  498  ss.) 
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destiné  à recevoir  les  adhésions  formelles  aux  statuts  de  l’école  et,  tout 
particulièrement,  à la  confession  de  foi  de  lEglise  genevoise.  Il  s’ouvre, 
comme  on  voit  ci-après,  par  la  signature  de  Bèze,  scholæ  rector,  suivie  de 
celles  des  lecteurs,  au-dessous  de  cette  déclaration  significative  : « Sub- 
scripsimus  præcedcntibus  Genevensis  Academiæ  legibus  ac  nominatim  Ge- 
nevensis Ecclesiæ  confessioni 1 . » 


1 Mss.  Bibl.  de  Genève,  Mhg.  151  ca.  — Vers  la  fin  de  l’année  1561,  le  registre  dont  il  s’agit  fut  égaré 
et  demeura  pendant  quelque  temps  introuvable.  Le  recteur  était  parti  pour  le  colloque  de  Poissy  et 
Calvin  dut  lui  réclamer  avec  insistance  le  livre  de  l’Académie.  C’est  ce  qui  ressort  de  la  lettre  suivante 
de  Bèze,  publiée  par  Baurn  : « De  libello  Academiæ  ignosces  meæ  memoriæ,  quæfacit  ut  nihil  certi 
« scribam  nisi  hoc  unum  : oportere  omnino  ut  vel  adsit  in  mea  Bibliolheca,  vel  ex  mandato  meo  sit 
n cuipiain  fralrum  traditus  ab  uxore.  Liber  est  charlaceus,  folii  integri,  margine  rubro,  corio  tectus, 
« foliis  viridi  colore  linctis.  Si  discessit  uxor  traditæ  sunt  tibi  ædium  claves  si  modo  mandalismeis 
« paruil.  Ibi  igilur  quærendus  et  inveniendus  erit.  Sin  minus,  tanlisper  dum  redeam  annotanda  erunt 
n nomina  seorsiin,  quæ  postea  invento  libro  reliquis  subjicianlur.  » Beza  Calvino,  22  déc  1561. 
(Theodorus  Beza.  Il,  147.) 
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Il  est  avéré  que  bon  nombre  de  ceux  qui  ont  suivi  les  cours,  absolument 
gratuits  à l’origine,  ne  signèrent  pas  la  confession  de  foi,  très  étroite,  qui 
était  annexée  aux  Leges,  ceci  dès  les  premières  années  de  l’école.  Un  exemple 
remarquable  est  celui  de  Thomas  Bodley,  le  célèbre  fondateur  de  la  Biblio- 
thèque universitaire  d’Oxford,  dont  le  nom  ne  se  trouve  nulle  part  dans  le 
livre  du  recteur,  et  qui  cependant,  il  l’affirme  lui-même  dans  son  autobio- 
graphie, suivit,  en  1559,  les  cours  de  Chevalier,  de  Bérauld,  de  Bèze  et  île 
Calvin1.  Un  autre  exemple,  également  probant,  est  celui  du  théologien 
Lambert  Daneau,  qui  rappelle,  comme  on  l’a  vu,  dans  la  dédicace  d’un  de 
ses  ouvrages,  son  arrivée  et  ses  études  à l’Académie  de  Genève,  en  l’année 
1560,  et  qui  n’a  pas  inscrit  sa  signature  à côté  de  celle  de  ses  camarades.  On 
peut  en  dire  autant  de  l’un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Calvin,  François 
du  Jon,  qui  devait  occuper  plus  tard,  sous  le  nom  célèbre  de  Junius,  la 
première  chaire  de  théologie  de  l’Université  de  Leyde  et  dont  on  a vaine- 
ment cherché  la  trace  dans  le  registre  en  question.  Il  a cependant  raconté 
lui  -même  comment  son  père  l’envoya  continuer  ses  études  à Genève, 
comment  il  y arriva  le  17  mars  1562  et  comment  il  y vécut  plus  de  trois  ans, 
dans  une  véritable  frénésie  d’apprendre  et  de  savoir2 *. 

D’après  un  témoignage  souvent  cité  et  qu’il  n’y  a pas  de  raison  de  révo- 
quer en  doute,  si  l’on  n’y  cherche  pas  autre  chose  que  ce  qu’il  contient, 
les  leçons  de  Calvin  ont  réuni  jusqu’à  un  millier  d’auditeurs  A 

Nous  reproduisons  ci-après  un  fac  similede  la  première  série  des  signa- 
tures des  étudiants  qui  ont  adhéré  à la  confession  de  foi  rédigée  par  le  réfor- 
mateur. Ce  document,  qui  présente  tous  les  noms  inscrits  pendant  le  recto- 
rat de  Théodore  de  Bèze,  jusqu’à  son  départ  pour  le  colloque  de  Poissy, 
servira,  du  moins  nous  l’espérons,  à d intéressantes  identifications4. 

1 The  life  of  Sir  Thomas  Bodley.  the  honourahle  founder  of  the  Publique  Library  in  the  Univer- 
sity  of  Oxford.  Written  by  himself  ; Oxford,  1647,  p.  2. 

2 Cf.  Fr.  W.  Cuno,  Franciscus  Junius  der  altéré;  Amsterdam,  1891,  p.  11  ss. 

8 Voir  une  lettre  du  ministre  Jean  de  Beaulieu  à Farel,  datée  de  Genève,  le  3 octobre  1561  (Cale, 
op.,  XIX,  10).  Mark  Pattison,  dans  son  élude  sur  Casaubon,  croit  pouvoir  contredire  l’assertion 
très  précise  de  cette  lettre,  qu’il  regarde  à tort  comme  anonyme.  Il  y oppose  le  nombre  des  signa- 
tures relevées  dans  le  livre  du  recteur.  ( Isaac  Casaubon  : 2e  éd.  Oxford,  1892,  p.  15.) 

4 Mss.  B i b I . de  Genève,  Mhg.  151  ca.  — Ce  registre  a été  publié  à la  même  occasion  que  les  Leges. 
sous  ce  titre:  Le  Livre  du  Recteur,  catalogue  des  étudiants  de  l’Académie  de  Genève,  de  1551)  à 
1859;  in-8,  Genève,  — J. -G.  Fick,  — 1860.  Le  mot  de  catalogue  était  mal  choisi.  Il  a manifestement 
égaré  la  critique. 
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Au  moment  de  la  mort  de  Calvin,  l’école  comptait  1200  élèves  dans  les 
classes  et  300  étudiants.  L’avenir  semblait  assuré.  C’est  ce  que  Bèze  man- 
dait à Ballinger,  le  4 mai  1564,  en  ces  termes  : « Aux  promotions  des  calen- 
« des  de  mai,  nous  avons  compté  près  de  douze  cents  écoliers  dans  la  Schola 
« privcita,  et  environ  trois  cents  dans  la  Schola pablica.  Leur  nombre  s’ac- 
« croît  tous  les  jours  tellement  qu’il  me  paraît  que  Dieu,  ainsi  qu’il  l’a  fait 
« jusqu’ici,  veut  grandir  l’assemblée  des  siens,  sous  les  yeux  de  Satan,  et 
« malgré  le  reste  du  monde  conjuré  contre  nous.  Dut-il  en  être  autrement, 
« nous  serions  sûrs  de  vivre,  quand  même  il  nous  faudrait  mourir.  Car  nous 
« avons  maintenant  la  certitude  que  si  cette  cité  doit  tomber,  sa  chute 
« retentira  dans  les  pays  voisins  et  sera  un  désastre,  même  pour  ceux  qui 
« n’en  ont  pas  la  moindre  idée.  Ce  serait  la  ruine  de  la  liberté1.» 

1 Mss.  Bibl.  de  Genève,  Ml.  118,  fol.  21. — Deux  ans  après,  le  nombre  total  des  écoliers  de  tout  âge 
montait  à deux  mille  : « Nudiustertius  recensuimus  ad  duo  scholasticorum  millia  in  nostræ  scholæ  pro- 
molionibus.  Precare  Dominum  ut  bis  principiis,  frustra  ringente  Satana,  benedicat.  » Bèze  à Bul- 
linger,  6 juin  1566.  [Ibid.,  fol.  44.) 


CHAPITRE  IV 


LES  PREMIERS  «LECTEURS  PUBLICS» 

I.  — ANTOINE  CHEVALIER,  BERAULD,  TAGAUT 


Le  plus  réputé  des  lecteurs  publics  était  lhébraïsant  Antoine  Raoul 
Chevalier,  de  Vire,  en  Normandie,  Cevallerius,  de  son  nom  latin.  Dis- 
ciple de  François  Vatablc,  de  Paul  Fagius  et  de  Tremellius,  dont  il  était 
devenu  le  gendre,  il  avait  suppléé  ce  dernier,  pendant  un  certain  temps,  à 
Cambridge,  enseignant  l’hébreu  à ses  côtés.  Sous  le  règne  d’Edouard  VI,  il 
avait  été  choisi  comme  précepteur  français  de  la  princesse  qui  devait 
devenir  la  reine  Elisabeth.  A l’avènement  de  Marie  et  de  la  réaction  catho- 
lique, il  s'était  enfui  sur  le  continent  et  il  s’était  réfugié  à Lausanne  où  Mes- 
sieurs de  Berne  lui  avaient  accordé  une  petite  pension.  On  l’avait  ensuite 
nommé  à un  poste  de  pasteur  à Montreux  et  enfin  à Lausanne  même.  Cette 
dernière  nomination,  faite  au  moment  de  l’exode  des  ministres  et  professeurs 
français,  n’avait  pu  être  acceptée  par  lui,  et  il  avait  préféré  suivre  ses  compa- 
triotes à Genève.  Il  devait  retourner  plus  tard  en  Angleterre  et  occuper  la 
chaire  d’hébreu  à l’université  de  Cambridge.  Un  helléniste  et  un  hébraïsant 
distingué,  Ilugh  Broughton,  a laissé  de  son  enseignement  ce  témoignage 
flatteur  : « C’était  un  homme  extrêmement  instruit.  Pour  les  classiques,  il 
« était  réputé  ne  le  céder  à nul  autre  dans  le  royaume.  En  hébreu,  il  ensei- 
« gnait  avec  une  telle  méthode  qu’on  pouvait  apprendre  plus,  de  lui,  en  un 
« mois,  que  de  beaucoup  d’autres,  en  dix  ans1.  » 


1 C.  H.  Cooper,  Athenæ  Cantabrigienses  : Cambridge,  1858,  I,  306.  — On  trouvera,  sur  Ant.  R. 
Chevalier,  un  article  étendu  dans  la  belle  collection  des  biographies  anglaises,  Dictionary  of 
National  Biography,  qui  est  en  cours  de  publication,  à Londres,  sous  l’habile  direclionde  M.  Sidney 
Lee,  article  qu’il  faut  corriger  et  compléter,  quant  au  séjour  dans  le  pays  de  Yaud  (1554-1559),  par 
IL  Vuilleumier,  Les  hébraïsants  vau  dois  : Lausanne  1891,  p.  20.  Voir  également  F.  de  Schickler, 
Les  Églises  du  refuge  en  Angleterre:  Paris,  1892,  I,  13,  58,  148  s.,  173,  176,  III,  84. 
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A Genève,  où  il  professa  de  1559  à 1566,  son  programme  exigeait 
qu'il  interprétât  les  livres  de  l’Ancien  Testament,  après  les  sermons  du 
matin,  trois  fois  la  semaine.  Trois  heures  y étaient  consacrées  1.  Ces  leçons 
d’exégèse  biblique,  fixées  de  suite  après  le  culte,  remontaient  évidemment 
à l’enseignement  donné  autrefois  par  Farel,  avec  l aide  du  « Lecteur  en 
Ébrieu  » du  Collège  de  Rive,  et  correspondaient,  comme  déjà  cet  enseigne- 
ment, aux  trois  leçons  que  Calvin  faisait  l’après-midi  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament. Les  cinq  autres  heures  du  cours  étaient  attribuées  à l’étude  des 
éléments  de  la  langue. 

De  1561  à 1563,  un  des  élèves  d’Antoine  Chevalier,  le  Breton  Philippe 
Birgan,  sieur  du  Bignon,  donna  des  leçons  d’hébreu,  préparatoires  aux 
siennes,  et  fut  ainsi  le  maître  de  François  du  .Ion  2.  Appelé  comme  pasteur 
à Vannes,  le  jeune  hébraïsant  n’abandonna  pas  son  étude  de  prédilection. 
C’est  lui  qui,  à la  fin  d’une  vie  errante,  tourmentée  comme  l’époque,  devait 
inaugurer  en  1609,  dans  l’école  de  Duplessis-Mornay,  cette  chaire  de  Sau- 
mur  que  son  successeur,  Louis  Cappel,  rendit  illustre. 

Le  professeur  de  Grec,  François  Bérauld,  d’Orléans,  était  le  fils  du 
fameux  Nicolas  Bérauld,  précepteur  des  Coligny  et  ami  d’Erasme.  Venu  de 
Montbéliard,  où  il  s’était  réfugié  en  1554  et  où  il  avait  occupé  la  place  de 
principal  du  Collège,  on  le  trouve,  à partir  de  1555,  installé  à Lausanne 
comme  maître  de  pension  3.  Il  y succéda,  nous  l’avons  dit,  à Cordier,  en  1557, 
dans  ses  fonctions  de  gymnasiarque.  Genève  devait  le  retenir  trois  ans. 
C’était  le  terme  minimum  d’un  engagement  de  professeur  et  cependant 
c’est  quelque  chose  dans  une  carrière  aussi  mouvementée  que  la  sienne. 
François  Bérauld  était  tout  ensemble  un  pédagogue  et  un  helléniste  de 
mérite  et  d’humeur  voyageuse,  qui  devait  rentrer  dans  la  ville  natale  de 
son  père  en  I 562,  pour  y ouvrir  des  cours  de  grec,  sur  la  demande  de  I Eglise 
d’Orléans4;  il  devint  ensuite  principal,  pour  la  troisième  fois,  à Montargis, 

1 Non  pas  six,  comme  l’a  cru  Cellérier  (Esquisse  d une  histoire  abrégée  de  i Académie  : Genève, 
1872,  p.  5),  sur  une  erreur  d 'interprétation  des  mois  biais  lions  qu’on  trouve  dans  le  texte  des 
Leges,  au  second  alinéa  du  titre  De  publias  professoribus. 

2 Voir  Cuno,  Francisais  Junius,  p 12  s.  — Philippe  Birgan  du  Bignon  a signé  sur  le  registre  du 
recteur  : « Philippus  Birgannus,  Bricto  diocesis  Namnetensis.  » Cf.,  plus  liant,  p.  63. 

3 Communication  de  M.  le  professeur  Vuilleumier,  de  Lausanne. 

4 Voir  une  lettre  de  Sureau  du  Rosier  à Calvin,  du  le,‘  mars  1562.  (Cale.  op. . XTX,  313.) 
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L ŒUVRE  DE  CALVIN 


puis  postula  et  obtint,  en  1571,  la  chaire  de  grec  que  Jeanne  d’Albret  fondait 
à La  Rochelle  *. 

Son  enseignement,  à Genève,  comprenait  trois  heures  de  philosophie 
morale,  présentée  sous  forme  de  commentaire  d Aristote,  de  Platon,  de 
Plutarque  ou  de  quelque  auteur  chrétien,  et  cinq  heures  d interprétation 
des  poètes,  orateurs  ou  historiens,  « choisis  des  plus  purs.  » On  peut  juger 
de  l’intérêt  des  leçons  de  François  Bérauld  parce  faitque,  lorsqu’il  demanda 
son  congé  à la  Seigneurie,  pour  aller  professer  à Orléans,  plusieurs  de  ses 
élèves  se  décidèrent  à le  suivre2. 

Le  troisième  lecteur  public,  Jean  Tagaut,  avait  le  litre  de  / irofcssoi ■ 
(trtium.  C'est  le  moins  connu  el  non  le  moins  digne  de  l’être.  \é  à Paris, 
(ils  du  célèbre  médecin  et  ebirurgien  Jean  Tagaut,  d’Amiens,  qui  avait 
donné  autrefois  ses  soins  à Calvin,  il  paraît  s être  réfugié  à Genève  pour 
cause  de  religion,  peu  après  Théodore  de  Bèze,  dont  il  lut  l’ami  très  intime 
et  qui  sans  doute  l’avait  rencontré  dans  la  capitale,  pendant  le  temps  de  ses 
études. 

On  trouve,  dans  la  première  édition  latine  du  Martvrologe  de  Crespin, 
publiée  en  1556,  un  poème  de  lui,  sorte  d introduction  en  vers,  à la  fois 
éloge  des  martyrs  et  imprécation  contre  Rome.  La  même  année,  deux 
postes  de  pasteur  étant  devenus  vacants,  Baduel  fut  élu  au  premier.  Il  était 
Fauteur  de  la  traduction  qui  venait  de  paraître.  Le  second  fut  proposé  à 
Tagaut.  Celui-ci  déclina  l’offre,  à la  surprise  de  Calvin  et  de  ses  collègues, 
qui  l’eussent  volontiers  élu  membre  de  leur  Compagnie  3.  C’était  un  savant, 
bon  poète  à ses  heures,  Irès  estimé  de  ses  amis,  mais  qui,  on  n’en  peut 
douter,  ne  se  sentait  aucune  vocation  pour  l’état  ecclésiastique.  Le  minis- 
tère' de  la  Parole  était,  en  1556,  une  des  premières  charges  de  la  cité, 

1 Lettres  patentes  du  13  août  L571,  reproduites  dans  le  Bulletin  historique  du  Protestantisme 
français.  XXXIX,  20  ss 

2 « François  Herald,  bourgeois,  a requis  lui  obtroyer  congé  pour  se  retirer  en  France.  Sus  ce. 
u estant  ouy  le  rapport  qui  a esté  tait  que,  non  content  de  se  retirer,  il  lasche  encore  de  mener  avec 
« lui  plusieurs  escoliers,  comme  de  tait  il  en  a gagné  quelques  uns,  a esté  arreslé  qu’on  luy  obtroye 
« congé  de  se  pouvoir  retirer,  le  retenant  lousjours  au  nombre  des  bourgeois,  le  renvoyant  du  reste 
a à Mons1' Calvin  pour  ouyr  de  luy  le  bon  vouloir  de  Messieurs.  » (Reg.  Conseil,  17  mars  1562.) 

Voir,  pour  la  biographie  de  François  Bérauld,  outre  les  anciens  recueils  : Bayle,  Colomiès,  etc., 
l’article  de  la  2''  édition  de  la  France  protestante  (annoté  par  Vuilleumier),  11,  300.  et  consulter 
le  Bulletin,  déjà  cité,  IV,  15  s.,  583.  580.  595,  VIII  73,  XXXVIII,  89,  XXXIX.  19,  21. 

::  Voir  une  lettre  de  Calvin  à Viri  l,  du  30  mars  1556.  (Cals',  ap..  XVI,  85.) 
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presque  une  magistrature.  On  n’était  point  accoutumé  à le  voir  refuser 
par  ceux  qui  pouvaient  y prétendre. 

Quelques  mois  plus  tard,  Viret  et.  sans  doute,  Bèze  obtenaient  de  Mes- 
sieurs de  Berne  la  nomination  de  Tagaut  à la  chaire  de  philosophie  ch*  l'Aca- 
démie de  Lausanne  h On  peut  conjecturer,  avec  quelque  raison,  qu'il  avait 
été  I éléve  de  Bannis,  à Paris,  au  Collège  de  Presles,  car,  sous  le  titre  de  lec- 
teur ès  Arts,  il  enseigna  spécialement  les  mathématiques.  Son  cours  eut  un 
plein  succès,  comme  on  est  en  droit  de  le  conclure  d une  lettre  adressée  par 
un  de  ses  élèves  à Calvin,  en  1558.  Le  jeune  homme  supplie  le  réformateur 
d’intervenir  auprès  d’un  père  inflexible  qui,  voulant  faire  de  lui  le  précep- 
teur de  ses  jeunes  frères,  le  rappelle  à Genève  et  va  le  priver  de  la  sorte  des 
leçons  de  Tagaut2.  Cet  étudiant  studieux,  qui  signait  en  latin  : Claïutius 
Tcxtor,  put  bientôt  entendre  les  leçons  de  son  maître  préféré,  à Genève 
même,  et  sans  faillir  à son  devoir  d'aîné  de  famille.  Il  s’inscrivit  avec  en- 
thousiasme au  registre  du  recteur3.  Un  de  ses  condisciples  genevois,  dont 
le  nom  est  tracé  sur  une  page  précédente,  Michel  Varro,  futur  secrétaire 
d’Etat  et  syndic,  devait  faire  honneur  à ce  maître,  en  publiant  plus  tard  un 
traité  sur  le  mouvement,  si  remarquable  pour  l’époque,  qu’on  a été  tenté 
d’y  voir,  avec  beaucoup  de  bonne  volonté,  il  faut  le  dire,  un  acheminement 
aux  découvertes  de  Galilée,  de  Kepler  et  de  Newton  4. 

On  se  souvient  que  Calvin,  à I exemple  d Erasme,  à Louvain,  et  de 
Guillaume  Budé,  à Paris,  avait  eu  primitivement  en  vue  trois  chaires  de 
langues  anciennes.  Il  est  fort  probable  que  la  personnalité  de  Tagaut  et  la 

1 « De  Tagotio  præfectus  nobiscum  consenl.il.  » (Viret  à Calvin,  9 janvier  1557.  — Calv,  op.,  XVI, 
382.1  Jean  Tagaut  prêta  le  serment  de  fidélité  à Messieurs  de  Berne,  le  20  janvier  1557.  [Kodel  dur 
geleisteten  Eiden  neuerwahltcr  Pfarrlierreu.  Professoral,  etc.  — Archives  d’Etat  de  Berne.  — Com- 
înunicalion  de  M.  Théophile  Dufour.) 

2 Calv.  o/)..  XVII,  25  s. 

3 Voir,  plus  haut,  p.  60.  la  liste  des  premiers  étudiants  de  Genève,  — Claude  Tcxtor  ('lissier), 
(ils  aine  de  Benoît  Textor,  médecin  de  Calvin,  devint  dans  la  suite  professeur  et  inaugura  l’ensei- 
gnement de  la  langue  française  à Wittemberg. 

4 M.  Varronis  Genevensis  ./,  C.  et  Cos.  ord.  De  motu  tractatus  : in-4,  Genève,  1584.  On  trouve 
une  analyse  de  cet  ouvrage  rarissime,  que  possède  la  Bibliothèque  publique  de  Genève,  dans  Sene- 
bier.  Histoire  littéraire  de  Genève,  II,  32  ss.  Michel  Varro  voyagea  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en 
France,  étudiant  les  langues  étrangères,  la  médecine  et  le  droit,  qu’il  approfondit  assez,  pour  mériter 
le  diplôme  de  docteur.  En  1578,  on  le  trouve  éditant  une  traduction  de  la  Bible  en  langue  polonaise 
(Reg.  Conseil,  30  septembre)  Il  portail  le  titre  de  seigneur  du  Brassus,  du  nom  d’un  manoir  téodal. 
bâti  par  lui  dans  la  Vallée  de  doux,  où  il  avait  acquis  les  forces  motrices  des  cours  d’eau  du  Brassus 
et  de  la  Lyonnaz  et  où  Messieurs  de  Berne  lui  concédèrent  certains  droits  de  juridiction,  en  1576. 
(Voir  F.  de  Giugins-La  Sarraz,  Annales  de  l Abbaye  du  Lue  de  Jour:  Lausanne,  1842,  p.  119.) 
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nature  de  l’enseignement  qu  il  avait  donné  à Lausanne  ont  été  pour  quel- 
que chose  dans  la  transformation  en  chaire  des  arts  de  ce  qui  eût  été,  sans 
lui,  une  chaire  d’éloquence  latine,  surtout  consacrée  à l’enseignement  de 
la  dialectique  et  de  la  rhétorique  cicéroniennes.  Le  champ  d’études  imposé 
par  les  Leges  au  professor  nrtium  comprenait  la  physique,  qu’on  étudiait 
dans  Aristote,  et  la  dialectique,  selon  les  préceptes  de  Cicéron,  tirés  du  De 
orntorc  ou  de  quelqu’une  de  ses  harangues.  Lorsque  Tagaut  fut  nommé, 
il  fut  convenu  que  les  mathématiques  entreraient  dans  son  programme  L 
C’est  pourquoi  on  les  trouve  mentionnées  spécialement  dans  le  tableau 
résumé  des  cours,  ajouté  par  Théodore  de  Bèze  à son  introduction  2. 

Sous  ce  nom  commun  de  « mathématiques,  » nous  le  savons  par  le 
programme  de  Lausanne,  on  enseignait  I arithmétique,  la  géométrie  d’Eu- 
clide,  la  géographie  d’après  Glaréan  et  I astronomie  d'après  Proclus  ou 
Jean  de  Sacro  Bosco.  On  peut  donc  dire  que  l’enseignement  des  sciences 
proprement  dites,  ou  du  moins  de  ce  qui  en  tenait  lieu  au  XVI1'  siècle,  a 
été  inauguré  à Genève,  dès  la  fondation  de  l’Académie,  par  le  premier  titu- 
laire de  la  chaire  des  Arts.  Malheureusement  Tagaut  fut  emporté  subitement 
par  une  maladie,  au  début  de  la  seconde  année  scolaire3. 

II.  — PUBLICATIONS  INAUGURALES. 

Sitôt  installés,  les  premiers  professeurs  de  l’Académie  de  GenèAe  son- 
gèrent tous  à mettre  au  jour  quelque  œuvre  qui  lui  fit  honneur.  Le  livre  de 
Chevalier,  commencé  dès  longtemps  et  auquel  il  avait  travaillé  à Lausanne, 
pendant  qu  il  était  pensionné  par  Messieurs  de  Berne,  était  tout  prêt.  Pré- 
senté en  manuscrit  au  Petit  Conseil,  le  61  juillet  1559,  il  fut  imprimé 
de  suite  par  Jean  Crespin  et  parut  avec  la  date  de  1560.  C’était  une  gram- 
maire hébraïque.  Prémices  à la  fois  de  sa  plume  et  de  l’école  en  laquelle  il 
venait  d’être  appelé  à enseigner,  l’ouvrage  lut  dédié  par  l’auteur  au  Recteur, 

1 Voir,  plus  haut,  p.  '12,  le  procès- verbal  de  l’élection  par  le  collège  des  ministres. 

2 d Habenlur  aulcm  omniuo,  si  quis  Acadcrniæ  leges  recte  expendal,  singulis  hcbdomadibus  in 
publiea  quidein  sehola  lectiones.  . très  in  physicis,  ce/  methematicis,  quinque  in  dialecticis  vel 
rhetoricis.  » [Promulgatio  legum.) 

3 II  n’a  été  publié,  de  nos  jours,  sur  Tagaut,  qu'un  article  très  court,  dans  la  première  édition 
fie  la  Fiance  protestante,  et  quelques  notes  éparses  dans  le  Bulletin  historique,  qu’on  trouvera  aux 
tomes  IV,  15  s.,  XXIII,  407,  XXIX,  278  et  XXXVIII,  144. 
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Théodore  de  Bèze,  et  orné  d’épigraphes  greccpies  et  latines  par  ses  collè- 
gues Bérauld  et  Tas-aut.  Il  était  intitulé  en  latin  : Rudiment  a hebrnivæ  linguæ, 
et  portait,  en  hébreu,  ce  titre  imagé  : « Entrée  de  la  tente  cl  assignation  h » 

Depuis  que  Reuchlin  avait  rajeuni  les  études  hébraïques  et  ouvert  la 
voie  aux  travaux  d’exégèse  sur  l’Ancien  Testament,  Sébastien  Munster, 
Xantès  Pagnini,  Jean  van  den  Campen  avaient  élaboré  des  grammaires, 
mais  aucune,  paraît-il,  n avait  entièrement  satisfait  les  savants.  Celle  de 
Chevalier,  méthodique  et  d’une  clarté  toute  française,  eut  cet  honneur.  Elle 
fut  rééditée  sept  fois  dans  l'espace  de  trente  ans. 

Bérauld,  à son  tour,  publia  son  livre.  Ce  lut  une  version  latine  d’Appien 
d’Alexandrie,  les  campagnes  des  Romains  en  Espagne  et  la  guerre  contre 
Annibal 2.  Cette  traduction,  dédiée  par  l’auteur  à son  premier  maître,  Guil- 
laume Chrestien,  nouvellement  élu  au  Collège  des  médecins  du  Roi,  lut 
reproduite  par  Henri  Estienne  dans  sa  grande  édition  d’Appien,  en  1592  3. 
Elle  fut  préférée  à celle  qu’avait  faite  le  célèbre  humaniste  italien  Celio 
Secundo  Curione.  « De  même  que  j’ai  été  le  premier  à éditer  ces  deux 
« livres,  rapportés  par  moi  d’Italie,  dit,  dans  sa  préface,  l’imprimeur 
« humaniste,  — j’ai  aussi  été  le  premier  à les  faire  traduire  en  latin,  et  j’ai 
« trouvé  pour  cette  tâche  un  homme  qui  n’est  pas  médiocrement  versé  dans 
« la  langue  grecque,  François  Bérauld,  d’Orléans.  J’ai  préféré  sa  traduction, 
« même  pour  les  guerres  d’Espagne,  à celle  de  Cælius  Secundus  Curio. 
« Quiconque  les  aura  comparées  avouera  que  j’ai  eu  raison.  » Sous  la  plume 
d’un  helléniste  de  la  valeur  d Henri  Estienne,  ceci  n’était  pas  un  mince 
éloge  pour  l’œuvre  de  Bérauld. 

Quant  à Jean  Tagaut,  il  composa  et  confia  aux  presses  de  Crespin  un 
poème  latin,  Protrepticon  ml  Hieropolin , en  l’honneur  de  la  ville  sainte,  où 

1 b-a  nns  Rudimenta  hebraicx  linguæ  accurata  metliodo  et  brevitate  conscripta . Eorundem 
rudimentorum  Praxis,  r/uæ  viræ  t >ocis  loco  esse  passif  iis  qui  prxceptoris  opéra  destituuntur. 
Authore  Antonio  Cevallerio  e/us  linguæ  Professore  ; in-8,  Genève, — Crespin,  — - 1560.  D’après  une 
communication  de  M.  le  professeur  Bernus,  à Lausanne,  lequel  possède  cette  édition  prineeps,  elle 
se  trouve,  à sa  connaissance,  aux  bibliothèques  Nationale,  Mazariue  et  Sainte-Geneviève,  à Paris, 
et  dans  celles  de  Berne,  Berlin,  Dresde,  Hambourg,  Périgueux  et  Troyes. 

2 Appiani  Alexandrini  Hispanica  et  Annibalica.  Latine  mine  primant  édita  ex  Francisci  Beruldi 
linguæ  Græcæ  professoris  doctissimi  interpretatione  : in-8,  Genève,  — H.  Estienne,  — 1560.  (Bibl.  de 
Genève,  Gb.  444.  — Br.  M.,  584  a 3.) 

;l  ’Aîrrrtavou  ’A Poopaiza.  Appiani  Alexandrini  Rom.  Ilistoriaruin,  Punira,  sire  Cartlia- 
giniensis  Syriaca,  Parthica,  Mithridatica,  Iberica.  Annibalica.  Celticæ  et  Illyricx  fragmenta  quæduni. 
Item  De  bellis  civilibus  libri  V : in-folio,  s.  !..  1592.  (Bibl.  de  Genève,  Gb.  44 1 — Br.  M..  671  / 7.) 
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les  lugitih  < de  r Lurojie  trouvaient  un  asile,  poème  cru i lut  dédié  au  Sénat 
et  au  peuple  de  Genève.  Un  premier  tirage  in-8,  qui  fut  sans  doute  offert 
en  hommage  d’auteur  aux  conseillers  et  qui  est  mentionné  par  Senebier, 
comme  portant  la  date  de  1559,  a échappé  jusqu  ici  aux  recherches  plus 
récentes  des  bibliophiles.  La  pièce  était  destinée  à paraître,  pour  le  grand 
public,  l’année  suivante,  en  tête  de  la  seconde  édition  latine  du  fameux 
Martyrologe  de  Crespin  auquel  Tagaut  avait  déjà  précédemment  collaboré  '. 
Il  y annexa,  pour  être  publiée  sous  le  même  titre  courant,  une  longue 
invocation  également  en  vers,  Votant  Deo  optinio  mai.  Scrvatori  conse- 
cratum , laquelle  est  une  recension  considérablement  augmentée  de  son 
poème  de  1556  et  forme,  avec  h'  Profreptico/t  proprement  dit,  l’introduc- 
tion aux  Actes  de. s Martyrs.  De  I insertion  d un  morceau  de  ce  genre  aux 
feuillets  liminaires  d un  des  livres  les  plus  répandus,  après  la  Bible,  chez 
les  réformés  du  monde  latin,  on  est  en  droit  de  conclure  qu’on  désirait, 
pour  les  vers  de  Tagaut.  la  publicité  la  plus  étendue.  C’est  une  description 
enthousiaste  de  Genève,  de  la  contrée  environnante  et  de  ses  ressources, 
une  exhortation  à venir  se  fixer  sur  son  territoire  fertile,  aux  eaux  abon- 
dantes et  pures,  dans  la  cité  vaillante  et  piste  qui  maintient  courageuse- 
ment, sous  le  gouvernement  d un  sénat  plébéien,  sa  liberté  et  les  lois  qu  elle 
s’est  données  : 

Prbs  eu  dtves  ugrts,  dtves  /fuvror/ue  lacur/ue 

Et  populis,  gaudens  plebefo  animosa  Senatu 

Loges  æqua  sans,  libertatcmc/ue  tuctur. 

C’est  un  appel  aux  religionnaires  de  tous  les  pays  où  fermente  un 
projet  d’émigration.  L asile  déjà  choisi  par  tant  de  leurs  frères  doit  être 
leur  point  de  ralliement  et  la  ville  continuer  de  grandir,  par  le  refuge,  pour 
être  toujours  plus  capable  de  protéger  les  siens. 

1 .Idioties  el  Monimenta  Martyruni  eoritin  (/ni  a II  icleffo  el  t/iisso  ad  nustram  liane  ætatein  in 
flcnnnnia.  (iiillia,  Britannia , Flandria , Italia,  et  ipsa  demain  Ilispania , yeritateni  Eeangelicum 
sanguine  sua  constanter  obsignaverunt  : iu-4.  Genève,  — Crespin,  — 1560  (Bibl  de  la  Société  d’histoire 
du  Protestantisme  français.  Paris).  La  description  la  plus  complète  qui  ail  été  donnée,  jusqu’à  ce  jour, 
des  nombreuses  éditions  du  Martyrologe  de  Jean  Crespin  se  trouve  dans  le  savant  ouvrage  publié 
par  M.  Perd.  Valider  Haeghen,  dans  la  Bibliotheca  Betgica,  pour  l’Université  de  Gand  : Biblio- 
graphie des  Martyrologes  protesta nts  néerlandais  : La  llaye,  1890.  II.  94-252. 
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lngentem  terris  ex  omnibus  undam 

Hue  gentis  profugæ  vomit  infelix  Europn  ! 

En  sese  hue  trepidi  per  tôt  discrimina  vifir, 

Mortali,  unanimes , haut / sud)  posture  reeeptant  : 

Crescit  et  his  démuni  prie  clora  Geneva  eolonis, 

Surgit  ut  exiguo  de  fonte  ingentibus  Ister 
Auetus  an  ois,  aut  fhuninibus  eentum  A/bu/n  dives. 

Dans  son  avis  au  lecteur,  I éditeur  Crespin  annonçait  la  pièce  de  Ta- 
gaut  en  disant  : « Il  décrit  la  situation  de  la  ville  forte,  afin  que  bons  et 
« méchants  puissent  comprendre  combien  le  privilège  que  Dieu  a donné  à 
« Genève,  en  témoignage  de  sa  volonté,  est  extraordinaire,  soit  qu'on  se 
« préoccupe  du  cours  passager  de  cette  vie  humaine,  soit  qu  on  songe  au 
« repos  et  à l’éternité  de  celle  à venir.  » 

Le  Protreptieon  ad  Hieropo/in , qu’on  rapprochera  de  la  Description  de 
la  Ville  de  Genève , annexée  par  Sonier  au  prospectus  du  Collège  de  Rive, 
en  1538,  répondait  si  parfaitement  aux  vues  de  Calvin  que  l’on  est  tenté 
de  croire  qu  il  en  a suggéré  la  composition,  fin  tout  cas,  il  a dû  en 
être  particulièrement  satisfait,  et  l'insertion  dans  le  Martyrologe  eut  lieu 
sans  doute  à son  instigation.  Les  derniers  vers  du  Votum,  qui  n’ont  jamais 
été  réimprimés,  bien  que  cette  seconde  partie  elle-même  l’ait  été,  con- 
tiennent une  glorification  de  sa  politique  et  une  allusion  transparente  à la 
défaite  finale  de  scs  adversaires.1. 

La  revue  des  premières  publications  de  l'Académie  de  Genève  ne 
serait  pas  complète  si  I on  n’y  mentionnait  la  plus  répandue  de  toutes,  le 

1 « Hæc  ego,  (tum  dulces  lieel  inlermiltere  curas, 

« Montibus  in  nostris  coelo  sub  teste  canebam 
« Quo  ter  felicem  nie  tempore  chara  tenebal 
<(  Hieropolis,  ducente  Deo,  purgala  nefandis 
n Monstrorum  lot  conciliis,  tectaque  suorum 
u Invidia  ; instantes  lacbrymans  dum  plango  ruinas 
« Labenlis  patriæ,  luclusque  et  fata  meorura  : 

« El  dum  quisque  bonus,  penilus  rerum  ordine  verso, 

« Omnia  jatn  pessuni  ruere  infelice  ruina 
« Conquerilur,  Puerique  adeo,  lachrymabile  Regnutn.  » 

On  voit,  par  ce  dernier  fragment,  que  la  date  précise  de  l'achèvement  du  poème  peul  être  fixée 
aux  vacances  de  1559,  alors  qu’on  était  sous  le  coup  des  graves  nouvelles  de  Fi  ance  ; la  mort  subile 
d’Henri  II  et  l’avènement  de  son  jeune  fils,  François. 
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Nouveau  Testament  français  de  Calvin  et  de  Bèze,  dont  la  préface  est  datée 
du  10  octobre  1559  L Cette  traduction,  destinée  à remplacer  la  version 
d Olivetan  et  à faire  oublier  celle  de  Castellion,  a été  pendant  deux  siècles 
le  livre  tle  la  Réforme  française.  On  en  a signalé  de  nombreuses  éditions, 
de  1560  à 1588  seulement,  sans  avoir  achevé  le  compte2.  11  faut  ajouter 
enfin  à cette  publication  une  nouvelle  édition  latine  de  l’Institution  chré- 
tienne, revisée  une  première  lois,  comme  on  sait,  par  Calvin,  du  temps  de 
son  professorat  à Strasbourg,  et  dès  lors  incessamment  retouchée,  en  vue 
des  étudiants  en  théologie3.  Ce  texte  de  1559  lut  définitif. 


TU.  BADUEL,  SCRIMGER,  PORTUS,  DES  BORDES. 

Jean  Tagaut,  nous  l avons  dit,  n occupa  pas  longtemps  la  chaire  qu  il 
avait  inaugurée.  Il  mourut  au  commencement  de  la  deuxième  année  scolaire, 
le  31  juillet  1560,  emporté  « à la  fleur  de  son  âge,  » au  cours  d’une  de  ces 
épidémies  si  fréquentes  à I époque  et  qu’on  appelait  la  peste,  lorsqu’elles 
présentaient  une  gravité  particulière4.  Claude  Baduel,  récemment  nommé 
pasteur  à Vanclœuvres,  lui  succéda,  mais  pour  le  suivre  à son  tour  bientôt 
dans  la  tombe  (8  sept.  1561).  On  peut  lire  dans  la  correspondance  de  Cal- 
vin que,  depuis  un  certain  temps  déjà,  il  était  malade,  qu'il  allait  comme 
se  traînant5.  L’ancien  recteur  de  Nîmes,  presque  septuagénaire,  était 
affaibli  par  l'âge  et  les  soucis  d’une  vieillesse  qui  n’avait  pas  connu  de  repos. 
C’était  sans  doute  la  raison  qui  avait  empêché  qu'on  s’adressât  à lui  lors 
de  la  fondation  de  l’école.  Il  n’y  entra,  l’année  suivante,  qu’à  défaut  d’un 
plus  vaillant  à mettre  en  la  place  à pourvoir. 

Ce  court  passage  dans  une  chaire  nouvellement  établie  n'a  guère  laissé 

1 Le  Nouveau  Testament,  c’est-à-dire  la  nouvelle  alliance  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ . Reveu  de 
nouveau  et  corrigé  sur  le  Grec  par  l' ad  vis  des  ministres  de  Genève  ; in-8,  Genève,  — R.  et  H.  Estienne, 
— 1560.  (Bibl.  de  Genève,  Bb.  824.) 

2 Cf.  O.  Douen,  Coup  d'œil  sur  ! histoire  du  texte  de  la  Bible  d Olivetan  (Revue  de  Théologie  et 
de  Philosophie;  Lausanne,  mars  et  avril  1889,  XXIIe  année,  p.  197  ss.  299  ss.). 

8 « Hoc  rnihi  in  isto  labore  proposilum  fuit,  sacræ  Theologiæ  candidatos  ad  divini  verbi  lectionem 
« ita  præpararo  et  instruere,  ut  et  facileni  ad  eam  aditum  habere,  et  inoffenso  in  ea  gradu  pergere 
« queant.  » (Préface  de  l'édition  de  1539,  reproduite  et  développée  le  1er  août  1559.  ) Institutio  christianæ 
religionis...  Johanne  Calvino  authore : in-folio,  Genève, — Robert  Estienne, — 1559  (Bibl.  de  Genève, 
Br.  64  bis). 

4 Voir  l’épitaphe  composée,  pour  Tagaut,  par  Théodore  de  Bèze  (Theodori  Bezse  Vezelii  Poëmala 
varia;  in-4,  [Genève],  1597,  p.  108)  — « Le  dernier  de  juillet,  nostre  frère  Monsr  l’agault  trespassé 
au  grand  regret  des  frères  et  au  grand  dommage  de  tout  le  College.  » (Reg.  Compagnie,  août  1560). 

5 Calv.  op  . XVIII,  214. 
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d’autre  trace  que  le  procès-verbal,  un  peu  sec,  de  sa  nomination Il  permet 
néanmoins,  et  c’est  justice,  au  lendemain  de  la  réalisation  du  plan  si  long- 
temps caressé  et  mûri  par  Calvin,  de  rappeler  le  souvenir  de  celui  qui 
avait  été  le  confident  et  parfois  le  conseiller  de  la  veille1 2. 

Après  le  Parisien  Tagaut  et  le  Nimois  Baduel,  la  chaire  des  arts,  qu’on 
se  mit  à appeler  chaire  de  philosophie,  fut  occupée  par  un  Ecossais,  Henry 
Scrimger,  de  Dundee.  Ayant  pris  ses  grades  aArec  distinction  à l’Université 
de  S'  Andrew  s (1533  et  1534),  il  était  venu  sur  le  continent  poursuivre  scs 
études,  à Paris  d’abord,  à Bourges  ensuite.  Devenu  précepteur,  sur  la 
recommandation  d’Amyot,  dans  la  famille  de  l’un  des  secrétaires  des  com- 
mandements et  finances  de  François  Ier,  puis  secrétaire  de  Claude  Dodieu, 
évêque  de  Rennes,  alors  ambassadeur  de  France  auprès  de  plusieurs  cours 
italiennes,  il  avait  beaucoup  voyagé.  A Augsbourg  il  était  entré  en  relations 
avec  Ulrich  Fugger,  qui  lui  avait  confié  le  soin  de  sa  bibliothèque  et  pro- 
bablement aussi  de  certaines  affaires  dans  lesquelles  l’expérience  d’un  di- 
plomate, élevé  à bonne  école,  pouvait  trouver  son  emploi.  C’est  de  la  sorte 
qu’il  était  arrivé  à Genève,  en  1561,  avec  la  mission  de  surveiller  la  publi- 
cation des  éditions  savantes  que  la  maison  des  Estienne  préparait  aux  Irais 
de  son  protecteur  et  peut-être,  par  la  même  occasion,  la  politique  de  la 
maison  de  Savoie.  Calvin,  pour  lequel  il  était  une  ancienne  connaissance, 
songea  de  suite  à le  retenir. 

Bérauld  manifestait  l’intention  de  s’en  retourner  en  France.  Sa  chaire 
fut  offerte  à Scrimger3.  Malheureusement  pour  ce  dernier,  la  place  était 


1 « M.  Claude  Baduel.  professeur  publicq.  En  ce  mesine  temps  nostre  frère,  M.  Claude  Baduel, 
« ministre  à Vandœuvres,  fut  esleu  pour  eslre  professeur  publique  en  eeste  cité  au  lieu  de  feu 
« nions''  Tagaut.  » (Reg.  Comp.,  nov.  1560.) 

« Claude  Baduel.  Sur  ce  que  monsr  Calvin  a proposé  que  ses  frères  ont  advisé  que  ledit  Baduel 
« sera  propre  pour  estre  lecteur  au  lieu  de  nions''  Tagaut,  décédé,  après  avoir  expérimenté  quelques 
« ungs  qui  sont  en  cesle  ville,  arresté  qu’il  soit  accepté  et  lui  soit  baillé  le  serment.  Ce  qu’il  a 
« faict.  » (Reg. Conseil , II  nov.  1560.  — Extrait  publié  par  M.  Gaufrés,  Claude  Baduel.  p.  284.) 

2 Pour  la  biographie  de  Baduel  et  la  bibliographie  de  ses  écrits,  consulter  l’ouvrage  déjà  men- 
tionné de  M.  Gaufrés  et  1 c Bulletin  historique,  vol.  XXIX,  278,  491,  XXXVII,  5. 

s « M.  Calvin  a proposé  comme  Fs.  Bérald  a fait  ses  excuses  qu’il  ne  peut  continuer  au  service  de 
« la  Seigneurie  à faire  lectures  grecques,  pourcc  qu’il  est  maladif  et  pour  aultres  causes.  » (Reg. 
Conseil,  18  sept.  1561.)  La  veille,  Calvin  avait  écrit  à Bèze,  député  au  colloque  de  Poissy:  « Ecce 
« eliam  ex  Beraldi  lautiliis  nova  cura.  Spem  manendi  omnino  præcidit,  ita  et  professor  linguæ  græcæ 
« reperiendus  erit.  » ( Calv . op..  XVIII,  719.) 

On  voit  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’attribuer  à un  lapsus  calami.  comme  l’ont  cru  les  éditeurs  de 
la  correspondance  de  Calvin,  la  mention  qu’il  fait,  dans  une  lettre  à Olevianus,  de  l’offre  d’une  chaire 
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ambitionnée  par  un  savant  genevois  auquel  il  pouvait  lui  déplaire  à lui-même, 
vu  les  circonstances,  de  paraître  l’enlever.  Ce  savant,  qui  n’était  autre 
qu’IIenry  Estienne,  y eût  fait  grand  honneur.  Cependant  certains  écarts 
de  parole  et  de  conduite  l’avaient  déjà  rendu  suspect  aux  ministres  et  sa 
candidature,  à laquelle  on  avait  songé  dès  la  fondation  de  l’Académie1, 
déplaisait  à Calvin.  Il  n’en  avait  pas  moins  commencé  des  cours  particuliers, 
avec  l’espoir  de  les  voir  transformer,  par  le  Conseil,  en  un  enseignement 
public.  L’arrêté  qu’il  désirait  ne  fut  pris  que  tardivement,  lorsque  la  chaire 
officielle  fut  définitivement  pourvue  et  occupée  par  un  autre2.  Maison  com- 
prend que  ses  visées,  si  honorables  au  point  de  vue  scientifique  pour  l'école, 
aient  pu  faire  hésiter  Serimger  à accepter  la  proposition  qui  lui  était  faite. 

L’Ecossais  n’était  d ailleurs  pas  libre  d’entrer  formellement  au  service 
de  la  Seigneurie,  ou  du  moins  il  ne  se  considérait  pas  comme  tel,  vu  le 
caractère  spécial  de  la  mission  qui  l’avait  amené.  Il  refusa  donc  l’offre  de 
Calvin  en  ce  qui  concernait  la  succession  de  Bérauld.  Mais  quelques  mois 
après  il  était  chargé,  provisoirement  et  sans  traitement,  de  faire  le  cours 
de  philosophie  et,  le  30  décembre,  on  le  recevait  bourgeois  gratis  eu  égard 
aux  services  qu’on  pouvait  en  attendre3.  Il  devait,  en  1562,  épouser  Françoise 
de  Saussure  et,  l’année  suivante,  entrer  au  Conseil  des  Deux-Cents. 

Serimger  était  un  bibliophile  et  surtout  un  helléniste.  On  peut  le  cons- 
tater par  la  matière  des  travaux  manuscrits  qu’il  laissa  et  dont  la  liste 
nous  a été  conservée  par  son  compatriote  Buchanan1.  Il  s’était  lait  cou- 
de grec  à Serimger  : « Eleclus  a nobis  tuerai  linguæ  græcæ  professor  : condilio,  quamvis  exigua, 
« fuisset  lumen  honesln  et  utilis.  Respcmdit,  si  liber  essel  se  nobis  obsequentem  fore  : sed  quia 
<i  lidem  obstrinxerat  Ulricho  Fuggero.  se  vereri  levitalis  notam,  si  ullum  publicum  munus  obiret. 
« Quum  rursus  exciperemus,  non  amplius  nos  exigere,  quani  quod  ab  ipso  Ulricho  impetrassel, 
« iterum  excusavit,  donec  a paclione  plane  solulus  foret,  nihil  sibi  esse  integrum.  » 27  Oct.  1562. 

( L.  c. , XIX,  563  s.) 

1 Voir  une  lettre  de  Macard,  du  27  mars  1558.  ( Calv . op. . XVII,  117.) 

2 « Henry  Estienne.  A esté  raporté  que  ledit  Estienne  a fait  requérir  de  luy  permettre  de  faire  la 
((lecture  qu’il  a commencée  en  particulier,  en  grec,  au  College  publiquement.  Arresté,  si  l'advis  des 
« Ministres  est  tel,  qu’on  luy  permet  de  lire.  » (Reg.  Conseil,  17  nov.  1562.  — Communication  de 
M.  Alfred  Cartier.) 

3 « 30  déc.  1561.  Spectable  Henry  Serimger,  fil z de  feu  Jacques,  de  IJonde  en  Escosse,  gratuitement, 

« en  esgard  des  grâces  et  dons  qu’il  a receu  de  Nostre  Seigneur  par  le  moyen  desquelles  il  porra 
« faire  service  à nostre  République  et  College,  qu’aussy  en  contemplacion  et  faveur  de  noble  et  illustre 
« Ulrich  Fuggcr,  d'Auspurg,  Seig1'  de  Kirchperg  et  Weissenhorn,  etc.,  pour  lequel  il  s’employe.  » 
(Covellc,  Le  livre  des  bourgeois  de  l'ancienne  République  de  Genève:  Genève-  Jullien,-  1897,  p.  270.) 

4 De  Scripturibus  Scolis  illustribus.  n°  54  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  d’Edimbourg.  — Mss. 
Bibl  Jurid.  Edin.  IV.  6.  34.)  La  liste  en  question  a été  reproduite  par  Mc  Crie,  dans  sa  vie  de 
Melville,  Vol.  I,  note  G. 
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naître,  sous  le  nom  d 'Henricus  Scotus,  par  deux  publications.  L’une  était 
un  livre  de  piété  et  de  propagande  : le  récit  des  souffrances  du  fameux 
Spiera,  ce  réformé padouan  mort  de  désespoir,  à la  suite  d’un  retour  incon- 
sidéré au  catholicisme,  publication  collective  faite,  vers  1550,  en  collabora- 
tion avec  Gelio  Curione,  le  jurisconsulte  Grimaldi  et  quelques  autres,  et  qui 
avait  eu  1 honneur  d'une  lettre  préface  de  Calvin1.  La  seconde  était  une 
édition,  parue  en  1558,  des  Novelles  de  Justinien,  de  ses  édits  encore  ignorés 
et  des  constitutions  également  inédites  de  Justin  et  de  Léon,  textes  dont  il 
avait  pu,  par  la  protection  de  l’ambassadeur  de  France,  faire  prendre  copie 
à la  célèbre  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à Venise2. 

Cette  dernière  publication  fit  sensation  dans  le  monde  des  juriscon- 
sultes. Elle  donna  malheureusement  à son  auteur  des  prétentions  à rensei- 
gnement. du  droit,  qui  devaient,  à quelques  années  de  là,  lui  valoir  un  échec 
désagréable  et  l’engager  à la  retraite.  La  chaire  de  grec  qu’il  n’avait  pas 
cru  pouvoir  accepter,  au  commencement  de  septembre  15b I,  est  certaine- 
ment celle  pour  laquelle  il  était  le  mieux  préparé,  fille  lut  pourvue  sans 
qu’il  eût  le  temps  de  se  raviser5. 

Peu  de  jours  avant  la  séance  du  Conseil,  où  Calvin  devait  entretenir 
Messieurs  de  la  démission  de  Bérauld,  un  savant  renommé,  d’origine 
italo-grecque,  Francesco  Porto,  alors  au  service  tle  la  duchesse  de  Ferrare, 
était  arrivé  fortuitement  à Genève,  allant  à Lyon,  de  Chiavenna,  où  il  avait 
passé  l’été4.  C’était  un  réformé,  plus  ou  moins  un  fugitif.  On  fit  une 

1 Francisai  Spieræ,  qui  quod  susceptam  semel  Evangelicæ  veritntis  professionem  abnegasset. 
damnasset,  in  horrendam  incidit  desperationem,  historien  in-8,  s.  1 n.  cl.  (Br.  M.  719.  c.  30.  4.) 
Une  autre  édition  porte  la  date  de  1550  et  le  nom  de  l’imprimeur  Jehan  Gérard,  à Genève.  Voir 
Calv.  op. , IX,  lxx. 

2 Impp.  Justiniani,  Justini,  Leonis,  Novellæ  constitutiones.  Justiniani  Edicta:  in-folio,  s.  I.  — 
H.  Eslienne,  — 1558.  (Bibl.  de  Genève,  Dh.  189,  - — Br.  M.,  16.  c.  2).  La  copie  de  Scrimger  avait  été 
offerte  par  lui  à son  nouveau  patron  Ulrich  Fugger.  De  là  l’indication  qu’on  trouve  en  tète  de  l’édition 
d’Estienne  : « Ex  l/ibliotheca  illustris  viri  Huldrici  Fuggeri.  domini  in  Kirchperg  et  Weyssenhorn , 
publicæ  commoditati  dicantur.  « Cette  copie  se  trouve  aujourd’hui  à la  Bibliothèque  du  Vatican. 
C’est  le  Codex  Vaticanus  387. 

Sur  l’édition  des  Novelles  de  Scrimger,  la  seconde  en  date  depuis  celle  d’Haloandcr,  voir  les 
lettres  de  Tanner  qu’a  publiées  le  professeur  von  Stinlzing.  ( Georg  Tanner’s  Briefe  an  Bonifacius 
und  Basilius  Amerbach,  1554-1567;  Bonn  1879,  p.  4 s.,  10  ss.) 

3 On  trouvera  quelques  indications  sur  Scrimger  dans  Taisand,  Les  ries  des  plus  célèbres  juris- 
consultes de  toutes  les  nations;  Paris,  1721,  p.  510,  dans  George  Mackenzie,  The  lires  and  clia- 
racters  of  the  niost  eminent  writers  of  the  Scots  Nation:  Edimbourg  1711,  II,  471  ss.  et  dans 
Mc  Crie,  Life  of  Andrew  Melville;  Edimbourg  1824,  I,  38  ss.,  425  ss. 

4 Voir  Muralori,  dans  sa  Vie  de  Castelvetro  ( Opéré  varie  critiche  ; Milan,  1727,  p.  41  s.).  Dans  la 
lettre  déjà  citée,  Calvin,  après  avoir  mandé  à Bèze  qu’il  faudra  chercher  un  professeur  de  grec, 
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démarche  auprès  de  lui,  laquelle  fut  immédiatement  couronnée  de  succès. 
Il  fut  nommé  incontinent1.  L’année  suivante,  après  avoir  été  prendre  congé 
de  la  duchesse  Renée,  comme  Bérauld  partait  pour  Orléans,  il  commença 
son  cours  et,  en  décembre,  on  recevait  bourgeois,  « François  Portes,  » 
gratuitement,  selon  la  coutume  désormais  établie  pour  les  professeurs 
étrangers.  Celui-là  devait  rester  jusqu’à  la  Fin  de  ses  jours  dans  la  ville 
qui  l’avait  accueilli  et  y mourir,  chargé  d’années,  en  1581.  Presque  tous 
les  ouvrages  qu’il  a laissés  ont  été  publiés  durant  son  professorat,  ou  pos- 
térieurement par  son  fils.  C’est  donc  un  ancêtre  dont  le  nom  appartient 
tout  entier  à la  Faculté  des  lettres  de  Genève. 

François  Portus  est  le  dernier  en  date  de  cette  brillante  pléiade  de 
savants  grecs  auxquels  on  doit  la  renaissance  des  études  helléniques  en 
Occident.  Ne  à Rhétymno,  dans  l ile  de  Crète,  en  1511,  il  était  venu  de 
bonne  heure  en  Italie,  d’où  la  famille  de  son  père  était  originaire,  et  avait 
enseigné  à Modène  puis,  après  Antimaque,  à Ferrare,  où  il  était  devenu  le 
familier  de  Renée  de  France,  qui  l’avait  donné  pour  précepteur  à ses  filles 
et  en  avait  fait  I un  de  scs  secrétaires.  Il  paraîtrait  qu’en  cette  qualité  il 
avait  été  chargé  de  la  correspondance  que  la  duchesse  entretenait  secrète- 
ment avec  Calvin.  De  là,  sans  doute,  son  idée  de  s’arrêter  à Genève  et  de 
voir  le  réformateur.  La  liste  de  ses  œuvres,  qu’on  trouvera  dans  la  Biblio- 
graphie hellénique  de  Legrand,  comprend  de  nombreux  commentaires  sur 
Homère,  Pindare,  Sophocle,  Euripide,  Thucydide,  Xénophon,  Aristote, 
Ile  rmogène,  Longin.  Plusieurs  ont  été  mis  au  jour  par  Emile  Portus,  son 
fils,  qui  fut  régent  île  la  II"'C  classe  du  Collège  et,  plus  tard,  professeur  à 
Lausanne  et  à Heidelberg.  On  peut  se  rendre  compte  du  niveau  extraor- 
dinaire qu’avait  atteint  l’enseignement  du  grec,  à Genève,  dans  la  seconde 
moitié  du  XVIe  siècle,  en  feuilletant  ces  publications  posthumes.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  cours,  professés  à l’Académie,  et  pour  lesquels  l’éditeur 

ajoute  : « Peut-être  est-il  déjà  trouvé.  Il  arrive  en  effet,  comme  à point  nommé,  qu’un  certain 
n François,  grec  de  naissance,  se  trouve  de  passage  ici.  Son  savoir  et  sa  piété  sont  manifestes.  Il  a 
« paru  bon  de  le  retenir.  » (Cale.  op..  XVIII,  719.) 

1 « 2.5  sept.  1561.  Mous1' Calvin  a présenté  Francesco  Porto,  de  nation  grecque,  pour  eslre  lecteur 
« en  grec  au  lieu  de  Berauld,  lequel  estant  icy,  veu  le  rapport  qu’on  en  a fait  qu  il  est  excellent  en  la 
« langue  grecque,  a esté  arresté  qu’on  le  défrayé  de  ce  qu'il  peut  avoir  despendu  en  l’hostellerie. 
« Nostre  Seigneur  face  profiter  la  jeunesse  soubz  lui.  » (Reg.  Conseil,  ad  dirai.  — Texte  publié 
par  M.  E.  Legrand  dans  sa  Bibliographie  hellénique.) 
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s’csl  aidé,  comme  il  le  dit  quelque  part,  des  notes  qu’il  avait  prises  lui- 
même,  étant  étudiant,  aux  leçons  de  son  père1.  Il  est  impossible  d’ailleurs 
de  supposer  que  ces  cours,  devenus  à une  certaine  époque  obligatoires 
pour  les  étudiants  genevois,  ont  pu  dépasser  la  portée  de  ceux  auxquels 
ils  étaient  destinés.  Car  nous  savons,  de  source  authentique,  que  les  élè- 
ves de  Portus  étaient  soumis  à des  interrogations  fréquentes  et  à des  exer- 
cices réguliers  d interprétation  personnelle2 3. 

Le  même  jour  que  François  Portus,  un  Bordelais  fut  reçu  bourgeois, 
que  le  procès-verbal  du  Conseil  qualifie,  comme  lui,  de  professeur  b II  se 
nommait  Jacques  des  Bordes  et  était  fils  d’un  procureur  au  parlement  de 
Bordeaux.  Il  était  arrivé  l’année  même.  Virct,  l’ayant  rencontré  à Mont- 
pellier, l’avait  recommandé  à Calvin  en  ces  termes  : « C’est  un  homme 
« fort  instruit  dans  les  bonnes  lettres,  d’une  piété  solide  et  plein  de  zèle  pour 
« la  religion  réformée.  Il  a abandonné  l étude  delà  médecine  pour  se  consa- 
« crer  à une  profession  plus  haute.  Les  gens  de  Bordeaux,  dont  il  est  origi- 
« naire,  lui  ont  donné  une  bourse  de  voyage  dans  l’espoir  qu’il  arrivera  au 
« saint  ministère.  En  l'exhortant  à bien  terminer  ce  qu’il  a si  heureusement 
« entrepris,  tu  stimuleras  un  coureur  alerte,  déjà  avancé  dans  le  stade.  Il  te 
« dira  comment  je  suis  de  santé,  et  quel  est  l'état  de  cette  Eglise4.  » 

Scrimger  ayant  été  envoyé  en  Allemagne,  avec  Jean  Budé,  durant  l’été 
de  1562,  pour  y négocier  l’emprunt  qu’on  a vu5,  il  est  probable  que  Jacques 

1 Voir  l’épître  dédicatoire  des  Commentaires  sur  Sophocle,  imprimés  chez  Le  Preux,  en  1584, 
Francisci  Porti  Cretensis  in  omnes  Sophoclis  tragœdias  npo'keqoy.rja.  ; in-4,  Morges,  1584.  ( B î b 1 . de 
Genève,  Hc.  24 0.  — B i b 1 . Nationale  Y.  328,  - — Br.  M.,  977,  i.  I.  2.) 

2 « Le  16  [août]  les  escholiers  de  la  Ville  et  qui  sont  proprement  nostres,  qui  sont  des  publiques, 
« ont  esté  appelés  en  la  Compagnie  et  advertis...  d’assister  aux  leçons  de  M.  Portus  et  luy  rendre 
« raison  de  l’interprétation  selon  qu’il  demandera  à ung  chascun.  Et  aussy  d interpréter  chascun  à 
« son  tour,  les  jeudis  à midy,  1 authcur  qu’il  leur  baillera  et  faire  en  échange  la  preuve  du  profit  qu’ils 
« font  aux  leçons.  » (Reg.  Comp.,  16  août  1577.) 

Sur  François  Portus  consulter  Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura  italiana  ; Milan,  1824,  tome 
VIL  et  surtout  les  notes  biographiques  du  professeur  Emile  Legrand,  de  l’Ecole  des  langues  orien- 
tales (Bibliographie  hellénique  des  XVe  et  XVIe  siècles  : Paris,  1885,  II,  p-  vu  ss.  Bibliographie 
hellénique  du  XVIIe  siècle;  Paris,  1895,  III.  112  ss.  : Documents  concernant  la  famille  Portus, 
tirés  des  Archives  d’Etat  de  Genève).  Eviter  soigneusement  Papadopoli,  l’historien  romancier 
du  Gymnase  de  Padoue,  qu’on  cite  souvent  et  qui  ne  doit  qu’à  une  imagination  fertile  et  hardie  la 
plupart  de  ses  intéressantes  découvertes. 

3 Reg.  Conseil,  10  décembre  1562. 

4 9 avril  1562.  Par  abréviation,  des  Bordes  était  souvent  appelé  Borde.  Virel  latinise 
en  Bordius.  (Cale,  op.,  XIX,  379  s.) 

5 Cf,  plus  haut,  p.  54. 
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des  Bordes  fut  nommé  professeur  de  philosophie  pendant  cette  absence.  11 
enseigna  avec  ce  titre  jusqu’au  12  mai  1563,  jour  où  il  fut  « ordonné  pour 
prescher,  » à la  place  du  ministre  Pierre  d’Aireboudouze,  sieur  d’Anduze, 
en  congé  à Montpellier',  tandis  que  Scrimger,  de  retour,  et  qui  avait  sans 
doute  profité  d’une  entrevue  avec  Ulrich  Fugger  pour  obtenir  le  consente- 
ment qu’il  désirait,  reprenait  ses  leçons,  sinon  comme  titulaire  définitif, 
de  la  chaire  des  arts,  du  moins  comme  chargé  de  cours  rétribué.  Il  est  vrai- 
semblable que  les  fonctions  quasi  diplomatiques  qu’il  avait  conservées  l’em- 
pêchaient de  devenir  membre  de  la  Compagnie2. 

Jacques  des  Bordes  lut  agrégé  au  collège  des  ministres  l’année  sui- 
vante0. Comme  il  avait  promis  à ceux  qui  l’avaient  envoyé  à Genève  d’entrer 
au  service  de  l’Eglise  de  Bordeaux,  lorsqu'il  aurait  obtenu  la  consécration 
qu’il  ambitionnait,  il  fut  bientôt  rappelé  dans  sa  ville  natale  et  y retourna 
en  1566*. 

1 « 12  mai  1563.  Monsr  d’Anduze,  estant  demandé,  pari  pour  Montpellier.  Mons1' Bordes,  professeur 
« en  philosophie,  est  ordonné  pour  prescher  en  sa  place.  (Il  revient  bientosl  après.)  » (Reg.  Comp, 
mai  1563.  — Extrait  publié  par  Gunitz  et  Reuss  : Calv.  op.,  XXI,  801.) 

2 « Monsr  Calvin  a proposé  [de  la  part  des  ministres]  qu’ils  ont  receu  semblables  lettres  de 
<(  l’Esglise  de  Montpellier  que  la  Seigneurie,  sus  lesquelles  sont  d’advis  de  leur  accorder  mons' 
« d’Anduze  pour  quelque  temps  et  ont  cependant  advisé  que  le  sieur  des  Bordes,  professeur  aux  arts, 
« preschera  en  son  lieu  et,  au  lieu  dudit  des  Bordes,  le  seigneur  Scrimger  lira  au  College.  Arreslé 
« qu’on  se  tient  à leur  advis.  » (Reg.  Conseil,  1er  mars  1563.) 

« Monsr  Calvin  a comparu...  Aussi  il  a requis  d’avoir  esgard  audit  Scrimger  et  le  contenter 
« veu  qu’il  a servi  au  college  quelques  fois  et  qu  il  pourra  servir  à l’advenir.  Arresté,  attendu  qu’il 
« a servi  depuis  le  dernier  quart  temps,  qu’on  luy  fasse  mandement  tant  du  passé  que  du  présent  as- 
« savoir  de  200  florins.  » {Ibid.,  4 juin  1563.) 

En  1569,  Scrimger  fut  arrêté  dans  sa  maison  de  campagne  de  Yillelte,  située  au-delà  de  la  fron- 
tière genevoise  sur  les  terres  du  duc  de  Savoie,  et  détenu  à Chambéry,  pendant  deux  mois,  «pour 
faict  d’estat  et  de  grande  importance.  » Il  ne  recouvra  sa  liberté  que  grâce  à l intercession  de  Mes- 
sieurs de  Berne  et  du  Comte  palatin.  (Reg.  Conseil,  29  juillet,  2 août,  5 et  29  sept.  1569.  — Com- 
munication de  M.  Alfred  Cartier.) 

3 « Mons1'  de  Bèze.  venu  de  la  part  des  ministres,  a proposé  que  ces  jours  passés  ils  ont  retenu 
« en  leur  compagnie  ledit  spectable  des  Bordes  pour  estre  joint  à l’advenir  sans  plus  de  conlredilte 
« à leur  compagnie,  ce  qui  n’avoyt  peu  estre  fait  jusques  icy  et,  si  Messieurs  le  tiennent  bon,  ils 
« en  feront  les  proclamations  accoustumées.  Arresté  qu’on  se  tient  à leur  advis.  » (Reg.  Conseil, 
7 août  1564.) 

4 Reg.  Conseil,  22  juillet  et  19  août  1566.  — On  ne  sait  rien  de  plus  sur  la  carrière  pastorale  de 
Jacques  des  Bordes,  si  ce  n’est  qu’il  échappa  à grand’peine  aux  massacres  de  la  Saint-Barthélemy 
et  se  réfugia  en  Angleterre.  (Voir  Bulletin  historique,  II,  26  et  de  Schickler,  /.  c..  I,  199  et  202.)  En 
1566,  il  avait  épousé,  à Genève,  Suzanne  de  Courcelles,  fdle  de  Reynauld,  d’Amiens,  et  avait 
eu,  entre  autres,  pour  témoins  Théodore  de  Bèze  et  Germain  Colladon.  (Voir  la  seconde  édition  de 
la  France  protestante.  IV,  790.)  Il  revint  à Genève  et  y fut  de  passage  en  1576,  comme  nous 
l’apprend  cette  note  du  secrétaire  de  la  Compagnie  des  pasteurs  : « M.  de  Bordes,  repassant  par 
ceste  ville,  visite  la  Compagnie.  » (Reg.  Comp.,  29  sept.  1576.) 
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Si  l’on  cherche  à caractériser  l’œuvre  scolaire  île  Calvin,  on  reconnaît 
qu’il  s’est  tenu  à deux  principes  fondamentaux  : l’unité  île  l’école,  — 
l’union  intime  île  l’école  et  de  l’Eglise. 

Avant  la  réforme  prêchée  par  Erasme,  les  universités  étaient  presque 
partout,  en  Europe,  dans  un  état  de  déchéance,  dont  la  cause  principale 
était  l’absence  à peu  près  générale  d’un  enseignement  préparatoire  suffi- 
sant. Dans  le  but  de  faire  de  l’argent,  on  en  était  venu  à y recevoir,  comme 
étudiants,  de  véritables  enfants,  incapables  de  suivre  avec  profit  un  ensei- 
gnement supérieur.  Le  résultat  avait  été  une  chute  lamentable  du  niveau 
des  études.  Et  comme  il  n’est  pas  indispensable  d’avoir  appris  quelque 
chose  pour  discuter  ah  hoc  et  ah  hac,  et  que  cela  éblouit  toujours  la  foule, 
la  dispute  scholastique,  solennelle  et  vide,  était  devenue  l’unique  préoccu- 
pation des  docteurs  et  de  leurs  disciples.  Pour  être  utile,  la  réforme  devait 
commencer  par  en  lias,  créer  ce  qui  s’est  appelé  plus  tard  l’instruction 
primaire  et  secondaire,  et  s’effectuer,  dans  ce  domaine,  par  I introduction 
du  système  classique  obligatoire.  Calvin  fut  un  des  premiers  à le  recon- 
naître. C’est  pour  empêcher  le  retour  aux  abus  qu’avaient  engendré  le  bon 
plaisir  aveugle  des  parents  et  la  faiblesse  intéressée  des  maîtres,  qu’il  établit, 
s’inspirant  d’exemples  dont  il  avait  su  apprécier  la  valeur,  un  collège- 
académie,  ou,  comme  on  lit  dans  le  procès-verbal  français  de  l’inauguration, 
« ceste  Université  et  College,  » où  les  écoliers  reçurent  un  enseignement 
méthodique  et  progressif  et  furent  promus,  de  classe  en  classe,  jusqu’au 
rang  d’étudiants,  sous  le  contrôle  immédiat  de  leurs  futurs  professeurs. 
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Peu  à peu,  la  révolution  scolaire  étant  accomplie  et  son  principe  légi- 
timé par  ses  résultats,  ce  contrôle  est  devenu  moins  essentiel.  Insensible- 
ment le  lien  de  la  Schola  publica  et  de  la  Schola  privata  est  devenu,  en 
fait,  moins  serré,  et  bien  que  les  professeurs  de  la  première  n’aient  jamais 
cessé,  avant  ce  siècle,  d'avoir  part  à la  direction  de  la  seconde,  l'usage  s’in- 
troduisit de  bonne  heure,  tandis  qu’on  laissait  à celle-ci  le  nom  français  de 
« collège,  » d’attribuer  exclusivement  à celle-là  le  titre  latin  cl ’ « académie.  » 

On  peut  donc  sans  inconvénient,  après  Calvin,  mais  après  lui  seule- 
ment, poursuivre  l’histoire  de  son  Académie,  indépendamment  de  celle  du 
Collège.  Si  I on  parcourt  la  liste  des  hommes  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  sont 
rattachés  à elle,  on  n’a  pas  de  peine  à reconnaître  que  cette  histoire  n’est  pas 
seulement  celle  d’une  haute  école  ou  d’un  corps  savant.  C’est  l’histoire  de 
Genève  intellectuelle. 

Le  rôle  prépondérant,  on  pourrait  presque  dire  exclusif,  que  Calvin 
entendait  donner  à l’autorité  religieuse  dans  la  direction  de  I nstruction 
publique,  se  rattache  à l’ensemble  de  son  système  ecclésiastique  et  à ses 
vues  politiques.  On  a vu  comment  il  avait  dû  composer,  en  1542,  sur  ce 
point,  avec  une  Seigneurie  peu  disposée  à se  dessaisir  de  ses  pouvoirs  et 
comment  il  avait  enfin  obtenu,  d’un  Conseil  plus  docile,  une  ratification 
tacite  de  son  plan.  Ce  plan  était,  comme  tous  ceux  qu’il  s’est  tracé, 
rigoureusement  logique,  étant  données  les  prémisses  par  lui  posées.  Le 
but  de  l’humaine  science  étant  la  connaissance  de  la  volonté  divine,  il 
était  nécessaire  que  ceux  auxquels  était  confiée,  en  lait,  1 interprétation 
de  cette  volonté,  révélée  dans  les  saintes  Ecritures,  eussent  la  haute  main 
sur  l’enseignement,  à tous  ses  degrés.  Les  chefs  de  la  réforme  religieuse 
avaient  proclamé  le  libre  examen.  Mais  leur  libre  examen  n’excluait  pas 
la  notion  catholique  de  l’hérésie.  C’était  le  droit,  et  même  l’obligation 
féconde,  de  lire.  Mais  il  fallait  lire  comme  eux  avaient  lu.  Puisque  la  science 
pouvait  produire  un  Michel  Servet,  il  était  important  que  ses  avenues 
fussent  surveillées  et  que  les  clefs  fussent  commises  à la  seule  autorité 
capable  de  faire  bonne  garde. 

Pendant  un  siècle,  l’Eglise,  préposée  à l'école,  devait  peser  sur  elle, 
puis  à son  tour  elle  devait  subir  l iniluence  de  l’union  ainsi  formée  et, 
sous  1 impulsion  des  savants  qui  au  nom  de  l’Académie  entraient  dans 
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ses  conseils,  élargir  elle-même  son  horizon,  marcher  avec  son  époque,  et 
démontrer  an  monde  que  la  science  et  la  religion  ont  pu,  même  dans  les 
temps  modernes,  se  rencontrer  et  vivre  côte  à côte,  non  toujours  d’accord, 
tant  s’en  faut,  mais  du  moins  sans  se  maudire  et  sans  s’exclure. 

A l’époque  où  l’école  de  Calvin  fut  fondée,  Genève  était  l’asile  de  tous 
les  proscrits  de  l’Europe,  et,  comme  on  l’a  dit  récemment  dans  un  beau 
livre,  pour  mieux  faire  place  à tant  d’enfants  adoptifs,  elle  venait  de  sacri- 
fier ses  propres  enfants1 11.  C’était  là  le  dénouement  sanglant  d’une  longue 
lutte,  le  triomphe  d’une  politique  âprement  poursuivie  par  le  génie  d’un 
homme  inflexible.  Le  jour  où,  selon  sa  protestation  dernière,  que  l’histoire 
enregistre  sans  y contredire,  le  second  Berthelier  avait  porté  sa  tête  sur 
le  billot  pour  avoir  voulu  « garder  la  ville  des  estrangiers  et  empescher 
qu’on  ne  fist  plus  de  bourgeois,  » Genève  était  devenue  un  centre  inter- 
national. La  fondation  de  l’école  fut  la  première  manifestation  extérieure 
de  ce  triomphe  définitif  de  l’idée  calviniste,  et  c’est  à partir  d'elle,  on  l’a 
remarqué,  que  Genève  a commencé  à faire  de  l’histoire  universelle,  qu  elle 
est  devenue  la  Rome  protestante.  Le  caractère  international  de  la  ScJioln 
Gcncvcnsis  est  marqué  non  seulement  par  les  noms,  inscrits  dans  ses 
fastes,  de  ceux  qui  sont  venus,  du  nord  et  du  midi,  professer  dans  ses 
chaires  ou  s’asseoir  sur  ses  bancs,  mais  encore  par  l’ardeur  qu’on  mit 
bientôt  à imiter  ses  lois  et  par  la  descendance  qu  elle  a comptée  de  la  sorte 
en  Europe.  A cet  égard,  et  pour  ne  citer  que  des  hautes  écoles,  la  plupart 
des  académies  huguenotes  de  France  et  des  petits  Etats  destinés  à sui- 
vre les  destinées  de  la  monarchie  française:  Orthez,  en  Béarn,  Orange, 
dans  la  principauté  de  ce  nom,  Saumur,  Montauban,  Sedan,  Dié,  en  Dau- 
phiné, et  les  universités-collèges  d Ecosse,  sous  la  discipline  que  leur 
donna  le  régime  presbytérien,  Glasgow,  Saint-Andrews,  Edimbourg,  sont 
issues  de  l’académie  de  Calvin.  Enfin,  et  ce  n’est  pas  son  moindre  titre  de 
gloire,  on  peut  constater  son  influence  sur  une  sœur  aînée  et  dès  long- 
temps illustre,  l’Université  d’Heidelberg,  telle  que  la  réorganisèrent  l élec- 
teur  Frédéric  111  et  son  second  fils,  Jean-Casimir. 

L’année  1559  est,  comme  on  sait,  celle  du  fameux  traité  de  Cateau- 

1 Ferdinand  Buisson,  Sébastien  Castellion.  sa  vie  et  son  œuvre,  1515-1563;  Paris.  1892.  II,  75. 
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Cambrésis,  qui  mit  fin  à la  guerre  entre  Philippe  II  et  Henri  II,  et  à la 
suite  duquel  le  roi  catholique  et  le  roi  très  chrétien  faillirent  être  engagés 
dans  une  action  commune  pour  supprimer  partout  la  religion  réformée. 
Ce  traité  prévoyait  la  restitution  des  Etats  que  la  France  avait  enlevés,  en 
1536,  au  duc  de  Savoie.  L’ennemi  héréditaire,  dont  l’impuissance  avait 
favorisé  le  succès  des  Genevois  au  moment  de  leur  émancipation  religieuse 
et  politique,  était  donc  de  nouveau  sur  ses  pieds,  et  I on  pouvait  s’attendre 
de  sa  part  à de  prochaines  entreprises.  La  situation  était  critique.  On  n’en 
poussa  pas  moins  activement  les  travaux  de  construction  du  collège. 

C’était  là  aussi  une  citadelle  qui  s’élevait.  L institution  nouvelle,  par  le 
contact  qu’elle  allait  établir  entre  Genève  et  ses  alliés  spirituels  du  dehors, 
devait  être,  on  en  eut  plus  tard  la  preuve,  une  sauvegarde  pour  la  cité. 

D’ailleurs  le  Conseil  veillait,  tenant  sa  poudre  sèche.  Il  visita  les  arse- 
naux, arma  les  hommes  valides,  lit  provision  de  blé  et  de  sel  et  décida  de 
compléter  les  fortifications  de  la  ville.  Les  bras  manquant  pour  les  travaux 
de  terrassement  qu’il  fallait  exécuter  sans  retard,  tous  les  habitants  se 
mirent  à la  brèche,  magistrats  et  pasteurs  en  tête  : « Les  gens  de  lettres, 
« ministres  et  autres  d’apparence,  dit  une  chronique,  s’employoient  au  tra- 
ce vail  fort  alaigrement  et  Calvin  luy-même  y montrant  bon  exemple1.  » Un 
monticule,  qui  s'étendait  au  devant  du  boulevard  du  Pin  et  qui  offrait  une 
approche  naturelle  à l’ennemi,  fut  coupé  de  la  sorte. 

On  peut  discuter,  et  on  l’a  fait,  la  contemporanéité  du  témoignage 
contenu  dans  la  note  ci-dessus.  Le  syndic  Savyon,  auquel  on  attribue  les 
Annales  dont  elle  est  tirée,  ne  pouvait  la  tenir  que  d’un  tiers  et  elle  ne  se 
trouve  pas  consignée  dans  tous  les  manuscrits.  Nous  devons  constater 
cependant  que  l’assertion  relative  aux  ministres  et  à leur  maître  n'est  pas 
isolée.  La  tradition  qui  s’y  rattache  est  confirmée  par  diverses  indications, 
des  plus  authentiques,  relevées  dans  les  lettres  du  temps.  Et,  quelle  que 
soit  la  plume  à laquelle  on  doive  faire  remonter  ce  récit  du  chroniqueur, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  compléter  par  la  pensée  le  tableau  qu’il 


1 Histoire  de  Genève  et  des  pais  circonvoisins  (attribuée  au  syndic  Savyon).  (Mss.  Bibl,  de  Genève, 
Mlig,  139 ac-  (copie  datée  de  1654),  fol.  225  v°,  année  1559.)  On  lit  de  même  dans  une  lettre  de 
Haller  à Bullinger,  du  22  juin  1559  : « Gencvenses  parant  se  ad  bellum.  Muniunt  urbem  mirabiliter. 
Laborant  omnes,  magistratus,  minislri,  nobiles,  plebeii.  » ( Calv . op.,  XVII.  564  s.) 


83 


CARACTÈRE  ItE  L ŒUVHE  DE  CALVIN  DANS  L’ÉCOLE 

évoque  et  de  nous  représenter  Calvin,  au  sortir  de  son  cours  de  théologie, 
suivi  de  ses  auditeurs,  arrivant  au  rempart.  L’œuvre  à laquelle  il  conduit, 
étrange  contre-maître,  cette  équipe  d’ouvriers  singulière,  est  l image  frap- 
pante de  celle  de  sa  vie.  La  tranchée  que  creusent  scs  disciples,  venus  de 
France  et  d’Allemagne,  d Italie  et  des  Flandres,  d Angleterre  et  d’Ecosse, 
et  naturalisés  par  le  péril  de  la  foi  réformée,  le  boulevard  qu’ils  élèvent, 
rivalisant  d’ardeur  avec  les  (ils  de  la  cité,  c’est  Genève  même.  La  bourgade 
allobroge,  émancipée  de  son  prince-évêque,  a pu,  seule  de  son  espèce, 
maintenir  son  indépendance,  malgré  sa  petitesse,  grâce  au  courage  et  à 
l’énergie  jamais  lassée  de  ses  citoyens,  mais  aussi,  on  doit  le  dire,  grâce  à 
l’appui  constant  qu  elle  a trouvé  au  dehors  dans  le  monde  de  la  grande 
idée  dont  elle  était  devenue  la  métropole. 

Lorsque  Calvin  eut  achevé  sa  tâche,  il  avait  assuré  l’avenir  de 
Genève,  pour  autant  (pie  le  génie  d’un  homme  peut  fonder,  en  faisant 
d’elle,  tout  ensemble,  une  église,  une  école  et  une  forteresse.  Ce  fut  la 
première  place  forte  de  la  liberté,  dans  les  temps  modernes.  Par  elle,  plus 
que  par  ses  écrits,  celui  qui  b avait  plantée  au  cœur  de  la  vieille  Europe, 
fut  le  père  spirituel  de  Coligny,  de  Guillaume  le  Taciturne  et  d’Olivier 
Cromwell. 
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A l’Auditoire  de  Théologie. 


THÉODORE  DE  BÊZE 


CHAPITRE  PREMIER 


L’ENSEIGNEMENT  DE  LA  JURISPRUDENCE  ET  DE  LA  MÉDECINE 


I.  CRÉATION  DE  DEUX  CHAIRES  DE  DROIT. 

Le  premier  recteur  de  l’Académie  de  Genève  fut  confirmé,  le  21  avril 
1561,  pour  une  nouvelle  période  de  deux  ans.  Les  événements  ne 
lui  permirent  pas  d’exercer  ses  fonctions  jusqu’au  terme  de  ce 
second  rectorat.  On  sait  que,  le  16  août  de  la  même  année,  il  partait  pour 
le  colloque  de  Poissy  et  que,  sous  la  pression  de  circonstances  imprévues, 
forcé  de  prolonger  son  absence,  il  dut  suivre  la  fortune  des  armes  hugue- 
notes et  rester  avec  le  prince  de  Coudé  pendant  toute  la  première  guerre 
civile.  Ce  n’est  qu’après  la  bataille  de  Dreux  et  la  paix  d’Amboise  qu'il 
revint  à Genève,  en  mai  1563. 

Depuis  le  24  mars  de  l’année  précédente,  on  avait  dû  lui  nommer  un 
remplaçant,  cjui  devint  son  successeur,  en  la  personne  du  ministre  Louis 
Enoch,  ancien  directeur  du  collège  de  Rive.  Mais  s’il  ne  fut  plus  jamais, 
ilès  lors,  officiellement  à la  tête  de  l’Académie,  il  ne  cessa  d’en  être  Pâme. 
Après  Calvin,  réélu  chaque  année  modérateur  de  la  Compagnie  des  pas- 
teurs, il  reprit  et  continua  la  tâche  du  réformateur,  non  seulement  dans  la 
chaire  de  théologie,  où  celui-ci  l’avait  installé  lui-même  à ses  côtés,  mais 
comme  ayant  charge  de  toute  son  œuvre  L L’histoire  des  destinées  de . l’Aca- 


1 « Théodore  de  Bèze.  Pour  ce  que  ledict  sr  de  Bèzc  est  succédé  en  la  place  de  monsr  Calvin  et 
« qu’il  aura  la  charge  qu’il  avoyt  oultre  ce  qu’il  a à faire  les  leçons,  arrcslé  qu’on  luy  baille  le  gage 
« qu’avoyt  nions1'  Calvin  et  au  reste  quand  il  viendra  céans  qu’on  se  contente  qu’il  soyt  assis  au  banc 
« d’à  bas,  et  qu’on  luy  présente  la  maison  dudit  sr  Calvin  s’il  y veult  aller.  » (Reg.  Conseil,  29  mai 
1564.  ■ — Extrait  donné,  mais  en  partie  seulement,  par  Cunitz  et  Reuss  : ('ale.  op  . XXL  815) 
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clémie,  jusqu’au  commencement  d'un  siècle  nouveau,  est  inséparable  du 
nom  de  Bèze. 

Un  des  premiers  soucis  du  successeur  de  Calvin  fut  l’organisation  de  I en- 
seignement du  droit  dans  la  haute  école  dont  il  avait  pu,  du  dehors,  mieux 
mesurer  l’importance,  mieux  comprendre  la  mission  au  sein  du  monde  pro- 
testant. Les  études  juridiques  avaient  autrefois  un  caractère  international, 
qu  elles  ont  perdu  lorsque  le  droit  romain  a cessé  d’en  être  l'unique  objet. 
D’un  bout  à l’autre  de  l’Europe  civilisée,  les  recueils,  plus  ou  moins  glosés, 
des  Institutes  et  des  Pandectes  étaient  l’oracle  des  pays  de  droit  écrit. 
Seules  les  Décrétales  ecclésiastiques  pouvaient  leur  disputer  l’attention 
des  jurisconsultes.  La  révolution  du  XVIe  siècle  porta,  cela  va  sans  dire, 
le  coup  de  mort  au  droit  canon  dans  les  pays  du  schisme.  Mais  elle  coïn- 
cida, dans  le  domaine  du  droit  civil,  avec  une  renaissance,  engendrée, 
comme  la  réforme  religieuse,  par  l humanisme.  En  tant  que  science  du  droit 
de  Justinien,  toujours  empereur  par  la  survivance  de  son  code,  la  science 
juridique  resta  une  discipline  européenne  et  prit  un  magnifique  essor  sous 
l’impulsion  de  l'école  française  fondée  par  Aleiat.  Le  Ilot  des  étudiants,  qui 
se  portait  jadis  sur  l’Italie  d’Aceurse  et  de  Bartole,  emplit  les  auditoires, 
bientôt  fameux,  de  Bourges  et  d'Orléans  V 

Les  jurisconsultes  de  la  nouvelle  école  inclinaient  tous,  plus  ou  moins, 
aux  idées  de  la  Réforme.  La  méthode  dont  s’étaient  réclamés  ses  théolo- 
giens, en  abordant  l’étude  des  livres  sacrés,  n’était-elle  pas  la  méthode  his- 
torique et  philologique  qu’eux-mêmes  appliquaient  aux  textes  du  Digeste? 
On  disait  d’eux,  détournant  un  ancien  proverbe  : « Bon  jurisconsulte, 
mauvais  catholique!  » Et  I on  n’en  courait  pas  moins,  en  rangs  serrés, 
aux  leçons  de  Cujas,  de  Baudouin,  de  Doneau. 

Les  guerres  de  religion,  déchaînées  en  1562,  devaient  mettre  un  terme 
à cette  prospérité.  11  était  facile  de  prévoir  (pie  les  étrangers  et  particuliè- 
rement les  Allemands,  si  nombreux  à l'époque  dans  les  universités  fran- 
çaises,  chercheraient  d’autres  centres  d’études.  L’Italie  en  revit  beaucoup, 

1 L’Université  de  Paris,  dont  les  chaires  de  jurisprudence  étaient  réservées  aux  « docteurs 
régens  » en  droit  canon,  ne  pouvait  organiser  l’enseignement  du  jus  civile.  Cette  prohibition,  qui 
remontait,  à la  décrétale  Super  spécula  du  pape  Honorius  III  (1220),  ne  fut  définitivement  levée 
que  par  un  édit  de  Louis  XIV,  enregistré  en  1679. 
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mais  les  réformés  y étaient  mal  vus.  L autorité  ecclésiastique  leur  imposait 
des  formalités  vexatoires,  cherchant  à les  contraindre  à une  pratique  exté- 
rieure du  catholicisme  1)  autre  part  la  vieil h‘  méthode  «les  glossateurs, 
transformée  par  Bariole,  y était  encore  en  honneur  dans  la  plupart  des  écoles. 
Les  Italiens  s’entêtaient  à ne  point  vouloir  abandonner  le  système,  atta- 
qué, mais  toujours  debout,  de  leurs  anciens  maîtres.  Tout  cela  n’était  pas 
fait  pour  plaire  aux  étudiants  du  dehors. 

Bèze,  ancien  élève  comme  Calvin  des  universités  d Orléans  et  de  Bour- 
ges, eut  sans  doute  l’occasion  de  se  rendre  compte  de  cette  situation,  durant 
le  long  séjour  qu’il  fit  en  France  et  au  cours  des  nombreux  voyages  qu  il 
fut  a | ) | > e 1 é à entreprendre,  depuis  le  colloque  de  Poissy  jusqu’à  la  paix 
trompeuse  d Amboise.  Il  est  permis  de  conjecturer  qu  il  revint  à Genève 
avec  le  dessein  de  saisir  la  première  occasion  favorable  pour  y faire  instituer 
des  chaires  de  droit.  Malheureusement  certains  conflits  récemment  sur- 
venus au  sein  de  diverses  communautés  réformées,  certains  souvenirs  per- 
sonnels, avaient  rendu  Calvin  et  ses  collègues  extrêmement  circonspects, 
]>our  ne  rien  dire  de  plus,  à l’égard  des  jurisconsultes  dont  ils  redoutaient 
l esjjrit  remuant  et  le  col  roule.  Celui  qui  avait  été  jadis  l’auditeur  assidu 
d’Alciat,  le  partisan  zélé  de  Pierre  de  l Estoile,  ne  pouvait  en  vouloir  aux 
études  juridiques  elles-mêmes.  C’eut  été  bien  étrange  de  sa  part.  Mais  il  se 
déliait  énormément  de  ceux  à qui  l’on  en  devait  confier  la  direction.  « Si 
« tu  as  à lutter  contre  les  jurisconsultes,  — écrivait-il  encore,  un  an  et  demi 
« avant  sa  mort,  àGasjiard  Olevianus,  de  l’Université  d’Heidelberg,  — sache 
« «pie,  presque  partout,  <*es  gens  sont  les  ad  versai  res  «l«‘s  ministres  de  Christ, 
« parce  «ju  ils  ne  croient  |)as  pouvoir  tenir  leur  rang,  là  où  l’autorité  ecclé- 
« siastique  est  solidement  établie 1  2.  » 

On  comprend  «pie  «-es  disjiositions  du  réformateur  l’aient  détourné  de 
rien  faire  pour  mettre  lui-même  à exécution,  en  ce  qui  concernait  rensei- 
gnement du  droit,  les  promesses  inscrites  en  tête  «les  Loges  Academùv 

1 Cf.  Brugi,  Gli  studenti  tedeschi  e la  S.  Int/uisizione  a l'a  do  va  nella  seconda  meta  del  secolo 
XVI.  (Atli  del  R.  Instituto  Veneto  di  scienze  lctlerc  e arli,  1894)  el  Cli.  Dejob,  Marc- Antoine 
Muret:  Paris,  1881,  p.  488  ss.  (Appendice  E.) 

2 « Si  tibi  cura  jureconsullis  cerlandum  est,  scias  lioc  hominum  genus  ubique  fere  esse  Christi 
« servis  adversum  : quia  non  exisliinanl  se  graduni  su u ni  posse  tueri,  si  qua  vigeat  ecelesiæ  aueto- 
« ritas.  » 27  oct.  1562.  (Cale.  <tp..  XIX,  564.) 
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Genevensis.  Ses  craintes  semblent  s’être  perpétuées  après  lui  au  sein  de  la 
Compagnie  des  pasteurs,  car  lorsque  Bèze  crut  le  moment  venu,  c’est  à 
Messieurs  et  non  à ses  collègues  qu’il  suggéra  une  première  résolution.  On 
lit  dans  les  registres  du  Conseil,  en  date  du  14  mai  15(55  : 

« Professeurs  en  loir...  A esté  arresté  d exorler  les  ministres  à trouver  un 
ou  deux  professeurs  en  droit,  afïin  que  tant  qu’il  sera  possible  ceste  université 
s’advance.  » 

Quinze  jours  après  Bèze  proposait,  toujours  au  Conseil,  que  le  ministre 
Charles  Perrot,  qu’on  envoyait  en  France,  fût  chargé  de  faire  à Bourges 
les  démarches  nécessaires'.  La  veille  le  procureur  général,  Domeine  Fabri, 
s’était  offert  à commencer  un  cours  gratuitement  et  la  Seigneurie  avait 
accepté  son  offre,  du  consentement  de  M.  de  Bèze  2.  Il  paraît  du  reste  que 
la  mission  de  Perrot  lut  particulièrement  difficile;  car  ce  n est  (pie  Fan- 
née  suivante  et  après  que  Scrimger,  déchargé  de  l’enseignement  de  la  phi- 
losophie au  profit  d’un  nouveau  venu,  eut  ouvert  sans  succès,  lisons-nous, 
auprès  des  étudiants,  un  cours  d Institutes3,  qu’on  trouve  dans  les  regis- 
tres une  nouvelle  mention  des  négociations  entamées  pour  obtenir  des 
jurisconsultes  français. 

3 juillet  1566.  « Monsieur  de  Bèze  a présenté  lettres  qu’il  a receu  de  Paris 
et  de  Tolose,  concernant  deux  professeurs  en  droiet,  apelés  Roaldes  et  Car- 
penteri, dont  l’un  n’est  pas  encore  prest  à venir,  encores  qu’il  en  soit  en  bonne 
volonté,  — Carpenteri  est  prest,  - — tous  deux  sçavans  : ne  reste  plus  qu’a  sça- 
voir  du  gage.  Arresté  de  coniander  à Mous1  de  Bèze  qu’il  rescrive  tousjours 
pour  avoir  Carpenteri,  ! asseurant  de  la  bonne  volonté  de  Messieurs,  pareille- 
ment à Roaldès,  allin  qu’on  l’avt  s’il  est  possible  4.  » 


1 « Charles  Perrot  Suyvanl  l’advis  de  nions'  de  Bèze  a esté  arresté  de  donner  charge  audit  Perrot, 
« qui  a bonne  cognoissance  à Bourges  des  légistes,  de  s’enquérir  pour  en  trouver  un  ou  deux.  » 
» (Reg.  Conseil,  29  mai  1565  ) 

2 <(  Procureur  général.  A requis  luy  permettre  de  lire  en  droit  gratuitement  à telle  heure  qu’il 
« plaira  à Messieurs,  estant  raporté  que  nions1  de  Bèze  consent  qu  on  le  laisse  essayer.  Arresté 
« qu’on  le  luy  permet  et  que  nions'  de  Bèze  lui  assigne  l’heure.  « (Reg.  Conseil,  28  mai  1565.) 

3 « Henry  Scringer.  Pour  avoir  leu  volontairement  les  Institutes  depuis  un  an  en  çà,  sans  aucune 
« récompense,  arresté  de  1 ’apelcr,  l'en  remercier  et  luy  faire  un  présent  de  trente  eseuz.  » (Reg. 
Conseil.  13  sept.  1566.) 

4 Reg.  Conseil,  ad  diem. 


PIERRE  CHARPENTIER 


La  chapelle  attenante  à Saint-Pierre  et  dite  « du  Cardinal,  » en  sou- 
venir de  son  fondateur,  Jean  de  Brogny,  fut  aménagée  pour  servir  d’audi- 
toire de  droit  l *.  Et  Carpenteri,  de  son  vrai  nom  Pierre  Charpentier,  étant 
arrivé  de  Paris,  fut  examiné  par  les  ministres  et  docteurs  en  droit,  trouvé 
« fort  suffisant  pour  exercer  la  charge  de  la  profession  du  droit  » et  retenu 
par  la  Seigneurie  aux  gages  de  huit  cents  florins  « oultre  son  logis".  » 
Scrimger  continua  son  cours  d Institutes  provisoirement,  sans  supplément 
de  traitement,  « en  attendant  que  Dieu  ayt  donné  quelque  aultre  plus  suf  fi- 
sant professeur3.  » La  Compagnie  lui  avait  assigné  heures  « le  matin  en 
concurrence  de  l’hébrieu,  » tandis  que  son  collègue  faisait  sa  leçon  « l’après 
disner  en  concurrence  du  grec4.  » 

On  poursuivit  quelque  temps  les  négociations  avec  Boaldès,  mais 
sans  parvenir  à le  décider.  Il  devait  bientôt  rejoindre  Cujas  à Valence  et, 
de  l’aveu  même  de  celui-ci,  contribuer  à ses  côtés  avec  Ennemond  de 
Bonnefoy,  l’élève  préféré  du  maître,  à faire  de  cette  école  l’une  des  meil- 
leures du  royaume5. 

La  Seigneurie,  en  portant  à 800  florins  et  plus  le  gage  offert  aux  pro- 
fesseurs de  droit,  s’imposait  un  gros  sacrifice  et  faisait  bien  les  choses. 
Il  paraît  cependant  que  Charpentier,  assez  porté  à la  dépense  et  sans  doute 
endetté,  ne  pouvait  arriver  à satisfaire  ses  créanciers.  Il  était  obligé  de 
se  faire  payer  ses  trimestres  d’avance  et  de  recourir  souvent  au  bon  vouloir 
de  Messieurs.  On  ne  sait  rien  de  ses  leçons,  si  ce  n’est  qu'il  les  donnait 
d’une  façon  fort  irrégulière,  s’absentant  plus  que  de  raison;  mais,  de 
1 indulgence  dont  le  Conseil  faisait  preuve  envers  lui,  on  peut  conjecturer 
qu  elles  étaient  appréciées  et  suivies.  Le  cours  d Institutes  île  Scrimger, 

1 « Auditoire  du  droit.  Estant  raporté  que  on  a visité  la  chapelle  du  Cardinal  à Saint-Pierre  pour 
« ce  qu’elle  seroit  fort  propre  pour  la  leçon  du  droit  si  on  y avoil  fait  deux  feneslrcs,  arresté  qu’on 
« les  fasse.  » (Reg.  Conseil,  5 août  1566.) 

- Reg.  Conseil,  2 et  15  août  1566 

" Ibid  . 6 janvier  1567. 

4 Ibid..  21  octobre  1566. 

° « Monsieur  Roaldes  que  nous  avons  icy  pour  coadjuteur  ma  apporté  les  XII  libvres  des  loix 
« des  Goths.  ii  écrivait  Cujas,  le  1er  décembre  1571  Puis,  parlant  de  l’Université  de  Valence, 
il  ajoutait  : «La  compaignie  cy  est  belle  et  honnesle.  Et  défiions  les  attitrés  Universités  despuis  la 
« venue  de  nions1-  Roaldes,  cui  non  est  inferior  nions»  Bonnefoy  qui  des  tout  temps  estoit  icy.  » 

(Bibl.  Nationale.  Mss.  Dupuy,  700,  fol.  23.  — Cf.  Berriat  Saint-Prix,  Histoire  du  droit  romain 
suivie  de  l'histoire  de  Cujas:  Paris,  1821,  p 592.) 
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dont  les  étudiants  se  plaignaient  amèrement,  servait  an  sien  de  repoussoir. 
En  octobre  1568,  il  lut  avisé  aux  nécessités  de  l’école  par  les  décisions 
suivantes  : 

« Pierre  Carpentier , Henry  Scringer.  A esté  raporté  l’advis  qu'on  a lien  sur 
eux  qui  est,  quant  audit  Scringer,  de  s’en  passer,  pour  ce  qu’il  lit  inutilement, 
et  allin  que  cela  ne  se  lasse  avec  ignominie  il  sera  adverti  par  ses  amis  de 
demander  d’estre  déchargé.  Mais  quant  à Carpentier  il  ne  leur  1 semble  pas 
qu’il  y heust  matière  sullisante  pour  luy  donner  congé,  joingt  qu’il  ne  seroyt 
pas  bon  de  rompre  ce  qu’a  esté  comencé  en  la  profession  du  droit  pour  ce 
que,  par  ces  troubles  de  France,  on  pourra  en  recouvrer  d’autres  et  force 
escoliers.  D’autant  que  ledit  Carpentier  ne  doyt  pas  mieuxvaloir  de  sa  négli- 
gence, arresté  d’user  de  ceste  occasion  pour  luy  diminuer  ses  gages  et  de  luy 
dire  que  Messieurs  sont  tant  chargés  qu’ils  ne  luy  peuvent  bailler  à l’advenir 
que  400  florins,  autant  qu’à  un  ministre,  et  deux  cens  pour  lire  les  Institutes, 
s’il  veult  servir  à ceste  condition.  Et  quant  audit  Scringer,  qu’on  s’en  tienne  à 
leur  advis  2.  » 

« Pierre  Carpentier,  professeur  en  droit.  Sur  la  requeste  qu’il  a tanlost 
présentée,  pour  eslre  excusé  de  ce  qu’il  a esté  longuement  absent,  rendant 
cause  de  son  absence  pour  les  maladies  esquelles  il  a été  détenu  despuys  le 
mois  de  may  et  les  affaires  qu’il  a beu  pour  les  églises,  ayant  esté  contraint 
faire  un  voiage  en  Allemagne  pendant  qu’il  ne  pouvoyt  vacquer  à sa  charge. 
Priant  prendre  le  tout  en  bonne  part  joingt  le  désir  qu’il  a de  s’acquiter  cy 
apres,  mesures  de  faire,  oultre  ses  leçons  ordinaires,  une  ès  Institutes,  qui 
seront  deux  par  jour,  comme  il  a offert  au  college  des  ministres.  Estant 
ceste  requeste  communiquée  auxdits  ministres,  pour  en  avoir  leur  advis,  et 
aussi  sur  ce  qui  fust  dernièrement  arresté  de  luy  rogner  de  ses  gages, 
suyvant  leur  advis  qui  trouveroyt  mauvais  de  luy  donner  congé  ou  luy 
rabaisser  ses  gages  en  ce  temps  mauvais,  a esté  arresté  qu’on  se  contente 
de  luy  faire  bonnes  remonstrances  pour  ce  coup,  l’exorlant  à bien  faire  son 
debvoir  3.  » 

« Henry  Scringer.  Mons1’  de  Beze  a esté  icy  de  la  part  des  ministres  avec 
ledit  Scringer  remonstrant  que  dernièrement  en  leur  compagnie  il  proposoit 
ses  excuses  de  sa  longue  absence  causée  par  ses  grandes  affaires  et  de  Mon- 
sieur le  prince  palatin.  Au  moyen  de  quoy  il  désiroyt  grandement  estre  des- 
chargé  de  la  lecture  publique,  ce  qu'il/  ont  advisé  de  remettre  à la  discrétion 

1 <i  Leur»  se  rapporte  aux  ministres  qui  ont  donné  « 1 advis  » ou,  si  I on  veut,  plus  exactement,  à 
Bè/.e  qui  a parlé  en  leur  nom. 

* Reg.  Conseil,  1 octobre  1568. 

3 / t>id . . 29  octobre  1568. 
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île  Messieurs,  estans  bien  marrys  qu’il  ne  peult  potirsuyvre,  ayant  au  reste 
très  bon  contentement  de  luy.  Attendu  ces  raisons  a esté  arresté  qu’on  le 
descharge  le  remerciant  du  service  qu’il  a fait  jusques  icy  b » 

La  prévision  de  Théodore  de  Bèze,  relative  au  résultat  que  devaient 
avoir  pour  Genève  les  troubles  de  France,  fut  justifiée  de  tout  point  par  les 
événements.  Quant  à Charpentier,  par  la  légèreté  de  sa  conduite  et  malgré 
I appui  du  modérateur  de  la  Compagnie,  qui  chercha  longtemps  à l excuser, 
il  s’exposait  constamment  aux  censures  des  ministres.  Finalement,  une 
histoire  de  servante  outragée  bayant  amené  devant  le  Consistoire  et  les 
difficultés  de  sa  situation  pécuniaire  l’engageant  d’autre  part  à « se  pro- 
veoir  aillieurs  de  mieux,  » il  dut  quitter  le  service  de  la  Seigneurie".  Il  s’en 
fut  à Lausanne,  puis  à Besancon  et  à Strasbourg,  d’où  il  lança,  en  1372, 
une  lettre  à François  Portas,  sur  le  malheur  îles  Eglises  de  France,  laquelle 
est  un  pamphlet  violent  contre  Genève1 2  3. 

L’enseignement  du  droit  fut  interrompu,  par  ce  départ,  en  1570.  Mais, 
lieux  ans  plus  tard,  la  Saint-Barthélemy  devait  donner  à Charpentier  des 
successeurs  dont  les  noms  seuls  suffiraient  à assurer  pour  toujours  celui 
de  l’école  genevoise. 


1 Reg.  Conseil,  i nov.  1568.  Scrimger  lui  récompensé  de  ses  services  par  un  siège  au  Conseil 
des  LX,  le  3 janvier  1570.  (Grenus,  Fragmens  biographiques  et  historiques  extraits  des  registres 
du  Conseil:  Genève,  1815,  p.  16.)  Il  mourut  le  28  septembre  1572  (Reg.  des  Morts,  — Archives  d'Etat 
de  Genève,  — XII,  18),  léguant  à Messieurs  sa  maison  de  campagne  de  Yillctlc. 

2 Reg.  Conseil,  3,  23  et  24  janvier  1570 

3 Pétri  Carpenteru  J . ('.  Epistola  ud  Franciscain  Portuni  cretensem.  in  r/ua  docetur  persecuttones 
Ecclesiarum  Galliæ,  non  culpa  eorum  qui  religioneni  profitehnntur  sed  eoruin  qui  factionem  et 
conspirationem  (quæ  coassa  appellahatur ) fore  liant  accidisse  : in-8,  Strasbourg  1572.  (Br.  M. 
596.  a.  13.  1.) 

L’auteur  avait  reçu  son  congé  du  Conseil  en  ces  termes:  « Pierre  Carpentier.  Estant  raporté 
« de  la  Chambre  des  comptes  qu’on  a fait  compte  avec  luy  tellement  qu’on  ne  luy  est  rien  demeuré 
a redebvable,  comme  il  a bien  confessé,  neanmoings  d’autant  qu’il  y a nécessité  eu  luy  et  a II  i n 
« qu’il  n’ayt  occasion  de  detracter  de  ceste  seigneurie,  arresté  de  luy  donner  congé  et  vingt-cinq 
« escuz  pistolet/,  pour  son  retour.  » (Reg.  Conseil,  26  janvier  1570.) 

Le  17  novembre  1572,  il  fut  dénoncé  par  un  « espie  » de  la  cour  de  France,  auquel  on  donnait 
la  question,  comme  ayant  été  « depesché  semblablement  es  pays  des  Ligues.  » recevant  «quatre 
cens  escuz  du  trésorier  de  l’espargne  du  rov.  » (Reg.  Conseil  18  nov.  1572.  — Communication  de 
M.  Alfred  Cartier.) 

On  trouvera  quelques  indications  biographiques  sur  Pierre  Charpentier  dans  le  dictionnaire  de 
Bayle  et  dans  la  seconde  édition  delà  France  protestante . 
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II.  PREMIERES  LEÇONS  PUBLIQUES  DE  MEDECINE  : SIMONI,  BAUHLN. 

Lorsque  Henry  Scrimger  dut  abandonner  son  cours  de  philosophie,  aux 
vacances  de  L>(>5,  pour  essayer  de  devenir  professeur  d'Institutes,  il  lut 
remplacé  par  le  docteur  Simon  Simoni,  réfugié  de  Lacques,  ancien  caté- 
chiste de  la  communauté  italienne,  qui  avait  « desja  leu  publiquement  pour 
rien  et  au  grand  contentement  des  auditeurs  » Ce  dernier  venait  de  pro- 
duire un  traité  sur  I immortalité  des  âmes,  De  immortalitate  animarum, 
auquel  Bèze  lui-même  avait  fait  donner  l'imprimatur1 2.  Il  fut  nommé  titu- 
laire le  H octobre3. 

Sinio  Simonius  était  un  homme  fort  instruit,  ayant  étudié  un  peu  toutes 
les  sciences  de  l'époque,  notamment  la  médecine,  à Pavie,  sous  Jérôme 
Cardan,  et  à Padoue,  sous  Victor  Trincavel  et  Nicolas  Curtius,  mais  un 
esprit  inquiet,  trop  hardi  pour  être  jamais  en  repos.  Il  était  chargé  de 
famille  et,  comme  Charpentier,  souvent  obligé  de  recourir  à Messieurs 
pour  équilibrer  un  budget  que  son  traitement  de  lecteur  ès  arts  était  insuf- 

1 Reg.  Conseil,  29  janvier  1565:  a Simon  Simoni.  Sur  ce  que  messieurs  les  ministres  ont  raporté 
« à Messieurs  que  ledit  Simoni.  italien,  homme  excellent  en  philosophie  a desja  leu  publiquement 
« pour  rien  et  au  grand  contentement  des  auditeurs  et  que  à l’advenir  il  pourroit  attirer  grand 
« nombre  d’escoliers,  et  d’autant  qu'il  vient  de  la  papaulté  et  quilz  craignent  qu  il  ne  soyt  pas 
« encores  bien  reformé  et  pourtant  qu’il  ne  leur  fis!  quelque  trouble  en  leur  compagnie,  leur  advis 
« seroit  que  Messieurs  le  fissent  apeler  et  luy  remonstrenl  l’ordre  de  ce  college,  qui  est  de  quatre 
« professeurs,  et  qu’à  présent  ilz  ne  sont  pas  encore  délibérés  de  le  changer,  toutesfois  qu’en 
« attendant  qu  ilz  y advisent,  ilz  seront  bien  joieux  qu’il  continue  de  lire  en  le  payant  tant  du  passé 
« que  de  l’advenir  comme  les  autres.  Cest  advis  estant  trouvé  bon  par  Messieurs,  iceluy  a esté  apelé 
« et,  le  luy  estant  déclaré,  il  l a accepté  avec  remerciement  et  grandz  offres.  » 

2 Reg.  Conseil,  11  juin  1565.  — Communication  de  M.  le  Dr  Léon  Gautier. 

3 Rcg.  Conseil,  ad  client  : « Henry  Scringer.  Simon  Simoni.  Messieurs  les  ministres  ont  envoyé  icv 
» monsr  de  Bèze  pour  remonstrer  à Messieurs  que  provoyans  au  College  ilz  ont  advisé  que  de  deux 
« professeurs  qu  il  y a maintenant  on  se  pourra  passer  de  l'un  et  pource  que  ledit  Scringer  est  subject 
« à ses  maistres  et  ne  s’est  jamais  peu  assubjectir,  joint  qu’il  n est  pas  si  destre  des  escoliers 
« et  que  d’allieurs  ledit  Simoni  qui  est  si  excellent  en  sa  vocation  estant  apelé  en  leur  Compagnie 
« s’est  tousjours  offert  et  est  de  bonne  affection,  ilz  ont  advisé  de  remercier  ledit  Scringer  luy 
« recomandant  cesle  escole  en  ce  qu  il  la  pourra  avancer  et,  au  lieu  d iceluy,  retenir  en  la  charge 
« ledit  Simoni  soubz  le  bon  vouloir  touttesfois  de  Messieurs.  Au  reste  ilz  sont  d advis  que  Mes- 
« sieurs  apellent  ledit  Scringer  pour  le  remercier  et  lexortcr  de  s’employer  tousjours  à ceste 
« escole  et  ilz  espèrent  qu  il  lira  gratuitement  l lnstitute.  Quant  audit  Simoni  il  s est  déclaré  envers 
« nions'  de  Bèze  qu’il  est  fort  paouvre  et  dénué  de  tous  moyens,  n ayant  bled,  bois,  ny  vin  pour  cest 
« hiver,  le  recommandant  pourtant  à Messieurs.  Suyvant  leur  advis,  ledit  Simoni  a esté  retenu  et 
« a presté  serment  et  en  oultre  luy  a esté  donné  trente  escuz  pour  subvenir  à scs  nécessités. 
« Quant  audit  Seringer,  il  a esté  apelé  et  a esté  remercié  et  exorté  jouxte  leur  advis.» 
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lisant  à alimenter1.  Il  allait  donner  sa  démission  pour  cette  cause,  lorsque 
Bèze  eut  I idée  de  faire  pour  les  études  médicales  ce  qu’il  tentait  pour  celle 
du  droit. 

Du  vivant  de  Calvin,  un  professeur  libre,  Biaise  Hollier,  avait  demandé 
et  reçu  l’autorisation  de  donner  publiquement  des  leçons  de  médecine 
« sans  ffaoe  \ » En  1564,  le  Conseil  avait  autorisé  les  « anatomies,  » c’est-à- 

O O 

dire  la  dissection,  dans  un  but  de  démonstration  scientifique,  du  corps  des 
suppliciés  et  même,  dans  certains  cas,  des  décédés  à l'hôpital  de  la  ville. 


1 Reg.  Conseil.  30  mai  1566.  « Simon  Simoni.  Estant  raporté  qu  il  se  plaint  de  ce  qu’il  n’a  moyen 
« de  vivre,  estant  chargé  de  famille  et  de  son  père  qui  est  arrivé,  arresté  que  nions1'  le  sindique 
« Chasteanneuf  en  communique  avec  nions1  de  Bèze.  » 

29  août,  n Simon  Simoni.  A présenté  requeste  a (fin  de  lui  augmenter  ses  gages  pour  luy 
« donner  moyen  de  vivre  qu’il  n’a,  estant  chargé  de  famille  et  de  son  père  et  réduit  en  grand 
« extrémité,  plus  qu’on  luy  ordonne  un  logis  et  qu’on  luy  avance  un  quartemps  allin  qu’il  se  puisse 
« provoir  des  meubles  pour  loger  quelques  escoliers  et  faire  ses  provisions.  Arresté  que  les  st?1'8 
« Chevalier,  Bernard  et  Roset  en  ayent  advis  de  nions1'  de  Bèze.  » 

30  août.  « Simon  Simoni.  Sur  sa  requeste  hier  présentée,  estant  ouy  l’advis  de  nions1'  de  Bèze 
« disant  qu’il  est  en  grand  extrémité  et  consentant  qu’on  luy  baille  de  l’argent  de  nions1'  de  Passy, 
« arresté  qu’on  luy  donne  dudit  argent  vingt  escuz  et  dix  de  celuy  de  la  Seigneurie.  » (L'ancien 
évêque  de  Nevers,  Jacques  Spifame,  sieur  de  Passy,  exécuté  à Genève  en  1566,  avait  légué  une 
partie  de  ses  biens  à l’école.) 

2 septembre.  « Simon  Simoni  A esté  raporté  que  sambdy  dernier  il  refusa  le  don  qu’on  luy 

« présentoit  d’autant  qu  il  dit  estre  fort  endebté  et  prie,  si  on  ne  le  vcult  entretenir,  qu’on  luy  donne 

« congé.  La  dessus  estant  ouy  mous1'  de  Bèze  qui  luy  a tellement  reinonstré  sa  legiereté  qu  il  est 

« maintenant  en  bonne  volonté  de  s’acquiler,  pourveu  qu’on  luy  avance  encores  un  quartemps 
« pour  faire  ses  provisions  et  qu’on  luy  assigne  un  logis  ou  qu’on  luy  permette  de  tirer  le  louage 
« de  celui  du  college,  où  il  ne  peult  demeurer,  pour  en  louer  un  autre.  El,  allin  que  pour  l’advenir 

u il  n’en  use  plus  ainsi,  qu  on  sache  de  luy  s’il  prétend  pas  se  contenter  de  ses  gages  Cest  advis 

« a esté  trouvé  bon  de  pourparler  à luy.  Sont  commis  avec  nions1'  de  Bèze  les  sls  Chevalier,  Bernard 
a et  Roset..  » 

7 septembre.  « Simon  Simoni.  A esté  raporté  que  hier  furent  apelés  en  la  Chambre  des  comptes 
u messieurs  de  Bèze  et  Raimond  a cause  dudit  Simon,  là  où  ledit  sieur  Raimond  fi  s t grand 
a cas  disant  qu  il  s estoil  adressé  à Messieurs  premier  qu  à eux,  mous1'  de  Bèze  maintenant  qu’il 
« n’y  estoil  pas  tenu,  car  il  n’est  pas  question  d augmentation  de  gages.  Et,  allin  d'éviter  toutle 
« occasion  de  dissension  entre  eux,  arresté  que  lorsqu  ils  s assembleront  les  s(?rs  Chasteanneuf . 
« Bernard  et  Roset  se  présentent  à leur  Compagnie  et  leur  proposent  ce  lait  pour  entendre  leur 
« advis.  » 

9 septembre.  « Simon  Simoni  Quant  audit  Simoni  ils  prient  Messieurs  de  ne  trouver  mauvais 
« qu’ilz  ayent  traité  de  son  fait  en  leur  Compagnie,  d’autant  qu’ilz  estimoient  que  ce  fusl  pour 
« augmenter  les  gages  d iceluy  en  quoy  y auroyt  conséquence,  s’en  remettans  au  reste  à ce 
« qu'il  plaira  à Messrs  de  faire  et  de  luy  gratifier  comme  ils  verront  estre  à faire.  Arresté  qu’on 
« luy  baille  ce  qu  avoyt  esté  ordonné  de  la  part  de  Messieurs,  laissant  celuy  de  mous1'  de  Passy 
« où  il  est  dédié.  » 

« 14  octobre.  « Simon  Simoni.  Estant  proposé  qu’il  se  veut  retirer  au  College  et  touttesfois  ne 
» se  peult  contenter  du  logis  qui  luy  est  assigné  pource  qu  il  n’y  a que  quatre  chambres,  telle- 
« ment  qu  il  ne  pourroyt  tenir  des  escoliers.  Arresté  qu’on  visite  le  logis  et  qu’on  fasse  du  mieux.  » 

Voir  également  Reg.  Conseil,  17  et  18  février  1567. 

2 28  septembre  1559. 
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Cependant  on  n avait  encore  rien  fait  pour  créer  un  enseignement  officiel. 
Simoni  s’offrit  à commencer  un  cours  de  médecine,  lequel  ajouté  à celui 
qu’il  faisait  déjà,  permettrait  de  porter  ses  gages  à six  cents  florins  ’.  Le 
Conseil  et  les  ministres  donnèrent  leur  approbation  et  le  docteur  italien 
lit  une  leçon  d épreuve  qui,  bien  qu’elle  ne  parût  pas  absolument  concluante, 
lut  cependant,  après  réflexion,  jugée  suffisante. 

27  lévrier  1567.  « Simon  Simonius.  Estant  rapporté  <pi  il  lit  liyer  une  lec- 
ture en  médecine,  présents  les  ministres,  professeurs,  médecins  et  chirur- 
giens et  aulcuns  de  Messeigneurs,  et  que  la  il  fut  trouvé  fort  docte  et  propre 
pour  lire  en  médecine,  combien  qu’il  avoit  liyer  esté  advisé  de  luy  faire  faire 
une  leçon  sus  ung  texte  (sic)  plus  médeeinal,  neantinoings  a esté  déclairé  que 
M1  de  Bèze  a changé  d’advis,  disant  que  suliil  de  l’espreuve  qu’il  a faict, 
attendu  quoy,  arresté  qu’il  soit  receu,  estant  premièrement  renvoyé  à la 
classe  des  ministres  pour  adviser  des  conditions  et  de  la  procedure  qu’il 
aura  à tenir  en  ses  lectures2.  » 

Au  moyen  âge  l’étude  de  la  médecine  était  étroitement  liée  à celle 
(h1  la  physiologie,  partant,  de  I ensemble  (h*  la  philosophie  d Aristote.  Ce 

1 Reg.  Conseil,  25  févr.  1567  : « Simon  Simonius.  professeur  en  philosophie,  esl  icy  comparu 
" proposant  avoir  pensé  à ce  qu’il  luy  fust  remonslré  dernièrement  sus  ce  qu'il  avoit  déclairé  son 
« intention  estre  de  se  retirer  de  reste  ville,  qu’estoil  seulement  pour  ce  i]ue,  voyant  qu’ayant  receu 
« une  année  600  florins  de  gage,  et  n’en  ayant  peu  vivre,  il  concluoil  qu  encor  moings  pourroit-il 
« vivre  de  400  florins  qui  est  le  gage  ordinaire  auquel  luy  fust  dict  que  pour  1 advenir  il  se  deusl 
a contenter.  Comme  quoy,  ayant  prié  Dieu,  il  proteste  que  son  désir  est  de  demourer  plustost 
« au  service  de  la  Seigneurie  que  de  nulle  aultre  Académie.  Or  s est-il  advisé  d’un  moyen  par 
« lequel  Messieurs  luy  pourraient  continuer  le  gage  de  600  florins  en  bonne  conscience.  C’est  en 
« faisant  une  lecture  en  médecine  oullre  la  philosophie  ou  logique.  A quoy  il  s'offre  dès  à présent, 
« et  aussi  de  faire  anatomie  qui  pourra  servir  à l’escole.  Dont  il  prie  estre  en  briefz  résolu.  A esté 
ci  arresté  qu’on  en  communique  avec  les  st-r|S  (sic)  ministres...  » 

« Simon  Simonius.  Estant  donné  à entendre  à messrs  les  ministres  le  contenu  de  la  proposite 
« dudit  Simonius  sur  les  remonstrances  qui  luy  furent  dernièrement  faictes,  ils  ont  esté  d’advis  que  le 
ii  meilleur  sera  de  le  retenir  que  de  le  licencier,  attendu  qu’il  seroil  bien  difficile,  voyre  presque 
« impossible,  d’en  trouver  ung  semblable,  et  aussy  sont  bien  d advis  qu’on  luy  permette  lire  en 
ii  médecine,  soubz  les  conditions  adstrictions  et  remonstrances  qui  luy  seront  faictes.  El  quant  aux 
n gages  qu’ils  les  laissent  à la  discrétion  de  Messieurs,  totesfois  qu'il  n y aura  pas  inconvénient  de 
n les  luy  augmenter  quelquemenl.  Sur  quoy  a esté  arresté  qu’estant  examiné  ledit  Simonius  et 
d trouvé  capable  pour  lire  en  médecine,  on  le  retienne,  soubz  le  gage  de  600  florins  par  an.  » 

2 Reg.  Conseil,  ad  diem.  (Extrait  publié  par  Roget,  Hommes  et  choses  du  temps  passé.  Elrennes 
genevoises,  I,  Genève,  1877,  p.  157  s.) 

n Simon  Simonius.  A esté  importé  delà  part  des  ministres  qu’il  est  content  d acquiescer  à tout  ce 
« qu’il  plaira  à Messieurs  et  à eux,  hormis  qu’il  desire  estre  proveu  de  logis  ou  avoir  dix  escuz 
ii  par  an  et  il  fournira  le  surplus.  Arresté  qu’on  le  retienne  à la  dite  condition  et  que  le  tout  soyl 
ii  bien  dressé.  » (Reg.  Conseil,  3 mars  1567.) 
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point  de  vue,  <pii  était  surtout  celui  des  universités  italiennes,  s'y  maintint, 
longtemps  après  la  Renaissance  et  y traversa  le  XVI1  siècle1.  Il  est  pro- 
bable que  Simoni,  au  lieu  de  taire  une  lecture  avec  commentaire  d Hippo- 
crate ou  de  Galien,  comme  l’eut  désiré  son  auditoire  français,  avait  tiré  son 
« texte  » de  ce  même  Aristote  qu’il  exposait  dans  sa  chaire  de  philosophie. 
De  là,  peut-être,  le  désir  qu’on  exprima  d’une  seconde  épreuve. 

Bèze  crut  avoir  fondé  quelque  chose  de  durable  et  de  définitif.  Il  écrivit 
peu  après  à son  ami  Bullinger  : « Je  recommande  à tes  prières  assidues 
« cette  Eglise  et  cette  école,  récemment  enrichie  même  d’une  chaire  de 
« médecine2.  » Le  lendemain  il  expose  au  Conseil,  de  la  part  de  ses  collè- 
gues, qu’ils  ont  parlé  au  nouveau  professeur  et  qu  «en  ses  lectures  il  se 
« gouvernera  selon  leur  advis,  pareillement  en  sa  conversation,  hantant  les 
«sermons3.»  On  avait  trouvé  l’oiseau  rare:  un  confrère  de  Rabelais  pou- 
vant siéger,  au  cloître,  en  une  place  marquée  par  Calvin. 

L’illusion  fut  courte.  Simonius,  qui  était,  lisons-nous  plus  tard  dans 
une  lettre  de  Bèze  à Zanchius,  « irascible  jusqu’à  la  folie,  » eut  maille  à 
partir  avec  la  justice,  pour  s’être  emporté  contre  le  pasteur  de  l’Eglise 
italienne,  Nicolo  Balbani,  et  l’avoir  traité  d’âne  et  couvert  d épit liètes  moins 
convenables  encore.  Emprisonné  pour  ce  fait,  il  fut  destitué  et  sévèrement 
jugé  par  la  classe  des  ministres.  Il  quitta  Genève  pour  Paris4. 

1 Cf.  H.  Rashdall,  The  Universities  of  Europe  in  the  Middle  Ages:  Oxford.  1895,  I,  285. 

2 « Precibus  assiduis  hanc  Ecclesiam  el  Scholam  nova  etiarn  medieinæ  professione  recens  ampli- 
« (iealam  comrnendo.  » 12  mars  1567.  (Mss.  Bibl.  de  Genève.) 

3 Reg.  Conseil,  13  mars  1567. 

4 Nicolo  Balbani,  comme  Simoni,  était  de  Lucques,  mais,  arrivé  à Genève  avant  lui  et  de 
grande  famille,  il  y occupait  un  rang  supérieur. 

Nous  avons  des  raisons  de  croire  que  l’ancien  catéchiste  de  la  communauté  italienne  y était  de- 
venu le  principal  personnage  d’un  groupe  de  jeunes  gens  impatients  de  l'autorité  pastorale  de  leur 
compatriote,  et  l’on  n’a  pas  de  peine  à comprendre  que  l’entrée  de  Simoni  dans  le  collège  des  ministres 
de  la  cité,  dans  lequel  Balbani  lui-même  n avait  pas  l’honneur  de  siéger,  ait  pu  susciter,  sinon  raviver, 
entre  les  deux  Lucquois,  des  sentiments  de  jalousie  el  une  rivalité  qui  devait  être  fatale  à l’un  ou 
à l’autre 

« Simon  Simonius.  philosophe,  ayant  respondu  el  confessé  sa  taulle  d’avoir  oultragé  Mr  Balbani 
« médecin  (sic)  italien,  là-dessus  estant  rapporté  l’advis  qu’on  a heu  sur  luy,  arresté  qu’il  lace 
d icy  réparation  audit  speclable  ministre,  criant  mercy  à Dieu  el  à Messieurs  et  audit  ministre, 
« sans  lotesfois  mettre  les  genoux  à terre  atin  qu’il  ne  luy  soit  imputé  à ignominie,  au  reste  suyvanl 
« l’advis  des  ministres  qu  il  soit  démis  de  sa  profession  de  philosophie  et  soit  renvoyé  à la  classe 
« des  ministres  pour  reconnoitre  sa  faillie.  » Marginal  : « Le  dit  jour  en  Conseil  il  a satisfait  à cesl 
« arrest  et  s’est  reconcilié  avec  ledit  spectable  Balbani.  » (Livre  du  Conseil  des  affaires  criminel/, 
el  consistoriaux,  19  juin  1567,  fol.  38.  — Arcli.  d’Etat  de  Genève.)  On  trouve  plus  haut,  dans  le 
même  registre  (fol.  37),  le  détail  des  chefs  d’accusation  el  quelques-unes  des  allégations  de  Simoni 
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Chose  curieuse,  le  rival  de  Balbani  n avait  pas  cessé  d’entretenir  de 
bonnes  relations  avec  Bèze,  (jui  lui  remit  lors  de  son  départ  une  lettre 
de  recommandation  et  auquel,  dès  le  22  septembre,  il  put  annoncer  en 
ces  termes  son  succès  dans  la  capitale. 

« Mes  affaires  vont  si  bien  et  si  heureusement  ici  que  je  ne  saurais,  que 
je  ne  dois,  désirer  plus.  En  dépit  de  l’usage  qu’on  y observe  depuis  cin- 
quante ans,  j’ai  fait  au  Collège  royal  dix  leçons,  avec  un  auditoire  de  six  cents 
et  même  sept  cents  personnes  ayant  poil  au  menton  : docteurs,  professeurs, 
gens  de  longue  robe,  prêtres,  moines,  jésuites  et  autres  de  même  espèce.  La 
dernière  et  l’avant-dernière  leçon,  il  ne  m’était  pas  possible  d’entrer  à cause 
de  la  grande  multitude;  j’ai  compté  pour  le  moins  deux  cents  plumes  qui 
écrivaient.  Pour  le  reste,  je  veux  que  vous  l’entendiez  d’autres  et  non  de  moi. 
Car  si  je  vous  le  disais,  à peine  le  croiriez-vous.  Moi,  qui  suis  personnellement 
en  cause,  j’ai  peine  à le  croire  moi-même.  Ramus  m’a  appelé  « felicissimum 
atque  præslantissinium  ingenium  Italicum,  » et  pour  ceci  j’ai  été  lui  faire 
visite.  11  m’a  fait  mille  amitiés.  Vraies  ou  fausses,  je  ne  puis  juger;  il  suffit 
qu’il  fait  profession  d’être  chrétien.  Charpentier  !,  comme  tous  ceux  qui  ont 
dit  que  j’étais  envoyé,  de  Genève,  pour  jeter  le  trouble  dans  cette  école,  depuis 
qu’il  m’a  entendu,  a été  obligé  de  parler  de  moi  autrement.  Bref,  je  vous  le  dis, 
toute  cette  école  attend,  souhaite  et  demande  que  je  commence  à donner  mon 
cours  sur  Aristote  dans  quelque  collège.  Grand  profit,  grandes  promesses, 
grand  renom,  tout  y est2.  » 

Ce  beau  succès  n’eut  pas  de  lendemain.  Le  cardinal  de  Lorraine  lit 
interdire  les  chaires  aux  non  catholiques  et  Simonius  dut  quitter  Paris.  Bèze 
s’occupa  de  nouveau  de  lui.  car  il  existe  à la  Bibliothèque  publique  de 

pour  sa  défense.  Il  s’agissait  d'une  querelle  d’ordre  privé.  Le  Consistoire  s en  était  occupé  dans 
sa  séance  du  12  juin.  (Reg.  Consistoire,  année  1567,  fol.  57.  — Archives  du  Consistoire  de  l’Eglise 
de  Genève.) 

30  juin.  « Simon  Simoni  a présenté  requeste  aflin  qu  il  plaise  à Messieurs  payer  le  louage  de  son 
n logis  pour  un  an  en  esgard  de  sa  paouvreté  et  luy  donner  attestation  de  la  diligence  qu’il  a fait 
« en  sa  charge  despuis  trois  ans  qu’il  est  icy.  Arresté  quant  au  premier  point  qu’on  ne  luy  baille 
« que  ce  qu’on  luy  doyt,  et  quant  à l’autre  qu’on  en  ayt  advis.  » 

1er  juillet.  « Simon  Simonius.  Sur  sa  derniere  requeste  estant  heu  advis,  arresté  de  paier  pour 
« luy  la  moitié  du  gage  qu’on  luy  avoyt  promis,  montant  pour  demy  an  cinq  escuz.  Et  quant  à 1 ’ a t— 
« testation,  qu’on  luy  die  qu’on  n’a  pas  accoustumé  d’en  bailler  à ceux  qu’on  dépose,  sinon  qu  il 
« veuille  qu’on  la  luy  baille  toultc  entière.  » 

(Reg.  Conseil,  30  juin  et  3 juillet  1567.) 

1 Jacques  Charpentier,  le  rival  et  l’ennemi  de  Ramus. 

2 22  sept.  1567.  L’original  de  celle  lettre,  écrite  en  italien,  se  trouve  actuellement  à la  Biblio- 
thèque Nationale.  Elle  fait  partie  du  fonds  Dupuy  (n°  268,  fol.  121  et  122). 
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Genève  une  lettre,  datée  de  septembre  I5fi8,  dans  laquelle  il  est  chaude- 
ment recommandé  à Bullinger.  C’est  peut-être  sur  le  conseil  de  ce  dernier 
qu’il  se  rendit  à Heidelberg,  où  on  le  trouve  l’année  même.  Il  y lait  un 
cours  sur  la  Physique  d’Aristote.  Mais  la  Façon  dont  il  développe  le  prin- 
cipe: Ex  ni  kilo  /if  ni  Ail,  le  rend  suspect  et  il  est  prié  de  se  retirer.  Il  s’en  va 
bientôt  à Leipzig,  professer  également  la  philosophie,  puis  la  médecine, 
étant  même  attaché  au  service  de  l’électeur  de  Saxe  avec  le  titre  de  « médi- 
ats Electoralis  h » Malheureusement  pour  lui,  il  n’avait  pas  cessé  de  s'occu- 
per de  questions  théologiques  et  suivait  manifestement  le  chemin  qui  avait 
été  fatal  à Michel  Servet.  Ceci  devait  l’obliger  à quitter  la  cour  île  Saxe. 
Après  avoir  pratiqué  la  médecine  avec  succès  à Breslau,  jusqu’en  1582,  il 
se  fixa  enfin  en  Pologne,  où  il  fut  le  médecin  du  roi  Etienne  Bathory.  Il  mou- 
rut antitrinitaire,  disent  certains  auteurs,  jésuite,  selon  d’autres. 

Autant  qu'on  en  peut  jugera  pareille  distance,  Simon  Simoni  fut  quel- 
qu’un. Il  avait  l instinct  de  la  recherche  personnelle,  la  défiance  innée  du 
raisonnement  tout  fait,  de  l’argument  d autorité.  C’était  un  de  ces  hommes 
à la  pensée  alerte  et  toujours  en  éveil,  à l’imagination  ardente,  mais  qui 
ont  plus  de  coup  d’œil  que  de  jugement,  plus  de  sensibilité  que  de  tact, 
plus  d’élan  que  de  constance.  I!  eut  le  grand  tort,  pour  son  repos,  de  ne  pas 
s’en  tenir  à sa  médecine.  Bcze,  qui  avait  cessé  < le  le  protéger,  et  auquel  on 
rapportait,  en  1581,  que  Simonius,  après  avoir  refusé  de  signer  une  for- 
mule ubiquitaire,  était  passé  au  catholicisme,  écrivit  à Gualther  : « Je  savais 
bien  qu’il  ne  concevait  plus  d’autre  Dieu  que  celui  d’Aristote2.» 

Le  démêlé  du  savant  luequois  avec  le  Consistoire  avait  été,  on  n’a  pas 
de  peine  à le  comprendre,  particulièrement  désagréable  au  collège  des 


1 Synopsis  brevissima  novæ  théorisé  de  hiunoralium  febrium  natura.  periodis.  sigiii.s,  et  gcnerali 
curatione,  authore  Simone  Simonin  Lucensi,  phil.  et  medicinæ  Doctore.  ac  professore.  et  medico 
Electorali,  in  Academia  Lipsica  ; in-8,  s.  I.  1577.  (Bibl.  de  Genève,  Mb.  263.) 

2 « Cerle  scio  jampridem  non  alium  Deum  quam  Aristotelicum  intus  habuisse.  » 22  novembre  1581. 
(Ms s.  Bibl.  de  Zurich.) 

Les  seules  notices  auxquelles  on  puisse  renvoyer,  sur  Simoni,  datent  du  XVIII1'  siècle.  Ce  sont 
l'article  de  Bayle,  dans  son  dictionnaire,  ceux  de  Tiraboscbi,  dans  son  Histoire  de  la  lillèrature  i I a - 
tienne  et.  dans  sa  Bibliolheca  nwdene.se  (V,  125  ss.  VI,  193),  et  celui  de  Bock  dans  son  Histoviu 
.Intitrinitarioruin  (I,  834  ss.).  Il  faut  y ajouter  quelques  pages  documentées  de  Gillet  trnto  en  il 
Crafftheini  and  seine  Freunde,  II,  338  ss.).  Ce  dernier  cite  une  dissertation  de  Christgau,  De  Vitu  et 
Scriptis  Simonis  Simonii.  On  trouvera  également  certains  détails  dans  K.  Sudhofr.  G.  Oleviunus  and 
Z.  I ' rsmus  Leben  and  ausgewdhlte  Schriften  ; Elberfeld,  1857,  et  dans  Auguste  Bonnard,  Thomas 
Erastc  et  la  discipline  ecclésiastique  ; Lausanne,  1894,  p.  73  ss. 
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ministres  et  professeurs  dont  il  faisait  partie,  depuis  deux  ans,  en  sa  qua- 
litéde  lecteur  en  Philosophie1.  L’enseignement  académique  delà  médecine 
ne  se  releva  pas  du  coup  qu’il  lui  avait  ainsi  porté.  Il  eut,  il  esterai,  un  suc- 
cesseur, et  même  un  successeur  cpii  porte  un  des  grands  noms  de  la  science 
deson  temps,  Jean  Bauhin.  Mais  ce  dernier  qui,  étantvenu  se  fixera  Genève 
dans  l’été  de  1568,  se  vit  chargé  par  le  Conseil  de  faire  deux  leçons  par 
semaine,  le  fut  à titre  de  médecin  de  la  Seigneurie,  sans  être  appelé  à la 
chaire  vacante  que  Bèze,  découragé,  n’essaya  pas  de  relever. 

Les  leçons  demandées  à Bauhin  étaient  destinées  aux  praticiens.  Ce 
devait  être  un  cours  de  démonstrations  anatomiques,  à l usage  des  chirur- 
giens de  la  ville.  Mais  l’épidémie  de  peste,  (pii  absorba  bientôt  toute  I acti- 
vité du  maître,  empêcha  l’ouverture  de  ce  cours,  lequel  fut  transformé,  sem- 
ble-t-il, à la  requête  des  apothicaires,  en  une  série  de  leçons  de  botanique 
médicale  2.  Sur  la  terrasse  du  logis  de  Saint-Aspre,  que  la  Seigneurie  lui  avait 
assigné,  Jean  Bauhin  avait  réuni  une  collection  de  plantes  médicinales,  1 une 
des  premières  du  genre,  et  c’est  en  ce  logis  qu'il  donna,  jusqu'à  son  départ 
pour  Montbéliard  (août  1570),  ses  leçons  aux  apothicaires  genevois,  tout 
en  préparant  l’ouvrage  célèbre  qui  lui  a valu  le  titre  de  Père  de  la  Bota- 
nique. 

Lu  1560,  un  article  fut  inséré  dans  les  Ordonnances  sur  la  médecine, 
où  I on  trouve  statué  : 

« One  tous  les  ans  soit  choisi  ung  médecin  (pii  lise  quelques  mois  de 
l'année  aux  chirurgiens  et  (pii  lasse  anatomies  publiques  avec  ung  chirurgien, 
et  ung  autre  qui  lise  l’hvver  aux  apothicaires  et  se  fasse  ladite  esleetion  par 
la  plus  grande  voix  des  dits  trois  Estats  [médecins,  chirurgiens  et  apothicaires], 
présents  les  Seigneurs  commis  sur  l’art  de  la  medecine,  sans  prétendre  aucun 
salaire  de  la  Seigneurie.  » 

1 1565.  « Le  vendredi  26  [de  janvier]  lut  advisé  de  la  condition  de  nions1'  Simon  luquois  et  de  le 
« retenir  en  la  Compagnie,  (te  qui  lui  lut  declairé  le  lendemain,  et  admonitions  lui  furent  faites  qui 
ci  sembloyenl  convenables  comment  il  auroil  à se  comporter  estant  introduiel  en  icelle.  » (Reg. 
Coin  p , ad  die  ni.) 

1567.  « Le  vendredi  20  de  juing  Simonius  peint  congé  des  frères,  et  «voit  ici  eslé  lisant  en  l’audi- 
« toire  publia  trois  ans,  et  deux  ans  du  college  des  ministres  et  professeurs.»  (/ bid ..  juin  156/.) 

2 Reg.  Conseil , 3,1),  10  et  13  août  et  3 décembre  1568.  — Textes  communiqués  par  M le  docteur  Léon 
Gautier  à la  Société  d’histoire  de  Genève  (séance  du  26  novembre  1896),  comme  faisant  partie  d’un 
ouvrage  en  préparation,  l 'Histoire  de  la  médecine,  à Genève. 
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On  constate  plus  tard,  dans  les  registres  publics,  que  les  étudiants  ont 
pétitionné  à diverses  reprises  pour  l’établissement  d’une  chaire  de  médecine 
à 1 Académie.  Mais  leurs  démarches  n’aboutissent  jamais  qu’à  (autorisation 
donnée  aux  candidats  de  faire  leçon,  s’ils  le  désirent,  « aux  gages  des  esco- 
liers. » Le  Conseil  est  à court  d’argent  et  la  Compagnie  est  peu  disposée  à 
laisser  créer,  dans  son  sein,  un  nouveau  siège  laïque,  sujet  aux  inconvé- 
nients dont  elle  a souffert 

Ce  n’est  qu’au  XVI I Ie  siècle  que  l’idée  d’organiser  un  enseignement  aca- 
démique officiel  de  la. médecine  put  être  reprise  avec  succès. 


1 « S''  Jean- Antoine  Sarrasin,  médecin,  lecteur  en  médecine.  Plusieurs  escoliers  oui  présenté  requesle 
« tendante  à aulhoriser  el  licencier  le  dit  s1'  Sarrasin  à lire  en  la  medecine  comment  il/,  l'ont  requis, 
« cl  qu’il  leur  a accordé  soubz  le  bon  plaisir  de  la  Seigneurie  A esté  arreslé  qu’on  leur  accorde 
« leur  requesle.  » 

Jean-Antoine  Sarasin  (1547  -J-  1598)  était  le  (ils  aîné  de  Philibert  Sarasin,  médecin  de  Lyon,  de- 
venu bourgeois  en  1555,  et  le  frère  de  celte  docte  et  gracieuse  Genevoise,  Loysc  Sarasin,  qui  fut 
l’objet  des  premiers  soupirs  de  Théodore- Agrippa  d’Aubigné,  et  qui  en  profita  pour  lui  apprendre 
le  grec. 

« Lecteurs  en  médecine.  Plusieurs  escoliers,  desirans  estudier  en  medecine,  ont  requis  eslablir 
n des  docteurs  et  lecteurs  en  la  dicte  science  el  art  avec  salaire  el  gages  eompétans.  A esté  arreslé 

« qu’on  permette  de  lire  à ceux  qui  voudront,  aux  gages  lolesfois  des  escoliers.  » 

(Reg.  Conseil,  31  mars  1584  el  24  février  1585.  — Textes  publiés  parRoget,  Hommes  et  choses  du 
temps  passé.  Etreintes  genevoises,  I,  158  s.) 

a Sur  ce  que  certains  escoliers  requeroient  qu’on  parlas!  à mous1'  Olfredi,  médecin,  el  au  jeune 
« Morlol  pour  les  induire  à lire  en  medecine  et  prier  Messieurs  à ce  qu  il/,  eslnblisscnt  une  telle 
« profession.  Advisé  qu’on  parleroil  à Morlol  et,  s’il  vouloit  lire  pour  rien,  on  en  scroit  bien  aise, 
« pourveu  qu’il  fust  jugé  capable  d’enseigner  publiquement.  » 

« Advisé  que  M.  Morlol,  médecin,  seroit  oui  le  lundi  suivant,  présents  les  médecins,  comme  il 

« l’avoil  requis.  Ce  qui  fut  fait.  » (Reg.  Comp.,  4 juin  el  9 juillet  1585.) 

Marc  Olfredi,  de  Crémone,  auteur  d’un  commentaire  d’Hippocrate,  fut  le  troisième  mari  de  Loyse 
Sarasin.  Il  avait  été  reçu  à la  bourgeoisie  en  1579. 

Marc  Morlol,  jeune  médecin  lorrain,  était  originaire  de  Conduits  en  Barrois.  C’est  l'ancêtre  de 
la  lamille  bernoise  de  ce  nom.  Après  avoir  enseigné  quelque  temps  à Genève,  sans  avoir  droit, 
comme  on  voit,  au  titre  de  professeur  que  lui  donne  le  dictionnaire  helvétique  «le  Leu,  il  entra  au 
service  tle  Messieurs  de  Berne,  occupa  le  poste  de  médecin  de  la  ville,  « Stadtarzt,  » et,  enfin,  ayant 
acheté,  en  1595,  la  seigneurie  de  Villars-lc-Moine,  près  de  Moral,  obtint  le  droit  de  cité  de  la  puis- 
sante république. 
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I.  CORNEILLE  RE  RT  H A AI  , NICOLAS  COLLADON,  ZANCHI ES,  THOMAS  CA  R T\\'  RIG  HT , 

ANDREW  MELVILLE. 

% 

Des  trois  lecteurs  publics  installés  par  Calvin  lors  de  linauguration 
de  l Ecole,  Chevalier,  lecteur  en  Hébreu,  lut  le  dernier  à y remplir  les  de- 
voirs de  sa  charge.  Il  prit  congé  de  Messieurs  à la  lin  de  1566.  A plusieurs 
reprises  ses  services  avaient  été  réclamés  par  ses  compatriotes  de  la  com- 
munauté huguenote  de  Caën,  et  déjà  le  réformateur  lui-même,  qui  s enten- 
dait assez  mal  avec  lui.  avait  cherché  à lui  trouver  un  successeur1.  Mais, 
comme  un  professeur  d hébreu  ne  s improvise  pas,  on  lit  tout  ce  que  I on 
put  pour  conserver  Chevalier  h1  plus  longtemps  possible.  Il  lut  remplacé,  le 
13  janvier  1367,  par  Corneille  Bertrand,  un  réfugié  de  la  première  guerre 
de  religion  devenu  pasteur  à Genève  et,  par  son  mariage,  neveu  de  Théo- 
dore de  Bèze 2. 

Né  en  1531,  à Thouars  en  Poitou,  Bertrand,  qui  signait  en  latin  Bcr- 
tra/nus,  avait  débuté  à Paris  dans  l'étude  des  bonnes  lettres,  particulière- 
ment de  l'hébreu,  sous  Ange  Caninius  et  sous  Mercier,  de  1553  à 1556 3. 

■Voir  diverses  lettres  de  Calvin  à Bèze  et  de  Bèze  à Calvin,  à l’époque  du  colloque  de  Poissy. 
(Cale.  op..  XIX,  2 s.,  188,  22'*  s.)  et  une  lettre  de  Calvin  à Mercier.  (Ibid.,  561  s.) 

2 « Corneille  Bertrand.  Pour  ce  que  maistre  Antoine  Chevalier  s’est  départi  de  la  charge  qu’il 
n avoyt  en  cette  eschole  en  la  profession  de  la  langue  hebrayque,  n’estant  voulu  revenir,  a esté  pro- 
« posé  par  nions1'  de  Bèze,  au  nom  des  ministres,  qu’ilz  ont  advisé  que  ledit  Corneille  Bertrand  fera 
« la  charge  fidèlement  et  au  plaisir  de  Dieu  autant  que  ledit  Chevalier.  Suyvant  quoy  il  a esté 
n advoué  et  a juré.  » (Reg.  Conseil,  13  janvier  1567.) 

3 Ces  dates,  qu’on  peut  établir  en  rapprochant  diverses  préfaces  des  ouvrages  de  Berlram, 
permettraient  peut-être  de  préciser  l’époque,  encore  incertaine,  où  Mercier  débuta  dans  sa  chaire 
du  Collège  de  France.  L auteur  affirme  qu’il  a suivi  les  leçons  de  ce  maître,  dès  le  début  de  son 
enseignement  comme  professeur  royal.  — M.  Abel  Lefranc,  dans  son  beau  livre  sur  1 Histoire  du 
Collège  de  France,  fait  commencer  le  professorat. de  Mercier  en  1547,  mais  il  ajoute  de  suite  à celle 
date  un  point  d’interrogation. 
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Puis,  quittant  les  lettres  pour  le  droit,  il  avait  consacré  six  ans,  à Toulouse, 
à des  études  juridiques,  au  cours  desquelles  il  avait  publiquement  embrassé 
la  Réforme  et  commencé  des  prédications  dans  cette  ville.  Lorsque  sur- 
vinrent les  prises  d’armes  et  la  guerre  qui  aboutit  à la  bataille  de  Dreux,  il 
était  allé  à Cahors  et  avait  dû  cacher  son  prénom,  qui  était  Bonaventure, 
et  prendre  celui  de  Corneille,  sous  lequel  il  lut  dès  lors  connu,  de  même 
que  sous  la  forme  francisée  et  aujourd’hui  seule  usitée,  Bertram,  de  son 
nom  latin1.  Nommé  pasteur,  en  décembre  1562,  dans  la  paroisse  éloignée 
de  Chancy,  il  est  probable  qu’il  profita  des  loisirs  de  sa  cure  de  campagne 
pour  reprendre  et  pousser  ses  premières  études,  avec  l’idée  d’occuper  quel- 
que jour  la  chaire  de  Chevalier.  Ce  dernier  ayant  demandé  un  congé,  pour 
raison  de  santé,  le  2 septembre  1566,  son  successeur  fut  sans  doute  appelé, 
dès  ce  moment,  à une  suppléance,  car,  le  21  octobre,  on  le  pourvut  d’un 
poste  tle  pasteur  en  ville  qu’il  échangea,  au  commencement  de  l’année 
suivante,  contre  un  appointement  définitif  à la  chaire  d’hébreu. 

Bertram  est  surtout  connu  par  son  traité  sur  le  gouvernement  civil  et 
ecclésiastique  des  Hébreux,  un  livre  auquel  la  culture  juridique  de  l’auteur, 
unie  à la  grande  pratique  qu’il  avait  tles  textes  originaux,  donne  une 
valeur  particulière.  L’importance  que  les  Eglises  réformées  attachaient  à 
la  connaissance  de  l’organisation  sociale  des  anciens  Juifs  est  connue. 
Il  leur  arrivait  journellement,  même  en  matière  civile  et  politique,  de 
recourir  aux  précédents  bibliques,  pour  en  tirer  des  règles  de  conduite. 
Le  traité  en  question,  qui  porte  le  titre  de  : De  politia  judaïca,  lut 
commandé  par  Bèze,  auquel  il  est  dédié,  et  fut  écrit  sous  ses  yeux. 
Bertram  lui-même  le  déclare  expressément  dans  sa  dédicace:  «C’est  sous 
« vos  auspices  que  j’ai  entrepris  ce  travail,  et  tellement  que  j’ai  constam- 
« ment  eu  recours  à vos  conseils  et  à votre  aide,  non  seulement  lorsque 


1 « Corneille  Bertrand  a requis  luy  pardonner  une  faulte  qu’ila  fait  cy  devant  pendant  les  grands 
« troubles  qui  esloienten  son  pays,  auquel  temps  il  fust  contraint  par  grand  nécessité  de  changer  son 
<c  nom  qui  estoit  Bonaventure  au  nom  de  Corneille,  de  ne  prendre  point  à malepart  ce  qu’il  n en  a 
n adverty  de  meilleure  heure  mesmes  au  temps  qu'il  fut  receu  au  ministère  et  pour  bourgeois,  et 
n luy  accorder  que  cy  après  il  puisse  retenir  ledit  nom  de  Corneille  et  qu’en  ses  lettres  il  soit 
« nommé  Corneille,  jadis  apellé  Bonaventure,  Bertrand.  Estant  ouy  l’advis  qu’on  en  a beu  et  que 
« desja  sa  faulte  luy  a esté  reinonstrée,  d’autant  que  cela  n’a  pas  esté  fait  par  malice,  arresté 
« qu’on  luy  accorde  sa  requeste.  » (Beg.  Conseil,  7 déc.  1 ô G B . — Publié,  en  résumé,  et  sous  une 
date  qu’il  faut  rectitier,  dans  Cale.  op..  XXI,  810.) 
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« j’en  méditais  le  plan,  mais  durant  tout  le  temps  que  je  l’ai  exécuté  el 
« jusqu’à  la  fin  '.  » 

La  même  année,  le  successeur  de  Chevalier  publia  une  grammaire 
comparée  hébraïque  et  araméenne,  qui  dénote  des  connaissances  d orien- 
taliste remarquables  pour  l’époque 2.  L’hommage  en  fut  fait  à Christophe  de 
Bavière,  fils  de  l’électeur  palatin  Frédéric,  ancien  élève  de  l’Académie  à 
laquelle  cette  œuvre  nouvelle  lit  grand  honneur.  Quel  que  soit  le  jugement 
qu’on  en  puisse  porter  de  nos  jours,  elle  permet  d’établir  que  le  titulaire 
de  la  chaire  d’hébreu  de  Genève  eut  de  bonne  heure  droit  au  titre,  qu’il 
porta  dans  la  suite,  de  professeur  aux  langues  orientales3. 

Au  lendemain  de  la  mort  de  Calvin,  Théodore  de  Bèze,  qui  le  sup- 


1 De  politia  judaica,  tain  civili  quant  ecclesiastica . jam  inde  a suis  primordiis,  hoc  est.  ah  Ortie 
condito.  repetita  : in-8,  Genève,  — Vignon,  — 1574  (Br.  M.,  482.  a.  2). 

La  publication  du  livre  était  désapprouvée  par  plusieurs,  en  particulier  par  Bullinger  el  les  Zuri- 
cois,  et  les  « auspices  » de  Bèze  n’étaient  pas  un  sauf-conduit  inutile.  (Cf.  Reg.  Comp. , 23  avril  1574.) 

Le  De  politia  judaica  fut  réimprimé,  en  une  édition  revue  et  augmentée  par  1 auteur,  à Genève,  en 
1580  (Br.  M.,  860.  a.  9.  1)  Il  reparut,  au  XVIIe  siècle,  sous  le  titre  nouveau  de  De  Repuhlica 
Ehræorum.  avec  un  commentaire  de  Constantin  l’Empereur  (in-16,  Leyde,  1641),  fut  reproduit  de 
la  sorte,  en  1660  et  1698,  dans  les  éditions  des  Critici  Sacri  de  J.  Pearson,  évêque  de  Chester,  el 
enfin,  au  XVIIIe  siècle,  dans  le  4mc  volume  du  célèbre  Thésaurus  antir/uitatum  sacrarum,  de  Blasius 
Ugolinus,  dédié  au  cardinal  Annibal  Albani  (in-folio,  Venise  1745). 

2 Coniparatio  grammaticæ  Hehraicæ  el  Aramicæ  atque  adeo  dialectorum  Aramicarum  inter  se  : 
concinnata  ex  Hebraicis  Antonii  Cevallerii  præceptionibus,  Araniicisque  doctovum  aliorum  virorum 
nhservationihus  : quibus  et  quainpluriinæ  alite  in  utraque  lingua  adjectæ  surit.  Auctore  Bonaventura 
Cornelio  Bertramo,  utriusque  illius  linguæ  professore  : in-4.,  Genève, — Vignon,  — 1574.  (Bibl.  de 
Genève,  DU.  279,  — Br.  M.,  621.  i.  10.  3).  Cette  grammaire  comparée  du  professeur  genevois  est  ornée 
d’épigraphes,  en  vers  latins,  d’Antoine  de  la  Faye  et  d’André  Melville.  La  dernière  se  termine 
par  ce  distique  ingénieux,  que  suggérait  1 antithèse  entre  la  nouveauté  de  l’œuvre  et  l’antiquité  du 
sujet  : 

« Si  novilas  tibi  grala,  tibi  si  grata  vetustas 
a Hoc  tibi  quid  libro  gratius  esse  polest  » 

3 Corneille  Bertram,  dans  sa  préface,  indique  ses  sources  et  ses  maîtres:  «...  In  Hebraicis 
a præceplis  digerendis  et  explicandis,  unicum  Kimcbi  absolutissimum  Hebræorum  Grammaticum 
h nobis  sequendum  proposuimus,  et  ad  ejus  régulas  omnia  aliorum  cum  Hebræorum  tum  Latino- 
ii  ruin  præcepta  exegimus.  Atque  ut  Scholam  in  qua  versamur  per  deserta  Judaica  et  Aramiea 
h peregrinantem  et  oberrantem  placidius  deduceremus,  visum  est  ejus  viæ  vestigiis  insistere,  quæ 
« ilia  primum  et  jamdudum  pressil  et  lixit.  Quamminimum  ergo  discessimus  ab  Antonii  Cevallerii 
h Grammatica  ejusque  ratione  : ita  ut  ejus  etiam  verbis  quam  poluimus  constantissime,  et  per  liane 
a nostram  comparationem  licuit,  bæserimus.  In  Chaldaicis  consilium  Eliæ  Levitæ  in  præfatione  in 
n suum  Metburgemân  sequutus,  quicquid  legi  aut  audivi  præccptorum  el  analogiæ  ejus  linguæ  ad 
n Danielis  et  Hezræ  scripta  Chaldaica  et  alia  eorum  vestigia  quæ  in  parapbrastis  Aramicis  restant, 
a exegi  : ad  eam  rem  manu  ductus  ante  octodecim  annos  ab  Angelo  Caninio,  deinde  post  Caninium, 
n à Mercero,  quem  muneris  Regiæ  suæ  professionis  in  Academia  Parisiensi  inde  initia  ducentem 
a audivi.  In  Syris  D.  Tremellio  præceplore  quamvis  nuito,  tamen  ut  doclissimo,  ita  el  appo- 
rt sitissimo  usus  snin  ad  expediendas  dillirultates  quæ  in  libris  lingua  Syra  conscriptis  mihi 
« occurrerunl.  » 
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pléait,  comme  on  l’a  vu,  dans  la  chaire  de  théologie,  se  chargea  tout  seul 
de  l’enseignement  qu’avait  donné  son  maître,  enseignement  d’autant  plus 
important,  d'autant  plus  en  vue,  qu’on  y cherchait  l'expression  la  plus 
haute,  la  plus  autorisée  des  doctrines  calviniennes.  Il  sentit  bientôt  à son 
tour  le  besoin  d’être  secondé  dans  cette  tâche  et,  après  avoir  vainement 
cherché  « en  France  » et  « ailleurs,  » au  bout  de  deux  ans,  s’adressa  au 
collège  des  ministres,  demandant  que  l’un  d’eux  lût  délégué  à ses  côtés.  Il 
ne  s’agissait  pas  de  nommer  un  professeur  de  théologie,  mais  simplement 
de  donner  mandat  d’enseigner  à celui  des  membres  de  la  Compagnie  qui 
serait  reconnu  le  plus  apte  à s’acquitter  de  ce  devoir,  sans  préjudice  de 
s’es  autres  fonctions.  On  peut  s’en  convaincre  en  parcourant  le  curieux 
procès-verbal  que  voici  : 

« La  Compagnie  mit  en  deliberation  de  baillera  M.  Jehan  Le  Gaigneux  de 
faire  leçon  en  Théologie  de  deux  sepmaines  l’une  et  l’adjoindre  à M.  de  Bèze 
et  tous  d’un  accord  l’y  exhortèrent.  Luy  au  contraire  s’excusoit  tant  qu’il  pou- 
voit.  Toutesfois  finalement  condescendit  de  proposer  quelque  passage  de 
l’Escripture  en  forme  de  leçon  afin  que  les  frères  jugeassent  de  sa  suffisance, 
pourveu  que  d’aultres  aussi  de  la  Compagnie  se  soubmissent  à la  mesme 
espreuve,  lesquels  il  lui  setnbloit  debvoir  comme  lui  estre  mis  en  élection.  Ce 
qui  lui  fut  accordé  et  qu’il  commençast  le  premier.  Ainsi  il  print  le  passage  du 
2e  chapitre  aux  Colossiens,  versets  6e  et  7e,  quelque  jour  après.  Et  les  frères 
l’ayants  ouy  prindrent  tant  plus  d’affection  à le  mettre  en  train  en  ladite  charge. 
Toutesfois  pour  ce  qu’il  s’en  excusoit  tousjours,  fut  trouvé  bon  que  Coliadon 
aussi  proposast  quelque  passage  de  l’Escripture.  Ce  qu’il  fit  le  vendredi  28e  de 
Juin,  prenant  où  estoit  demeuré  M.  Jehan  Le  Gaigneux  assavoir  depuis  le  10° 
verset.  Après  cela  la  Compagnie  fut  d’advis  que  tous  deux  y pourroyent  servir, 
et  trouva  bon,  après  avoir  invoqué  sur  eulx  le  nom  de  Dieu,  d’en  choisir  l ong 
des  deux  par  sort,  à la  condition  que  celui  auquel  le  sort  n’escherroit  s’y 
employeroit  en  cas  que  l’aultre  fust  malade  ou  absent.  Ainsi  advint  que  sur 
Coliadon  tombast  la  charge,  qui  commença  à s’y  employer  le  2 de  juillet  h » 

Le  Conseil  approuva,  dans  les  termes  suivants,  le  choix  de  la  Com- 
pagnie : 

« Professeurs  eu  théologie.  Nicolle  Collatlou.  Pour  ce  que  mous1'  de  Bèze 
a proposé  qu’ayant  demandé  à ses  freres  d’eslre  deschargé  de  la  moitié  de  la 

1 Reg.  Comp.,  juin  15GG. 
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charge  qu’il  a lieu  de  lire  toul  seul  en  théologie  après  le  décès  de  liions'  Cal- 
vin, ilz  ont  esleu  pour  le  soulager  alternativement  ledit  spectable  Colladon 
pourveu  que  Messrs  le  tiennent  bon,  arresté  qu’on  l’aprouve  *.  » 

Ainsi  fut  désigné  le  suppléant  de  Bèze.  En  1570,  il  reçut  une  indem- 
nité de  soixante  florins,  outre  ses  gages  de  ministre,  « d’aultant  que  le  dit 
u Colladon  fait,  — dit  la  résolution  du  Conseil,  — trois  lectures  en  sa 
« semaine1 2.  » 

Nicolas  Colladon  était  le  fils  île  Léon  Colladon,  avocat  au  Parlement 
de  Bourges  et  le  neveu  de  Germain,  cet  ami  de  Calvin,  devenu,  comme  ou 
sait,  le  jurisconsulte  attitré  du  Conseil.  Le  premier  de  la  famille,  il  avait 
jadis  quitté  la  capitale  du  Berry,  où  il  faisait  son  droit,  pour  venir,  en  1549, 
poursuivre  des  études  de  théologie  à l’Académie  de  Lausanne  sous  Jean 
Ribit.  Peu  après,  il  s’était  fixé  à Genève,  où  on  l’avait  adjoint  comme 
« bachelier  » à Louis  Enoch,  alors  directeur  du  Collège  de  Rive,  puis 
nommé  ministre,  à Vandœuvres  (1553)  et  enfin  à la  ville  (1563).  Il  avait  été 
le  collaborateur,  très  apprécié,  de  Calvin  en  plusieurs  de  ses  publications 
théologiques,  notamment  dans  le  travail  qu’avaient  occasionné  les  mul- 
tiples éditions  de  l’Institution  chrétienne3  et  avait  partagé  avec  Bèze,  non 
seulement  I intimité  du  réformateur,  mais  I honneur  d écrire  sa  première 
biographie4.  Depuis  1564  il  occupait,  à la  tète  de  l’Académie,  la  place  que 
Bèze  avait  inaugurée  et  il  était  recteur  de  l’école,  lorsqu’on  le  chargea  du 
second  cours  de  théologie.  Il  demanda  à cette  occasion  qu’on  voulût  bien 
le  relever  de  ses  fonctions  rectorales.  La  Compagnie  lit  choix  du  pasteur 
Jean  Trembley,  lequel  céda  sa  charge,  en  1568,  à ce  Jean  Le  Gaigneux 
qu’on  vient  de  voir  nommer  remplaçant  éventuel  de  Colladon  5. 


1 Keg.  Conseil,  5 juillet  1566.  Treize  ans  auparavant,  lorsque  Colladon  avait  été  présenté  par 
Calvin  comme  ministre,  il  avait  été  examiné  en  présence  de  seigneurs  commis,  et,  sur  leur  rapport, 
constatant  qu’il  avait  «proposé  passé  une  heure  bien  élégamment  et  savantement , » le  Conseil 
l’avait  déclaré  « suffisant.  » (Reg.  Conseil,  16  mai  1553.  — Voir  Calv.  op..  XXI,  541.) 

- Reg.  Conseil,  17  mars  1570. 

3 Voir  la  lettre  dédicace  de  l’édition  latine  donnée  plus  tard,  à Lausanne,  par  Nicolas  Colladon, 
Institutio  religionis  christianæ.  in-8,  Lausanne  — Le  Preux,  — 1576  (Bibl.  de  Genève,  Rc.  74). 

4 Cf.  Calv.  op.,  XXI,  10. 

5 Jean  Le  Gaigneux  s’est  inscrit  au  registre  de  1 Académie  : « Anno  1568.  Joannes  Gagnæzius 
s choix  rector.  » (Livre  du  Recteur,  p.  18.)  C’est  Le  Gaigneux,  revenu  d’une  mission  ecclésiastique  à 
Lyon,  que  Bèze  désirait  avoir  pour  collaborateur  en  l’école.  Le  sort  nous  paraît  lui  avoir  imposé 
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I^a  procédure  de  I élection  au  soi  t,  dont  nous  venons  de  reproduire  le 
compte  rendu  d’après  le  texte  original,  était,  si  singulière  qu'elle  puisse 
paraître,  strictement  conforme  au  principe  calviniste,  qui  fait  de  tout  pas- 
teur un  ministre  de  la  Parole,  Verbi  Do/nini  minister,  et  par  conséquent 
un  exégète.  Cette  conception  devait  rendre  l’enseignement  de  la  théologie 
moins  malaisé  à maintenir,  sinon  à donner,  et  faciliter  l’accès  de  la  chaire 
aux  coreligionnaires  éminents  de  passage  à Genève,  aux  leçons  desquels  la 
Compagnie  et  le  Conseil  désiraient  convier  l’école.  On  les  invitait  à don- 
ner un  cours,  comme  on  leur  eût  demandé  une  série  de  prédications.  C’est 
ainsi  que  Zanchius,  alors  professeur  à Heidelberg  et  l’un  des  meilleurs 
théologiens  de  son  temps,  fut  prié  de  faire  des  leçons,  pendant  son  séjour 
de  1567,  et  s’acquitta  gracieusement  de  cette  tâche  h 

Un  peu  plus  tard,  en  juin  1571 , un  exilé,  également  célèbre  dans  l’his- 
toire  du  XVIe  siècle  réformé,  Thomas  Cartwright,  l’un  des  pères  du  non- 
conformisme  anglais,  commençait  sur  la  demande  des  ministres,  un  cours 
de  deux  heures  par  semaine,  qu’il  devait  continuer  pendant  plusieurs  mois. 
Ce  fait  a jusqu’ici  échappé  aux  biographes  du  professeur  destitué  de  Cam- 
bridge. Mais  il  est  suffisamment  attesté  par  les  registres  du  Conseil  et  de 
la  Compagnie.  Il  faut  seulement,  en  les  consultant,  se  souvenir  que  ceux 
qui  les  ont  tenus  entendaient  fort  mal  les  noms  anglais  et  rechercher 
celui  de  Cartwright  sous  la  forme  romanisée  de  Carturit.  A l’aide  de  cette 
clef,  on  retrouvera,  dans  les  procès-verbaux  de  janvier  1572,  une  preuve 
matérielle  et  frappante  de  la  descendance  calvinienne  du  système  ecclésias- 
tique des  Puritains.  Car  c’est  l’année  même,  à son  retour  de  Genève,  que 
Cartwright,  reprenant  la  plume,  rédigeait  sa  fameuse  Admonition  au  Parle- 


uii  suppléant  auquel  il  n avait  pas  eu  1 intention  de  s’adresser.  C’est  ce  qui  semble  ressortir  de  la 
note  suivante  qu’on  relève  dans  le  registre  de  la  Compagnie,  un  peu  avant  le  procès-verbal  ci-dessus: 

« Ceulx  de  l’Esglise  de  Lyon  auxquels,  comme  dict  a esté,  sus  la  lin  de  l’an  précédent  avoit  esté 
« preslé  M.  Jehan  Le  Gaigneux  sollicilèrent  depuis  aiin  qu  il  leur  fust  ottroyé  à tousjours,  ou 
« bien  le  terme  prolongé.  Mais  ne  l’ung  ne  l’autre  ne  fut  trouvé  propre  par  loule  la  Compaignie. 
« La  raison  estoit  parce  qu’on  esperoit  se  servir  dudit  Le  Gaigneux  pour  l’adjoindre  à la  profes- 
« sion  de  théologie  avec  M.  de  Besze.  Car  après  avoir  attendu  et  tasché  de  recouvrer  de  France 
« ou  ailleurs  homme  pour  ladite  charge,  on  ne  voyoit  plus  qu’il  y cust  esperance.  » (Keg.  Comp., 
juin  1566.) 

1 1567.  « Le  vendredi  28  de  Mars  vint  M.  Zanchius,  et  d autant  qu  il  debvoit  séjourner  quelques 
« jours  en  la  ville  lut  trouvé  bon  de  le  prier  de  fore  quelques  leçons  en  l escolc  à l’heure  de  la 
« lecture  en  théologie.  Ce  qu’il  lit  bien  volontiers.  » (lîcg.  Comp.,  ad  dieni .) 
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ment,  un  des  premiers  manifestes  lancés  contre  l’Eglise  d’Elisabeth,  le 
plus  retentissant  et  le  plus  gros  de  conséquences1. 

Une  métamorphose  identique,  qu’a  subie,  dans  les  mêmes  documents 
originaux,  un  autre  grand  nom  de  la  Réforme  protestante,  celui  d’Andrew 
Melville,  semble  avoir  empêché  jusqu  ici  de  retrouver,  dans  les  registres 
d’Etat  de  Genève,  la  trace  du  futur  organisateur  de  l’Eglise  presbytérienne 
d’Ecosse.  Il  signait,  à l’époque,  en  latin  : Melvinus.  On  l'appela,  en  pays 
de  langue  française  : Melvin.  Ayant  étudié  à Saint-Andrews  et  à Paris,  puis 


1 « Anglais  ministre.  I.es  ministres  ayant  fait  adverlir  qu  i!  y a icy  un  Anglois,  excellent  théolo- 
« gien,  lequel  ils  ont  prié  de  faire  quelques  leçons  en  théologie,  le  jeudi  et  le  vendredi,  ce  qu  il 
« leur  a promis  faire  gratuitement,  s il  est  trouvé  bon  par  Messieurs,  arresté  qu’on  l’aprouvc.  » 
(Reg.  Conseil,  28  juin  1571.) 

1572.  « Le  vendredy  18  [de  Janvier],  tous  les  Frères  estans  ensemble,  lettres  d Angleterre 
« escriles  par  M.  Chevalier  ont  esté  leurs  par  lesquelles  on  rapelle  M.  Th.  Carlurit.  » 

« Le  jeudi  25e  [Iis.  24]  M.  de  Bèze  a proposé  au  Consistoire  s’il  trouveroit  bon  que  M.  Carlurit 
« et  M.  Van  Til  assistassent  à quelques  uns  de  nos  consistoires,  ce  qu  ils  desiroyent  pour-  voir 
« l’ordre  qu’on  v tient  et  y profiler  et  s’en  servir,  non  seulement  aux  gouvernements  de  leurs 
« Eglises,  mais  aussi  pour  respondre  à ceux  qui  parlent  de  notre  Consistoire  autrement  qu  il  ne 
« fault.  La  chose  a esté  trouvée  bonne  et  a esté  arresté  que  Messieurs  seroient  priés  de  1 approuver 
« pour  le  consistoire  prochain. 

« Le  vendredi  26e  [lis.  25],  M.  Carturit  a esté  apcllé  en  noslre  Compagnie  et  a esté  remercié  de  la 
« peine  qu’il  avoit  prinse  pour  ceste  Eschole  laquelle  nous  désirons  de  recognoistre  à noslre  pouvoir 
« et  en  général  et  en  particulier,  recommandant  ceste  Eglise  à ses  prières,  comme  aussi  à celles  des 
« frères  d Angleterre,  vers  lesquels  il  alloit,  lesquels  comme  on  a veu  icy  volontiers  et  aimez, 
« quand  ils  y esloient  aultrefois  retirez,  aussi  désirons  nous  ceste  saincle  amitié  eslre  bien  entrete- 
« nue  et  que  de  nostre  part  nous  serons  tousjours  très  joyeux  de  leur  faire  service.  » 

d M.  Carturit  de  sa  part  a remercié  fort  expressément  les  frères  de  l’honneur  qu’il  avait  receu 
« particulièrement  d’eux,  outre  l’humanité  et  bon  accueil  qu’il  avoit  receu  généralement  en  ceste 
« cité,  et  s’est  offert  à ceste  Eglise  en  tout  ce  qu’il  pourroit,  à laquelle  il  se  sent  à jamais  obligé.  » 
« Les  frères  l’ont  prié  et  ses  compagnons  Anglois  qui  estoyenl  en  ceste  ville  de  souper  avec  eux 
« niardy  prochain  au  Banquet  rectoral  chez  M.  Ch.  Perrot.  » (Reg.  Comp.,  janvier  1572.) 

« Thomas  Carturit.  anglois,  docteur  en  théologie,  s’estant  retiré  icy  des  quelques  temps,  pource 
« qu’il  esloyt  mal  voulu  en  Angleterre  pour  avoir  publiquement  en  des  leçons  soustenu  la  discipline 
n ecclesiastique  comme  elle  est  icy  pratiquée,  a comparu  et  a remercié  Messieurs  de  l honneur 
« qu'ilz  luy  ont  fait  de  l’avoir  retenu  en  ceste  ville,  où  il  a encores  été  honoré  de  la  charge  de  lire 

n en  théologie  avec  nions1  de  Bèze  à son  tour,  où,  par  le  raport  de  la  Compagnie  des  ministres, 

n lesmoigné  par  ledit  M.  de  Bèze  qui  a porté  la  parolle  pour  luy  qui  ne  parle  pas  bon  françois. 
« il  s’est  porté  fidellemenl  et  doctement.  Et,  veu  qu’il  est  rapelé  pour  retourner  en  Angleterre, 
« il  n’a  pas  voulu  partir  sans  remercier  Messieurs  et  leur  offrir  service,  supliant  au  reste  luy  donner 
n permission  d’assister  une  fois  au  consistoire  affin  de  voir  1 ordre  qu’on  y tient,  pour  en  faire  le 
n raport  par  delà.  Sur  quoy  a esté  arresté  de  le  remercier  de  l’honneur  qu’il  a fait  à ceste  eschole 
« et  luy  offrir  recompense  de  sa  lecture,  luy  accordant  au  reste  la  requeste  qu’il  a fait  et  sembla- 
b blemcnt  aussi  au  sieur  Van  Til  qui  en  a fait  une  de  mesme.  veu  que  ce  qu’ils  en  font  tend  à 

a bonne  (in  et  qu  il  ne  procède  pas  de  curiosité.  » (Reg.  Conseil,  29  janvier  1572.) 

n Le  jeudy  dernier  [81  janvier],  M.  Carturit  assista  en  consistoire.  » (Reg.  Comp.,  janvier  1572.) 
Le  jeune  ministre  Thomas  Van  Til,  lequel  venait  de  faire  quatre  ans  d’études  de  théologie  à 
Genève,  fut  pasteur  de  la  communauté  flamande  qui  tenta  de  s’organiser  en  Eglise  indépendante, 
en  1572.  11  se  retira  par  congé  la  même  année. 
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enseigné  à Poitiers,  pendant  trois  ans,  au  collège  de  Saint-Marceau,  il 
avait  quitté  cette  ville  en  1569,  lorsque  Coligny  en  leva  le  siège.  Son  but 
était  Genève.  Dans  l’autobiographie  que  nous  a laissée  James  Melville,  le 
neveu  du  réformateur  écossais,  on  lit  le  récit  suivant,  rédigé  par  l’auteur, 
d’après  les  souvenirs  personnels  de  son  oncle  : 

« Le  siège  de  la  place  étant  levé,  il  quitta  Poitiers  accompagné  d’un  Fran- 
çais et  s’achemina  vers  Genève,  laissant  ses  livres  et  ses  effets,  et  n’emportant 
avec  lui  qu’une  petite  bible  hébraïque  [tassée  dans  sa  ceinture.  C’est  ainsi 
qu’il  arriva  à Genève,  ayant  fait  tout  le  chemin  à pied,  comme  il  l’avait  l'ait  de 
Dieppe  à Paris  et  de  Paris  à Poitiers,  car  il  était  de  petite  taille  et  léger  île 
corps,  mais  vigoureux  et  plein  d’énergie  et  de  courage.  Ses  compagnons  de 
route,  quand  ils  arrivaient  au  gîte,  s’étendaient  bientôt  sur  leurs  couches 
comme  barbets  fatigués;  mais  lui  sortait  derechef  et  parcourait  les  villes  et  les 
villages  où  ils  arrivaient.  A Genève  les  portes  étaient  gardées  avec  soin  à 
cause  des  troubles  de  France  et  de  la  multitude  d’étrangers  qui  arrivaient.  On 
leur  demanda  qui  ils  étaient.  Le  Français,  son  compagnon,  répondit  : «Nous 
sommes  de  pauvres  escoliers.  » Mais  M1'  André,  comprenant  qu’ils  n’avaient 
pas  volonté  de  pauvre  peuple,  étant  déjà  surchargés  de  gens  de  cette  sorte, 
s’écria  : «Non,  non,  nous  ne  sommes  pas  indigents.  Nous  avons  assez  de  quoi 
« payer  pour  tout  ce  dont  nous  aurons  besoin,  pendant  que  nous  resterons 
« dans  la  ville.  Nous  avons  des  lettres  pour  Monsieur  de  Bèze,  laissez-nous 
« les  remettre,  nous  ne  demandons  rien  d’autre.  » C’est  ainsi  qu  ils  furent 
conduits  à Bèze,  puis  à leur  gîte.  Bèze,  voyant  qu’il  avait  affaire  à un  lettré, 
comme  on  avait  besoin  d’un  professeur  d humanités  pour  le  Collège,  l’exa- 
mina au  bout  de  deux  ou  trois  jours  sur  Virgile  et  Homère.  L’épreuve  fut  si 
satisfaisante  que,  sans  autre,  il  fut  mis  en  place  en  cette  qualité  et,  commen- 
çant ses  fonctions,  toucha  un  semestre  d’avance  l.  » 

Le  titre  de  professeur  d humanités,  employé  ci-dessus,  a fait  croire  au 
biographe  de  Melville,  Thomas  M1  Crie,  qu’il  avait  été  professeur  à I Aca- 
démie de  Genève2.  Les  registres  du  Conseil  permettent  d’établir  qu’il  lut 
en  réalité  régent  au  Collège,  dans  la  seconde  classe,  et  qu’il  remplit  ces 
fonctions  pendant  cinq  ans3.  Non  content  de  s’acquitter  des  devoirs  qui 

1 The  Autohiography  and  Dutry  of  M1'  James  Melvill  ininister  of  Kilrenny.  in  Tife,  and  professai ■ 
of  theology  in  the  Unieersity  of  St  Andrews,  publié,  pour  la  « Wodrow  Society.  » par  Robert  Pit- 
cairn, Edimbourg,  1812,  p.  \ l s. 

2 Tife  of  Andrew  Melville.  2e  é<l.,  p.  132. 

s Melville  lui  nommé  au  Collège  le  10  novembre  1569,  en  même  temps  crue  Hugues  Roy  « pour 
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lui  incombaient  de  ce  chef,  il  mit  ce  temps  à profit  pour  continuer  ses  étu- 
des et  put  suivre,  grâce  à une  faveur  spéciale  de  l’autorité  scolaire,  non 
seulement  les  cours  de  théologie  de  Bèze  mais  ceux  des  lecteurs  publics  en 
hébreu  et  en  grec,  se  liant  de  la  sorte  avec  Bertram  et  Poi  lus.  Scrimger  était 
son  parent  par  alliance.  Il  avait  été  l’élève,  à Paris,  des  lecteurs  royaux,  Jean 
Mercier,  Turnèbe,  Bamus,  et,  comme  tel,  avait  son  franc  parler  touchant 
l’enseignement  supérieur  des  langues  anciennes.  Son  neveu  nous  raconte 
qu’il  querellait  volontiers  Portas  sur  sa  manière  de  faire  prononcer  les 
accents,  à la  grecque,  lui  soutenant  avec  un  entêtement  de  ramiste  qu  il 
avait  tort.  Le  Crétois,  hors  de  lui,  s’écriait:  «C'est  donc  vous,  des  Ecossais, 
des  barbares,  qui  nous  apprendrez  à prononcer  notre  propre  langue1?  » 


II.  — ItAMUS,  JOB  VEYRAT. 

Peu  après  Melville,  son  ancien  maître,  le  philosophe  français  Pierre 
de  la  Bamée,  vint  également  à Genève  et  honora  de  son  enseignement  la 
jeune  et  déjà  au  loin  célèbre  école. 

Devenu  huguenot  déclaré  depuis  le  colloque  de  Poissy,  Bannis,  mal- 
mené pendant  les  guerres  civiles,  avait  quitté  l’Université  de  Paris,  en 
1568,  avec  un  congé  et  une  mission  royale  pour  visiter  les  académies 
fameuses  du  monde  chrétien.  Il  arrivait  d Heidelberg  où  il  venait  de  donner 
un  cours,  précédé  à la  fois  de  sa  renommée  et  du  grand  bruit  que  ses 


« servir  en  la  cinquième,  le  dit  Roy,  et  pour  la  seconde  le  dit  Melvin,  gens  bien  propres  à telle 
n charge.  Iceux  onl  été  aprouvés  et  ont  fait  le  serment.  » (Reg.  Conseil,  ad  diem.) 

1 « In  Genev  he  abead  fyve  vears  : during  the  quhilk  lyme  his  chielf  sludie  was  Divinilie,  wheranent 
« he  hard  Beza  his  daylie  tessons  and  preatchings  ; Cornélius  Bonavantura,  Professour  ol  the 
« Hebrew,  Caldaik  and  Syriac  langages  ; Porlus,  a Greik  boni,  Professour  ol  the  Greik  toung,  with 
« whom  he  wald  reasone  about  the  right  pronuntiation  thairof  ; for  the  Greik  pronouncil  it  eher 
« the  comoun  form,  keiping  the  accents;  the  quhilk  M1'  Andro  controllit  be  precepls  and  reasone, 
« liil  the  Greik  wald  grow  angrie,  and  cry  out  : « Vos  Scoti,  vos  barbari  ! docebitis  nos  Græcos 
« pronuntiationem  linguæ  noslræ,  scilicet?  » ( L.  c ..  42.) 

Melville  quitta  Genève,  pour  retourner  en  Ecosse,  au  printemps  de  1574,  et  fut  remplacé,  comme 
régent  de  seconde,  par  Emile  Portos,  le  fils  du  professeur  de  grec. 

1 avril  1574.  « André  Melvin.  Emile  Portas.  Monsr  de  Bèze  a proposé  que  ledit  Melvin,  désirant  se 
« retirer  en  son  pays,  leur  a demandé  congé,  et  qu’en  son  lieu  ils  ont  esleu  ledit  Porlus,  fils  de 
a M.  Portus,  pour  faire  la  charge  de  la  seconde  classe.  Attendu  quoi  il  a esté  receu  et  a presté  le 
« serment.  » 

5 avril.  « André  Melvin  s’est  présenté  icy  priant  Messrs  avoir  à gré  le  service  qu  il  a faict  a la 
a Seigneurie  estant  regenl  à l’escole.  Arreslé  qu’on  lui  reponde  qu’on  se  contente  de  son  service, 
« luy  donnant  gracieux  congé.  » (Reg-  Conseil,  ad  annum.) 
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leçons  avaient  fait  en  Allemagne,  comme  aussi  des  échos  de  la  tempête 
qu'elles  y avaient  soulevée  dans  le  monde  universitaire. 

Ce  cours  de  Ramus  avait  eu  lieu  sur  la  demande  de  l'électeur  palatin, 
Frédéric  III,  en  décembre  1569.  Le  hardi  penseur  était  l'adversaire  irré- 
conciliable d’Aristote.  Dernier  né  de  l’humanisme  et  de  la  renaissance, 
ancêtre  de  l’esprit  moderne,  son  génie  était  de  ceux  qui  regardent  les  dieux 
en  face.  11  proclamait  la  raison,  comme  instrument  de  la  connaissance 
scientifique,  supérieure  à toute  autorité.  « Omnis  auctoritatis  ratio  domina 
est,  » avait-il  écrit  dans  son  plus  récent  ouvrage,  un  cours  de  mathé- 
matiques, publié  à Râle1.  Or  Aristote,  le  réel  Aristote  grec,  rajeuni  par 
Mélanchton,  régnait  en  maître  dans  les  écoles  de  l’Allemagne.  Il  s'agis- 
sait de  l’y  détrôner  en  personne,  dans  toute  la  gloire  d’une  restauration 
récente  et  non  plus  seulement,  comme  au  sein  de  la  vieille  Sorbonne, 
en  effigie,  sous  son  masque  bas  latin.  L entreprise  était  malaisée.  Lorsque 
llamus  voulut  monter  dans  la  chaire  que  Frédéric  III  lui  avait  ouverte  eu 
dépit  des  protestations  réitérées  du  Sénat  académique  et  de  la  Faculté  des 
arts  d’Heidelberg,  il  en  trouva  les  degrés  arrachés  par  les  partisans  <1  Aris- 
tote. On  espérait  de  la  sorte  le  contraindre  au  silence.  C’était  le  mal 
connaître.  Un  étudiant  lui  lit  la  courte  échelle,  il  se  hissa  par  dessus  ses 
épaules  jusqu’à  la  place  qu'il  devait  occuper  et,  après  avoir  conquis  de  la 
sorte  sa  chaire  par  escalade,  il  força  I attention  d’une  salle  tumultueuse. 
Après  un  mois  de  leçons,  le  sujet,  qui  était  le  commentaire  du  Pro  Mar- 
cello, étant  épuisé,  l’électeur  palatin  invita  le  professeur  français  à expo- 
ser sa  dialectique.  Les  étudiants,  sous  le  charme  de  sa  parole,  étaient  pour 
lui.  Mais  le  corps  enseignant  de  la  Faculté  s’insurgea.  On  invoqua  l’inter- 
vention de  Leipzig,  puis  de  Wittemberg,  la  forteresse  de  la  tradition 
luthérienne.  Le  recteur  supplia  Frédéric  III  « de  penser  non  seulement  au 
« repos  et  à la  conservation  de  F Académie,  mais  surtout  au  soin  de  sa 
« propre  grandeur  et  de  sa  renommée  à l’étranger2.  » 

Le  prince,  pour  ne  pas  se  couvrir  de  honte  aux  yeux  de  l’Europe, 
cessa  de  prendre  parti  contre  Aristote  et  le  cours  scandaleux  prit  lin. 

llamus  resta  encore  quelque  temps  chez  Tremellius,  son  hôte,  puis  il 


1 P.  Itonii  Scholarum  mathematicarum  I Uni  unus  et  triginta;  in-4,  Bâle,  1569,  p.  78.  (Livre  III.) 
* Charles  Waddington,  Ramus,  sa  vie.  ses  écrits  et  ses  opinions:  Paris,  1855,  p.  206. 
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se  remit  en  voyage,  visita  Francfort,  Nuremberg,  Augsbourg  et  s'en  vint  à 
Genève.  Dès  son  arrivée,  il  offrit  de  faire  des  leçons  à l'Académie.  L’offre 
fut  acceptée.  Toutefois  Bèze,  que  ses  correspondants  d’Allemagne  avaient 
tenu  au  courant  de  ce  qui  venait  de  se  passera  Heidelberg,  était  perplexe. 
Il  sentait  toute  la  valeur  du  maître  dont  il  reconnaissait  et  appréciait 
I inlluence  réformatrice  dans  le  domaine  des  lettres  et  des  sciences.  Il 
savait  nombre  d’étudiants  désireux  de  l’entendre,  lit  cependant  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à laisser  attaquer  l’Organon,  dans  l’école  où  Calvin  l’avait  lui- 
même  mis  à la  base  de  tout  enseignement  philosophique.  Il  résolut  de 
demander  à son  ami  et  correspondant  Ramus  de  modifier  quelque  peu  son 
programme,  pour  la  circonstance,  et,  le  Ier  mai  I A 7 0 , jour  des  promotions, 
de  concert  avec  le  recteur,  Jean  Le  Gaigneux,  il  lit  auprès  de  lui  une 
démarche  dont  le  résultat  nous  a été  conservé  par  la  note  qu’on  va  lire, 
pièce  inédite,  qui  a sa  place  marquée  dans  une  biographie  nouvelle  du 
précurseur  de  François  Bacon  et  de  Descartes. 

« Le  dernier  jour  de  may  furent  l'aides  les  promotions  de  l’eseole  à la 
manière  accoutumée... 

« Le  mesme  jour  M.  de  Bèze  et  le  Recteur  parlèrent  àM.  Raimis  de  changer 
la  façon  qu’il  tenoit  à enseigner  et  faire  leçons  en  l’auditoire  publiq.  Ce 
qu’on  pense  qu’il  n’approuva  pas  comme  estimant  sçavoir  aussi  bien  qu’ung 
aultre  la  manière  qu’il  fa  loi  t suivre.  Tant  y a qu’il  ne  poursuivit  plus  à lire 
ains  désista  du  tout.  Dont  aucuns  escoliers  furent  marris  et  allichèrent  certains 
vers  en  l’honneur  du  dit  M.  Ramus  et  blasmant  ceulx  qu’ils  pensoyent  lui  avoir 
delendu  de  continuer  ses  leçons  L » 

Ramus  ne  bouda  pas  longtemps.  Il  est.  probable  qu  il  se  proposait  de 
faire  le  cours  de  dialectique  qu’il  n avait  pu  donner  à Heidelberg  et  que 
l’autorité  académique  se  montra  disposée  à transiger,  à la  condition  qu  il 
y renonçât  et  choisît  un  sujet  d’éloquence.  Le  cours  eut  lieu  en  effet, 
sur  la  première  Catilinaire  de  Cicéron.  Il  eut  un  immense  succès  et  dura 
jusqu’en  juin. 

« Chascun  peut  savoir,  — écrit  Portas,  — en  quelle  est  i me  ceste  eschole 
« a eu  h'  savoir  et  la  piété  de  P.  Ramus,  quand  il  fut  receu  par  deçà  tant 


1 Kcg.  Conip.,  mai  J570. 
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« humainement,  et  eut  permission  de  lire  publiquement,  combien  que  nous 
« n’approuvions  aucunement  beaucoup  de  choses  en  sa  logique  et  en  toute 
« sa  manière  d’enseigner1.  » 

Le  commentaire  du  premier  discours  de  Cicéron  contre  Catilina  étant 
achevé,  l’Académie  eût  désiré  que  le  philosophe  continuât  d’enseigner  sur 
un  sujet  de  même  ordre.  Mais  les  nouvelles  qu’il  recevait  de  France  l’en- 
gageaient à songer  au  retour  et  il  s’excusa2.  Il  lit  cependant  à Lausanne, 
où  plusieurs  de  ses  lidèles  le  suivirent,  un  autre  cours  d’un  mois,  avant  de 
reprendre  le  chemin  cl e sa  patrie3. 

Rentré  à Paris,  Ramus  y retrouva,  contre  son  attente,  un  état  de  choses 
semblable  à celui  qu’il  avait  fui  et  la  persécution.  On  le  traita  en  déserteur. 
Bientôt  le  fameux  édit  du  b octobre  interdit  tout  enseignement  aux  non- 
catholiques.  C’était  le  bâillon.  Ses  regards  se  tournèrent  de  nouveau  du  côté 
de  la  ville  du  refuge  et  il  lit  faire  à son  tour  une  démarche  auprès  de  Bèze, 
afin  d’y  retrouver  si  possible  la  parole  qu’on  lui  ôtait  dans  son  pays.  La 
réponse  suivante,  dont  le  texte  appartient  tout  entier  à l’histoire  de  l’Aca- 
démie de  Genève,  fut  dictée  le  Ier  décembre  1570. 

« J’eusse  préféré  apprendre  de  toi-même,  plutôt  que  de  nos-  amis  com- 
muns, ton  dessein  en  faveur  de  notre  école;  non  que  j’aie  le  désir  ambitieux 
de  me  voir  sollicité  par  toi  ou  par  quiconque,  mais  parce  que  cela  me  donne 


1 Response  de  François  Portus,  Candiot,  aux  lettres  diffamatoires  de  Pierre  Carpentier,  advocat. 
Traduite  nouvellement  du  Latin  en  François  ; in-8,  s.  !..  1574.  (Bibl.  île  Genève,  Gg.  1313.) 

L’édition  latine  portail  ce  litre  : P.  Carpentarii  J.  C.  Epistola  ad  F Portum  cretensem...  et  ad 
Pétri  Carpentarii  causidici  virulenta  in  epistolam  Responsio  Francisci  Porti  Cretensis  pro  causa- 
riorum,  quod  vocat,  innocentia  : in-8,  s.  /.,  1573.  (Br.  M.,  3901.  d.  ) 

* Lettre  à Théodore  Zwinger,  professeur  de  grec  à 1 Académie  de  Bâle,  datée  de  Genève,  le 
Il  juin  1570.  « Calilinariam  Ciceronis  primam  hic  veluti  declamavi  : deinde  pacis  tanquam  jam  factæ 
« quotidianis  nuntiis  adduclus,  novum  prælectionis  argumenlum  imponi  mihi  nequaquam  passus 
« surn.  Res  lamen  gallica  valde  incerta  est,  et  nisi  bellum  bellicosius  geratur,  slabilem  pacem  non 
« videtur  allalurum.  » (Copie  conservée  à la  Bibliothèque  de  Bâle,  publiée  par  Waddinglon,  Le..  426.  ) 

3 Dans  ce  cours,  Ramus  put  exposer  librement  sa  fameuse  dialectique.  Parmi  les  disciples  qui 
l’avaient  suivi  à Lausanne  en  juillet  1570,  on  doil  mentionner  Denis  Le  Boy  de  Bàtilly,  Melville  et 
son  compatriote  Gilberl  Moncriff,  qui  devint  médecin  de  Jaques  VI.  En  septembre  les  deux  Ecos- 
sais retournèrent  à Genève.  On  lit  dans  les  manuaux  du  Conseil  de  Lausanne  : « Le  5 septembre 
1570  André  Melvin  et  Gilbert  Mengrifz,  escolliers  escossois,  prennent  congé.  » (Communication  de 
M.  le  professeur  Bernus.) 

Moncriff  a signé  au  livre  du  Recteur,  au  commencement  de  1567  : « Gilbertus  Moncreif  Scolus.  » 
(L.  c..  17.)  Le  Bey  de  Bàtilly,  un  futur  conseiller-maître  d’IIenri  IV  et  président  de  la  justice  de 
Metz,  qui  étudia  cinq  ans  les  lettres  à l’Académie  de  Genève,  sous  Berlram,  Portus  et  Veyrat,  n’a 
pas  inscrit  son  nom  dans  ce  registre. 
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à penser  que  tu  as  conçu  des  doutes  sur  mes  dispositions  à ton  égard.  Ce  chan- 
gement de  ma  part  ne  serait  pas  d’un  chrétien  et  je  puis  t’aflirmer  devant  le 
Seigneur  que  rien  ne  serait  plus  contraire  à mon  caractère.  Ainsi  bien  que  je 
diffère  grandement  d’opinion  avec  toi  sur  certains  points  concernant  nos  étu- 
des, je  sais  apprécier  ton  savoir,  ton  éloquence,  et  tant  de  dons  supérieurs 
dont  Dieu  t’a  comblé.  Mon  vœu  le  plus  cher  serait  de  t’être  agréable,  tout  en 
servant  les  intérêts  de  celte  Académie.  Deux  obstacles  cependant  s’opposent  à 
ce  qu’on  fasse  aujourd’hui  ce  que  tu  souhaites  et  ce  que  d'ailleurs  nos  profes- 
seurs désireraient  vivement.  Le  premier  est  qu’il  n’y  a en  ce  moment  aucune 
place  vacante  et  que  nos  ressources  sont  si  faibles,  pour  ne  pas  dire  nulles, 
qu’il  nous  est  également  impossible  et  d’augmenter  le  nombre  des  chaires  et 
d’élever  en  rien  les  anciens  traitements,  si  modestes  soient-ils.  Le  second  est 
notre  résolution  arrêtée  de  suivre  le  sentiment  d’Aristote,  sans  en  dévier  d’une 
ligne,  tant  dans  l’enseignement  de  la  logique  que  dans  le  reste  de  nos  études. 
Je  t’écris  tout  cela  sans  détour,  comme  le  commande  cet  ancien  adage: 
« Entre  gens  de  bien,  il  faut  bien  agir.  » Si  cependant  tu  juges  à propos  de 
venir  par  deçà,  tu  seras  toujours  le  bien  venu  et  lu  auras  à te  louer,  je  l’espère, 
d’avoir  vu  Genève  et  d’avoir  visité  les  amis  et  les  disciples  que  tu  y as  laissés 
en  grand  nombre  ’.  » 

Il  faut  le  dire,  Théodore  de  Bèze,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  posi- 
tivement rencontré  Bannis  sur  son  chemin,  dans  le  domaine  théologique, 
se  déliait  énormément  de  son  génie  novateur.  Deux  ans  plus  tard,  au 
commencement  de  1572,  ayant  à se  plaindre  du  philosophe  qui  se  faisait 
le  champion  d’une  discipline  ecclésiastique,  très  différente  de  celle  de 
Genève,  il  écrivait  à Bullinger,  sur  un  ton  des  plus  vils  : « Il  y a dix  ans 
« déjà,  comme  j’étais  en  France,  apprenant  que  Bamus  s’était  rallié  à notre 
« cause,  j’ai  prédit,  — que  n’ai-je  eu  tort!  — que  l’esprit  de  discorde  cn- 
« trerait  un  jour  dans  les  Eglises  françaises  avec  cet  homme.  Pense-t-on 
« (rue  celui-là  puisse  nous  être  bien  agréable,  fût— il  des  nôtres,  pour  lequel 
« Aristote  n est  qu’un  sophiste,  Cicéron  est  incapable  d’enseigner  la  rhé- 
« torique,  Quintilien  est  un  ignorant,  Galenus  et  Euclide  lui-même  man- 
« ([lient  de  méthode1 2?  » 

La  même  année,  Pierre  de  la  Baméc  tombait  sous  les  coups  d'assassins  à 
gages,  pendant  les  sanglantes  journées  de  la  Saint-Barthélemy.  Son  martyre 


1 Epistolx  theologicæ : in-8,  Genève,  1573,  Ep.  34. 

2 Bèze  à Bullinger,  14  janvier  1572.  (Ms s.  Bibl.  de  Genève.) 


JOB  VEYRAT 


115 


le  fit  rentrer  en  grâce,  tardivement  pour  lui-même,  mais  assez  tôt  pour  sa 
mémoire  qui  demeura  honorée,  à Genève,  comme  dans  les  villes  suisses  h 
Le  titulaire  de  la  chaire  des  arts,  qui  eut  l’honneur  insigne  d’occuper, 
au  nom  d’Aristote,  la  place  qu’eût  souhaitée  pour  lui-même  son  grand 
adversaire,  était  Job  Veyrat,  un  brave  homme  dont  c’est  évidemment  le 
meilleur  titre  à l’attention  de  la  postérité.  Elève  de  l’école  de  Calvin,  fort 
en  thème,  « fort  stylé,  » comme  on  disait,  « et  de  grande  espérance,  » il  était 
devenu  après  Jean  Ribit  régent  de  la  I1C  classe  du  Collège,  en  1562,  et 
deux  ans  plus  tard  gendre  de  François  Portus  2. 

1 Le  ramisme,  qui  fleurit  bientôt  en  Allemagne,  avait  été  accueilli  d’emblée  avec  faveur  à Bâle,  à 
Berne  et  à Lausanne.  11  est  à remarquer  qu  à Genève,  où  la  doctrine  resta  bannie  de  renseigne- 
ment officiel,  le  nom  de  Ramus  fut  toujours  néanmoins,  en  dépit  de  certaines  attaques  isolées  et 
bientôt  désavouées,  un  nom  considéré  entre  tous.  En  1586  la  Compagnie  elle-même  se  chargea  de 
rappeler  à l’ordre  un  des  régents  du  collège  qui  avait  permis  qu’on  manquât,  dans  sa  classe,  â cette 
mémoire  respectée  : 

« Le  Vendredi  21  [janvier],  Advisé  qu’on  reliroit  certaines  déclamations  qui  s’estoyent  failles  en 
« la  première  classe,  le  mercredi  précédent,  auxquelles  on  avait  très  mal  parlé  de  feu  M.  Ramus  et 
« que  le  lundy  suivant  on  adviseroit  à ce  qui  seroil  de  faire  là  dessus.  » 

« Le  Lundy  les  déclamations  sus  mentionnées  furent  représentées  en  la  Compagnie  et  furent 
« jugées  insupportables  d’autant  que  feu  M.  Ramus  v estoit  deschiffré  d’une  façon  du  tout  indigne. 
« Combien  que  pour  avoir  esté  un  homme  de  grand  sçavoir  et  pour  avoir  esté  massacré  pour  la 
« pure  religion,  il  fust  pluslost  digne  de  louange.  Advisé  que  j’irois  * en  la  première  classe  pour 
« reprendre  vivement  ceux  qui  avoient  fait  telles  déclamations  et  pourvoir  à ce  que  nul  ne 
« choisist  quelque  argument  à son  appétit,  mais  que  le  rnaislre  le  baillasi  et  d aullant  qu’on  trouvoit 
« que  le  rnaislre  avoit  failli  en  endurant  que  cela  se  fist,  advisé  aussi  qu’en  particulier  on  le  repren- 
« droit,  ce  qui  fut  faict  le  mardy  suivant.  » (Reg.  Comp.,  ad  ann.) 

11  faut  dire,  à la  décharge  du  régent  repris  de  la  sorte,  qu'il  avait  quelque  raison  de  s’être 
mépris  sur  le  sentiment  des  ministres.  L’année  précédente,  comme  il  était  malade,  son  remplaçant, 
qui  était  un  disciple  de  Ramus,  avait  été  averti  par  ordre  de  la  Compagnie  de  s’abstenir  d’ensei- 
gner à ses  élèves  la  dialectique  de  ce  maître  : 

1585.  « Le  Vendredi  20  [août]...  Les  censures  des  Régents  furent  faites.  D’autant  qu’on  entendit 
« que  M.  Girard,  qui  excusoit  en  la  première  le  premier  régent  malade,  iisoil  Ramus,  advisé  que 
« M.  de  la  F aye  I en  adverliroit,  afin  qu’il  désistas!,  et  que  particulièrement  on  l’advertiroit  de  quel- 
« ques  deffauts  qui  se  trouvoienl  tant  en  ses  mœurs  qu’en  sa  manière  d’enseigner.  » 

« Le  Vendredi  19  [novembre]...  Item  advisé  que  suyvant  la  résolution  prise  desja  aulresfois  on 
« n’endureroit  pas  que  la  dialectique  de  Ramus  fust  leue  à Genève,  ni  publiquement,  ni  parliculière- 
« ment.  Et  que  nul  ne  liroit  particulièrement  en  chambre,  qu’il  n’en  eust  la  permission  du  Recteur, 
« qui  eu  pourroil  communiquer  à la  Compagnie.  » (Reg.  Comp.,  ad  ann.) 

* Jean  Jacquemot,  le  secrétaire  de  la  Compagnie,  pour  1586,  était  en  même  temps  recteur. 

2 Reg.  Conseil,  19  janvier  1562:  « Job  Veirat.  M.  Calvin  a rapporté  avoir  esleu  en  leur  assein- 
« blée  ledit  Veirat  pour  estre  en  la  place  dudit  Ribitus,  lequel  combien  soit  jeune  est  toulesfois 
« assez  capable  et  de  grande  esperance.  » 

16  mars  1564.  « Contrat  de  mariage  entre  Job  Veyrat  citoyen  de  Genève  et  regeut  au  College  de 
« cesle  cité,  fils  d’hon.  Claude  Veyrat  et  bon.  Anne  lille  de  spectable  François  Porlhus,  Cretain, 
« bourgeois  et  professeur  public  es  lettres  grecques.  » 

Les  témoins  de  ce  contrat,  « fait  au  College  de  cesle  cité,  et  en  la  chambre  d habitation  du  dit 
« spectable  Porlhus,  » furent  « noble  et  spectable  Henry  Serimger,  professeur  public  es  arts,  spec- 
« table  Anlhoine  Chevalier,  professeur  public  es  lettres  sainctes,  spectable  Germain  Colladon,  doc- 
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Grâce  sans  doute  àla  protection  de  son  beau-père,  Job  Veyrat  fut  présenté 
par  Bèzepour  suppléer  Simonius,  à titre  d’essai,  puis  définitivement  nommé 
à la  chaire  en  1 .568  '.  C’était  le  premier  Genevois  de  naissance  qui  arrivait  au 
professorat.  11  paraît  que  son  stage  au  Collège  l avait  assez  mal  préparé  à 
ses  nouvelles  fonctions.  L auditoire  de  philosophie  où  «régentait»  Veyrat 
fut  délaissé.  La  Compagnie  s’en  émut  et,  afin  de  lui  fournir  une  occasion 
de  paraître  à son  avantage,  on  lui  permit  de  consacrer  une  de  ses  leçons 
à Tite  Live,  qu’on  lisait  dans  la  seconde  classe  du  Collège. 

« Le  27  mai  [1569]  le  jour  des  Censures,  avant  la  Cène  de  Pentecoste,  entre 
aultres  choses  fut  advisé,  quand  on  parla  de  la  charge  du  lecteur  es  arts  qu’avoit 
M.  Job,  qu’il  seroil  bon  qu’il  leust  en  l’une  des  leçons  Tile-Live  pour  un  temps, 
pour  ce  que  cela  attirèrent  les  auditeurs,  et  mesme  que  telle  lecture  seroit  non 
seulement  utile  mais  aussi  necessaire  aux  jeunes  qui  de  nouveau  avoyent  esté 
avancez  de  la  première  classe  aux  leçons  publiques  2.  » 

Nous  n avons  pu  retrouver  qu’un  seul  échantillon  de  la  plume  de 
Veyrat.  Il  faut  le  rechercher  dans  l’édition  des  huit  livres  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  faite  par  son  beau-frère  Emile  Poi  lus.  Ce  sont  des  résumés 
analytiques,  en  latin,  de  chacun  des  discours  que  Thucydide  a mis  dans 
la  bouche  de  ses  héros.  Ils  peuvent  servir  à vérifier  l’exactitude  des  témoi- 
gnages de  l’autorité  scolaire  touchant  le  style  de  l’abréviateur3.  Nous  savons 


« leur  es  droictz  et  tous  bourgeois  de  Genève,  témoingtz  ad  ce  requiz  et  appeliez.  » (Minutes  du 
notaire  Jean  Ragueau,  Vil,  47.  — Arcli.  d’Etat  de  Genève.  — Texte  publié  par  E.  Legrand,  Biblio- 
graphie hellénique  du  XVIIe  siècle,  III,  116  s.) 

Claude  Veyrat,  père,  était  originaire  de  Lyon  et  avait  fait  partie  d’une  fournée  de  partisans  de 
Calvin  reçus  à la  bourgeoisie  en  1547.  [Cf  Covelle,  l.  c.,  232.) 

1 « Job  Veirat.  Sur  ce  que  mous1'  de  Bèze  a proposé  de  la  part  des  ministres  qu’ayant  des  long- 
« temps  cherché  un  professeur  en  philosophie,  ils  n’en  ont  point  aperceu  de  plus  propre  pour  le 
« présent  que  ledit  Job  qui  est  fort  stylé.  Toulesfois  n’estoient  pas  d’advis  de  l’eslablir  du  tout  sinon 
« qu’on  voye  qu'il  se  rende  encores  plus  propre  qu  il  n’est  de  présent.»  (Reg.  Conseil,  9ort.  1567.) 

Cf.  Reg.  Conseil,  20  décembre  1568. 

Job  Veyrat  avait  eu  pour  compétiteur  Scipion  Calendrini,  réfugié  lucquois,  qui  dès  1566  avait 
ouvert,  avec  1 autorisation  de  Messieurs,  un  cours  libre  de  dialectique.  (Reg.  Conseil,  21  oct.  1566.) 
Il  est  probable  que  les  désagréments  que  Simoni  venait  d’occasionner  à la  Compagnie  lirent  tort  à 
la  candidature  de  son  compatriote. 

2 Reg.  Comp.,  ad  dieni. 

3 SooY.oriiàoo  zoo  ’OÀooov,  Kipi  zoo  ïïîlono'j-jri'nrxxQ-j  rro/.epov  (3i|34ia  ô/.z co.  Thucydidis  Olon  filii.  de 
Belle  Peloponnesiaco  libri  octo.  /idem  latine  e.r  interpretatione  Laurentii  Valise,  ab  Henrico 
Stephano  nuper  rccognita.  Quant  Æmilitts  Portas.  Francisci  Parti  Cretensis  F paternos  commenta 
rios  accurate  sequutus.  ab  infinita  gravissimorum  errorum  multitudine  novissime  repurgavit ...  Ad  hæc 
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en  outre,  par  les  registres  du  Conseil,  qu  il  ne  lut  pas  heureux  en  ménage 
avec  Anne  Poilus  et,  par  la  correspondance  inédite  de  Bèze,  qu'il  mourut 
de  la  peste  pendant  l’automne  de  1571.  La  malechance  a poursuivi  le  nom 
du  pauvre  homme  ; car  il  lut  si  bien  éclipsé  par  celui  de  son  successeur  qu’on 
semble  1 avoir  très  vite  oublié.  Ce  nom  a été  porté  dans  la  liste  des  profes- 
seurs, établie  pour  l’édition  qu’on  a faite  du  livre  du  recteur,  avec  une 
orthographe  qui,  étant  donnée  notre  prononciation  actuelle,  le  défigure  et 
que,  seule,  la  comparaison  des  documents  contemporains  permet  de  recti- 
fier. Le  successeur  de  Job  Veyrat  fut  Joseph  Scaliger. 


et  Juin  Veratii  in  singulas  conciones  argumenta,  in  superiore  editione  juin proniulgata.  accesserunt  : 
in-folio,  Francfort  1594  (Bibl.  Nationale,  J.  23  et  Invre  J.  649). 

Les  Argumenta  de  Veyrat  paraissent  avoir  joui  d’une  certaine  notoriété  car  on  les  trouve  repro- 
duits dans  certaines  éditions  de  Thucydide,  en  particulier  dans  celle  qui  fut  publiée  à Oxford,  en 
1696,  « ex  Theatro  Sheldoniano,  » par  les  soins  de  John  Hudson.  Voir  p.  532-537  : Concionum  seu 
Orationum  Thucydidis  Argumenta  a Jubo  Veratio  conscripta. 


CHAPITRE  III 


LA  SAINT-BARTHÉLEMY 


I.  — LA  P EST  E DE  CINQ  ANS  : 1567-1572. 


La  première  grande  épreuve  de  l’école  genevoise  fut  la  peste  dont  les 
rigueurs  se  prolongèrent  pendant  les  cinq  années  qui  précédèrent  le  mas- 
sacre île  la  Saint-Barthélemy.  A partir  de  1567,  le  fléau  avait  commencé  à 
faire  sentir  ses  atteintes  dans  les  environs  de  la  ville  et  même  en  certains 
quartiers  pauvres1.  En  1568  quelques  pères  craintifs,  dont  I électeur  pa- 
latin et  le  ministre  Gualther  de  Zurich,  avaient  retiré  leurs  fils2;  mais  l’épi- 
démie s’était  calmée.  Elle  redevint  menaçante  durant  l’été  de  1570  et 
llanius  dit,  dans  une  de  ses  lettres,  qu’elle  fut  une  des  causes  de  son  départ 
précipité  pour  Lausanne3.  A partir  de  ce  moment,  la  correspondance  inédite 
de  Bèze  à Bullinger  nous  apprend  que  les  classes  du  collège  lurent  provi- 
soirement transférées  dans  la  ville  basse4,  puis  bientôt  suspendues  faute 
d’écoliers. 


« La  division  inférieure  de  l’école  est  fermée.  Les  cours  supérieurs, 
c’est-à-dire  publics,  continuent  et  continueront,  si  Dieu  le  veut,  aussi  long- 
temps qu’il  y aura  des  professeurs  pour  les  faire  et  des  étudiants  pour  les 


1 Reg.  Conseil,  2 mai  1567  : «Suivant  ce  qui  a esté  proposé  que  la  peste  commence  à pulluler  en 
la  ville,  estant  hyer  mort  ung  personnage  venant  de  Morges...  » 

2 Lettres  inédites  de  Bèze  à Bullinger  des  15  juillet  et  2 septembre  1568. 

Le  prince  Christophe  de  Bavière,  (ils  cadet  du  comte  palatin  du  Rhin,  avait  reçu  des  lettres 
d habitation  pour  lui  et  sa  suite,  le  Lr  avril  1567.  (Voir  Grenus,  Fragmens  biographiques,  p.  36.) 

3 « Pestis  Geneva  nos  expulit  neque  tamen  levi  metu  : bis  enimjam  hospilium  propterea  commu- 
« taveram  ; tandem  veritus  sum,  ne  tcrlia  commulalio  majorera  pensionem  expeteret.  Itaque  licet 
« ægre  ab  amicis  dimitterer  altainen  ut  amicum  ipsis  conservarem  Lausannam  profugi...  » Hamas 
Zwingero,  12  Cal.  Aug.  1570.  (Ms. s.  Bibl.  de  Bâle,  cité  par  YVaddington,  Hamas,  p.  128.) 

4 8 juillet  1570.  (M.s.s.  Bibl.  de  Genève.) 
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suivre.  Je  sais  assez  que  vous  nous  soutiendrez  de  vos  prières,  dans  notre 
épreuve,  alin  «pie  nous  sortions  épurés  et  non  point  en  cendres  de  ce  creuset 
et  de  cette  fournaise.  J’ai  pleine  confiance  en  l’avenir1.  » 

L’hiver  amena  quelque  amélioration  dans  l’état  sanitaire  de  la  ville. 
Mais  la  contagion  reparut  avec  les  chaleurs,  si  violente  que  Bèze  demande 
de  nouveau  à Bullinger,  le  16  juillet  1571,  de  prier  Dieu  pour  ses  frères  de 
l’Eglise  de  Genève.  Le  19  septembre  il  lui  donne  de  l’école  les  nouvelles 
suivantes  : 

« La  peste  nous  infeste  très  fort  et  d’autres  maladies  s’y  joignent  qui  en 
emportent  beaucoup.  Job  Yeyrat  professeur  de  philosophie  est  mort.  Portus, 
qui  est  plus  «pie  sexagénaire,  souffre  de  la  fièvre.  Un  Anglais2,  homme  pieux 
et  savant,  qui  nous  était  d’un  grand  secours,  commence  à languir.  Corneille, 
le  professeur  d’hébreu,  a demandé  deux  mois  de  congé  pour  vaquer  à des 
affaires.  Le  collège  inférieur  est  dispersé.  Je  soutiens  seul  ce  qui  reste  de 
l’école  publique,  pour  autant  «pie  mes  forces  le  permettent.  » 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  ne  trouver,  dans  l’énumération  ci-dessus, 
aucune  mention  de  Nicolas  Colladon,  qu’on  a vu  adjoindre  à Bèze  pour 
l’enseignement  de  la  théologie.  Colladon  venait  d’être  déposé. 

Prédicateur  à l’imagination  ardente,  aux  élans  généreux,  plus  éloquent 
et  plus  savant  qu’avisé,  il  était  populaire  pour  avoir  noblement,  au  mépris 
évident  de  sa  vie,  rempli  ses  devoirs  de  pasteur  au  milieu  des  pestiférés.  Il 
était  en  revanche  assez  mal  noté  auprès  de*  la  Seigneurie  parce  qu’il  se  per- 
mettait de  critiquer,  dans  ses  sermons,  les  actes  du  gouvernement.  De  plus 
il  semble  avoir  tenté  de  former,  au  sein  du  collège  des  ministres,  un  parti 
d’opposition  à la  politique  ecclésiastique  de  Bèze.  En  1568,  à la  première 
apparition  de  l’épidémie,  il  avait  déclaré  du  haut  de  la  chaire  que  l’une  îles 
causes  pour  lesquelles  Dieu  avait  envoyé  son  lléau  de  peste  était  que  le 
Conseil  général  s’était  refusé  à rapporter  l’édit  qui,  créant  un  privilège 
inique  au  détriment  des  étrangers,  dispensait  les  gens  de  la  ville  de  la  pri- 
son pour  dettes.  Dès  lors  il  avait  blâmé  le  magistrat, en  mainte  occasion,  et 
enfin  s’était  élevé  avec  violence  contre  l’usure  et  particulièrement  contre 

1 22  juillet  1570. 

2 Cartwright.  — Voir  plus  haut,  p.  107  s. 
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la  création  récente  d’une  banque  publique  d’Etat,  où  I on  exigeait  II)  °/u 
(I  intérêt  pour  une  avance  sur  gage  b Ceci  avait  comblé  la  mesure.  Il  avait  été 
mis  aux  arrêts  dans  sa  maison.  Sur  son  refus  de  se  rétracter  en  chaire,  sa 
déposition  avait  été  prononcée,  à la  suite  de  longs  pourparlers  entre  le 
Conseil  et  la  Compagnie,  au  commencement  de  septembre  1.571  2. 

La  peste  commença  à diminuer  d intensité  au  mois  d'octobre.  Le  cor- 
respondant de  Bullinger  lui  écrit,  en  date  du  16: 


« La  contagion  semble  perdre  pied  dans  la  ville,  presque  réduite  en  soli- 
tude. Mais  comme  le  mal  a gagné  d’un  côté  Lausanne  et  de  l'autre  Lyon  et 
qu’il  l'ail  rage  sur  les  deux  rives  de  notre  lac,  je  ne  sais  où  placer  quelque 
espérance,  si  ce  n’est  en  la  clémence  infinie  de  notre  Dieu  qui  ce  rte  ne  nous 
abandonnera  pas.  » 

Avec  l’hiver,  l’épidémie  cessa  enfin,  ou  du  moins  perdit  son  caractère 
de  calamité  publique.  Bèze  écrit,  le  21  novembre,  au  jurisconsulte  Chris- 
tophe Ilardesheim  (Herdesianus),  conseiller  de  Nuremberg  : «Grâce  à 
« Dieu  la  peste  paraît  s’éloigner  de  nous  et  nous  songeons  déjà  à restaurer 
« l’école3.  » Dans  une  lettre  à Bullinger,  du  14  janvier  1572,  il  n’est  plus 
question  du  terrible  fléau4. 

L’école  sortit  de  l'épreuve  profondément  atteinte  et  il  fallut  toute 
l’énergie  de  celui  qui  l’avait  soutenue  presque  seul,  pendant  l’année  terri- 
ble, pour  la  remettre  sur  pied  5.  Il  fut  secondé  en  cette  œuvre  difficile  par 

1 En  France  les  établissements  de  crédit,  et  notamment  la  banque  de  Lyon,  prêtaient  «au  denier 
douze  » c’est-à-dire  à 8 °/u  environ.  Sous  Henri  IV,  la  loi  abaissa  le  taux  officiel  « au  denier  seize  » 
(à  peu  près  6 %)• 

2 Reg.  Conseil,  10  et  11  septembre  1571.  Colladon  se  rendit  auprès  de  Zanebius  à l’Université 
d Heidelberg  où  on  le  trouve  immatriculé  dès  le  18  octobre  (Tcipke,  Die  Matrikel  der  Universitàt 
Heidelberg.  II,  (il).  Quelques  mois  plus  tard  il  était  appelé  à Lausanne,  à une  chaire  de  théologie 
qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  survenue  en  1586. 

La  Bibliothèque  du  Protestantisme  français,  à Paris,  possède  un  exemplaire  des  Prælectiones  de 
Calvin  sur  Daniel,  qui  est  annoté  de  la  main  de  Colladon.  On  lit  sur  la  première  page  de  ce  précieux 
volume  : « Sum  Nicolaii  Colladonii  Ecclesiæ  genevensis  ministri  ab  anno  1553  maij  die  12u  ad  annum 
« 1571  septembris  diem  deeimum  : Theologiæ  autem  professoris  Lausannæ  1572  Januarii  XVII.  » 
[Cf.  Bulletin  historique  XXXVIII,  668.) 

3 Mss.  B i b 1 . Sainte-Geneviève  : Epistolæ  Hæreticorum.  III,  fol.  112. 

4 Mss.  B i b I . de  Genève. 

5 Bèze  à Christophe  Hardesheim,  15  fév.  1572  : « Nos  toli  sumus  in  Seholæ  noslræ  pror- 
« sus  non  modo  disjeclæ,  verum  etiam  eversæ  ruinis  inslaurandis  quandoquidem  nobis  Dominus 
« inducias  concessit.  Tu  nos  precibus  fuis  adjuvato.  » (Epist.  Hæreticorum.  III,  fol.  113  v°.) 

1572  « Le  Vendredy  premier  jour  d’aoust  monsieur  de  Bèze  a proposé  à la  Compagnie  que  quel- 
« que  peu  d’eseholiers  qui  restassent  en  l’Eschole,  si  ne  falioit-il  pas  laisser  de  la  faire  valoir  tant 
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le  recteur  Charles  Perrot,  lequel  fut  désigné  dès  le  commencement  de 
l’année,  par  le  collège  des  ministres,  pour  le  suppléer  également  dans  son 
enseignement  h 

Le  Gaigneux,  choisi  en  1566  pour  être  le  substitut  de  Colladon,  avait 
été  engagé  dans  les  démêlés  de  ce  dernier  avec  Bèze  et  avec  la  Seigneurie 
et  déposé  la  même  année  que  lui.  Il  y a plus  d une  raison  de  croire  qu’il 
avait  été  l’instigateur  de  la  lutte  ainsi  terminée  par  l’exil  des  vaincus.  Il 
s’était  retiré  à Lyon. 

Perrot  s’acquitta,  un  peu  malgré  lui,  paraît-il,  de  la  charge  nouvelle 
qui  lui  incombait  et  à partir  de  la  lin  d’avril  à la  fin  de  juin,  tandis  que 
Bèze  était  au  colloque  de  Nîmes,  supporta  seul  le  poids  de  l’enseignement 
théologique.  C’est  en  considération  de  ce  fait  qu’il  fut  relevé,  sur  sa 
demande,  de  ses  fonctions  de  recteur,  le  27  juin,  et  remplacé  par  .lean 
Pinault2.  Mais,  soit  que  sa  santé  toujours  chancelante  lui  rendît  le  profes- 
sorat pénible,  soit  qu’il  se  sentît  en  divergences  de  vues  sur  certains 
points  de  doctrine  avec  Bèze,  il  ne  chercha  pas  à rester  professeur  à ses 
côtés  et,  sitôt  qu’il  le  put,  se  déchargea  de  cette  tâche.  Ce  n’est  point 
une  raison  pour  lui  refuser,  comme  on  l’a  lait  pisqu’iei,  la  place  qui  lui 

« qu’il  seroil  possible,  demandant  si  on  trouveroit  bon  si  au  lieu  des  disputes  qu’on  avoit  accouslumé 
« de  tenir  tous  les  premiers  vendredys  des  mois,  lesquelles  il  est  impossible  de  redresser  mainle- 
« nant,  on  trouveroit  bon  qu’il  interprétas!  quelque  lieu  commun  de  l’Eseripture  ou  quelque  passage 
« notable  en  ce  jour  là.  La  Compagnie  a grandement  approuvé  cela  s’il  lui  plaisoit  d'en  prendre  la 
« peine.  » (Reg.  Comp.,  ad  diem.) 

1 1572.  « Le  Vendredy  premier  de  febvrier  combien  que  M.  de  Bèze  s’olfrisl  île  faire  les  leçons  de 
« théologie  toutes  les  deux  semenes  * aussi  bien  qu’il  y avoit  continué  d’aullrefois  fort  longuement, 
« si  est-ce  qu’il  exhorta  la  Compagnie,  comme  aussi  elle  fut  d’advis,  qu’on  regardas!  d’en  prendre 
« quelqu'un  qui  commenças!  de  faire  quelque  lecture  a lin  qu’advenant  qu’il  fiisl  empesehé  par 
« quelque  moyen,  l’Eschole  ne  demeuras!  du  tout  destituée.  M.  Ch.  Perrot  a esté  esleu  pour  ce 
« faire  et  a esté  arresté  pour  Ces  lins  qu’il  exposeroit  quelque  passage  de  l’Escripture  devant  les 
« frères  Vendredy  prochain.  » 

n Le  Vendredi  8...  M.  Ch.  Perrot  a exposé  devant  les  frères  le  commencement  du  2e  chapitre  de 
« la  Ie  aux  Corinthiens.  Sur  quoi  il  a esté  exhorté  de  plus  fort  de  par  les  frères  à commencer  au 
a plustost  qu’il  pourroit  à faire  quelque  leçon  en  l’Eschole.  » (Reg.  Comp.,  ad  ami.) 

* C'est-à-dire  chaque  semaine.  On  se  souvient  que  le  plan  d'études  établi  par  Calvin  prévoyait  un  enseignement  alter- 
natif, de  deux  semaines  l'une. 

2 Mars  1572.  « Le  Vendredi  7 ...  Le  mcsme  jour  M.  Ch.  Perrot  a fa  ici  quelques  excuses  de  ce  que 
« selon  l’election  passée  touchant  luy  et  ce  qu’il  l’auroit  acceptée,  il  n auroit  commencé  encores  à faire 
« lecture  en  l’Eschole,  comme  les  frères  le  désiroyent  et  l’en  exhortoient,  alléguant  qu’il  ne  senloil 
« qu’il  peust  faire  cela.  Sur  quoy  a esté  advisé  en  son  absence,  ses  excuses  trouvées  non  recevables. 
« Par  quoy  a esté  exhorté  derechef  de  s’aecourager  et  de  commencer  au  plustost.  » 

a Le  Lundi  28e  [avril],  M.  Ch.  Perrot  a commencé  de  lire  en  1 Eschole  et  a prins  à exposer  l’Es- 
« pitre  à Tite.  » 

Le  Vendredi  20e  [juin],  M.  Charles  Perrot  a esté  adverti  de  quelque  interruption  qu’il  avoit  faict 
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appartient  au  rôle  de  l’ancienne  Académie.  11  lut  élu  au  même  titre  que 
Nicolas  Colladon,  avec  cette  seule  différence  que,  dans  sou  cas,  le  sort 
n’intervint  point.  Nous  avons  rétabli  son  nom  sur  la  liste  '. 

Genève  se  relevait  à peine  de  la  crise  épouvantable  qu  elle  venait  de 
traverser  et  où  chacun  des  siens  avait  été  frappé,  elle  comptait  en  pleurant 
les  vides  que  le  lléau  avait  laits  dans  leurs  rangs,  plusieurs  fois  décimés, 
lorsqu’une  commotion  nouvelle  b atteignit.  Aux  derniers  jours  d'août,  on 
apprit,  par  des  marchands  de  Lyon,  l’assassinat  de  Goligny,  le  massacre 
du  Louvre,  commencé  pendant  la  nuit  du  24,  et  la  mise  hors  la  loi,  la  tue- 
rie organisée,  des  huguenots,  dans  toute  la  France.  Le  saisissement  fut 
général.  On  eut  de  suite  1 impression  très  nette  qu’on  se  trouvait  en  face 
d’un  complot.  L’imagination  aidant,  on  y lit  entrer  toutes  les  puissances 
catholiques  et  l’on  pensa  que  ces  puissances  avaient  résolu  l'égorgement 
des  protestants  dans  toute  l Europe.  Le  Conseil  mit  la  ville  en  état  de  sou- 
tenir un  siège  et  ordonna  « que  chascun  ayt  <4  tenir  ses  armes  prestes  et 
hanter  les  sermons2.  » C’était  déjà,  à un  siècle  de  distance,  le  mol  d’ordre 
fameux  d’Olivier  Cromwell  à ses  Puritains  : « Priez  et  tenez  votre  poudre 
sèche  ! » 

L’attaque  immédiate  à laquelle  on  s’attendait  ne  se  produisit  pas.  Par 
contre  on  vit  bientôt  arriver,  par  centaines,  des  fugitifs  de  toutes  les  pro- 
vinces françaises  et  la  communauté  genevoise,  au  lieu  d'avoir  à combattre, 

o 

eut  à faire  œuvre  de  charité  et  de  sacrifice.  Fidèle  à la  tradition  que  Calvin 


« touchant  la  lecture  et  a esté  exhorté  par  ses  frères  de  l’accepter  et  poursuivre  simplement.  Ce 
« qu’il  a accepté.  » 

h Le  Vendredi  27e,  M.  Ch.  Perrot  ayant  prié  la  Compagnie  que  puisqu  il  avoit  nouvelle  charge  de 
« faire  les  leçons,  il  luy  pleusl  de  le  décharger  de  la  charge  de  Recteur  et  d’en  pourvoir  d'un 
« aullre.  A esté  advisé  raisonnable  de  luy  accorder  sa  requeste.  Et  sur  cela  a esté  procédé  à 1 elec- 
« lion  d’un  aullre  par  les  frères  qui  ont  esleu  M.  Jean  Pinault,  lequel  seroil  présenté  lundi  pro- 
« rhain  par  monsieur  de  Bèze  à Messieurs  pour  faire  le  serment.  » (Reg.  Comp.,  ad  ann.) 

1 Pièces  annexes.  — En  mars  1586,  Perrot  fut  chargé  de  faire  les  leçons  en  théologie  durant  l’ab- 
sence de  Bèze  et  de  La  Faye  députés  au  colloque  de  Montbéliard.  Il  professa  également  de  1598 
à 1599.  C’est  en  raison  de  sa  situation  académique  qu’il  entretint  des  relations  suivies,  comme  on 
le  verra  plus  tard,  et  fécondes  avec  Utenbogaert. 

Consulter,  sur  Charles  Perrot,  l’étude  de  Cellérier,  dans  le  tome  XI  des  Mémoires  de  la  Société 
d histoire  et  d archéologie  de  Genève  (1859),  p.  1-68,  la  notice  du  même  auteur  dans  les  Etrennes 
Religieuses.  Genève,  1861,  et  diverses  indications  du  Bulletin  historique  souvent  cité,  notamment 
dans  le  tome  XX,  p.  402,  416,  568-569.  Les  notes  ci-dessus  que  nous  avons  tirées  des  registres  de 
la  Compagnie  ont  été  utilisées,  mais  non  reproduites  intégralement,  par  Cellérier. 

2 Henri  Fazy,  La  Saint-Barthélemy  et  Genève  (Tome  XIV  des  Mémoires  de  l’Institut  genevois), 
Genève,  1879,  p.  9 
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lui  avait  léguée,  elle  accueillit  généreusement  les  nouveaux  venus,  pour 
la  plupart  dénués  de  tout  et  «n’apportant  aultre  que  leur  corps1.  » Une 
grande  cherté  de  subsistances  s'en  suivit.  Il  fallut  partager  le  pain  de  la 
huche,  pâtir  avec  ceux  qui  arrivaient  exténués  et  indigents.  Mais  les  loyers 
que  la  peste  avaient  rendus  déserts  se  rallumèrent,  les  quartiers  redevin- 
rent populeux,  la  République  fut  riche  en  hommes2. 

L’école,  si  éprouvée,  fut  la  première  à recueillir  le  fruit  du  bienfait. 
Parmi  les  fugitifs  que  la  persécution  avait  chassés  de  leur  patrie,  plusieurs 
possédaient,  comme  Bias,  une  fortune  qu’aucun  revers,  aucune  proscrip- 
tion, ne  peuvent  ravir.  Dès  leur  arrivée,  l’Académie  en  reçut  la  dîme.  Ses 
cours  de  droits  furent  rouverts  par  Hugues  Doneau  et  par  Ilotman,  sa 
chaire  des  arts  fut  occupée  par  Scaliger,  et  Lambert  Daneau  fut  désigné 
pour  s’acquitter,  dans  celle  de  théologie,  de  la  tâche  autrefois  dévolue  à 
Nicolas  Colladon. 


il.  DONEAU,  HOTMAN,  BONNEFOY. 

I lu  gués  Doneau  et  François  Ilotman,  échappés  aux  massacres  de 
Bourges,  l'un  avec  l’aide  ingénieuse  de  ses  étudiants,  l’autre  grâce  â sa 
clairvoyance  de  vieux  diplomate,  étaient  arrivés,  le  premier  le  2b  septembre, 
le  second  le  2 du  mois  suivant.  Le  13  octobre,  Bèze  qui  revoyait  d’anciens 
amis,  s’était  déjà  assuré  de  leur  bonne  volonté  et  il  faisait  proposer  au 
Conseil  d’autoriser  les  ministres  à faire  une  démarche  officielle  auprès 
d’eux  : 


« Ottoman,  Doneau...  Puisque  Dieu  a icy  envoyé  ces  deux  personages  qui 
sont  fort  doctes  et  renommés  en  droit  ils  [les  ministres]  ont  délibéré  de 
les  prier,  si  Messieurs  le  trouvent  bon,  de  faire  quelques  leçons  gratuites  en 
droit,  ce  qu’ils  feront  de  bon  eueur.  Arresté,  s’il/  les  peuvent  induire  à ce  faire 
qu’ils  le  fassent  3.  » 

1 Henri  Fazy,  l c.,  p.  15. 

2 La  ville,  qui  ne  contenait  que  1200  feux,  donna  asile  à 2560  familles  et  1568  s’y  établirent. 

3 Reg.  Conseil,  13  oct.  1572.  — Reproduit  par  Henri  Fazy,  /.  c.  57. 

On  trouve  un  peu  plus  haut  : « Profession  en  philosophie.  Au  reste  d’autant  que  Dieu  a adressé 
« icy  desja  quelque  bon  nombre  d’escoliers  pour  ouyr  les  leçons  publiques,  ils  [les  ministres] 
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Il  est  probable  que  les  cours  de  droit  lurent  ouverts  dès  le  21 , jour  de 
la  rentrée  de  l’école,  et  que  Bèze  vit  revivre  avec  joie,  sous  de  tels  auspices, 
renseignement  que  le  départ  de  Charpentier  avait  suspendu.  Les  étudiants 
ne  manquaient  pas.  Non  seulement  les  Français  affluaient,  mais  encore 
beaucoup  d Allemands  avaient  du  quitter  les  universités  de  France  et  pour 
un  grand  nombre  Genève  était  l’étape  obligée  sur  le  chemin  de  leur  pays. 
Doneau  était  arrivé  jusqu’à  Lyon  avec  ceux  de  Bourges,  qui,  pour  le  sous- 
traire au  poignard  des  fanatiques,  l avaient  habillé  comme  un  de  leurs  valets. 

Malheureusement  on  ne  saurait  vivre  de  gloire.  Pour  conserver  à 
Genève  les  deux  professeurs,  il  fallait  leur  offrir  un  engagement.  Malgré 
la  dureté  des  temps  et  l’état,  presque  désespéré  de  ses  finances,  le  Conseil 
était  disposé  à faire  le  nécessaire.  Mais  la  Compagnie  des  pasteurs,  dont 
la  majorité  sc  montrait  toujours  craintive  et  soupçonneuse  à l’égard  des 
juristes,  était  combattue.  Plusieurs  souhaitaient  que  l’argent  de  Messieurs 
lût  employé  à meilleure  fin.  L expérience  qu’on  avait  laite  avec  Charpentier 
n’avait  pas  contribué  à faire  revenir  les  timorés  de  leurs  préventions  et, 
pour  comble,  le  souvenir  allait  en  être  rafraîchi  désagréablement  pour 
tous  par  la  nouvelle  d'une  véritable  trahison  de  ce  personnage.  Il  avait 
publié  à Strasbourg,  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélemy,  le  libelle  dont 
nous  avons  déjà  mentionné  le  titre  et  qui  est  à la  fois  une  apologie  du 
massacre  des  huguenots  et  une  attaque  virulente  contre  la  cité  de  Calvin. 
On  en  sut  le  contenu,  à Genève,  au  commencement  de  janvier  1573.  11 
était  facile  d’en  tirer  argument. 

La  Compagnie  commençait  à désirer,  d’autre  part,  qu’un  professeur 
de  théologie  spécialement  rémunéré,  et  non  un  pasteur  chargé  de  cours, 
fût  adjoint  à Théodore  de  Bèze.  Lambert  Daneau,  nommé  en  cette  double 


« désirent  prouvoir  en  la  place  de  feu  maislre  Job  en  ce  temps  que  Dieu  leur  a mis  es  mains  plu- 
« sieurs  bons  personnages.  Arresté  qu’ilz  y prouvoyent.  » (Reg.  Conseil,  13  oct.  1572.) 

De  registre  de  la  Compagnie  porte,  en  date  du  même  jour:  « Le  lundy  13e  monsieur  de  Bèze  et 

« M1' Jean  Pinaull  furent  envoyez  devant  Messieurs  par  la  Compagnie  leur  signifier. 

« item  qu  il  leur  pleust  remettre  sus  la  profession  de  philosophie  à 1 Eschole,  laquelle  avoit  esté 
« intermise  despuis  la  mort  de  feu  Mr  Job.  Lequel  poinct  nous  remonterions  alors  expressément 
n d autant  que  Dieu  nous  avoit  donné  icy  gens  suffisants  pour  la  dicte  charge.  Aussi  qu’il  leur  pleust 
« faire  entendre  qu’ils  auroyent  à gré  si  quelques  personnages  de  grand  nom  en  la  profession  de 
« droict  en  fa  isoyen  t quelques  leçons,  que  ce  seroyt  autant  d’ornement  à I Eschole  duquel  elle 
« pourroit  jouyr  attendant  ce  que  Dieu  enverroit  cy  après.  Toutes  ces  choses  ont  esté  approuvées 
« par  Messieurs » (Reg.  Comp..  ad  diem.) 
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qualité,  avait  reçu  le  poste  de  Vandœuvres  «approché  de  la  ville,  afin 
« que  s’il  estoit  requis  de  faire  leçon  en  l’escholc  il  le  peust  faire  plus 
« commodément.  » 11  avait  accepté  «de  faire  ce  qu’il  pourroit  » Mais  sa 
santé  était  délicate.  Ce  qu’il  pouvait  n’était  pas  beaucoup.  En  hiver,  et  l’on 
sait  que  celui  de  1572  fut  exceptionnellement  rigoureux1 2 3,  une  lieue  par 
les  chemins  mal  frayés  n’était  pas  chose  aisée.  Et,  malgré  toute  la  con- 
sidération que  lui  témoignaient  ses  collègues,  quand  il  venait  prendre 
séance  au  milieu  d’eux,  le  pasteur  de  Vandœuvres  ne  quittait  pas  volontiers 
sa  cure  de  village  pour  se  rendre  en  ville  . 

Ce  défaut  d’accord  dans  les  vues  de  ceux  qui  étaient  appelés  à la 
haute  direction  de  l’Académie  empêcha  qu’aucune  oflre  sérieuse  lût  faite 
officiellement  aux  professeurs  de  droit.  Il  en  résulta  que  Doneau,  tout 
désireux  qu’il  fût  de  rester  dans  une  ville  « où  il  se  trouvait  au  milieu 
île  ses  amis  et  comme  en  sa  patrie4,»  prêta  l’oreille  à des  propositions 
qui  lui  étaient  arrivées  dès  le  mois  de  novembre.  Le  recteur  et  le  sénat 
de  l'Université  d’Heidelberg  lui  ayant  adressé  un  appel  en  forme,  le 
19  décembre,  il  s’y  rendit  aux  premiers  jours  de  février  1573  °. 

C’était  un  coup  pour  les  partisans  du  rétablissement  définitif  des  étu- 
des juridiques  dans  l’école.  La  perspective  de  voir  partir  Hotmail  à son 
tour  émut  le  Conseil.  Quelqu’un  s’entremit  et  obtint  du  jurisconsulte  une 
promesse  de  demeurer,  moyennant  qu’on  lui  en  fournit  les  moyens  et 
qu’on  appelât  à ses  côtés  Ennemond  de  Bonnefoy,  son  ancien  collègue  de 
Valence,  réfugié  comme  lui  à Genève.  C’est  pourquoi,  le  IG  février,  Mes- 
sieurs, sans  avoir  pris  l’avis  des  ministres,  décidaient: 

1 Reg.  Comp.,  25  ocl.  1572.  Cf.  Reg.  Conseil,  3 aov.  1572. 

2 En  décembre  1572  le  petit  lac  fut  gelé. 

1 Décembre  1572.  « Environ  le  commencement  de  ce  mois  les  frères  des  champs  demandèrent 
« en  la  Compagnie  que  M.  Daneau  qui,  comme  estant  le  dernier  venu,  se  seoit  le  dernier  d'entre 
« eux,  s’asseist  doresenavanl  le  premier  de  leur  rang,  pour  quelques  grâces  qu'ils  estiment  que 
« Dieu  lui  ait  faict  et  mesmement  qu  il  faisoit  quelques  leçons  en  théologie  en  l Eschole.  A esté 
« advisé  que  combien  que  cela  ne  feust  pas  fort  necessaire  et  d'assez  dangereuse  conséquence,  loules- 
« fois  il  pourroit  estre  accordé  espérant  que  la  modestie  dudit  Daneau  seroil  telle  qu'il  n en  abu- 
« seroil  poinct.  » (Reg.  Conip.,  ad  ami.) 

1 Lettre  du  22  nov.  1572  au  recteur  et  au  sénat  de  l’Académie  d Heidelberg,  publiée  par  II.  Buhl, 
dans  les  Neue  Hcidelberger  Jahrbüeher  (II,  Heidelberg.  1892,  p.  31 1 s.  Hugo  Donellus  in  Heidelberg). 

3 Doneau  s’inscrivit  le  12  février  1573  sur  les  registres  de  l'Université  d’Heidelberg  : « Hugo 
Donellus  Gallus  juris  doctor.  » (Voir  Topke,  Matrilel  der  Universitdt  Heidelberg  : Heidelberg, 

1884,  U,  65.)  il  fut  nommé  à la  chaire  de  droit  civil  (Code),  le  i7  du  même  mois. 
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« Bonefoy,  professeur  eu  droict  de  Valence.  Estant  proposé  (pie  ledit 
Bonefoy  est  personage  excellent  en  son  estât  de  profession  en  droict  et  que 
le  retenant  icy,  comme  on  pourroit,  pour  petit  gage,  avec  aussy  Mr  Ottoman 
qui  est  icy,  on  pourroit  attirer  beaucoup  d’escoliers,  comme  plusieurs  le  dési- 
rent,  mesrnes  les  ministres,  a esté  arresté  qu’on  essaye  si  on  les  pourra  retenir 
tous  deux  pourvu  qu’ils  se  lient  à tousjours  » 

Cette  décision  lut  communiquée  aux  ministres,  après  un  retard  qui 
trahit  quelque  hésitation  : 


« Le  vendredy  27e  febvrier,  monsieur  de  Bèze,  ayant  charge  de  Messieurs, 
proposa  à la  Compagnie  touchant  nions1'  de  Bonnefoy,  par  ci  devant  docteur 
en  droict  à Vallence  et  maintenant  retiré  en  ceste  ville,  de  sçavoir  si  nous  trou- 
verions bon  qu’il  feust  employé  icy  à lire  en  droict  2.  » 

La  Compagnie  trouva  « meilleur  qu'il  ne  se  list  poinct,  la  profession 
« de  droict,  — ainsi  rapporte  le  secrétaire  Jean  Pinault,  — ne  s'accordant 
« pas  fort  bien  à l’ordre  et  exercice  (pie  nous  avons  icy3.  » 

La  décision  du  Conseil  étant  formelle,  celle  des  ministres  menaçait 
de  créer  un  conflit  entre  l'autorité  scolaire  et  le  gouvernement.  L inter- 
vention de  Bèze  y para.  La  délibération  du  collège  des  ministres  fut  rap- 
portée à Messieurs  par  le  modérateur,  le  2 mars,  en  des  termes  atténués 
(pii  laissaient  au  Conseil  l'entière  liberté  du  dernier  mot.  On  remarquera 
qu’il  se  fit  adjoindre  en  cette  circonstance,  au  lieu  du  recteur  en  charge, 
(pii  se  trouvait  être  le  secrétaire  de  la  Compagnie,  l’ancien  recteur  Charles 
Perrot. 

« Profession  en  droict.  Messieurs  de  Bèze  et  Perrot,  ministres  de  la  parolle  de 
Dieu,  ont  comparu  et  après  avoir  remercié  Messieurs  du  soing  qu’ils  ont  de  l’avan- 
cement de  la  gloire  de  Dieu  et  de  ceste  escole,  principalement  à ce  que  l’estude 

1 Reg.  Conseil,  ad  diem.  — Henri  Eazy,  L c ..  37,  note  2. 

2 Reg.  Comp.,  27  février  1573. 

:i  « Les  raisons  d’une  part  et  d’aultre  ayant  esté  alléguées  et  débatues  a esté  conclud  que 
« Messieurs  seroyenl  advertis  lundy  prochain  par  monsieur  de  Bèze  et  M Ch.  Perrot  que  la  Com- 
« pagnie  trouvoit  meilleur  qu’il  ne  se  list  poinct,  la  profession  de  droict  ne  s’accordant  pas  fort 
« bien  à l’ordre  et  exercice  que  nous  avons  icy,  comme  nous  l’aurions  jà  expérimenté;  et  que  les 
« temps  n’esloyent  aujourd  hui  meilleurs  pour  en  attendre  plus  de  bien  que  Iaultre  fois;  aussy  que 
n monsieur  de  Bonnefoy  ne  pourroit  pas  faire  grand  chose  tout  seul  et  que  ce  nous  seroil  plus 
» grand  honte,  si  nous  estions  trompez,  pour  la  seconde  fois,  ou  que  les  choses  ne  succédassent 
« pas  bien.  » [Ibid.) 
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des  lois  soyt  icy  dressée  et  continuée,  comme  il  avoyt  esté  commencé  cy  devant, 
ce  qu’ayant  proposé  en  leur  Compagnie,  combien  qu’il  y a grande  apparence  (pie 
ce  seroit  le  prolit  de  la  Ville,  néantmoings  ils  y trouvent  des  difficultés,  comme 
dressant  icy  l’estude  des  lois,  ce  seroit  pour  obscurcir  toutes  les  aultres  sciences, 
ainsy  qu’il  se  void  aux  aultres  universités;  davantage  que  ceux  qui  s’adon- 
nent à telle  profession  sont  pour  la  plus  part  débauchés,  estant  gens  de  maysons 
et  de  qualités  qui  ne  se  vouldroient  aysément  assubjeclir  aux  ordonnances  et 
discipline  de  ceste  église,  joinct  qu’il  y escherra  grande  despence,  car  ung  seul 
lecteur  ne  suffiroit  pas;  se  trouvant  pour  ces  raisons  perplex  en  ceste  délibé- 
ration, remettant  à Messieurs  d’y  adviser  selon  leur  prudence.  Prians  au  sur- 
plus adviserà  ce  qu’il  n’y  a que  ung  professeur  en  théologie  au  moyen  de  quoy 
M'  de  Bèze  est  fort  chargé,  se  tenant  Mr  Daneau,  aultre  lecteur,  au  village  b » 

Le  Conseil,  comprenant  sans  cloute  qu’il  ne  déplaisait  point  à Bèze, 
conclut  comme  suit  : 

« Sur  le  premier  poinct  a esté  arresté  si  on  peult  avoir  Bonefoy  pour  six 
cens  florins  d’estat  pour  totes  choses,  qu’on  le  retienne  pour  essaier  ladite 
profession.  Arresté  quant  à l’aultre  faict  qu’on  leur  die  qu’on  n’y  peult  faire 
aultre,  mays  qu’ils  advisent  entre  eulx  de  faire  venir  en  la  Ville  le  dict  Daneau 
et  en  sa  place  en  mettre  ung  aultre  de  leur  Compagnie 1  2.  » 

En  ce  qui  concernait  Lambert  Daneau,  il  est  assez  vraisemblable  que, 
personnellement,  Bèze  n’était  pas  pressé  de  voir  transformer  la  suppléance 
qui  lui  incombait  en  chaire  rétribuée  et,  par  suite,  indépendante  de  la 
sienne  propre.  Préserver  l’unité  de  la  doctrine  était  à ses  yeux  le  premier 
des  devoirs  que  lui  avait  légué  son  maître  Calvin.  Et  l’innovation  projetée 
pouvait,  un  jour  ou  l’autre,  lui  en  rendre  l’accomplissement  difficile.  Quant 
à I enseignement  du  droit,  nous  possédons  la  preuve  directe  que  ses 
dispositions  n’avaient  cessé  d’y  être  favorables.  Le  jour  même  où  il  avait 
dû  communiquera  Messieurs  les  objections  de  ses  collègues,  il  leur  faisait 
part  d’une  lettre  qu’il  avait  reçue  « d’ung  excellent  personnage  pour  la 
dicte  profession.  » Il  s’agissait  de  Philippe  de  la  Garde,  sieur  de  Eran- 
queville,  qui,  après  avoir  « leu  33  ans  à Toulouse,  » avait  été  fait  conseiller 
et  premier  président.  Il  avait  fait  partie  « du  conseil  de  Messieurs  les 

1 Reg.  Conseil,  2 mars  1573.  — Henri  Fazy,  / c.,  38. 

2 Ibid. 
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princes  et  de  M1  l’admirai  » et,  était  « réchapé  des  massacres  par  le  moyen 
de  vingt  mille  francs  de  rançon  1.  » 

Le  2 mars,  les  ministres  recevaient  communication  de  la  résolution  du 
Conseil  relative  à la  nomination  de  deux  lecteurs  en  droit2. 

La  négociation  avec  le  sieur  de  Franqueville,  auquel  on  offrit  700  flo- 
rins, n’aboutit  pas,  parce  qu’il  accepta  des  propositions  plus  avantageuses 
du  magistrat  de  Strasbourg3.  Par  contre  llotman  et  Bonnefoy  s’enga- 
gèrent à servir  la  Seigneurie  pour  trois  ans,  moyennant  des  traitements 
tic  800  et  700  florins.  Le  premier  devait  donner  deux  leçons  par  semaine, 
le  second  trois.  Ils  avaient  le  privilège  de  pouvoir  faire  « des  lectures 
particulières»  que  paieraient  les  écoliers  qui  les  voudraient  ouïr4.  Ils 
prêtèrent  le  serment  de  leur  charge  le  21  mai.  Le  2'i,  ils  commençaient 
leurs  cours,  Bonnefoy,  sur  les  Pandectes  et  le  Titre  « De  Servitutibus,  » 
à 7 heures  du  matin,  et  llotman,  sur  le  Code,  à b heures  de  l’après-midi5. 

Il  est  vraisemblable  que  si  de  telles  propositions  eussent  été  faites  à 
Doneau,  quelques  mois  auparavant,  il  n’eût  point  accepté  l’appel  de  l’Uni- 
versité d I leidelberg  6.  Bonnefoy  était  hautement  apprécié  à Valence  pour 
sa  connaissance  approfondie  du  droit  byzantin.  Disciple  de  Cujas,  devenu 
son  collègue,  il  avait  eu  l’honneur  d être  désigné  par  le  grand  romaniste 

1 Reg.  Conseil,  3 mars  1573. 

2 « Le  mardy  3e  jour  de  mars,  après  la  leçon  de  théologie,  monsieur  de  Bèze  a déclaré  à la 
« Compagnie  que  Messieurs  ne  vouloyent  pas  un  lecteur  en  droicl  seul,  mais  avoyenl  ordonné  d’en 
a avoir  deux.  » (Reg.  Comp..  ad  diem.) 

Dans  une  note,  « Sur  la  part  (/lie  prit  la  Compagnie  des  Pasteurs  à la  création  de  l'Ecole  de 
droit.  » Cellérier  a indiqué  et  reproduit,  mais  en  partie  seulement,  les  textes  que  nous  avons  réunis 
ci-dessus.  Sa  conclusion  est  que,  des  diverses  démarches  de  la  Compagnie  à ce  sujet,  on  peut 
inférer  que,  « sous  la  haute  influence  de  Théodore  de  Bèze  comme  sous  celle  de  Calvin,  » elle  a été 
« généralement  très  désireuse  de  voir  l’Ecole  de  droit  s établir  à Genève.  » [L.  c..  p.  135-1/il.) 

;l  Reg.  Conseil,  16  avril  1573. 

4 Reg.  Conseil,  14  mai  1573,  « Professeurs  en  droit.  François  Ottoman.  Bonefoy.  Estant  proposé 
« que  Mr  de  Bèze  a faict  entendre  que  lesdits  professeurs  sont  contons  d’accepter  la  condition  de  se 
« lier  pour  trois  ans  en  advertissant  six  mois  auparavant  moyennant  l’estât  de  quatre  cens  francs 
« pour  ledit  Ottoman  et  sept  cens  florins  à 1 aultre,  à la  charge  qu’ilz  feront  seulement  cinq  leçons  par 
« sepmaine  entr  ettlx  deux,  assavoir  Ottoman  deux,  et  l’aultre  trois,  et  qu’il  leur  soit  permis  de 
« faire  des  lectures  particulières  et  se  faire  paier  aux  escoliers  qui  les  vouldronl  ouyr.  A esté 
« arresté  qu’on  les  reçoit  auxdicles  charges  et  conditions,  mays  que  ledit  Ottoman  se  contente  de 
« huit  cens  florins  comme  a esté  cydevant  dict.  » 

5 Reg.  Comp.,  24  mai  1573. 

6 Les  conditions  de  cet  appel  étaient  200  florins  d’or  du  Rhin,  plus  un  logement,  8 mallers  de  blé 
et  un  tonneau  et  demi  de  vin  Ce  traitement  fut  porté  à 350  florins  en  1573  et  à 400  en  1574.  Le 
cours  de  Code  comptait,  à Heidelberg,  en  1569  de  25  à 30  auditeurs,  celui  d Iustitutes  de  10  à 15. 
(Haut/,  Gesch ichte  der  Universitat  Heidelberg,  II,  53  s.) 
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comme  le  seul  qui  pût  le  remplacer  lui-même  un  jour.  Mais  c’était  un  spé- 
cialiste, un  exégète  avant  tout,  comme  son  maître,  et  dont  l’acquisition 
ne  pouvait  compenser,  pour  l’école  naissante,  la  perte  du  prince  des  juris- 
consultes de  l’époque,  de  celui  qui  a fondé,  comme  on  l a dit,  la  dogmatique 
du  corps  de  droit. 

Né  en  1536,  dans  la  petite  ville  de  Chabeuil,  en  Valent inois,  Enne- 
mond  de  Bonnefoy,  en  latin  Bonefidius,  fut  reçu  habitant  de  Genève  le 
20  novembre  1572.  Travailleur  acharné,  il  avait  pu  sauver  dans  sa  fuite 
précipitée  le  fruit  de  scs  veilles.  11  publia,  l’année  suivante,  chez  Henry 
Estienne,  son  Recueil  annoté  du  Droit  oriental  ',  le  premier  ouvrage  qui 
ait  fait  connaître  la  législation  civile  et  ecclésiastique  de  Byzance.  Ce  livre 
lui  valut  une  réputation  européenne,  bientôt  posthume  malheureusement, 
car  il  mourut  au  commencement  de  1574  épuisé  par  l’étude,  ainsi  que  nous 
l apprend  Hotmail  2.  Il  avait  gagné  sa  cause  auprès  des  ministres  que  le 
souvenir  de  Charpentier  empêchait  de  dormir.  Car  on  trouve  ce  témoi- 
gnage sous  la  plume  de  Pinault,  à la  fois  le  recteur  de  l école  et  le  mémo- 
rialiste de  la  Compagnie  : 

«Le  10e  [février]  est  décédé  monsr  de  Bonnefoy,  professeur  en  droict  en 
ceste  ville,  personnage  d’une  singulière  pieté,  modestie  et  érudition  et  fidelité 
à exercer  sa  charge  sans  aucune  ostentation3.  » 

Au  lendemain  de  son  engagement  envers  la  Seigneurie,  Hotman  écri- 
vait à Gualther  qu’il  avait  cédé  aux  sollicitations  pressantes  de  tous  ses 
amis  en  promettant  son  concours  au  magistrat  de  Genève  4.  Dans  une  lettre 


1 T o 0 ’Avtxrolr/.ov  vour.u.ou  fiiBïia  y . Juris  Orient  ali  s lihri  III.  ah  Enimundo  Bonefidio  J C.  digesti, 
ac  notis  Ulustrati  et  mine  priimim  in  tucem  editi  cuni  Latina  interpretatione  ; in-1‘2,  [Genève], 
— H.  Estienne,  — 1 ô 7 tï . (Br.  M.  228.  a.  fi.) 

2 Lettre  d’Hotman  à Amerbach  du  30  mars  1574  (ÆTs.s.  Bibt.  de  Bâte),  citée  par  Dareste,  François 
Ilotman  (Extrait  de  la  Revue  historique),  Paris  1876,  p.  82. 

3 Reg.  Cornp.,  ad  diem.  Nous  ne  pouvons  citer,  sur  Ennemond  de  Bonnefoy,  que  quelques  pas- 
sages de  Berriat-Saint-Prix,  dans  son  Histoire  du  droit  romain,  suivie  de  l’histoire  de  Cujas 
(Par  is,  1821),  passages  reproduits  plus  ou  moins  fidèlement  par  Spangenberg  (Jacob  Cujas  and 
seine  Zeitgenossen  : Leipzig,  1822)  et  une  page  ou  deux  de  l’abbé  Nadal  (Histoire  de  i Université  de 
Valence.  Valence,  1861,  p.  48  et  82)  utilisées  dans  la  2°  édition  de  la  France  protestante . 

La  femme  de  Bonnefoy,  Catherine  de  Saillans,  et  ses  deux  filles  étaient  restées,  ou  retournè- 
rent, en  Valentinois.  Elles  recouvrèrent  la  jouissance  de  la  petite  propriété  de  famille  qu'il  possédait 
à Chabeuil.  On  trouve  en  effet,  aux  archives  de  Valence,  la  minute  d'une  curatelle  donnée,  en  1580, 
à Catherine  de  Saillans  pour  l'administration  du  bien  de  ses  filles,  Jehanne  et  Marie  (Arch.  dépar- 
tementales de  la  Drôme,  D.  3,  fol.  20  s.) 

4 1er  juin  1573.  (Mss.  Bibl.  de  Zurich.) 
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antérieure,  adressée  à Ballinger,  il  énumère  ces  mêmes  amis,  qui  se  trou- 
vent dans  sa  maison  au  moment  où  il  clôt  sa  missive,  et  cite  Bèze,  Jean 
Budé,  Jonvilliers,  I ancien  secrétaire  de  Calvin,  et  Michel  Roset1.  Il  est 
probable  que  c’est  aux  efforts  de  ces  hommes  clairvoyants  qu’on  doit 
I heureuse  issue  des  pourparlers  qui  ont  abouti  au  rétablissement  définitif 
dos  chaires  de  droit.  Dans  le  courant  du  mois  de  mars  1573,  ils  avaient  à 
IuLtcr  non  seulement  contre  les  dispositions  du  collège  des  ministres, 
mais  encore  contre  les  offres  brillantes  qui  arrivaient  d Allemagne  à celui 
qn  ils  désiraient  conserver.  Le  landgrave  de  liesse  le  pressait  d’accepter 
un  appel  en  son  université  de  Marbourg2. 

François  llotman,  qui  était  déjà  venu  à Genève  dans  sa  jeunesse 
(1548-1.549)  et  avait  joui  dès  lors  de  I intimité  de  Calvin,  s’y  retrouvait  à 
cinquante  ans  dans  toute  la  force  de  son  talent.  Son  nom  devait  y attirer 
bien  vite  les  étudiants  en  foule.  Depuis  Lausanne  où,  sur  la  recommanda- 
tion du  réformateur,  il  avait  débuté  jadis  en  même  temps  que  Bèze,  comme 
lecteur  ès  arts,  et  Strasbourg,  où  il  avait  commencé  scs  cours  de  droit  en 
1556,  il  avait  enseigné  avec  éclat,  après  s’être  acquitté  dans  lintervalle  de 
nombreuses  missions  diplomatiques,  successivement  à Valence  (1563)  et 
à Bourges  (1567).  Au  point  de  vue  de  la  notoriété,  on  peut  dire  qu'il  était 
le  jurisconsulte  le  plus  connu  du  monde  protestant.  Aon  content  d’être 
un  maître  en  droit  romain,  c’est-à-dire  selon  le  langage  de  l’époque,  en 
droit  civil,  il  s’occupait  avec  passion  de  questions  politiques  et  de  droit 
des  gens.  C’était  un  historien  et  le  publiciste  le  plus  instruit,  le  plus  expé- 
rimenté peut-être,  de  son  siècle.  Ses  consultations  juridiques  étaient 
recherchées  par  les  princes  et  par  les  villes.  Sa  plume,  exercée  à la  polé- 
mique comme  aux  doctes  avis,  a tracé  quelques-unes  des  formules  du  droit 
public  de  la  Réforme.  L’école  (pii  l’a  compté  parmi  ses  premiers  maîtres, 
et  qui  en  est  justement  fière,  doit  une  pensée  reconnaissante  aux  magistrats 
avisés  qui  ont  su  le  lui  conserver. 

Il  paraît  étrange,  au  premier  abord,  qu’on  puisse  parler  du  droit 
public  d’une  révolution  religieuse,  lût  cependant  rien  n’est  plus  exact. 

1 2 mars  1573.  (Iltid.) 

2 « Willielmus  landgravius  Hassiæ  Hotomano,  » lettre  du  12  mars  1573.  ( Frctncisci  et  Joannis 
Hotomanorum  Patris  et  filii  et  clarorum  virorum  ad  eos  Epistolæ : in-4,  Amsterdam,  1700.  p.  35  s.) 
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La  Réforme  protestante  a formulé  ou,  si  I on  veut,  ramené  sur  la  scène 
du  monde,  un  ensemble  de  principes  politiques  qui  ont  transformé  la 
notion  de  l'Etat.  Ce  n’est  pas  le  lieu  d’en  faire  le  compte.  Il  suffit  de  men- 
tionner ici  l’idée  de  la  souveraineté  populaire,  conséquence  directe  des 
prémisses  posées  par  ceux  qui  ont  attaqué  l’autorité  du  saint-siège.  On 
trouve  cette  idée  présentée  pour  la  première  fois,  au  XVIe  siècle,  sous  une 
signature  célèbre,  dans  l ouvrage  que  François  Ifotman  publiait  à Genève, 
dès  157-1,  sous  le  titre  de  Franco-Gallia  et  qu’on  a appelé  avec  raison  le 
manifeste  politique  des  huguenots  b Inspiré  par  la  conduite  déloyale  de 
Charles  IX  et  des  conseillers  fauteurs  du  massacre  de  ses  sujets,  le  traité 
est  écrit  pour  démontrer  aux  Français  que,  leur  royauté  étant  une  magis- 
trature et  un  fidéicommis,  le  peuple  a le  droit  de  la  retirer  aux  indignes. 
Le  retentissement  du  livre  fut  immense.  « L imprescriptible  souveraineté 
« des  nations  sur  elles-mêmes,  — ainsi  s’exprime  Henri  Martin,  — n’avait 
« point  encore  été  prêchée  parmi  nous  avec  tant  de  vigueur  et  d’autorité,  et 
« l’on  peut  dire  qu’après  la  Gaule  française,  il  faut  aller  jusqu’au  Contra! 
« social  pour  rencontrer,  dans  notre  littérature,  une  oeuvre  de  politique 
« républicaine  supérieure  en  influence  à l’œuvre  d Hotman  2.  » 

A deux  siècles  de  distance,  le  livre  du  professeur  de  Genève  et  le 
livre  du  citoyen  de  Genève  sont  nés  d’une  même  mère,  sont  issus  d’un 
même  esprit. 

La  publication  de  la  Franco-Gallia  valut  au  Conseil  une  plainte  de 
M.  de  Bellièvre,  ambassadeur  du  Roi  très  chrétien,  auprès  de  Messieurs 
des  Ligues.  La  suppression  en  fut  demandée.  Le  permis  d imprimer  avait 
été  donné  après  un  examen  sommaire,  qui  avait  porté  sans  doute  sur  le 
premier  chapitre,  et  sous  le  couvert  de  ce  commentaire  anodin  : « Ung 
« livre  de  l’estât  des  afaires  de  France,  avant  qu  elle  fust  réduicte  en  pro- 
« vince  par  les  Romains3.  » Bèze  lui-même  avait  si  peu  l’idée  de  ce  que 
pouvait  contenir  le  volume  d’IIotman  que,  sur  la  foi  du  titre,  il  le  recom- 
mandait à Claude  Textor,  comme  pouvant  lui  être  utile  pour  le  cours  de 
français  qu’il  venait  d’ouvrir  à Wittemberg  4 ! 

1 Franc.  Hotomani  jurisconsulti  Franco-Gallia  : in-8,  Genève,  — J.  Slœr,  — 15713. 

2 Histoire  clc  France.  IX,  370. 

3 7 juillet  1573.  — Henri  Fazy,  1.  c..  35  et  78. 

4 « Scripsi  de  gallica  pronunciatione  nonnihil  adliuc  lalitans  in  adversariis  meis  cjuod  ne  scrulari 
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La  protestation  de  Bellièvre  causa  quelque  ennui  à Messieurs.  Aussi 
quelques  années  plus  tard,  l’auteur  sollicitant  1 autorisation  du  Conseil 
pour  l’impression  d’un  ouvrage  purement  juridique,  son  étude  sur  le  titre 
du  Code  relatif  aux  contrats  et  aux  transactions,  De  pactis  ne  transac- 
tionibus,  ajoute-t-il  expressément,  selon  une  formule  qu’on  rencontre  parfois 
dès  lors,  que  dans  ce  livre  « il  n’y  a rien  de  la  religion,  ni  estât  '.  » I)  autres 
l’avaient  précédé  du  reste  et  d’autres  le  suivirent.  Car  c’est  à Genève,  la 
ville  où  il  enseigna  le  plus  longtemps,  que  François  Ilotman  a écrit  et 
publié  ses  principaux  ouvrages  de  droit  et  d histoire.  C est  là  également 
qu’ils  ont  été  réunis  après  lui  en  une  édition  complète,  définitive,  par  son 
élève  Jacques  Lect2.  Nulle  école  ne  peut  le  revendiquer  à plus  juste  titre 
que  celle  de  son  maître  et  ami  Calvin. 


III.  JOSEPH-JUSTE  SCALIGER. 


Tandis  que  la  science  du  droit  prenait  ainsi  à Genève  ses  lettres  de 
grande  naturalisation,  I auditoire  de  philosophie,  fermé  depuis  la  mort  de 
Veyrat,  se  rouvrait  pour  les  leçons  de  Joseph  Scaliger.  Le  grand  philolo- 
gue, déjà  connu,  sinon  célèbre,  était  arrivé  aux  premiers  jours  de  septem- 
bre 1572  et  il  avait  été  reçu  habitant  le  <3.  Dès  la  rentrée  de  l écolc,  la 
Compagnie  l’avait  prié  de  faire  des  leçons  publiques  et  presque  aussitôt 
l’avait  fait  nommer  professeur  en  titre3. 

Ce  professorat,  que  Nisard  a nié  sans  autre  raison  que  1 ignorance  où 

« quidem  me  negotiii  inea  nunc  patiuntur.  Holomannus  nosler  libellum  edidit  his  nundinis  (uo  insti- 
« tulo  fortassis  accomodatum  cui  tilulus  est  Franco-Gallia.  » Lettre  du  26  août  1573,  portant  cette 
suscriplion  : « Doclo  juxla  et  pio  viro  1).  Claudio  Textori,  gallicæ  linguæ  in  Academia  Wite- 
« bergensi  professori.  » [Mss.  B i b I . Stc-Geneviève,  Epistolæ  Hæreticorum , vol.  III,  fol.  173  v°.) 

1 Reg.  Conseil,  31  janv.  1575.  Le  2 mai  suivant,  Ilotman  obtient  la  permission  de  publier  «une 
« répliqué  qu’il  a faiet  faire  sous  certain  nom  supposé  à la  response  faietc  contre  son  livre  inscript 
ii  Franco-Gallia  » moyennant  que  Bèze  et  Daneau,  qui  ont  vu  le  manuscrit,  rapportent  favorablement. 

2 Francisai  Hottomani  opéra  cura  Jacolti  Lectii:  in-folio,  Lyon  et  Genève,  1599-1600. 

3 (<  Le  Mardi  21e  [Octobre],  les  leçons  publiques  recommencèrent,  entre  lesquelles  M.  J.  Scaliger, 
« prié  par  la  Compagnie,  en  lit  deux.  « 

d Le  Vendredi  31e,  la  Compagnie  esleut  monsr  Scaliger  pour  professeur.  » 

(Reg.  Comp.,  ad  ann.) 

« Joseph  de  l'Escale , présenté  par  les  ministres  pour  eslre  professeur  en  philosophie,  comme 
n homme  qu  il  est  fort  docte  et  suffisant  et  de  grand  pieté,  a esté  reccu  et  a juré,  mesmes  a promis 
« de  ne  se  distraire  de  l’obéissance  de  Messieurs  pour  aller  habiter  allieurs.  » (Reg.  Conseil. 
3 nov.  1572.) 
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il  était  clés  textes  qui  l’établissent,  ne  dura  que  deux  ans.  Mais,  ayant  sur 
celui  qu’accepta  plus  tard  Scaliger  à Leyde  l'avantage  d’avoir  été  effectif, 
il  a suffisamment  marqué  dans  l’histoire  des  études  genevoises  pour  qu’un 
de  ceux  qui  les  représentent  aujourd’hui,  M.  Charles  Seitz,  l’ait  jugé  digne 
d’une  monographie.  Nul  n’était  mieux  placé  pour  en  apprécier  la  portée. 
Ce  récent  travail,  documenté  de  première  main,  épuise  le  sujet.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  y faire  de  larges  emprunts 

Scaliger  avait  hésité  avant  d’accepter  les  offres  de  la  Compagnie. 
Chose  étonnante,  chez  un  homme  aussi  informé  de  son  propre  mérite,  il 
craignait,  a-t-il  raconté  plus  tard,  de  ne  pas  répondre  à ce  qu’on  attendait 
de  lui  et  de  ne  point  s’acquitter  suffisamment  bien  de  ses  fonctions.  Le 
fait  est  consigné  dans  le  premier  recueil  de  ses  propos  de  table1 2.  Voici 
l’explication  qu’en  donne  l’auteur  cpie  nous  venons  de  citer. 

« Erudit,  critique  sagace,  plein  de  feu  et  de  verve  la  plume  à la  main, 
« Scaliger  n avait  pas  — il  l’avoue  à maintes  reprises  — la  parole  facile 
« et  éloquente  qui  provoque  les  applaudissements.  Son  ami,  le  médecin 
« Vertunien,  a fort  bien  indiqué  pourquoi  il  hésita  à accepter  l’ollre  des 
« Genevois.  Si  Dieu  lui  avait  accordé  une  vie  plus  longue,  dit-il , il  n //  a aucun 
« auteur , parmi  les  plus  importants,  dont  il  n’eut  donné  une  édition  critirjue. 
« C'était  là  le  don  r/u’il  avait  reçu  avec  la  vie,  et  non  celui  de  caqueter  en 
« chaire  et  de  pédanter.  » 

« Il  regardait  comme  mal  employé  le  temps  qu’il  ne  consacrait  pas  à 
« acquérir  ou  à créer  la  science,  et,  longtemps  après  le  moment  qui  nous 
« occupe,  comblé  de  gloire,  considéré  comme  le  prince  des  savants  de  son 
« époque,  il  n’accepta  un  appel  à Leyde  qu’à  condition  d’être  dispensé  de 
« l’obligation  de  professer.  » 

Sitôt  installé  dans  la  chaire  qu’avait  si  fort  désirée  llamus,  Scaliger  se 
mit  à l’œuvre,  sans  discuter  le  programme  officiel.  Il  interpréta  le  De  jinihus 
de  Cicéron  et  Y Organon,  pour  aborder  ensuite  la  Physique  d Aristote.  On 
peut  conjecturer  que  le  commentaire  philologique  des  auteurs  tenait  plus 
de  place  dans  ses  cours  que  la  discussion  philosophique  des  idées,  et  qu'il 

1 Joseph-Juste  Scaliger  et  Genève,  Programme  du  Collège  de  Genève  pour  I année  1895-96;  Genève. 
1895. 

2 mima  Scaligerana.  ar(.  Auctores. 
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eut  en  cela  I approbation  complète  de  l’autorité  scolaire.  Les  cours  heureux 
n ont  pas  d’histoire.  Nous  ne  trouvons  rien  sur  ceux-ci  dans  les  registres 
de  la  Compagnie. 

« Les  devoirs  de  sa  charge  ne  prenaient  pas  à Scaliger  tout  son 

« temps,  et  il  se  livrait  à ses  travaux  favoris  avec  une  incroyable  activité. 
« On  reste  confondu  en  voyant  ce  qu’il  sut  faire  à Genève,  d’août  1572  à 
« septembre  1574,  et  cela  malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé  et  deux 
« voyages  à Bàle.  Outre  son  important  travail  sur  Ausone,  publié  à Lyon 
« en  1574,  il  prépare  dans  notre  ville  son  édition  de  Festus,  dont  la  dédi— 
« cace,  adressée  à Monlue,  est  d octobre  de  la  même  année;  il  établit  le 
« texte  de  Manilius  et  projette  à son  sujet  d'amples  commentaires , publiés 
« seulement  cinq  ans  plus  tard,  et  il  rédige  ses  notes  sur  le  Cyclope  d’Euri- 
« pide.  Il  médite  de  faire  imprimer  Gellius,  Macrnbius,  Censorinus,  tous 
« ensemble,  et  il  ne  cesse  de  réclamer  à son  ami  Pierre  Pithou  tel  ou  tel 
« manuscrit  que  celui-ci  possède  : Je  le  sais,  dit-il,  pour  l'avoir  manié  en 
« castre  estude.  » 

« J-'ai  délibéré  soudainement , écrit-il  au  même  ami,  de  le  faire  imprimer 
« [le  Probus  sur  Juvénal  avec  le  texte  du  poète,  ensemble  le  Persius  avec 
h son  vieil  interprète  Cornu  tus,  lequel  j'accoust  rerai  bien,  Dieu  aidant,  et 
« ferons  un  beau  volume  de  cela  '.  » 

« Sans  doute  tous  ces  projets  ne  furent  pas  exécutés,  mais  ceux  qu  il 
« mena  à bonne  fin  suffisent  à fournir  la  preuve  de  sa  puissance  de  travail  . 
« En  même  temps  il  faisait  imprimer  les  poèmes  de  son  père,  avec  sa  tra- 
« duction  de  l’Ajax  de  Sophocle  comme  appendice2.  » 

Scaliger  ne  s’occupait  pas  uniquement  de  ses  propres  travaux.  Il  savait 
provoquer  ceux  de  ses  élèves  et  au  besoin  y mettre  lui-même  la  main.  Nous 
avons  sur  ce  point,  et  pour  l’époque  de  son  séjour  à Genève,  un  témoi- 
gnage intéressant.  C est  celui  de  Jacques-Auguste  de  Thou,  lequel  a 
raconté  ce  qui  suit  au  sujet  d’un  escolier  normand,  Claude Groulart,  devenu 
membre  du  grand  conseil  d’Iïenri  III  et  premier  président  du  Parlement 
de  Rouen  : « Je  l'ai  cogneu  à Valence,  où  il  n’estudioit  point,  et  estant  de 
« retour  des  Universités,  ne  scavoit  rien.  A la  S1  Barthélemi,  il  se  retira  à 

1 Voir  Tami/.ey  de  Larroqur,  Lettres  inédites  de  Joseph  Scaliger:  Agen,  1879,  ]>.  20  ss. 

2 Charles  Seilz,  I.  c.,  14  s. 
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a Genève  avec  M.  Scaliger,  où  il  lut  quinze  mois,  où  il  estiulia  sous  lui  inces- 
« samment;  si  bien  qu’en  ce  temps  il  se  rendit  tort  docte,  apprit  la  langue 
« Grecque  fort  bien  et  toutes  les  finesses,  et  escrivoit  en  Latin  très  facilement 
« et  élégamment.  Tellement  qu’estant  de  retour,  il  me  lit  voir  quelques 
« Oraisons  des  Orateurs  Grecs,  qu’a  depuis  imprimé  II.  Estienne,  qu’il  avoit 
« traduites,  qui  sont  très  bien  (M.  Scaliger  y avoit  passé  la  main),  et  me 
« dit,  qu  il  en  faisoit  plus  en  un  mois  avec  M.  Scaliger,  qu’avec  d'autres  en 
« un  an,  à cause  que  rien  ne  I arrestoit,  et  ne  faisoit  rien  d’inutile1.  » 

Vers  la  fin  de  septembre  1574,  M.  de  l’Escale,  c’est  le  nom  sous  lequel 
il  était  connu  à Genève,  revenant  d’un  voyage  à Lyon  où  il  avait  appris  la 
mort  de  sa  mère  et  le  piteux  état  de  ses  affaires  particulières,  pria  la  Com- 
pagnie de  « lui  accorder  son  congé  absolut  pour  y aller  prouvoir  sur  les 
lieux  n’y  pouvant  donner  ordre  aultrement,  comme  il  disoit.  » « Le  tout 
« considéré,  — ajoute  le  secrétaire,  le  21e,  la  Compagnie  luy  a accordé 
« sa  demande  et  Messieurs  aussy2.  » Le  registre  du  Conseil,  plus  explicite, 
nous  fournit  les  détails  suivants  : 

« Joseph  de  l’Escale.  Spectable  Théodore  de  Bèze  a proposé  (pie  ledit  de 
lEscale  a demandé  congé  en  la  Compagnie  des  ministres  et  professeurs  pour 
s’en  aller  en  France,  où  il  a entendu  que  ses  affaires  sont  en  fort  mauvais  eslre, 
tellement  qu’il  luy  est  force  d’y  aller  pour  y donner  ordre,  estant  sa  mère 
decedée  dès  4 moys  et  son  frère  absent,  et  d’autant  qu’il  double  qu’il  ne  luy 
faille  demeurer  longtemps  et  que  s’il  estoit  bridé  par  certain  espace  de  temps, 
voulant  tenir  sa  promesse,  il  seroit  empesché  en  ses  affaires,  il  requiert  un 
congé  absolu.  Estant  ouy  ieeluy  de  l’Escale  requérant  le  mesme  et  protes- 
tant qu’il  a désir  de  se  retirer  par  deçà,  ayant  retiré  le  plus  qu’il  pourra  de 
son  bien,  et  que,  en  quelque  part  qu’il  soit.  Messieurs  ont  puissance  absolue 
sur  luy  et  n’y  aura  aultre  qui  lui  commande  qu’eux,  lesquel/,  il  a remerciez  de 
l’honneur  et  bon  traietement  qu’il/.  luy  ont  fait,  sa  requeste  luy  a esté  oultroyée 
suivant  l’advis  des  dicts  ministres  qui  en  ont  en  mains  un  aultre  qui  a servi  à 
Orléans,  à Montargis  et  à la  Rochelle,  sçavant  homme  et  ayant  les  troys  langues, 
lidèle  et  diligent,  qui  désire  se  venir  habituer  iey  avec  sa  famille  3.  » 

Cette  même  année,  1574,  avait  vu  partir  Andrew  Melville.  Scaliger, 


1 Thuana  (édit.  Dos  M;tize;\ux)  ; Amsterdam,  1740,  p.  18. 

2 Heg.  Comp.,  ad  afin. 

3 Reg.  Conseil,  20  sept  1574. 
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logé  comme  lui  au  Collège,  avait  hérité  de  son  jardin  au  mois  de  mars  1.  On 
voit  qu  il  n’eut  qu’une  saison  pour  en  jouir. 

Toute  sa  vie,  Scaliger  resta  reconnaissant  à la  ville  du  refuge  de 
l’asile  qu’elle  lui  avait  offert  et  de  l’accueil  qu  elle  lui  avait  fait  au  jour  le 
plus  sombre  de  sa  brillante  carrière.  Il  le  lui  a témoigné  en  ces  vers,  qu’on 
trouve  en  bonne  place*  parmi  ses  essais  poétiques: 

« Me  tu  dejectus,  obsitus  lue  tu, 

Atratus,  exspes  in  tuu/n  sinum  fugi, 

Geneva,  quæ  me  patriie  exulem  terne 
Blanda  atque  arnica  caritate  fovisti.  » 

Le  prince  des  lettrés  de  son  temps,  qui  a si  souvent  médit  des  hom- 
mes et  des  choses,  surtout  de  ceux  ou  de  celles  dont  le  nom  pouvait  por- 
ter ombrage  au  sien,  a brocardé  parfois  tel  ou  tel  de  scs  anciens  collègues. 
Il  n’a  jamais  mal  parlé  de  Genève,  encore  moins  de  I Académie  où  il  avait 
débuté  comme  professeur.  L interprétation  erronée  de  certain  passage 
d'une  lettre  à Casaubon  avait  engagé  Mark  Pattison  à soutenir  le  con- 
traire". M.  Charles  Seitz  en  a fait  justice. 


1 « Joseph  Scaliger.  Estant  proposé  qu’il  désireroit  avoir  uug  jardin,  arreslé  qu’on  lui  baille  celuy 
« de  Mr  Melvin,  qui  s’en  va  en  France,  comment  on  dit.  » ( Reg.  Conseil,  16  mars  1574.) 

Les  divers  textes  qu’on  vient  de  lire  ont  été  publiés  par  M.  Charles  Seitz. 

- Quarterly  Resnew.  vol.  108  (1860).  p.  53.  L’essai  de  Pattison  sur  Scaliger,  publié  à l’occasion 
de  la  publication  du  livre  de  Bernays  (/.  J.  Scaliger.  Berlin,  1855),  a été  réimprimé,  avec  diverses 
adjonctions,  dans  le  premier  volume  des  Essaxs  du  défunt  recteur  de  Lincoln  College,  paru  à 
Oxford  en  1889. 
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CHAPITRE  IV 


LES  « ESCHOLIERS  » DE  L’ACADÉMIE  DE  GENÈVE  AU  XVL  SIÈCLE 
1.  — FRÉQUENTATION  DE  l’ÉCOLE. 

Les  universités  du  moyen  âge  n’appartenaient  en  propre  à aucun 
pays,  à aucun  peuple.  Corporations,  ainsi  que  leur  nom  l’indique,  d’étu- 
diants et  de  professeurs,  tirant  leurs  ressources  de  fondations  particulières 
et  leurs  droits  de  concessions  souveraines,  elles  groupaient  dans  leur  sein 
des  écoliers  et  dos  maîtres  de  toutes  nations.  Parlant  une  langue  unique, 
conférant  en  vertu  d’une  charte  ordinairement  émanée  du  saint-siège  ou 
du  saint-empire  des  grades  reconnus,  comme  les  ordres  tle  l’Eglise,  dans 
toute  la  chrétienté,  elles  étaient,  d’un  bout  à l’autre  de  l’Europe,  le  patri- 
moine commun  des  lettrés.  A partir  tle  la  Réforme,  elles  perdirent  cette 
situation  exterritoriale  et  commencèrent  à prendre  le  caractère  local  qu  elles 
ont  plus  ou  moins  conservé  jusqu’à  nos  jours.  Mais  cette  évolution  a été 
progressive,  s’est  généralisée  lentement.  Ce  n’est  que  longtemps  après 
qu’on  en  sentit  l’influence  sur  les  coutumes  universitaires. 

Ce  qui  distingue  encore  et  surtout  1 « escholier  » du  XVIe  siècle  de 
tous  ceux  qui  l’ont  suivi,  c’est  qu’il  esl  citoyen  du  monde.  Il  possède  le  latin. 
Il  a lu  Aristote  ou  Pierre  Lombard.  Il  sait  construire  un  syllogisme.  C’est 
assez  pour  qu’il  ait  une  patrie  qui  s’étend  sur  l’univers.  Cette  patrie  l’en- 
thousiasme. Il  veut  la  connaître  de  ses  yeux.  Que  les  voyages  soient  diffi- 
ciles, les  chemins  peu  sûrs,  il  n’en  a cure.  Il  n’a  pas  de  repos  qu’il  n’ait  vu 
quelques-unes  des  capitales  de  cette  grande  république  des  lettres  qui  s’est 
ouverte  devant  lui  avec  ses  livres.  L’un  d’eux,  celui  qu’il  aime,  va  lui  ser- 
vir à la  fois  d’album  et  de  passeport.  Il  le  prend,  le  glisse  dans  sa  cein- 
ture et,  sans  autres  papiers,  s’en  va  courir  l’Europe. 

Si  l’étudiant  est  riche,  il  aura  un  cheval  et  une  bourse,  s’il  est  grand 
seigneur,  un  gouverneur  et  une  suite,  s’il  est  pauvre,  un  bâton  et  l’aumône 
des  bonnes  gens.  C’est  ainsi  qu’il  parcourra  les  villes,  voyageant  pour 
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apprendre  et  souvent  enseignant  pour  vivre.  Il  verra  la  France,  l’Allema- 
gne, l’Italie,  séjournera  clans  le  plus  grand  nombre  possible  d’universités 
célèbres  et  entendra  les  maîtres.  Théologie,  philosophie,  lettres,  droit, 
médecine,  tout  l’attire,  tout  1 intéresse.  L’état  de  la  science  permet  encore 
qu’on  s’initie  à plusieurs  disciplines.  La  spécialisation  obligatoire,  avec 
son  cortège  de  servitudes  et  d’étroitesses,  ne  pèse  pas  sur  les  esprits.  Par- 
tout. où  un  homme  supérieur  exerce  une  influence  par  son  enseignement, 
quel  qu’en  soit  le  sujet,  on  se  donne  rendez-vous  au  pied  de  sa  chaire.  Les 
juristes  quittent  volontiers  le  Code  pour  assister  à une  interprétation  de  la 
Bible.  Les  théologiens  savent  le  chemin  de  l’auditoire  de  droit.  Presque  tous 
ont  entendu  quelque  lecture  d’Hippocrate  et  à tous  YO/ganon  est  familier. 

Avant  de  quitter  celui  dont  on  a suivi  le  cours,  il  est  d’usage  qu’on  lui 
présente  son  livre,  où  ont  déjà  mis  leur  signature,  sur  les  marges,  les  cama- 
rades, et  qu’il  y inscrive  un  précepte  et  son  nom.  C’est  I album  amicorum,  le 
livre  des  amis.  Sous  la  couverture,  une  lettre  est  glissée  que  le  voyageur, 
courrier  ordinaire  du  monde  académique,  remettra  quelque  jour  à destina- 
tion. Puis  l'écolier  errant  reprend  sa  course.  Il  arrive  dans  une  autre  univer- 
sité, apporte  les  nouvelles  et,  grâce  à I introduction  qu  elles  lui  procurent, 
est  bientôt  en  pays  de  connaissance.  Il  a changé  de  lieu,  non  de  milieu. 

Les  relations  de  disciple  à maître  sont  infiniment  plus  faciles,  plus 
intimes  que  de  nos  jours.  Il  faut  se  rappeler,  quand  on  envisage  les  hautes 
écoles  du  XVIe  siècle,  même  celles  qui  ont  aboli  un  système  pédagogique, 
condamné  comme  tel,  et  se  sont  fondées  sur  le  principe  nouveau  de  la 
stricte  progressivité  des  études,  que  les  mœurs  ne  changent  pas  d’un  coup 
avec  les  statuts  et  les  programmes.  Au  moyen  âge  il  n'y  avait  pas  de  dis- 
tinction essentielle  entre  le  professeur  et  l’étudiant.  L’université  à son 
origine  est,  comme  nous  l’avons  rappelé,  la  personne  juridique  formée  par 
l'association  des  uns  et  des  autres,  unwersitas  doctorant  et  scholarium . 
1011e  est  absolument  indépendante  de  l’Etat  et  seulement  privilégiée  quant 
à scs  membres,  à la  juridiction  dont  elle  jouit  à leur  égard  et  à l'exemption 
des  tailles.  Les  grades  qu  elle  confère  sont  en  eux-mêmes  des  nominations. 
Tout  docteur  a droit  à une  chaire  et  son  enseignement,  s il  en  donne  un,  est 
rétribué  par  les  auditeurs  qu’il  rassemble.  Professeur  en  une  faculté,  c’est-à- 
dire  en  une  discipline,  il  est  souvent  étudiant  en  une  autre.  Les  assemblées 
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universitaires  réunissent  parfois  le  corps  enseignant  et  le  corps  enseigné,  ou 
ses  représentants,  sur  un  pied  d’égalité  et,  dans  l’élection  du  recteur  ou 
des  doyens,  les  écoliers,  groupés  selon  leur  origine  en  « nations,  » ont  le 
principal  rôle.  Cet  état  de  choses,  auquel  la  réforme  des  études  et  l’interven- 
tion de  l’Etat  dans  la  création  de  chaires  subventionnées  et  titularisées  a 
mis  fin,  créait  entre  les  maîtres  une  émulation  profitable,  les  obligeait  à 
maintenir  le  contact  avec  leurs  disciples  et  donnait  aux  étudiants  un  esprit 
de  corps  dont  on  a eu  parfois  à regretter  I heureuse  et  salutaire  influence. 
Une  camaraderie  académique  était  née,  dans  l’université  médiévale,  qui 
reliait  tousses  membres,  quels  qu'ils  fussent  et  d’où  qu’ils  vinssent.  Elle 
facilitait  merveilleusement  les  pérégrinations  scolaires,  fit  le  XVIe  siècle, 
tout  siècle  de  réformes  qu’il  était,  en  a encore  bénéficié. 

Lorsque  la  révolution  religieuse  mit  eu  présence  deux  cultes  et  aux 
prises  deux  cultures,  les  itinéraires  des  étudiants  se  modifièrent,  plus  ou 
moins,  par  la  force  des  choses.  Les  protestants  visitèrent  surtout,  cela  va 
sans  dire,  les  écoles  fondées,  ou  réorganisées,  par  les  réformateurs.  Ce 
furent,  en  Allemagne  : Wittemberg,  Iena,  Leipzig,  Marbourg,  Tubingue, 
Heidelberg,  Greiffswald,  Rostock,  Ixônigsberg, — au  delà  : Copenhague,  - 
sur  le  Rhin  : Bàle  et  Strasbourg,  — en  pays  de  langue  française:  Lausanne, 
Genève  et,  plus  tard,  les  académies  huguenotes  : Saunnir,  Montauban, 
Montpellier,  Sedan,  — dans  les  Flandres  : Leyde,  — enfin  les  universités 
d’Angleterre  et  d’Ecosse. 

Genève  était  sur  le  chemin  du  Nord  et  du  Midi.  Les  noms  de  Calvin  et 
de  Théodore  de  Bèze  devaient  nécessairement  y attirer,  de  toutes  parts, 
non  seulement  les  adeptes  déclarés  de  la  Réforme,  mais  ceux  que  les  idées 
nouvelles  intéressaient.  Les  Français,  les  Flamands,  les  Ecossais,  les 
An  glais,  les  Hongrois,  les  Polonais,  parfois  des  Italiens  et  des  Espagnols, 
vinrent  de  bonne  heure  y faire  de  la  théologie,  les  Allemands,  du  droit. 

Ee  roi  catholique  s’émut  bientôt  et  bien  fort  de  cette  célébrit é naissante. 
Il  défendit  à plusieurs  reprises  à la  jeunesse  de  ses  états  de  se  rendre  en 
ce  loyer  de  I hérésie  et,  dès  1562,  dans  le  but  de  donner,  dans  la  Flandre 
wallonne,  une  rivale  à Genève,  il  fondait  l’université  de  Douai 

1 G.  Cardon,  La  fondation  de  l'Université  de  Douai  : Paris,  1892,  p.  132  ss. 
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La  longue  profession  de  foi,  dont  Calvin  avait  eu  lintention  d imposer 
la  signature  aux  élèves  de  son  Académie  et  qui  eût  pu  en  diminuer  consi- 
dérablement le  nombre,  n’en  éloigna  pas  beaucoup.  De  bonne  heure,  on 
admit  des  étudiants  qui  ne  Y avaient  point  signée.  Sons  le  rectorat  de  Jean 
Trembley (1566- 1568)  on  reçut,  couramment,  au  registre  des  recteurs,  I ins- 
cription d’une  déclaration  jugée  équivalente,  comme  par  exemple  celle-ci  : 

« Je  soussigné  proteste  devant  Dieu  qui  m’a  appellé  au  nombre  de  ses 
enfans  de  sa  pure  bonté  et  grâce,  vouloir  vivre  et  mourir  selon  la  pure  doctrine 
evangelique  qui  est  annoncée  en  ceste  cité  de  Genève,  tesmoing  mon  seing 
manuel  ci  mis.  » 

« Robert  Mornet1  » 

De  1572  à 157b,  pendant  les  deux  rectorats  de  Jean  Pinault,  aucun 
nom  d’étudiant  ne  fut  porté  au  registre;  c est  cependant  l’époque  où  Rè/.e, 
llotman  et  Scaliger  donnèrent  le  plus  grand  éclat  aux  chaires  genevoises 
et  où  le  premier  écrivait  à son  ancien  élève  Thomas  Van  fil,  alors  à Hei- 
delberg: « Notre  école  est  pleine,  pleine  jusqu’à  déborder 2.  » 

La  signature  tombait  évidemment  en  désuétude.  C est  sans  doute  ce 
qui  engagea  I autorité  scolaire  à l'abolir  expressément.  A partir  de  1576, 
en  effet,  la  dispense  fut  officielle.  Charles  Perrot,  ayant  été  chargé  de  revoir 
les  statuts  de  l’école,  en  vue  d une  nouvelle  édition  qu  il  en  fallait  faire3, 
proposa  et  fit  adopter  à la  Compagnie  la  suppression  de  la  disposition  rela- 
tive à la  signature  de  la  Formula  Confessionis  fidei  qui  faisait  suite  aux 
Leurs  Academiæ . Les  considérants  de  cette  résolution  sont  aussi  remarqua- 
bles que  la  décision  elle-même.  Ils  méritent  d’être  reproduits  intégralement, 
en  regard  de  la  date  à laquelle  ils  remontent: 

Vendredi  29  juin  1576.  « A esté  advisé  qu  ’ès  loix  de  l’Eschole  qui  serovent 
imprimées  eesl  article  par  lequel  les  esludians  qui  viennent  en  ceste  Eschole, 

1 Le  livre  du  Recteur,  p.  17. 

2 :>  décembre  1572.  — \ oi r Epistolx  a Belgis  vel  ad  Belgas  : Leydc,  1617,  p.  622.  et  le  Bulletin 
historique,  VI,  17.  On  n’en  cite  pas  moins  couramment,  après  Gaberel  I Histoire  de  l'Eglise  de 
Genève,  II,  120),  les  années  ci-dessus  comme  ayant  été  signalées  par  un  arrêt  presque  complet 
dans  le  développement  de  l’Académie  de  Genève.  Le  registre  rectoral  a égaré  la  critique.  Rien 
n’est  dangereux  comme  un  document  authentique  qu’on  n’a  pu  éclairer  à la  lumière  des  faits 
contemporains. 

s Reg.  Comp.,  8 juin  1576. 
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sont  astraincts  de  signer  la  Confession  de  foy  entre  les  mains  du  Recteur 
seroit  osté,  d’autant  que  cela  oste  le  moyen  et  aux  papistes  et  aux  luteriens  de 
venir  et  profiter  en  ceste  Eglise,  et  qu’il  ne  semble  raisonnable  de  presser 
ainsy  une  conscience  qui  n’est  résolue  de  signer  ce  qu’elle  n’entend  pas 
aneores.  Joinct  que  ceux  île  Saxe  ont  prins  occasion  de  ceste  ordonnance  de 
faire  signer  la  confession  d’Ausbourg  aux  nostres  qui  vont  depardelà.  Que  dores- 
enavant  ce  seroit  assez  que  les  Escholiers  donnassent  leur  nom  au  Recteur,  pour 
mémoire  qu’ils  ont  esté  en  l’Eschole,  et  qu’ils  seroient  exhortez  de  s’y  porter 
modestement  et  faire  leur  debvoir,  vivant  en  la  crainte  de  Dieu  selon  les 
ordonnances  de  l’Eglise  b » 

Dès  lors,  la  confession  de  foi  rédigée  parCalvin  reçut  ce  t itre  : « Sommaire 
de  la  doctrine  chrétienne,  laquelle  est  enseignée  en  l’Eschole  de  Genève  » 
et  la  reconnaissance  n’en  fut  plus  imposée  qu’aux  professeurs  et  aux 
régents,  comme  une  garantie  de  l’orthodoxie  de  leur  enseignement1  2. 

Outre  les  étudiants  ordinaires  et  indépendants,  b Académie  de  Calvin 
comptait  un  assez  grand  nombre  de  boursiers  ( aluni  ni ) en  théologie  que 
lui  envoyaient  les  communautés  réformées  du  dehors  et  qui  s’étaient  enga- 
gés à les  servir  comme  pasteurs,  aussitôt  leurs  études  achevées.  On  les 
appelait  escholiers  de  Lyon,  de  Londres,  d’Amsterdam,  selon  l’Eglise  dont 
ils  étaient  pensionnaires.  Il  arrivait  aussi  que  des  particuliers,  par  des  legs 
ou  des  donations,  fondaient  des  bourses  pour  l’entretien  d’un  candidat  au 
saint  ministère,  ou  simplement  contribuaient  pour  une  certaine  somme  au 


1 Reg.  Comp.,  ad  diem.  — Gaberel  et  Cellérier  ont,  tous  deux,  cité  ce  texte  important,  mais  ils 
ne  l’ont  pas  reproduit  en  entier  et  ni  l’un  ni  l’autre  ne  l’a  placé  à sa  date  exacte. 

Dans  son  Etude  sur  les  Académies  protestantes  M.  Bourchenin  s'est  exprimé  de  la  sorte,  au 
sujet  du  formulaire  de  Calvin  : « C’est  un  véritable  traité  théologique,  une  sorte  de  compendium 
« de  la  doctrine  calviniste,  que  les  élèves  du  collège  signaient  évidemment  sans  le  comprendre  ; que 
« pouvait  savoir  un  adolescent  des  hérésies  de  Manichée,  de  Marcion,  de  Ncstorius,  d’Eutychès, 
a de  Servet  et  de  Schwenfeld  Quelle  pouvait  être  sa  compétence  dans  la  discussion  de  la  théorie 
« sur  la  Cène  Il  y a là  certainement  un  abus,  ou  une  grave  méprise  psychologique  de  la  part  des 
« législateurs  genevois.  Nous  ne  voyons  pas  que  les  académies  de  France  aient  commis  une  erreur 
« semblable.  La  Discipline  est  muette  à cet  égard.  Les  règlements  parlent  de  serments  à prêter 
« par  les  écoliers  publics,  mais  rien  d’autre.  » 

Le  silence  avisé  de  la  discipline  des  académies  dont  M.  Bourchenin  a fait  l’objet  de  son  étude 
est,  comme  on  voit,  d’une  explication  facile.  Lorsqu’elles  se  fondèrent,  à la  tin  du  siècle,  l’abus 
qu’elles  eussent  été  tentées  peut-être  de  perpétuer  avail  disparu  de  l’institution  qui  leur  servit  de 
modèle.  Charles  Perrot  avait  porté  remède  à la  méprise  psychologique  de  Calvin. 

2 En  Allemagne,  les  professeurs,  les  candidats  au  doctorat,  dans  toutes  les  Facultés,  et  quicon- 
que tenait  de  près  ou  de  loin  au  corps  enseignant,  même  le  maître  d’armes  et  le  maître  à danser, 
devaient  signer  la  « Formula  Concordiæ,  » cela  jusqu’à  la  fin  du  XVIIe  siècle.  Cf.  Tholuck,  I)ns 
academische  Leben  des  XVII  Jahrhunderts  : Halle,  1853,  p.  5. 
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tonds  des  « paouvres  Escholiers  » On  faisait  parfois  des  collectes  en  faveur 
du  dit  fonds.  Les  sommes  réunies  de  la  sorte  étaient  gérées  par  un  membre 
délégué  du  collège  des  ministres,  sous  le  contrôle  de  ce  corps.  L’élection 
avait  lieu  chaque  année,  au  mois  de  janvier.  Sauf  demande  de  décharge 
définitive  de  sa  part,  le  trésorier  sortant  était  ordinairement  réélu.  Ce 
délégué  avait,  on  n’en  peut  douter,  le  maniement  de  sommes  très  impor- 
tantes; et,  soit  pour  éviter  l’ingérence  du  pouvoir  civil,  soit  pour  assurer 
la  liberté  et  le  secret  de  ses  mouvements,  il  agissait  le  plus  souvent  en  son 
nom  personnel.  La  vérification  du  compte  de  chaque  exercice  était  laite 
par  un  ou  deux  de  ses  collègues,  également  désignés  par  la  Compagnie, 
et  sous  leur  propre  responsabilité. 

En  1572,  on  se  crut  autorisé  par  les.  circonstances  à puiser  dans  la 
bourse  des  escholiers  pour  venir  en  aide  aux  « frères  ministres  » qui 
venaient  d échapper  aux  massacres  et  arrivaient  de  France  dans  le  plus 
grand  dénuement.  Une  « cueillette  generale  » lut  laite,  pour  obvier  au  déficit, 
et  l’ancien  recteur,  Jean  Trembley,  présentant  ses  comptes,  le  22  janvier 
1574,  « touchant  le  maniement  qu  il  a heu  des  deniers  distribués  aux  pauvres 
ministres  en  çà,  » constata  que  le  total  des  secours,  par  lui  distribués, 
était  monté  au  c-hi lire,  considérable  pour  l’époque,  de  4,100  livres1 2. 

On  trouve  dans  une  lettre  de  Bèze  à André  Dudith,  conseiller  impé- 
rial, qui  se  proposait  d envoyer  son  lils  suivre  les  leçons  de  son  ami,  des 


1 Discipline  des  Églises  réformées  de  France,  ch.  II,  art.  4 : « Afin  qu  il  y ait  nombre  de  pasteurs, 
« et  que  ces  Eglises  puissent  eslre  toujours  pourvues  de  personnes  capables  pour  les  conduire,  et 
« leur  annoncer  la  Parole  de  Dieu,  les  Eglises  sont  adverties  de  choisir  les  Escoliers  desjà  advancez 
« aux  bonnes  lettres  et  de  bonne  esperance,  pour  les  entretenir  aux  Universitez,  afin  que  la  ils 
« soient  préparez  et  façonnez  pour  eslre  employez  au  Saint  Ministère,  préférant  les  enfants  des  Minis- 
« Ires  pauvres,  propres  aux  lettres,  dont  les  Colloques  connoistront.  Les  Piois,  Princes  et  Seigneurs 
a seront  suppliez  et  exhortez  d’avoir  ce  soin  et  y employer  quelque  portion  de  leur  revenu  ; comme 
a aussi  les  Eglises  opulentes.  Les  Colloques  et  Synodes  provinciaux  en  feront  les  adverlissemens 
« et  sollicitations  où  ils  verront  eslre  bon,  et  suyvront  toutes  voyes  propres  à ce  que  choses  si 
« necessaires  soyent  mises  à effet  ; et  si  les  Eglises  seules  ne  le  peuvent  faire,  les  voisines  se 
« joindront  ensemble,  afin  que  pour  le  moins,  il  y en  ait  un  entretenu  par  chaque  Colloque  et  que 
« pluslost  le  cinquième  denier  des  aumosues  soit  mis  à part,  s il  se  peut  faire  commodément,  pour 
« y eslre  employé.  » 

La  première  partie  de  cet  article  fut  votée  dès  le  synode  de  Paris  (1565),  la  seconde  a \ itré 
(1583),  la  troisième  à Sainte-Foy  (1578)  et  à Figeac  (1579)  et  la  quatrième  a La  Rochelle  (1581). 
(Bourchenin,  /.  t\,  343.) 

2 Les  textes  ont  été  publiés  par  M.  le  professeur  Bernus,  dans  sa  belle  étude  : Le  ministre  Antoine 
de  Chandieu.  d’après  son  journal  autographe  inédit  : Paris,  1889,  p 62  ss.  (Extrait  du  tomeXXX\II 
du  Bulletin  historique).  Cf.  Gaberel,  /.  c,,  II,  326  ss. 


143 


FRÉQUENTATION  DE  l’ÉCOLE 

détails  précis  et  précieux,  sur  le  prix  des  pensions  d’étudiants  en  1578. 
Le  vin  et  le  blé  étaient  chers.  Pour  être  « libéralement,  » — nous  dirions 
confortablement,  si  le  mot  et  la  chose  n’eussent  été  inconnus  à nos  pères, 
— un  étudiant  payait  de  (50  à 70  couronnes  de  France,  pour  l’année  sco- 
laire, c’est-à-dire,  d’après  les  tables  du  vicomte  d A vend,  de  2,400  à 
2,800  fr.  de  notre  monnaie  ’.  Il  va  sans  dire  qu’on  pouvait  se  loger  à moins 
et  que  ces  prix  étaient  prix  de  fils  de  famille  et  de  tables  pastorales  ou 
professorales.  Les  étrangers  toutefois,  qui  désiraient  apprendre  le  français, 
devaient  s’y  tenir.  Car  ailleurs,  où  l’on  vivait  pour  la  moitié  de  la  somme, 
on  parlait  le  plus  souvent  I allemand,  le  patois  savoyard,  ou  le  dialecte  du 
«Pays  de  Gavot  » (Gex).  C’est  ce  que  nous  apprend  un  jeune  confédéré 
zuricois,  Jean-Jacques  de  Landenberg,  tout  désappointé  de  ne  pouvoir 
profiter  de  son  séjour  à ce  point  de  vue  : « Oue  dire  de  mes  progrès  dans 
« la  langue  française?  — écrit-il  à son  oncle,  le  pasteur  Albert  Blaurer,  à 
« Leutmerken  (Thurgovie).  — On  la  pratique  fort  peu,  si  l’on  n’est  en  mesure 
« de  prendre  une  table  deux  fois  plus  chère.  Dans  la  pension  où  je  suis  en 
« ce  moment,  je  ne  l’entends  presque  pas.  Il  y a bien  quelques  Français, 
« mais  tous  se  sont  mis  à manger  dans  leurs  chambres,  de  sorte  que  nous 
« autres,  Allemands,  nous  n’avons  aucun  profit  de  leur  conversation '.  » 

L impulsion  donnée  par  Hotmail  aux  études  juridiques  contribua,  cela 
va  sans  dire,  au  renom  et  à la  fréquentation  de  l’école.  Pendant  les  années 
qui  suivirent  son  établissement  à Genève,  il  avait  groupé  autour  de  sa  chaire 
un  assez  grand  nombre  d étudiants  en  droit  qu’attirait  aussi  sa  réputation 
de  diplomate  et  d historien  politique,  il  cite,  dans  sa  correspondance,  des 
noms  qui  appartiennent  aux  plus  hautes  familles,  les  barons  de  Naehod- 


1 n Pensiones  annuæ  sludiosorum  apud  nos,  si  liberalius  viverc  velinl,  sunt  gallicorum  coronato- 
n ru  ni  sepl  uagint  a,  propter  t rit  ici  et  vini  carilatem  ; de  qui  bu  s a me  ce  ri  i or  fie  ri  voluist  i.  » 15  décembre 
1578  (Mss.  Bibl.  Ste-Geneviève,  Epistohe  Hxreticorum.  III,  fol  223  v°.) 

2 « De  exercilio  linguæ  gallicæ  quid  dicam  ? esl  profecto  eliam  exiguum,  nisi  quis  mensam  ccemere 
« velit  aut  possil  duplo  pretio.  In  hoc  hospitio  in  quo  nunc  sum,  nullum  penè  omnino  est,  nam 
u quamvis  aliquot  Galli  adsint  tamen  omnes  cœperunl  in  suis  cubiculis  cibum  surnere,  ila  ut  ex 
« ipsorum  colloquiis,  nitiil  utilitatis  ad  nos  Germanos  redcal...»  « Datæ  Genevæ  23  Augusli  Anno 
« Sal  : humanæ  1586.  » 

« Quid  enim  quæso  i b i exercendæ  linguæ  commendi.  cum  inaxima  pars  germanica,  alii  sabaudica 
« aut  gavotica  lingua  utantur,  vix  unus  alque  aller  mi nister  i uvenial  ur  qui  jnirè  loquatur  ga I lice  :’...» 
« Dat  : Genevæ  raptiin  18  die  octobris  Anno  s.  h.  1586.  » {Mss.  Bibl.  de  S'-Gall,  Vtui ia II iscltc 
Briefsammlung  ) 
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Danovicz1,  de  Schœnburg,  d’Horcan,  de  Slawata,  deRonwitz,  de  Cornberg, 
de  Vitzthum,  un  duc  deLunebourg,  les  fils  du  chancelier  de  l’Hospital  etc. 2. 

Dans  une  lettre  d’Hubert  Languet,  l’autre  grand  publiciste  de  la 
Réforme-,  à un  jeune  patricien  de  Breslau,  Nicolas  Rhedinger,  lequel  se 
propose  de  se  rendre  en  l’école  où  enseigne  Hotman,  on  lit  ce  passage  qui 
témoigne  bien  haut  de  la  place  conquise  à cette  école  par  les  hommes  qui 
y professent  : « J approuve  complètement  ton  dessein  d’aller  à Genève. 

« Car,  comme  tu  l’écris  avec  raison,  tu  n’auras  nulle  part  de  plus  grandes 
« occasions  de  t instruire  et  tu  feras  connaissance  de  beaucoup  d’hommes 
« distingués,  dont  le  souvenir  le  sera  précieux  aussi  longtemps  que  tu 
« vivras.  Vraiment,  je  le  vois  par  ma  propre  expérience,  rien  ne  me  tou- 
« clic  plus  profondément,  rien  ne  m'est  plus  doux,  que  le  souvenir  du 
« temps  que  j’ai  vécu  avec  ce  saint  homme,  maître  Philippe  Mélanchthon. 
« A la  vérité,  si  les  choses  viennent  à s’arranger  en  France,  je  ne  doute  pas 
« que  plusieurs  ne  soient  inclinés  à quitter  Genève,  et  de  ce  nombre  sera 
« très  probablement  le  docteur  Hotmail,  ton  principal  guide  dans  les  étu- 
« des  cpie  tu  poursuis.  Mais,  quoi  qu’il  arrive,  M.  de  llèze  y sera  toujours  et 
« celui-là  tout  seul  te  tiendra  lieu  de  beaucoup3.  » 

Celte  lettre  est  datée  de  Vienne,  le  22  janvier  1576.  La  correspondance 
de  Bèze  lui-même  avec  Crato  de  Kraftheim,  premier  médecin  de  l’empe- 
reur, avec  le  conseiller  André  Dudith,  ambassadeur  impérial  auprès  du  roi 
de  Pologne,  avec  Durnhoffer,  pasteur  à Nuremberg,  avec  Christophe 
Flieim,  chancelier  de  l’électeur  palatin,  et  tant  d autres,  csl  pleine  d’allu- 
sions aux  études  qui  se  finit  à Genève  et  aux  étudiants  de  qualité  qu’on  y 
envoie  ou  qu’il  y fait  envoyer.  Il  insiste  continuellement  sur  la  nécessité  de 
leur  adjoindre  un  précepteur.  La  jeunesse  est  si  prompte  à se  détourner! 
Et  le  Consistoire  n’entend  pas  raillerie  sur  ce  chapitre. 

La  « Studniteriseha/l  » allemande  n’a  jamais  été  facile  à conduire.  Elle 
ne  l’était  surtout  pas  au  XVIe  siècle.  La  transition  devait  lui  paraître  brus- 
que d’une  université  d’outre-Rhin  à l’académie  de  Calvin.  On  n’a  pas  de 

1 Lettre  d’Hotman,  datée  du  G septembre  1575,  au  baron  de  Nacbod.  seigneur  de  Danowicz  et 
Bezko,  sur  les  progrès  de  son  (ils  à 1 école  de  droit  de  Genève.  (Mss.  B i b 1 . Su‘-Geneviève,  Epistolse 
Ilærcticoram.  III,  fol.  1G2  v°.) 

2 Voir  Dareste,  François  Ilotman  (extrait  de  la  Revue  historique)  Paris,  1876,  p.  82  ss. 

3 Mss  B i b 1 . S,e-Geneviève,  /.  c . III,  fol.  385. 
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peine  à comprendre  qu  elle  ait  causé  quelque  souci  au  Modérateur  de  la 
Compagnie  des  ministres  et  professeurs.  Sur  la  question  du  mentor,  Hubert 
Languet  n’était  cependant  pas  absolument  de  l’avis  de  Bèze.  N’écrivait-il  pas, 
ce  contempteur  d’autorités,  à Nicolas  Rhedinger:  «Ton  père  fait  bien  de 
« t’enlever  le  pédagogue  que  tu  as  eu  jusqu’à  ce  jour.  Mais  je  n’approuve 
« nullement  qu’il  se  contente  de  t’en  chercher  un  autre.  Le  plus  souvent  c’est 
« l’espèce  la  plus  inepte  qui  se  puisse.  Ils  veulent  avant  tout  régenter,  com- 
« mander.  Comme  on  les  tourne  en  ridicule,  lorsqu’ils  se  trouvent  avec  des 
« gens  qui  ont  h expérience  des  choses,  ils  évitent  les  sociétés  ou  les  réu- 
« nions  d’étudiants  où  cette  aventure  les  menace.  Et  cela  au  grand  tlétri- 
« ment  des  jeunes  gens  qu'on  leur  confie.  Il  me  semble  plus  sage  de 
« t’adjoindre  un  homme  avisé  et  pratique  qui  aurait  vécu  chez  les  peuples 
« que  tu  dois  visiter  dans  tes  voyages.  Si  l’on  pouvait  trouver  quelqu’un 
« qui  eût  assez  d’esprit  et  d’expérience  pour  disserter  avec  toi  des  mœurs  et 
« des  coutumes  de  ces  nations,  cela  te  conviendrait  tout  à fait  et,  pendant 
« le  voyage,  te  serait  utile  autant  qu’agréable  h » 

Le  conseil  fut  suivi  et  le  compagnon  rencontré,  avec  l’aide  de  Crato  de 
Ivraftheim,  en  la  personne  du  docteur  Mathieu  Wacker,  de  Constance,  qui 
avait  autrefois  vécu  à Genève  et  qui  y conduisit  Rhedinger.  Leurs  signa- 
tures se  retrouvent  dans  le  registre  du  recteur,  à la  date  du  21)  juin  1576. 

Pour  rappeler  le  souvenir  de  tous  les  étudiants  qui,  au  XVI"  siècle, 
ont  passé  par  l’école  genevoise,  et  dont  le  nom  mérite  qu’on  s’y  arrête,  il 
faudrait  parcourir  l’histoire  d’un  siècle  de  culture  dans  les  pays  nombreux 
où  le  calvinisme  a fait  sentir  son  influence,  soit  d’une  façon  passagère, 
comme  en  Pologne,  soit  pour  y prévaloir  définitivement,  comme  en  Ecosse. 
Lorsque  Meursius,  — pour  ne  citer  qu'un  exemple  frappant  du  rôle  qu’ont 
joué  ces  étudiants  en  Europe,  — publia,  en  1625,  son  ouvrage  sur  les  illus- 
trations de  Leyde  et  de  son  université,  plus  du  quart  de  ceux  dont  il  eut  à 
recueillir  les  biographies  étaient  d’anciens  élèves  de  l’Académie  de  Genève1  2. 


1 Ibid.,  Le.,  111,  fol.  383  v,J. 

2 Théodore  Douz;i,  Bonaventure  Yulcanius.  Dominique  Baudius,  Paul  Merula,  François  Junius, 
Philippe  de  Marnix.  Lucas  Trelcalius,  Jacob  Arininius,  Jean  Polyander,  Louis  Cappel,  Jean  Dru- 
sius,  Carolus  Gallus,  Antoine  Walæus,  Antoine  Thysius  et  Meursius  (Jean  de  Meurs)  lui-même. 
(Athense  Batavæ  sive  de  tirl/e  Leiden. si  et  Academia  y iris  que  elaeis  qui  ut  ram  ingenin  suo  atque 
scriptis  illustrarunt  : Leyde,  1625.) 


UNIVERSITE  1)1  GENEVE. 
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Ceci  serait  la  matière  d’un  livre.  Rappelons  à ceux  que  ce  beau  et 
grand  sujet  tentera,  quelque  jour,  qu’il  ne  faut  pas  croire  qu’on  l’a  épuisé, 
quand  on  a parcouru  la  série  des  noms  publiés  dans  le  Livre  du  Recteur. 
Beaucoup  de  ces  noms  latins,  tracés  en  paraphes,  d’une  main  distraite, 
timide,  pressée  ou  simplement  négligente,  sont  très  difficiles  à lire.  Les 
auteurs  de  l’édition  de  1860  n’ont  voulu  qu’appeler  l’attention  et  fournir 
une  base  aux  recherches  ultérieures  de  la  critique.  Le  résultat  de  leur 
dépouillement,  ils  ont  tenu  à le  dire  eux-mêmes,  n’est  que  celui  d’une  pre- 
mière lecture.  Il  demande  à être  collationné  sur  le  manuscrit  original, 
avec  l aide  des  biographies  nationales  qui  s’élaborent  aujourd’hui  de  tous 
côtés.  De  ce  travail  sortiront  des  indications  nouvelles.  En  outre,  même  à 
partir  de  l’époque  que  nous  avons  indiquée,  où  l’adhésion  à la  confession 
de  foi  de  Calvin  a officiellement  cessé  d’être  requise  pour  l’admission  en 
forme  par  le  recteur,  on  ne  peut  regarder  l’album  rectoral  comme  un  véri- 
table registre  matricule.  Indépendamment  des  lacunes  qu  il  présente  et  qui 
portent  sur  des  années  entières,  il  n’est  pas  toujours  complet,  pour  celles 
même  de  ces  années  qu’il  semble  couvrir  entièrement.  Certains  étudiants, 
qui  lorsqu’une  finance  d’immatriculation  fut  exigée  en  furent  exonérés, 
négligeaient  très  souvent  de  s’inscrire.  Beaucoup  d'autres,  qui  ne  jouis- 
saient pas  de  cette  faveur,  se  dispensaient  de  leur  propre  chef  de  s’annoncer 
au  recteur.  De  nombreuses  résolutions  du  Conseil,  contre  cette  sorte  de 
délinquants  et  ceux  qui  leur  fournissent  le  logement,  en  font  foi. 

On  devra  enfin  tenir  compte,  dans  une  certaine  mesure,  pour  les  deux 
dernières  décades  du  siècle,  d’un  document  qui  n'a  point  encore  été  publié, 
l’armorial  des  nobles  seigneurs,  princes,  comtes,  barons  et  gentilshom- 
mes « que  la  piété  et  l’amour  îles  bonnes  lettres  ont  conduits  en  l’Eschole 
de  Genève1.  » Ce  volume,  un  épais  in-folio,  protégé  par  une  reliure  aux 
armes  de  la  République,  contient  près  de  trois  cents  blasons  en  couleurs  et 
un  nombre  beaucoup  plus  considérable  d’autographes.  La  majeure  partie 
des  noms  qu’on  peut  y relever  sont  du  XVIIe  siècle,  mais  le  XVIe  y est 
suffisamment  représenté  pour  qu’il  faille  mentionner  ce  document  dès 
cette  époque. 


1 Bibl.  «le  Genève,  Mhg  151  b 
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L’auteur  du  frontispice  de  l’album  des  nobles  seigneurs  a été  récem- 
ment identifié,  par  M.  Théophile  Dufour,  grâce  à l’anagramme  « Haïr  n'a 
tendu  » qui  se  trouve  au  bas  du  titre  artistement  calligraphié  et  encadré 
que  nous  reproduisons  \ C’est  Jean  Durant,  un  réfugié  de  la  Saint-Barthé- 
lemy, « ancien  trésorier  des  bastiments  de  France.  » Parent  et  ami  intime 
de  Charles  Perrot,  familier  de  Théodore  de  Bèze,  Jean  Durant  était  un  des 
personnages  de  la  société  lettrée  genevoise.  Il  occupait  les  loisirs  de  son 
exil  en  faisant  de  la  calligraphie,  du  dessin  technique,  de  l’ornement  et  du 
blason.  Il  est  vraisemblable  quec’est  à lui  qu’on  doit  l’existence  du  précieux 
volume  dont,  indépendamment  du  frontispice,  les  plus  anciennes  armoiries 
nous  paraissent  avoir  été  dessinées  et  enluminées  par  lui-même  ou  sous  sa 
direction1  2 3.  Ainsi  celles  des  comtes  de  Solms  et  du  comte  Nicolas  d’Ostrorog, 
étudiants  à Genève  en  1581,  celles  de  Georges  de  Sayn,  comte  deWittgen- 
stein,  du  baron  Philippe  de  Winneburg  et  du  baron  Charles  de  Zerotin,  qui 
sont  datées  de  1582,  celles  de  Georges  Latalsky,  comte  de  Labischin  (1584), 
etc.  C'est  aussi  le  cas  du  blason  sous  lequel  on  peut  lire  la  signature  auto- 
graphe d’Anthony  Bacon,  le  frère  aîné  du  grand  Bacon.  Avant  de  faire  la 
carrière  que  l’on  sait  comme  diplomate  et  conseiller  du  fameux  comte 
d’Essex,  successeur  de  Leicester  dans  la  faveur  d’Elisabeth,  Anthony  Bacon, 
était  venu  en  effet  compléter  ses  études  auprès  de  Théodore  de  Bèze  et 
avait  été  au  nombre  des  pensionnaires  privilégiés  reçus  dans  la  maison  de 
celui-ci  (1581-1582).  Non  loin  de  ses  armes,  après  une  page  intercalée  à une 
date  postérieure,  on  trouve  celles  île  Roger  Manners,  cinquième  comte  de 
Rutland,  qui  vint  à Genève  en  1597,  sans  doute  sur  le  conseil  de  Bacon,  et, 
au  verso  du  feuillet  qui  porte  ces  dernières,  celles  de  Robert  Devereux, 
troisième  comte  d’Essex,  le  propre  fils  de  l'infortuné  favori  de  la  reine 
d’Angleterre  exécuté  en  1601,  et  le  futur  général  en  chef  de  l’armée  du 
Parlement  au  début  de  la  guerre  contre  Charles  Ier  3. 

1 Catalogue  de  l'art  ancien  à l'Exposition  nationale  suisse  : Genève,  1896,  p.  53  (u°  6t6). 

2 On  peut  relever  dans  1 Album  amicorum  de  Jean  Durant,  qui  a été  l’objet  d’une  notice  détaillée  de 
M.  Charles  Rend  dans  le  Bulletin  historique  (XII,  226  ss.),  les  autographes  d’un  certain  nombre  de 
jeunes  gentilshommes,  tels  que  les  comtes  de  Nassau  et  de  Solms,  Henry  Neville,  fils  du  baron 
d’Abergaven n y , le  comte  de  Labischin  etc.,  dont  les  armes  se  retrouvent  dans  l’armorial  de  l’école. 

3 En  1596,  lorsque  le  jeune  comte  de  Rutland,  qui  é l a • t proche  parent  du  comte  d’Essex,  partit 
pour  le  continent,  son  cousin,  alors  au  comble  des  honneurs,  et  qui  avait  cette  fortune  d’avoir  à 
son  service  les  deux  Bacon,  lui  adressa  plusieurs  lettres,  rendues  publiques  à la  cour,  sur  la  façon 
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Il  nous  a paru  curieux  de  réunir  dans  une  même  planche  ces  trois  der- 
niers blasons.  La  reproduction  (pie  nous  en  donnons  est  réduite  d’un  tiers. 


ii.  — l’immatriculation,  institution  du  scolarchat. 

Les  cours  publics  de  I ancienne  Académie  étaient  absolument  gratuits. 
L immatriculation  le  lut  jusqu’en  1584,  année  où  l indigence  du  trésor 
détermina  le  Conseil  à établir  un  droit  d inscription.  Cette  finance  ne 
lui  exigée  toutefois  (pie  des  étrangers  et  à proportion  des  moyens  de 
chacun.  Les  Suisses  en  furent  expressément  exemptés.  On  crut  devoir 
justifier  la  mesure  en  annonçant  que  l’argent  recueilli  de  la  sorte  servirait 
à la  création  d’une  troisième  chaire  de  droit,  pour  l’enseignement  des 
Institutes,  et  au  traitement  d un  nouveau  ministre1. 

A cette  innovation  s’en  rattache  une  autre,  l’établissement  d'un  ser- 
ment académique,  prêté  au  moment  de  1 immatriculation  et  correspondant, 

de  conduire  son  voyage  cl  ses  éludes  à l'étranger.  On  y a reconnu  la  plume  de  l’un  de  ses  conseil- 
lers et  l’on  a parlé  de  François  Bacon.  Il  est  probable  qu’Anthony  Bacon  n’y  était  pas  étranger.  Ces 
lettres  ont  été  publiées  en  1 6 • J 3 , sous  le  nom  du  feu  comte,  avec  ce  titre  : « Profitable  instructions 
for  Travellers . » 

1 lleg.  Conseil,  6 octobre  158i  : « Estant  proposé  que  pour  entretenir  les  escholes  et  attirer  des 
« escholiers  nommément  pour  l’exercice  des  loix,  il  est  requis,  avec  les  deux  professeurs  qui  lisent 
«de  présent  avoir  un  Inslitutaire.  Et  afin  que  la  Seigneurie  puisse  fournir  aux  frais  qu  il  convient 
« faire  à l’eulrelencment  d'un  professeur,  et  au  nouveau  ministre  que  Messieurs  ont  arresté  de 
« choisir  pour  le  soulaigement  de  Mra  les  ministres,  sembloil  qu’il  seroit  bon  de  faire  que  tous  les 
« escholiers  soient  reeeus  habitons,  puis  immatriculés  par  le  Recteur,  en  donnant  une  pièce  d’ar- 
« gont  qui  sera  applicquée  auxdils  gaiges.  A esté  arresté  que  doresnavant  les  escholiers  qui  vien- 
« liront  pour  estudier  en  la  ville  et  y séjourner  soient  reeeus  habitans  par  la  Seigneurie,  puis 
« immatriculés  par  le  Recteur  et  contribuent  entre  mains  du  Recteur,  selon  la  qualité  de  chascun, 
« un  escu,  deux  testons,  et  selon  que  Mr  le  Recteur  avec  le  Scholarque  adviseront.  Lequel  argent 
« sera  mis  en  un  coffre  a part  dont  le  Scholarque  et  le  Recteur  auront  chascun  une  clef  Pour  ce 
« faire  soit  deffen  lu  aux  particuliers  de  loger  aucun  eseholier  plus  de  quinze  jours,  sans  qu  il  ait 
« sa  lettre  d’habitation  et  attestation  du  Recteur.  El  que  le  mesme  soit  observé  de  présent  envers 
« les  escholiers  qui  sont  en  la  ville.  Les  jeunes  escholiers  aussy  eslrangiers  qui  seront  envoyés  au 
« Colleg’  soient  présentés  au  Principal  qui  exigera  de  chascun  selon  ses  facultés.  En  ceci  ne  sont 
«compris  les  Souisses,  desquels  on  n’exigera  rien;  et  neanmoins  debvront  estre  reeeus  habitans  et 
« immatriculés,  et  seront  advertis  de  ne  divulguer  le  traitement  qu’on  leur  fait.  Et  afin  que  cecy 
« soit  exécuté  au  plus  tost,  a esté  commis  pour  surintendant  des  escholiers,  avec  le  Recteur  et  le 
« Principal,  Mr  Maillet,  conseiller  céans.  » (En  marge  : « Scholarque:  No[ble]  Jean  Maillet.  ») 

Cet  arrêté  fut  légèrement  modifié  par  le  Conseil  en  ce  sens  que  la  réception  des  escholiers  à 
l’habitation  n’eut  point  lieu,  comme  cela  se  passait  pour  les  étrangers  qui  venaient  s’établir  dans 
la  ville,  devant  la  Seigneurie,  mais  devant  l’autorité  scolaire  seulement,  le  Recteur  délivrant 
lui-même  aux  étudiants  leurs  lettres  d’habitation,  après  qu’ils  avaient  prêté  serment.  C’est  du  moins 
ce  cpii  nous  parait  ressortir  des  textes  suivants. 

1 !>  octobre  | I . > H "j  ] « Estant  revu  le  derirer  arresl  touchant  les  escholiers  a esté  arresté  que  les 
« escholiers  ne  soient  eonslraincls  de  se  présenter  pour  habitans.  et  que  ceulx  qui  excédent  Page  de 
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en  une  certaine  mesure,  à celui  qu’on  exigeait  îles  nouveaux  habitants.  Ce 
serment,  dont  nous  donnons  la  teneur  d’après  les  registres  du  Conseil,  ne 
rappelle  en  rien  l’ancienne  profession  de  foi  de  Calvin.  Cependant,  certains 
théologiens  ayant  tenté  d’y  faire  entrer  une  formule  confessionnelle,  en- 
traînant condamnation  expresse,  énumérative,  des  hérésies  les  plus  dan- 
gereuses, le  Conseil,  qui  n’en  voulait  pas,  leur  accorda,  comme  fiche  de 
consolation,  un  article  dernier  comportant  1 abjuration  des  superstitions 
romaines,  et  de  toute  erreur  manifeste  et  condamnée: 


« Formule  du  Serment  que  doivent  prêter  devant  les  seigneurs  Scholarques 
et  le  Recteur,  pour  être  portés  au  registre  des  étudiants,  ceux  qui  assistent  aux 
leçons  publiques  de  l’Ecole  de  Genève.  » 

« Au  nom  de  Dieu  le  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  je  jure,  pour  aussi 
longtemps  que  je  vivrai  dans  cette  cité  et  école  de  Genève,  fidélité  et  obéissance 
au  magistrat,  respect  aux  lois  civiles  et  politiques  et  je  promets  de  vivre, 
observant  l’honnêteté,  la  tempérance  et  la  paix,  de  telle  façon  que,  pour  autant 
qu’il  dépendra  de  moi,  je  ne  me  montre  en  scandale  à personne,  ni  que  je  ne 
soutire,  moi  présent  ou  averti,  aucune  action  qui  puisse  être  au  détriment  de  la 
République  ou  de  l’Ecole,  mais  au  contraire  que  je  travaille  selon  mes  forces 
au  profit  et  à l’honneur  de  toutes  deux.  » 

« Je  promets  en  outre,  sous  la  foi  du  serment,  de  me  soumettre  de  bon  gré 
au  Recteur  et  aux  lois  scolaires  et  de  suivre  les  cours  en  auditeur  assidu  et 
diligent,  selon  le  plan  de  mes  études.  » 

« Je  jure  enfin,  puisque  le  vrai  culte  de  Dieu  doit  être  la  forme  et  la  règle 


« dix-huit  ans  soient  receus  et  immatriculés  par  les  seigneurs  Scholarques  et  le  Recteur  de  quinze 
« en  quinze  jours,  qui  en  tiendront  registre,  et  les  seigneurs  Scholarques  seront  tenus  en  taire  lous 
« les  mois  rapport  à la  Seigneurie,  commettant  outre  le  sk1'  Maillet  le  sBr  Michel  Varro  pour 
« Scholarqueet  que  l’un  au  défaut  de  l’aultre  suffise.  Et  quant  aux  Souisses  escholiers,  que  pour  le 
« présent  ils  ne  soient  recherchés  pour  faire  le  serment,  comme  les  aullres  le  seront.  » 

11  décembre.  « Sur  ce  que  Mrs  les  Scholarques  ont  proposé  avoir  hier  receu  le  serment  d’une 
« partie  des  escholiers  publics  qui  estoient  environ  cenf,  iceulx  avoir  esté  matricules  et  payé  les 
«uns  un  escu,  les  autres  deux,  les  autres  un  teston,  revenant  le  tout  à la  somme  de  soixante-un 
« escus,  demandant  que  c’est  qu’ils  en  feront.  A esté  arresté  qu  ils  soient  mis  en  une  boisle  où 
« il  y aura  trois  clets  dont  les  Scholarques  et  le  Recteur  en  auront  chaseun  une.  » 

18  décembre.  « A esté  proposé  que  les  escholiers  ne  retirent  leur  lettre  d habitation  et  que  ce 
« nonobstant  leurs  hostes  ne  laissent  de  les  loger.  A esté  arresté  qu’on  delfende  à tous  ceulx  qui 
« tiennent  des  pensionnaires  de  loger  aucun  passé  quinze  jours  sans  qu’ils  aient  leur  lettre,  à peine 
« de  vingt-cinq  florins...  En  ce  non  compris  les  Souisses.  » 

La  liste  des  cent  étudiants  assermentés  et  immatriculés,  le  10  décembre  158i.  est  évidemment 
celle  qui  remplit  les  pages  38  à il  du  Livre  du  Recteur,  dans  laquelle  on  trouve  portés  uniformé- 
ment beaucoup  de  noms  des  années  précédentes. 

Le  trésor  de  l’Ecole  fut  déposé  dans  une  des  chapelles  du  temple  de  Sainl-l’ierre 
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de  toutes  les  éLudes  et  de  toutes  les  actions  humaines,  de  vivre  pieusement 
selon  la  parole  de  Dieu,  ayant  abjuré  toutes  les  superstitions  papales,  de 
même  que  toutes  les  hérésies  condamnées  et  manifestes.  El  qu’ainsi  Dieu  me 
garde1.  » 


Les  « Scholarques,  » entre  les  mains  desquels  devait  être  prêté,  de 
même  que  devant  le  Recteur,  le  serment  qu’on  vient  de  lire,  étaient  de 
création  récente.  Mandataires  du  Conseil,  délégués  par  lui  en  permanence 
auprès  tle  l’autorité  scolaire,  ils  étaient  les  représentants  du  pouvoir  civil 
et  jouèrent  bientôt  un  rôle  proportionné  à leur  rang.  C’est  ici  la  plus  grave 
modification  que  Bèze  ait  apportée  au  plan  primitif  de  son  maître.  Calvin 
en  effet,  ayant  trouvé  à Strasbourg  l'institution  des  seigneurs  Scolar- 
ques,  qui  depuis  1528  constituaient  dans  cette  ville  le  conseil  supérieur 
de  l’instruction  publique,  l’avait  délibérément  et  soigneusement  écartée  de 
l’ordre  de  choses  qu’il  avait  établi  à Genève,  cela  alin  d’y  remettre  à 1 Eglise 
le  contrôle  exclusif  de  l’école. 

Les  fonctions  nouvelles,  qui  devaient  au  bout  de  peu  d’années  devenir 
l apanage  d une  véritable  magistrature,  furent  créées,  en  1581,  dans  le 
but  de  soulager  le  recteur  d'une  partie  de  sa  besogne  administrative  et 
d’établir,  dans  le  domaine  de  la  direction  scolaire,  un  point  de  contact 
permanent  entre  la  Compagnie  et  le  Conseil  : 


« College.  No\blé]  Dominique  Chabrey  Schola rque.  A esté  proposé  par  M,s  de 
Bèze  et  Jaquemot  qu’il  seroit  bon,  s’il  plaist  cà  Messieurs  commettre  quelque 
seigneur  de  céans  pour  estre  Scholarque,  c’est  à dire  superintendant  sur  le 
College  à l’exemple  de  plusieurs  aultres  villes,  soit  Strasbourg,  Berne  et 
Basic,  alin  d’avoir  soing  avec  le  Recteur  des  bastimens  dudit  College  et  de 
proveoir  aussi  à la  recette  des  deniers  du  College,  pour  puis  après  les  rapporter 
à la  Chambre  des  comptes.  A esté  arresté  qu’on  y commet  le  ssr  Chabrey2.  » 

1 Reg.  Conseil,  23  novembre  1584  : « Formula  jurisjurandi  (juo  puhlicarum  lectionum  in  Schola 
n genevensi  auditores  sese  D.  Scholarchis  et  Rectori  adstringere  tenentur,  ut  in  studiosorum  album 
« referantur.  » 

2 Reg.  Conseil,  20  nov.  1581  — On  voil  que  c’est  par  erreur  que  Gaullieur,  dans  ses  Etudes 

sur  la  typographie  genevoise  (Genève,  1855,  p.  97,  108,  112),  place  l'institution  des  scolarques  en 
1560,  du  vivant  même  de  Calvin.  Les  fonctions  des  seigneurs  commis  à l'imprimerie  furent  ratta- 
chées, il  est  vrai,  dans  la  suite,  à celles  des  scolarques;  mais  il  est  particulièrement  important  ici 
de  ne  point  antidater  les  titres  cl  les  choses. 
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Le  conseiller  Chabrey  n’était  pas,  paraît-il,  qualifié  pour  faire  de  la 
charge  ce  qu’on  voulait  qu  elle  devînt.  Car  bientôt  le  Conseil,  mieux 
informé,  le  remplaça  par  deux  autres  des  siens,  choisis  parmi  les  plus 
doctes  : 

« Scholarques.  No[ble ] Michel  Varro.  No[ble]  P nul  Chevalier.  Estant  rapporté 
(pie  les  ministres  désirent  qu’il  y ait  encore  quelque  aultre  adjoint  avec  le  ss1' 
Chabrey  pour  Scholarqué,  afin  qu’il  puisse  parler  latin  aux  escholiers,  a esté 
arresté  (pi  on  en  déchargé  le  sêT  Chabrey  et  qu’on  y député  lesdits  ssrs  Varro 
et  Chevalier  h » 

Paul  Chevalier  fut  remplacé  en  1584,  comme  nous  l’avons  rapporté, 
par  Jean  Maillet2,  autre  lettré,  qui  avait  été  précepteur  du  comte  de 
Lennox,  oncle  du  roi  d’Ecosse,  et  revenait  d’une  ambassade  fructueuse  en 
Angleterre. 

Les  premiers  scolarques  paraissent  avoir  été  les  promoteurs  de  la 
mesure  qui  rendit  1 immatriculation  obligatoire  et  en  fit  un  acte  purement 
civil.  Il  est  à remarquer  que  deux  d’entre  eux,  Chevalier  et  Maillet,  étaient 
anciens  étudiants  d’Heidelberg3 4.  C’est  évidemment  d Allemagne  qu’ils 
rapportaient  l’usage  du  serment  académique.  Leur  intervention  fit  péné- 
trer comme  un  souffle  du  dehors  dans  la  maison  close.  A partir  de  cette 
époque,  le  caractère  de  séminaire  théologique  qui  avait  été  dominant, 
dans  la  haute  école  de  Calvin,  s’atténue  sensiblement  et  l’Académie,  sans 
le  perdre  tout  à fait,  prend  un  cachet  plus  universitaire.  C est  à ce  moment 
qu’une  tentative  est  faite  pour  provoquer  le  rétablissement  de  la  chaire 
de  médecine  en  faveur  de  Jean-Antoine  Sarasin,  puis  de  Jean  Morlot  C 
L’institution  s’élargit,  on  y sent  ( influence  des  laïques.  Dans  la  séance  où  le 
Conseil  donna  son  approbation  à la  formule  proposée  pour  le  serment  des 

1 Reg.  Conseil,  4 déc.  1581.  — Varro  était  l’homme  d’Etat  dont  on  sait  le  mérite.  Ancien  étudiant 
de  1559.  il  avait  été  l’un  des  premiers  Genevois  inscrits  au  livre  du  Recteur.  Paul  Chevalier,  devan- 
cier de  Voltaire  en  sa  seigneurie  de  Ferney,  était  le  secrétaire  du  Conseil.  Quatre  fois  syndic,  il 
fut,  dans  la  suite,  député  à plusieurs  reprises  par  la  République  de  Genève  auprès  des  Cantons 
suisses,  des  princes  de  l’Empire  et  du  roi  de  France.  Il  avait  fait  ses  études  en  Allemagne. 

2 Cf.  plus  haut  p.  148,  note  2. 

3 « Paulus  Chevallerius  genevensis,»  immatriculé  le  17  mai  1570,  « Johannes  Maliettus  genevensis,» 
immatriculé  le  23  juin  de  la  même  année.  (G.  Tôpke,  Die  Matrikel der  Universitat  Heidelberg.  II,  55  s.) 

4 Cf.  plus  haut  p.  101,  note  1.  L’orthographe  « Sarasin,  » pour  Sarrazin.  est  aujourd’hui  seule 
d’usage  à Genève. 
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étudiants,  la  préséance  des  scolarques  sur  le  recteur  fut  expressément  aflir- 
mée  par  Messieurs,  contrairement  à l’ordre  qu’avaient  prévu  les  ministres 


ITT.  — l’enseignement,  COURS  l'URLICS  ET  PARTICULIERS.  « DISPUTES.  )) 

Le  rétablissement  des  cours  de  droit,  qui  eut  lieu  dans  l’académie 
genevoise  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélemy,  sous  les  auspices  des  pro- 
fesseurs de  Bourges,  et  le  succès  de  l’enseignement  ainsi  restauré  étaient 
une  conquête  pour  la  méthode  française,  « /nos  legendi  Gallicus,  » encore 
repoussée  de  la  plupart  des  universités  d Italie  et  d’Allemagne  et  toujours 
en  lutte,  même  dans  la  patrie  de  Cujas,  avec  la  vieille  méthode,  « /nos 
Italiens,  » des  bartolistes.  Bèze  se  hâta  de  l’annoncer  au  plus  célèbre  de 
leurs  adversaires  en  pays  germanique,  le  jurisconsulte  Mathieu  Wesenbeck, 
récemment  nommé  doyen  de  la  Faculté  de  Wittemberg.  « Hotman  et  Bon- 
« nefoy,  — lui  écrit-il,  en  1573,  — ont  commencé  chez  nous  des  cours 
« sur  votre  droit,  savants  tous  deux  et,  ce  dont  j’ai  pu  me  convaincre, 
« tous  deux  tes  amis.  Ton  nom  leur  est  cher  et  ils  sont  heureux  de  la  posi- 
« tion  if ue  tu  as  conquise  2.  » 

De  Wittemberg,  Wesenbeck  était  bien  placé  pour  envoyer  des  jeunes 
gens  à Bèze.  On  peut  supposer  qu’il  n’y  manqua  pas. 

L’université  calviniste  d’Heidelberg,  cela  va  de  soi,  fut  de  bonne  heure 
avec  Genève,  en  échange  de  professeurs,  d étudiants  et  de  bons  procédés  . 

1 Reg.  Conseil,  23  novembre  1585  : « Le  si?1'  Maillet,  conseiller,  a icy  rapporté  une  nouvelle 
n forme  de  serment  que  les  ministres  de  la  Parole  de  Dieu  ont  dressée  pour  bailler  aux  eseholiers  ; 
ii  laquelle  estant  reveue  a esté  approuvée  et  passée  comme  s’en  suit,  ayant  esté  ordonné  que  les 
ci  s(îls  Scholarques,  comme  représentant  la  Seigneurie  précéderont  le  Recteur  tant  en  l’assiette 
<(  qu’en  la  nomination  audit  serment,  au  lieu  qu’ils  les  ont  mis  après,  comme  ils  firent  par  placards 
« a (fichés  aux  portes  des  temples,  que  sont  imprimés.  » 

Ibid.,  30  novembre.  « Estant  veu  le  formulaire  des  lettres  d’habitation  qu  on  prétend  bailler  aux 
« eseholiers  publics,  auxquelles  le  Recteur  est  nommé  le  premier,  suivant  ce  que  aux  universités 
« fameuses  il  est  nommé  le  premier,  a esté  arresté  quant  au  serment  qui  est  à part  qu’on  se  lient 
« à celuy  qui  en  a esté  dressé  cy-devant,  registré  en  ce  livre,  et  que  là  où  il  conviendra  que  les 
« Scholarques  se  trouvent,  qu  ils  precedent  le  Recteur,  et  en  cesle  forme  de  lettre  séparée  qu’on 
o laisse  nommer  ledit  Recteur  sans  nommer  les  Scholarques,  mais  qu’il  soit  dicl  à la  fin  qu’ils  ont 
« juré  aux  st?rs  Scholarques  et  au  Recteur.  Au  reste  qu’on  appelle  les  veufves  et  autres  tenens  des 
« pensionnaires  pour  les  adverlir  de  leur  debvoir,  de  n’en  tenir  point  plus  de  quinze  jours  qu’ils 
« n’ayenl  leurs  lettres  dudict  Recteur.  » 

2 Bibl.  Stc-Geneviève,  Epist.  Hævet..  111,  fol.  144  v°. 

3 De  1569  à 1617,  on  compte  70  étudiants  genevois  à l’Université  d’Heidelberg.  Voir  G.  Tôpke, 

l.  c..  II,  nassim. 
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L’électeur  palatin  lui-même  y adressait  ses  protégés  « pour  continuer  illec 
les  estudes  et  estre  apprins  en  bonnes  lettres,  toute  pieté  et  honesteté*.  » 
Le  landgrave  de  Hesse  suivait  son  exemple1 2. 

Les  « estudes  » juridiques  qu’on  poursuivait  « illec  » comprenaient  des 
cours  publics,  des  leçons  particulières  et  des  exercices  d’argumentation  ou 
« disputes.  » Les  premiers  eurent  lieu  primitivement  cinq  fois  la  semaine. 
Plus  tard,  quand  il  y eut  trois  chaires,  ce  chiffre  fut  dépassé.  Les  écoliers 
en  droit  n'étaient  pas  astreints,  comme  leurs  camarades  de  l’auditoire  de 
théologie,  à assister  aux  sermons  qui  avaient  lieu  chaque  jour  à six  heures 
du  matin,  en  été,  à sept  heures  en  hiver,  mais  leur  maître,  de  même  que 
tous  ses  collègues,  commençait  ses  cours  par  une  prière.  Un  exemple  de 
celles  qu’avait  coutume  de  prononcer  Hotman  nous  a été  conservé,  dans 
l’édition  de  ses  œuvres,  par  son  élève  et  successeur  Jacques  Lect3. 

Le  professeur  commentait,  en  latin,  cela  s’entend,  un  titre  du  Digeste. 
La  série  des  leçons  qu’il  faisait,  sur  tel  ou  tel  sujet,  était  très  souvent 
publiée  ensuite,  pour  l’usage  de  ses  auditeurs.  C’est  ainsi  qu’ont  paru  la 
plupart  des  nombreux  commentaires  d Hotmail  sur  les  divers  litres  du 
Code.  Ce  sont  presque  tous  des  cours  professés.  Et  si  l’on  veut  se  rendre 
compte  de  la  nature  scientifique  de  son  enseignement,  à Genève,  il  suffit 
de  se  reporter  à ceux  qui  remontent  aux  années  1573- 1579 4. 

Les  leçons  particulières,  rétribuées  spécialement  par  ceux  qui  les  sui- 
vaient, n’étaient  pas  la  moindre  source  île  revenu  des  professeurs  et  l’on 
sait  qu  elles  prirent  presque  partout  un  tel  développement  que,  dans  bien 
des  universités,  elles  remplacèrent  peu  à peu  complètement  les  courspublics. 
Ce  ne  fut  jamais  le  cas,  croyons-nous,  à Genève. 

Les  « disputes  » avaient  lieu,  dans  la  règle,  une  fois  par  mois.  Nous 
savons,  par  une  mention  au  registre  de  la  Compagnie,  qu’elles  furent  inau- 
gurées, dans  l’école  de  droit,  le  G août  1573  5. 

1 Frédéric,  électeur  palatin,  à François  Hotman,  4 octobre  1576.  [Hotomanoruin  Epistolæ : 
Amsterdam,  1700,  p.  45.) 

2 n Wilhelmus  Hassiæ  Landgravius  Francisco  Hotomano,  » lettre  du  16  mars  1576.  [Ibid.,  p.  67.) 

3 Francisci  Hotmani  jurisconsulti  Operum  libri  : Lyon  [et  Genève],  1599-1600,  III,  2nie  partie, 

p.  219. 

4 Les  dates  sont  indiquées  par  Doschius  à la  suite  de  la  vie  d Hotman,  dans  l’édition  déjà  citée 
de  sa  correspondance. 

5 « Le  6me  d’aoust  [1573]  on  a commencé  à faire  des  disputes  en  droict.  » (Reg.  Comp. , ad  diem.) 
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La  coutume  de  la  plupart  des  universités  était  que  la  discussion  s’ou- 
vrît sur  des  thèses  rédigées  par  le  professeur  et  soutenues  seulement  par 
ses  élèves.  C’était  1 épreuve  qui  permettait  de  juger  du  profit  qu’on  avait 
retiré  des  cours.  Il  en  fut  vraisemblablement  de  même  dans  celles  que  pré- 
sidèrent Hotmail,  Bonnefoy  et  leurs  successeurs.  Cependant  il  est  probable 
que  les  étudiants  eurent  une  plus  large  part  qu'ailleurs  dans  la  rédaction 
même  des  propositions  débattues.  Car  tel  était  le  cas  dans  le  principal  audi- 
toire, celui  de  théologie. 

Calvin  avait  prévu  et  réglé  ces  sortes  d’exercices  de  la  façon  suivante  : 

«Que  eulx  mêmes  (ceulx  qui  se  vouldront  exercer  ès  Saintes  escriptures) 
par  ordre  dressent  et  eserivent  par  chasque  mois  certaines  positions,  qui  ne 
soyent  ne  curieuses,  ne  sophistiques,  ni  contenantes  faulse  doctrine  : et  les 
communiquent  de  bonne  heure  au  Professeur  de  Théologie.  Puis  qu’ils  les 
soustiennent  publiquement  contre  ceulx  qui  argumenteront.  Qu’il  soit  la  permis 
à chascun  de  parler.  Que  toute  sophisterie,  curiosité  impudente  et  audace  de 
corrompre  la  parolle  de  Dieu,  semblablement  toute  mauvaise  contention  et 
opiniastreté  en  soyent  bannies.  Que  les  poincts  de  la  doctrine  soyent  traietez 
sainctement  et  religieusement  d’une  part  et  d’autre  des  disputans.  Que  le  Pro- 
fesseur de  Théologie,  qui  présidera  en  la  dispute,  conduise  le  tout  selon  sa 
prudence,  et  donne  par  la  parolle  de  Dieu  la  resolution  des  difficultez  qui  seront 
mises  en  avant  h » 

On  a remarqué  la  disposition  : « Qu’il  soit  là  permis  à chascun  de 
parler.  » Cette  consécration  effective  de  la  publicité  du  débat  maintenait 
l école  en  contact  avec  le  dehors  et  y assurait  une  certaine  liberté  de  parole. 
Les  catholiques  eux-mêmes  étaient  admis  aux  disputes  des  premiers  ven- 
dredis de  chaque  mois.  C’est  ce  que  prouve  l’épisode  suivant  : 


1 L’ordre  du  College  de  Genere  (texte  français  des  Leges  Academiæ ) au  titre  : Des  escholiers 
publics. 

La  pratique  des  disputes  théologiques  mensuelles,  mais  non  encore  publiques,  s’était  établie 
déjà  en  1557,  ainsi  qu’on  le  voit  par  l’extrait  suivant,  tiré  du  registre  de  la  Compagnie  : 

« Vendredy  premier  jour  de  l’an  fut  commencée  une  dispute  en  presence  des  Ministres,  par 
« anciens  bons  personages  de  cesle  Eglise,  désirant  de  s’exerciter  en  la  Saincte  Escripture.  Et  fut 
« advisé  que  le  respondanl  tireroit  ses  conclusions  de  quelque  epistre  des  apostres  pour  estre 
« disputées  et  fui  choisie  l’Epislre  aux  Hebrieux,  pour  commencer.  Le  sort  du  premier  proposant 
« t >mba  sur  Philibert  Grenel.  Et  la  résolution  sur  chacun  point  disputé  donnée  par  Mr  Calvin 
« avec  grande  édification.  Lesquelles  disputes  moiennant  la  grâce  du  Seigneur  se  continueront  et 
« se  tiendront  tous  les  premiers  vendredys  des  mois.  Bien  entendu  que  nul  n’y  doit  assister  sinon 
« les  Ministres  et  ceulx  qui  à leur  tour  veulent  disputer.  » (Reg.  Comp.,  ad  dieni .) 
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« Un»-  Italien  nommé  Marantha  venu  fraischement  d’Italie,  d'uno-  cloistre 
des  Jacobins,  a présenté  à nions1' de  Bèze  des  theses  de  diverses  matières  prinses 
la  pluspart  des  scholastiques  et  pleines  de  leurs  termes,  demandant  qu’il  luy 
feust  licite  de  les  proposer  et  disputer  en  l’eschole.  Les  choses  considérées  et 
estant  recogneu  que  partie  d’icelles  n’estoyent  gueres  pures,  les  aultres  farcies 
de  ce  jargon  scholastique  incogneu  à ceste  Eglise,  laquelle  par  la  grâce  de 
Dieu  a esté  entretenue  jusques  icy  en  la  pureté  de  la  doctrine  et  ès  termes  de 
l’Escripture,  joint  que  ce  faict  dudict  Marantha  nous  sembla  plein  d’une  vanité 
italique  et  monachale  et  qu’il  se  voulust  faire  cognoistre  et  avancer  par  cecy, 
[advisé  qu’Jil  lui  seroit  respondu  que  nous  ne  pouvions  permettre  une  telle  façon 
ne  l’approuver  aucunement;  que  s’il  veut  disputer  il  y a les  disputes  ordinaires 
des  vendredis  premiers  des  mois  oii  il  luy  esloit  licite  de  s’exercer  avec  les 
aultres  modestement,  mesmes  s’il  se  mettoitau  roole  des  disputans,  tenir  aussi 
les  disputes  en  son  rang,  prenant  les  positions  de  l’Espitre  aux  Romains  qui  se 
traicte  là  et  les  ayant  communiquées  à nions1' de  Bèze  premièrement  selon  nostre 
ordre  b » 

Maranta  avait  évidemment  un  droit,  qu’on  ne  pouvait  lui  ôter,  de 
prendre  part  aux  disputes  ordinaires,  pourvu  qu’il  s’en  tînt  au  sujet  mis  à 
l’ordre  du  jour,  pourvu  aussi  qu’il  respectât  certaines  convenances.  Il 
paraît  que  le  moine  dépassa  de  beaucoup  la  mesure.  Car  nous  voyons  que, 
le  2(>  octobre  1573,  il  eut  le  fouet  par  la  ville  et  eu  fut  «banni  pour  ses 
mensonges,  affrontemens  et  impudentes  calumnies2.  » 

Quelques  années  plus  tard,  en  1581,  le  même  Alessandro  Maranta, 
étant  retourné  dans  son  pays,  se  couvrait  de  gloire,  à Venise,  en  soutenant 
victorieusement  contre  un  jeune  Ecossais  et,  il  faut  le  dire,  contre  l’opi- 
nion généralement  accréditée,  I incorruptibilité  des  universités  d’Italie  et 
la  haute  valeur  des  grades  qu’on  y conférait.  Son  adversaire  dut  se  rétracter, 
après  un  tournoi  public  de  huit  jours,  dans  lequel  il  l’assomma  de  dix-huit 
mille  cône! usions  3. 

Les  thèses  des  étudiants  en  théologie  étaient  affichées  à la  porte  de  la 
chapelle  de  l’Auditoire  et  donnaient  lieu  à des  soutenances  très  fréquentées. 

1 Reg.  Comp.,  juillet  1573. 

Ibidem:  « Le  vend redy  6 febvrier  [1573]  les  disputes  de  théologie  qui  avoient  esté  longuement 
« intermises  à cause  des  pestes,  furent  recommencées  el  furent  prinses  les  theses  de  l’Espitre  aux 
« Romains.  » 

" Reg.  Comp.,  ad  die  ni. 

3 Charles  Dejob,  Marc- Antoine  Muret  : Paris,  1881,  p 192. 
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Un  des  portefeuilles  de  la  Bibliothèque  publique  de  Genève,  prove- 
nant des  archives  de  la  Compagnie  des  pasteurs,  contient  une  série  de  ces 
thèses  qui  remontent  vraisemblablement  à l’année  scolaire  1564-65.  Ce 
sont  des  placards  manuscrits,  de  grand  format,  remis  sans  doute  à Bèze,  le 
professeur  de  théologie  chargé  de  la  présidence,  et  où  sont  simplement 
énumérées  les  positions  qui  seront  soutenues.  Celles-ci  portent  presque 
toutes  sur  les  Epîtres  aux  Hébreux  ou  aux  Romains  b 

En  1586,  un  premier  recueil  des  meilleures  thèses  de  théologie  sou- 
tenues à Genève  fut  publié,  qui  ne  tarda  pas  à se  répandre  au  loin.  Nous 
en  avons  trouvé  deux  éditions  écossaises,  destinées  au  grand  public,  qui  ont 
presque  le  caractère  de  livres  de  piété1 2. 

Outre  ces  soutenances  de  thèses,  formulées  et  défendues  en  latin, 
devant  un  auditoire  académique,  Calvin  avait  établi  des  exercices,  égale- 
ment publics,  de  « proposition  » sur  un  texte  de  l’Ecriture,  lesquels  avaient 
lieu  en  français,  tous  les  samedis  après-midi,  sous  la  conduite  d’un  minis- 
tre et  devant  une  assistance  moins  lettrée.  Chacun  pouvait  également 
prendre  la  parole  et  exprimer  son  avis.  Les  futurs  pasteurs  étant  appelés, 
pour  la  plupart,  à vivre  à côté  d’adversaires  religieux,  il  était  essentiel 
qu'ils  fussent  préparés  par  leurs  études  à exposer  et  à soutenir,  en  face  de 
contradicteurs  appartenant  à toutes  les  classes  de  la  société,  les  principes 
de  leur  foi.  L 'établissement  de  ces  exercices  de  proposition  avait  eu  lieu 
dès  1554,  sur  la  demande  des  intéressés  eux-mêmes3.  A partir  de  1577,  les 


1 On  trouve  dans  certains  de  ces  placards  une  annotation  qui  permet  de  fixer  la  date  de  la  soute- 
nance : « De  lus  disputabitur  in  auditorio  publico  6.  Julii  (si  Deus  ita  dederit).  » — « Les  premières 
« positions  du  vendredi  4 d'aoust  156i.  » — « Discutabitur  (si  quidein  Deus  dederit)  pridie  Nonarum 
« Octobris  in  æd.  S.  Pétri  sub  liora  meridiana  ad  tertiam  usque.  » etc.  [Mss.  Bibl.  de  Genève. 
Mf.  197  aa.  portefeuille  4.) 

2 Thèses  theologicæ  in  schola  genevensi  ab  aliquot  sacrarum  literaruin  studiosis  sub  D.  D. 
Theod.  Beza  et  Antonio  Fayo  S.  S.  Theologiæ  professoribus  propositæ  et  disputatæ : in-4,  Genève, 
1586. 

Les  éditions,  en  anglais,  de  1591  et  1595,  portent  le  litre  suivant:  Propositions  and  principles 
of  Divinitie.  propounded  and  disputed  in  tlie  universitie  of  Geneva,  by  certaine  students  of  Divinitie 
there,  under  M.  Theod.  Beza.  and  M.  Ântlionie  Fayus,  professors  of  Divinitie.  — wherein  contained 
a Methodicall  sununarie.  or  epitome  of  the  common  places  of  Divinitie  : in-4,  Edimbourg,  1591 
(Br.  M.  697  c.  28)  et  in-8.  1595  (Br.  M.  1366  l>.  20). 

3 n Lnviron  ce  teins  là  plusieurs  freres,  desirans  profiter  en  l’intelligence  des  Escriplures,  requirent 
« aux  Ministres  de  proposer  chacun  à leur  tour  et  traicter  un  passage  de  l’Escripture  saincte  tous 
« les  vendredis  à 12  heures,  et  commencèrent  par  l’Epistre  aux  Romains.  » (Reg.  Comp.,  janvier 
1554.  ) 
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étudiants  en  théologie  furent  astreints  à y consacrer  plusieurs  jours  par 
semaine  \ 

En  1576,  les  écoliers  en  philosophie  furent  également  conviés  à des 
exercices  réguliers  d’argumentation,  une  fois  la  semaine,  sous  la  direction 

O o 

île  leur  professeur. 

Vendredi  20  juillet  [1576].  « Fut  aussi  advisé  de  mettre  ung  article  aux  loix 
de  l’Esehole  que  les  promeus  aux  leçons  publiques  féroyent  exercice  de  disputes 
ung  jour  de  la  semaine,  soubz  la  conduicte  du  professeur  en  philosophie 1  2.  » 

L’année  suivante,  les  étudiants  genevois  furent  appelés  devant  la 
Compagnie  et  « advertis. . . d’assister  à toutes  les  leçons  du  Professeur  en 
« Philosophie  (principalement  et  puis  aulx  autres,  selon  le  but  auquel  ils 
« pretendoient)  et  practiquer  les  disputes  et  déclamations  qu’il  leur  ordon- 
« nera  3.  » 

En  tout  ceci  on  cherchait  d’ailleurs  à éviter,  autant  que  possible, 
l’écueil  delà  dispute,  pour  la  dispute,  sur  lequel  avait  sombré  la  scolasti- 
que. Cela  ressort  assez  des  précautions  infinies  du  règlement  contre  « toute 
sophisterie,  curiosité  impudente...  mauvaise  contention  et  opiniastreté.  » 

La  liberté  île  critique  que  comportaient  les  fréquentes  discussions  de 
thèses  entre  professeurs  et  étudiants,  coexistant  avec  les  pouvoirs  étendus 
d’un  consistoire  ecclésiastique,  prompt  à punir  les  écarts  de  parole  et  de 
plume,  devait  nécessairement  donner  lieu  à de  fréquentes  interventions  de 
cette  autorité  et  à de  désagréables  expériences  pour  les  étrangers,  peu 
accoutumés  à de  tels  contrastes.  On  en  a retrouvé  et  conté  récemment  un 
exemple  remarquable,  la  mésaventure  survenue  à Giordano  Bruno. 

Le  hardi  Nolain,  qui  n’était  pas  encore  célèbre,  était  arrivé  à Genève, 
comme  le  prouve  son  inscription  dans  le  registre  du  recteur,  le  seul  auto- 


1 « Afin  que  les  tiscoliers  qui  estudienl  ici  en  théologie  feussent  plus  exercés  en  propositions 
« qu  ils  ne  sont  pas,  le  30  [octobre]  a esté  advisé  en  la  Compagnie  qu’on  les  enrollc  et  qu’ils  propo- 
« seroyent  4 jours  la  sepmaine  en  la  chambre  de  nostre  assemblée  ou  allieurs  et  que  M.  Perrot  v 
« assisteroit  deux  jours  et  M.  Jaquemot  deux  autres.  » (Beg.  Comp.,  30  octobre  1577  ) 

2 Reg.  Comp.,  ad  diem. 

s Ibid..  16  août  1577. 
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graphe  qu’on  connaisse  de  lui,  au  commencement  de  1579  Ayant  suivi  le 
cours  de  philosophie,  alors  donné  par  un  homme  en  passe  de  succès, 
mais  que  ses  études  antérieures  avaient  peu  préparé  à cet  enseignement, 
l’ancien  régent  et  futur  ministre,  Antoine  de  la  Faye,  il  crut  pouvoir  se 
permettre  non  seulement  de  relever  «vingt  erreurs  d’iceluy  en  une  de  ses 
leçons,  » mais  de  publier  la  chose,  selon  la  coutume  des  universités  de 
France  et  d’Italie,  en  un  factum  imprimé,  où  il  traitait  le  professeur  de 
«maître  d’école.»  Cette  irrévérence  lui  valut  quelques  jours  de  prison  et 
une  interdiction  de  la  cène.  Il  fut  heureux  de  s’en  tirer,  après  plusieurs 
comparutions,  avec  des  « remonstrances»  et  moyennant  excuses  de  sa 
«procedure»  et  reconnaissance  « de  sa  grande  faulte.  » Son  imprimeur  fut 
arrêté  comme  lui  et  mis  à l amende1 2. 

C’est  comme  président  de  thèses  des  étudiants  et  par  les  entretiens 
particuliers,  qu’il  leur  accordait  sans  compter,  que  le  professeur  Charles 
Perrot,  dont  on  sait  la  répugnance  à faire  des  leçons  publiques,  exerça 
sur  plus  d’un  une  influence  remarquable,  influence  très  libérale  et  d’autant 
plus  frappante  qu  elle  était,  pour  le  lieu  et  pour  le  temps,  passablement 
hétérodoxe.  Les  noms  des  deux  hommes  les  plus  marquants,  parmi  ceux 
qui  l’ont  subie,  suffisent  à en  préciser  le  caractère.  Ces  hommes  s’appe- 
laient. Jean  Utenbogaert  et  Jacob  Arminius.  Celui-ci  était  écolier-boursier 
de  la  ville  d’Amsterdam  et  inscrit  au  livre  du  Recteur,  le  1er  janvier  1582, 
celui-là  pensionnaire  de  l’Eglise  d’Utrecht,  arrivé  la  même  année  et  imma- 
triculé le  18  novembre  3.  Les  deux  Hollandais,  se  rencontrant  ainsi  à 
Genève,  y nouèrent  cette  amitié  fraternelle  qui  les  unit,  dès  lors,  si  étroi- 
tement. Arminius  était  un  disciple  enthousiaste  de  Ramus.  11  avait  déjà 
donné  quelques  leçons  à l’université  naissante  de  Leyde  et,  sur  la  demande 
d’un  certain  nombre  de  ses  camarades,  dont  Utenbogaert,  il  entreprit  de 


1 « Philip p u s Brunus  Nolanus  Sacræ  theologiæ  professor  subscripsi.  Die  XX  Maii  1579.  » 
Philippe  était  le  prénom  que  Bruno  avait  reçu  au  baptême.  Il  avait  pris  celui  de  Giordano , en 
entrant  chez  les  dominicains,  puis  l'avait  abandonné,  pour  un  temps,  lors  de  sa  fuite  de  Rome. 

2 On  trouvera  cette  curieuse  histoire,  avec  tous  les  textes  à l’appui  et  le  fac-similé  de  la  signa- 
ture de  Bruno,  dans  l’intéressante  plaquette  de  M Théophile  Dufour,  Giordano  Bruno  à Genève 
— 1579 — (extrait  du  Journal  de  Genève,  du  15  juillet  1884). 

8 Livre  du  Recteur,  p.  31  : « Jacobus  Arminius  Veleraguinas  [d’Oudewater]  llieol.  stud.  ipsis  cal. 
Januarii  1582.  » 

Ibid.,  p.  33  : « Joannes  Wtenbogaert  Yllraieclinus  hic  eiusdem  ecclesiæ  alumnus  18.  nov.  1582.  » 
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leur  lire  privatim,  «en  chambre,  » comme  on  disait,  la  dialectique  de  son 
maître  préféré.  Ceci  lui  attira,  on  n’a  pas  de  peine  à en  croire  son  biogra- 
phe, Caspar  Brandt,  l’inimitié  du  professeur  de  philosophie  et  les  foudres 
de  l’autorité  académique.  Il  eut  ia  sagesse  de  s’en  aller  quelque  temps  à 
Bâle.  Lorsqu'il  en  revint,  l’année  suivante,  l’orage  était  apaisé  et  Bèze, 
sollicité  par  les  magistrats  d’Amsterdam  de  leur  donner  son  jugement 
sur  leur  protégé  délivra,  en  1585,  un  témoignage  excellent  de  sa  vie 
et  de  sa  doctrine,  tant  en  son  nom  personnel  qu’au  nom  de  tous  ses 
collègues.  Il  est  probable  que  I intervention  de  Perrot  y était  pour  quelque 
chose. 

Arminius  n’a  pas  laissé  de  mémoires  h Quant  à son  intime,  Utenbo- 
gaert,  il  a raconté  lui-même,  à ses  amis,  ses  relations  avec  le  maître 
auquel  il  garda  toute  sa  vie  le  souvenir  d’un  disciple  affectionné  et  recon- 
naissant. Lorsqu’il  dut  quitter  Genève,  en  1584,  il  lui  porta  son  album  anii- 
corurn.  « Perrot,  — lit-on  dans  la  préface  de  son  autobiographie,  — le  retint 
« longtemps,  discourant  avec  lui  d’un  ton  très  familier,  l’exhortant  entre  au- 
« très  à bien  prendre  garde,  si  jamais  il  venait  à exercer  le  ministère  sacré, 
« de  ne  point  condamner  ni  aider  à condamner  légèrement  ceux  qui  pour- 
« raient  lui  paraître  ne  pas  se  conformer  en  tous  points  aux  sentiments  de 
« l’Eglise  réformée,  du  moins  aussi  longtemps  qu’il  les  verrait  lidèles  aux 
« points  et  articles  principaux  et  fondamentaux  de  la  religion  chrétienne, 
« et  disposés  à entretenir  la  paix  et  lu  ni  té  de  l’Eglise,  le  priant  de  sup- 
« porter  ses  frères  dans  les  opinions  qui  ne  renversent  pas  le  fond  de  la 
« religion,  bien  qu  elles  fussent  différentes  des  siennes;  lui  déclarant  que 
« c’était  là  le  véritable  moyen  de  prévenir  le  schisme  et  d obtenir  une  unité 
« à salut  avec  la  paix  de  l’Eglise,  terminant  enfin  tous  ces  divers  propos 


1 La  lettre  des  consuls  d’Amsterdam  et  la  réponse  de  Bèze  ont  été  publiées  par  Gaberel,  I.  c.,  II, 
Pièces  justificatives,  p.  211  ss. 

Le  nom  d’Arminius  est  porté,  pour  la  seconde  fois,  au  registre  des  recteurs,  dans  la  liste  des 
étudiants  assermentés,  le  10  décembre  1584  : « Jacobus  Arminius  Hollaudus  » (voir  plus  haut  p. 
149  note).  En  mars  1586,  Perrot  fit  le  cours  de  Bèze,  député  au  colloque  de  Montbéliard.  Peu  après, 
Arminius  partit  pour  un  voyage  de  sept  mois,  en  Italie,  avec  Adrien  Tjong  ( Tyongius)  de  Dordrecht 
(immatriculé  en  1584),  afin  d’aller  entendre  Jacques  Zabarella,  professeur  de  philosophie  à Padoue, 
Il  revint  ensuite  étudier  quelque  temps  encore  à Genève,  avant  de  retourner  à Amsterdam  en 
1587.  — Voir  Historia  Vitæ  Jacohi  Arminii  S.  S.  theologiæ  doctoris  ejusdenique  facultatis  in 
Academie i Lugduno-Batava  pvofessoris.  Auctore  Caspara  Brantio  remonstrantium  apad  Amstelo- 
damenses  ecclesiaste  : Amsterdam,  1724,  p.  32. 
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« par  la  signature  de  son  nom  dans  l'album  d’Utenbogaert,  avec  l’épigra- 
« plie,  à côté  de  son  nom,  de  Mathieu  (V)  : Beati  pacifiai  quoniam  filii  Dei 
« vocabuutur  1.  » 


IV.  LA.  SANCTION  DES  ÉTUDES. 


Calvin,  si  précis  dans  ses  Loges  Acadcmiæ  de  1559  sur  la  question  des 
examens  successifs  et  des  promotions  annuelles  de  la  Sehola  privata,  avait 
complètement  laissé  de  côté  celle  de  la  collation  éventuelle  de  grades 
dans  la  Sehola  publica.  On  s’occupa,  vers  la  fin  du  siècle,  de  remédiera  cette 
lacune. 

Les  universités  du  moyen  âge  faisaient  des  bacheliers,  des  licenciés, 
des  maîtres  ès  arts,  des  docteurs,  en  vertu  des  pouvoirs  qu  elles  tenaient 
du  pape,  ou  de  l’empereur,  et  d’une  bulle  de  fondation.  Les  titres  universi- 
taires étaient  des  titres  ecclésiastiques,  faisant  participer  celui  qui  en  était 
revêtu  au  monopole,  détenu  par  l'Eglise,  de  l’enseignement  public.  Calvin, 
tout  en  rompant  avec  le  saint-siège,  n’entendait  pas  abandonner  ce 
monopole.  Seulement,  comme  la  hiérarchie  des  grades  universitaires  sentait 
le  papisme,  il  la  mit  de  côté,  ne  retenant  que  la  qualification  de  docteur, 
qu’il  trouvait  dans  la  Bible,  et  attachant  cette  qualification  à l’exercice 
effectif  du  professorat.  Les  professeurs  de  son  académie  étant  élus,  après 
un  examen  de  capacité,  par  le  collège  des  ministres,  qui  était  l’autorité 
ecclésiastique  suprême,  cette  élection  constituait  en  fait  la  promotion  à 
« l’ordre  des  docteurs,  » formellement  établi  par  les  Ordonnances  de  1541. 

Les  hautes  écoles  luthériennes  suivirent  un  chemin  différent.  Elles 
maintinrent  les  anciens  grades.  Mais  elles  les  laïcisèrent  en  demandant 
au  prince,  ou  à son  suzerain  comme  tel,  la  charte  d’autorité  qui  leur  don- 
nait le  droit  de  collation. 

Lorsque  l’Académie  de  Genève  subit  l’influence  des  hommes  d'Etat 
dont  les  études  s’étaient  achevées  en  Allemagne,  on  s’occupa  d’obtenir  à 
l’étranger  la  reconnaissance  des  grades  qu  elle  pourrait  conférer.  Paul 
Chevalier  lut  chargé  de  recourir  sur  ce  point  à la  bonne  volonté  du  roi  de 

1 J.-E.  Cellcrier,  Charles  Perrot,  pasteur  genevois  au  XVIe  siècle,  dans  les  Mémoires  et  docu- 
ments publiés  par  la  Société  d’histoire  e(  d’archéologie  de  Genève,  XI  (1859),  p.  32. 
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France.  « Que  le  bon  plaisir  de  vostre  majesté  soit  accorder  à l’eschole  de 
« Genève  droict  d’université  pour  le  tout,  ou  pour  l’estude  du  droit.  » Telle 
fut  la  requête  adressée  à Henri  IV,  par  Messieurs  de  Genève.  On  lit,  en 
marge,  cette  réponse,  datée  de  Saint-Denis,  le  20  octobre  1592  : « En  sera 
« escrit  au  procureur  general  de  sa  majesté  pour  donner  advis  si  les  Uni- 
« versités  de  France  y peuvent  par  raison  prétendre  quelques  interests  et 
« quels,  affin  d’en  estre  après  ordonné  par  sa  majesté,  selon  le  désir  qu  elle 
« a de  gratiffier  les  dits  seigneurs  en  tout  ce.  qu  elle  pourra.  » 

Malheureusement  les  universités  de  France  y pouvaient  prétendre  plus 
d’un  « interest,  » l’entourage  du  roi  était  hostile.  La  demande  fut  finalement 
écartée,  sous  le  curieux  prétexte  que  les  universités  étaient  « pépinières 
d’heresie  h » 

L’année  suivante,  le  conseiller  Anjorrant  fut  chargé  d'une  démarche 
analogue  auprès  des  Provinces-Unies  et  en  rapporta  cinq  lettres  patentes  pour 
la  reconnaissance  des  grades  qui  seraient  conférés  par  l’Ecole  de  Genève.  La 
première,  écrite  au  nom  du  Sénat  et  du  peuple  de  Frise,  était  ainsi  conçue  : 

« Dans  cette  vie  mortelle  et  passagère,  nous  considérons  et  nous  dési- 
rons par  dessus  tout  la  gloire  de  Dieu,  l’édification  de  l’Eglise  et  de  toute  la 
chrétienté,  son  accroissement,  ses  succès,  son  bonheur;  et  pour  obtenir 
ces  biens,  pour  les  conserver,  nous  jugeons  que  l’étude  des  langues  et  des 
lettres  est  nécessaire,  surtout  l’étude  des  langues  et  des  lettres  sacrées.  Aussi 
nous  n’avons  pu  qu’acquiescer  à la  demande  qui  nous  a été  adressée  par  noble 
Jacob  Anjorrant,  sieur  de  Sully,  docteur  en  droit,  député  de  la  République 
de  Genève.  Il  nous  a communiqué  le  pieux  désir  que  les  magistrats  de  cette 
ville  célèbre  ont  de  relever  l’étude  de  la  religion  chrétienne  et  des  lettres, 
si  utile  pour  le  gouvernement  des  affaires  publiques  et  nous  a annoncé  que,  en 
vue  de  donner  plus  de  lustre  à leur  école  établie  déjà  depuis  longtemps,  au 
grand  avantage  de  l’Eglise  de  Christ  et  célèbre  dans  tout  le  monde  chrétien, 
ils  ont  l’intention  de  conférer  à ceux  qui  le  mériteront  des  grades  de  maîtres 
ès  arts,  de  licenciés  et  de  docteurs,  comme  cela  se  pratique  dans  les  universités 
d’Allemagne,  d’Italie,  de  France  et  des  Provinces-Unies.  Il  a ensuite  sollicité 
notre  approbation  pour  ces  grades  en  nous  offrant  la  réciprocité.  Or  puisque  à 
Genève  la  suprême  autorité  après  Dieu  réside  dans  le  Sénat  et  dans  le  peuple, 
nous  pensons  que  les  magistrats  de  cette  cité  ont  eu  le  droit  d’y  établir  une 
école,  comme  le  font  les  autres  villes  libres,  les  princes  et  les  peuples;  et  nous 

1 Archives  d’Etat  de  Genève,  Portefeuilles  historiques.  n°  2178.  Cf.  Reg.  Conseil,  3 nov.  1592. 

UNIVERSITÉ  DR  GENEVE.  I 21 


162 


THEODORE  DE  BE7.E 


déclarons  que  les  maîtres  ès  arts,  licenciés  et  docteurs  reçus  régulièrement  à 
Genève  jouiront  dans  la  province  île  Frise  des  mêmes  honneurs  et  privilèges 
dont  jouissent  les  nôtres,  de  même  que  nous  reconnaissons  les  titres  sem- 
blables qui  ont  été  décernés  dans  les  autres  académies  de  l’Europe.  » 

La  deuxième  patente  rapportée  par  Anjorrant,  en  1594,  est  écrite  au 
nom  de  la  province  d’Utreeht,  la  troisième  au  nom  des  Etats  île  Hollande 
et  de  West-Frise,  la  quatrième  au  nom  du  comté  de  Zélande,  la  cinquième 
au  nom  du  duché  de  Gueldre  et  du  comté  de  Zutphen.  En  1599,  au  cours 
d’une  nouvelle  ambassade  il  en  obtint  une  sixième  au  nom  de  la  ville  et 
pays  de  Groningue.  Ces  pièces,  et  particulièrement  les  quatre  dernières, 
semblent  avoir  été  composées  sur  un  même  modèle.  « Elles  s’accordent  à 
« reconnaître,  — dit  Théophile  Heyer  qui  leur  a consacré  une  intéressante 
« monographie,  — les  grands  services  rendus  à la  cause  des  lettres  et  de 
« l’Evangile  par  l’Eglise  de  Genève  ; elles  relèvent  le  zèle  persévérant  avec 
« lequel  cette  ville  a fourni  des  prédicateurs  et  des  ministres  dévoués  par- 
ti tout  où  l’on  en  demandait  ; elles  parlent  des  dangers  qu’un  puissant 
« voisin  lui  fait  courir;  et  elles  ajoutent  qu’au  milieu  de  ces  attaques,  de 
« ces  alarmes  incessantes,  au  milieu  des  armes  et  des  combats,  Genève, 
« convaincue  de  1 importance  des  bonnes  études,  veut  exciter  de  plus  en  plus 
ic  les  étudiants  à se  distinguer  par  des  progrès  véritables,  et  institue  pour  les 
« récompenser  des  grades  académiques  : Aussi,  disent-elles , nous  ne  pouvons 
« ([ue  déférer  à sa  demande,  et  nous  déclarons  que  ces  grades  seront  re- 
çu connus  chez  nous  comme  ceux  qu accordent  ou  accorderont  les  autres  aca- 
« démies  ou  universités.  La  province  de  Zélande  fait  sortir  de  Genève,  comme 
« du  cheval  de  Troie,  des  hommes  illustres  qui  vont  par  toute  I Europe 
« soutenir  les  intérêts  de  la  vraie  religion  et  combattre  l'ignorance.  » 

A la  cinquième  patente  était  annexée  une  lettre  caractéristique,  faisant 
allusion  aux  sacrifices  pécuniaires  que  s’imposaient  volontairement  les 
Provinces-Unies  pour  la  défense  de  la  Rome  protestante.  Il  n’est  pas  dé- 
placé d’en  donne]1  ici  la  traduction  : 

« Très  honorés  Messieurs  et  très  chers  frères,  » 

« La  députation  que  vous  avez  adressée  aux  Etats  de  la  Gueldre  nous  a 
causé  un  grand  plaisir,  car  sans  craindre  d’ètre  soupçonnés  de  (laiterie,  nous 
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reconnaissons  en  toute  sincérité  que  l’Eglise  et  l’Ecole  de  Genève  ont  bien 
mérité  du  peuple  chrétien,  qu’elles  brillent  d’un  juste  éclat,  et  qu’elles  doivent 
conférer  les  honneurs  et  les  dignités  aux  étudiants  de  l’Eglise  et  de  la  Répu- 
blique chrétienne,  lorsqu’ils  ont  parcouru  la  carrière  des  études.  Aussi  souhai- 
tons-nous que,  comme  autrefois  on  se  rendait  à Bologne  en  Italie,  à Orléans 
en  France,  et  dans  d’autres  académies  [tins  célèbres  pour  obtenir  les  insignes 
du  doctorat,  désormais  les  étudiants  préfèrent  Genève  la  mère  de  la  vraie  piété, 
qu’ils  la  célèbrent  par  leurs  louanges,  comme  étant  la  lumière  des  arts  et  des 
talents,  et  qu’ils  en  relèvent  l’éclat  par  leur  fréquentation.  Pour  qu’on  ajoutât 
plus  aisément  foi  à ces  paroles,  nous  aimerions  mieux  offrir  des  marques 
effectives  de  notre  reconnaissance,  à l’exemple  des  autres  provinces  des  Pays- 
Bas,  qui  vous  fournissent  avec  empressement  des  subsides  contre  la  fureur  de 
votre  voisin  de  Savoie.  Mais  l’Espagnol,  notre  ennemi  commun,  a tellement 
mis  à néant  le  trésor  de  notre  République,  que  nous  sommes  forcés,  non  sans 
en  ressentir  une  vive  douleur,  de  renvoyer  à vide  votre  député.  Seuls,  les 
magistrats  de  la  quatrième  division  de  la  basse  Gueldre  lui  ont  compté,  vu  le 
peu  qui  leur  reste,  la  somme  de  mille  pièces  d’or.  En  attendant,  nous  prions  le 
Dieu  tout-puissant  de  suppléer  à ce  qui  vous  manque  d’or  et  d’argent  par  son 
divin  secours,  en  vous  suscitant  d’ailleurs  des  hommes  qui  apportent  le  salut  à 
son  Eglise,  et  qui  se  fassent  tellement  redouter  de  l’ennemi  que  jamais  il  n’ose 
plus  attaquer  la  montagne  du  Seigneur.  — Puisse  le  Dieu  très  bon  et  très  grand 
vous  conserver  vous  et  votre  République  pour  l’honneur  de  son  Eglise1!  » 

L avantage  qu’on  désirait  retirer,  pour  l’Académie,  des  ambassades  de 
Chevalier  et  d’Anjorrant  ne  pouvait  être  entièrement  réalisé  que  moyennant 
qu  elle  lût  « erigée  absolument  sur  le  pied  d’Université.  » Le  Conseil  des 
Deux-Cents  fut  nanti  en  effet  de  diverses  propositions  dans  ce  sens.  Mais  la 
pénurie  du  trésor,  semble-t-il,  et  peut-être  aussi  l’opposition  plus  ou  moins 
manifeste  de  la  Compagnie  des  pasteurs,  dont  une  telle  innovation  eût 
menacé,  dès  cette  époque,  l inlluence  jusqu’alors  prépondérante  et  exclusive 
en  matière  d’enseignement  supérieur,  empêchèrent  qu’il  y fût  donné  suite. 

Il  en  résulta  que  l’Académie  de  Genève  ne  lit  pas  usage  du  droit  de 
conférer  des  grades  universitaires  qui  lui  avait  été  reconnu,  en  des 
termes  si  élogieux,  par  les  Provinces-Unies,  et  qu’elle  eût  vraisemblable- 
ment tait  confirmer  sans  trop  de  peine  dans  les  autres  Etats  protestants. 

1 Mémoires  et  documents  de  lu  Société  d’histoire  de  Genève.  XI,  178  ss.  T. es  originaux  de  ces 
lettres  patentes,  rédigées  en  latin  et  scellées  des  grands  sceaux  des  Provinces,  sont  conservés  aux 
Archives  d’État  de  Genève.  (Portefeuilles  historiques.  »OB  2182,  2185,  2186,  2189,  2193,2235.) 
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Elle  s'en  tint  donc  au  seul  diplôme  prévu  par  les  Loges  de  Calvin,  le  certi- 
ficat  d’études  et  de  bonne  conduite,  « testimoniurn  vitæ  ac  doctrines,  » délivré 
par  le  recteur  à ceux  qui  en  exprimaient  le  désir.  C’étaient  généralement 
les  étrangers. 

La  teneur  de  ce  certificat  était  fort  simple  et  u était  point  liée  à une 
formule.  Il  était  donné  comme  une  lettre  de  recommandation  motivée.  On 
v indiquait  ordinairement  le  temps  que  l’étudiant  avait  passé  à Genève,  le 
genre  d’études  qu’il  y avait  poursuivies  avec  succès,  insistant  d’ailleurs  sur 
les  qualités  morales  qu’on  avait  pu  lui  reconnaître. 
Le  tout  se  terminait  par  des  vœux  pour  son  avenir, 
l’expression  de  l’espoir  qu’on  plaçait  en  lui  comme 
futur  serviteur  de  l’Eglise  ou  de  l’Etat.  A dater  de 
1581,  cette  pièce  porta  les  armes  parlantes  de  l’Ecole, 
un  soleil  rayonnant  autour  du  monogramme  IH2,  em- 
prunté aux  armoiries  de  la  République,  pour  être  gravé  sur  le  sceau 
universitaire,  et  entouré  de  cette  devise  : « Lux  Scholæ  Genevensis  l.  » 

L’attestation  dont  il  s’agit  n’étant  délivrée  aux  candidats  qui  la  solli- 
citaient qu’à  la  suite  d’une  enquête  «diligente»  auprès  des  professeurs, 
ceux-ci  prirent  l’habitude,  déjà  dans  la  dernière  décade  du  siècle,  de  signer 
après  le  recteur  les  « tesmoignages  » accordés  à leurs  étudiants.  De  bonne 
heure,  le  Modérateur  de  la  Compagnie  avait  également  signé  le  diplôme 
an  nom  de  ce  corps. 

En  l’absence  de  toute  autre  consécration  officielle,  les  noms  de  ceux 
qui  donnaient  de  la  sorte  une  sanction  solennelle  à leurs  études  étaient 
pour  les  écoliers  étrangers  d’une  importance  capitale.  L’école  valait  au 
loin  par  les  hommes  qui  l’avaient  fondée  et  maintenue.  Aucune  charte 

1 Reg.  Conseil,  16  janvier  1581  : « Sceau  de  l'escole.  Le  recteur  du  college  ayant  requis  leur 
« establir  ung  sceau  pour  sceller  les  attestations  des  escoliers  qui  se  retirent  de  ceste  ville,  a 
« esté  arresté,  suyvant  ce  que  toutes  les  aultres  universités  en  ont,  qu’on  leur  en  oultroye  ung  petit 
u autour  duquel  soit  rnis  : Sigillinii  S choix  Genevensis . u 

l ire  des  premières  pièces  scellées  du  sceau,  ainsi  accordé  à l’Ecole,  fut  la  lettre  datée  du  1er  te- 
rrier 1581  et  recommandant  aux  autorités  de  Leyde,  le  professeur  Lambert  Dai.eau  appelé  à 11  Uni- 
versité de  celte  ville.  (Cf.  Paul  de  Félice,  Lambert  Daneau.  pasteur  et  professeur  en  théologie 
( J r>d()-J i)95 ) : Paris  1882,  p.  348  s.)  — Il  est,  probable  que  la  nécessité  où  1 otr  s’était  trouvé  de  faire 
exécuter  un  sceau  de  « petit  » module  avait  entraîné,  ou  justifié,  la  modification  du  premier  mot 
prévu  pour'  la  légende,  qui  rappela  de  la  sorte  celle  des  devises  de  l’Université  d Oxford  que  la 
révolution  puritaine  devait  faire  prévaloir  et  durer  : « Dominas  illumina tio  mea.  » 
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pontificale,  impériale  ou  royale  n’assurant  le  cours  de  ses  parchemins,  il 
fallait  qu’ils  parlassent  d’eux-mêmes.  Et  ce  n’est  pas  le  moindre  titre  de  sa 
gloire  d’avoir  pu  leur  donner  ce  cours  dans  le  monde.  A cet  égard,  l’an- 
cienne Académie  de  Genève  peut  être  considérée  comme  la  mère  des 
grandes  écoles  libres  de  notre  temps. 


V.  DISCIPLINE  UNIVERSITAIRE. 


La  vie  des  étudiants,  dans  la  cité  du  Consistoire  et  des  lois  somptuai- 
res, était  absolument  différente,  on  n’a  pas  de  peine  à l’imaginer,  de  celle 
qu’ils  menaient  ailleurs.  L’austérité,  une  austérité  calvinienne,  c’est  tout 
dire,  y était  la  règle.  Et  la  règle  ne  souffrait  guère  d’infractions.  On  tai- 
sait, il  est  vrai,  dans  la  pratique,  une  légère  différence  entre  les  nationaux 
et  les  étrangers,  qui  jouissaient  de  plus  de  liberté  pour  leurs  études  et  aux- 
quels on  tenait  compte,  dans  la  mesure  du  possible,  de  leur  extranéité. 
Mais  ils  n’en  étaient  pas  moins  soumis  aux  lois  civiles  et  ecclésiastiques, 
peu  souples,  comme  on  sait.  La  fréquentation  presque  quotidienne  des  ser- 
mons était  plus  ou  moins  obligatoire  dans  la  cité  huguenote.  Ils  n’en 
étaient  dispensés  que  par  tolérance  et  s'ils  n étaient  pas  théologiens.  Quant 
aux  Genevois,  il  va  sans  dire  que  leur  devoir  strict  était  de  s’y  rendre  b 
L’assiduité  aux  cours  était  surveillée  de  près  et  protégée  de  haut.  En  1564, 
quelques  escholiers  ayant  « despendu  » leur  argent  mal  à propos  au  jeu 
de  paume,  des  articles  de  règlement  imposés  au  « paulmier,  » soigneu- 
sement revus  par  M.  de  Bèze,  avant  d’être  approuvés  par  le  Conseil, 
prévirent  expressément  que  les  escholiers  ne  seraient  point  reçus  à jouer 
aux  heures  des  leçons  publiques  et  au  surplus  qu’on  ne  pourrait  faire 
plus  de  trois  parties  de  suite1 2.  Non  seulement  les  jeux  de  dés,  les  jeux 
de  cartes,  la  danse,  mais  les  banquets  dispendieux,  les  réunions  joyeuses 
inter  pocula,  chères  aux  étudiants  de  tous  les  pays  et  île  tous  les  temps, 

1 Reg.  Comp.,  1577  : « Le  16  [août].  Les  escholiers  de  la  ville  et  qui  soûl  proprement  noslres, 
« qui  sont  des  publiques,  ont  esté  apellez  en  la  Compagnie  et  advertis  de  se  trouver  aux  presches 
« et  se  seoir  au  banc  qui  leur  seroit  estably.  » 

2 Reg.  Conseil,  Il  août  et  13  novembre  1564. 
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étaient  choses  prohibées  h La  fréquentation  des  tavernes,  desquelles  on 
ne  rencontrait  que  quelques-unes,  de  loin  en  loin  et  hors  les  murs,  était 
absolument  interdite.  Les  bourgeois  ne  s’y  risquaient  que  sous  peine 
d'une  forte  amende.  Les  écoliers  qu’on  y voyait  avaient  affaire  au 
recteur. 

« Le  lundi  1er  de  mars  [1585],  on  chastia  Cambiague,  Bezangiers,  Periot, 
escoliers  publics,  pour  s’estre  desbauchez  de  leurs  leçons  et  avoir  esté  au  pont 
d’Arve  manger  des  chapons  2.  » 


1 Les  Crics  faites  en  reste  cité  de  Cenève,  l’an  mil  cita/  cens  soixante.  Pot.  in-i,  — Artus  Chauvin. 


n Des  Jeux.  » 

« 9 Item,  Que  nul  n’ait  à jouer  à point  de  jeux  à or.  argent,  ne  monnoye,  sur  peine  de  soixante 
« sols  et  trois  jours  en  prison.  » 

« Des  Cartes  et  Dez.  » 

n 10  Item.  Que  nul  n ait  à (aire,  ne  faire  imprimer,  acheter  ne  vendre  cartes  ne  dez,  ne  choses 
« Papistiqucs  concernans  lefaict  de  1 Imprimerie,  ny  autres  choses  contraires  à la  sainte  reforma- 
te lion  Chreslienne,  sur  peine  de  soixante  sols,  et  perdition  de  la  marchandise.  » 

« Des  Dissolutions.  » 

« 11  Item.  Que  nul  soit  si  osé  ne  si  hardi  de  paillardcr,  yvrongner,  vagabonder,  ne  perdre  son 
« temps  solemenl,  ne  se  desbaucher  l’un  l’autre  : mais  qu’un  chacun  doive  travailler  jouxte  sa 
« qualité,  sur  peine  d’eslre  puni  par  Justice,  selon  l’exigence  du  cas.  » 


« 13  Item , Que  nullcs  personnes  n’ayent  à chanter  chansons  deshonnestes,  ny  dancer.  ne  faire 
« masques,  rnommeries,  rnommons,  ny  aucunement  se  déguiser  en  sorte  que  ce  soit,  sur  peine 
« d’eslre  mis  trois  jours  en  prison  au  pain  et  à l’eau,  et  de  soixante  sols  pour  une  chacune  fois.  » 


« Des  Tavernes.  » 

t<  21  Item,  Que  nul  Citoyen,  Bourgeois  ny  Habitant  de  ceste  Cité,  de  quelque  estât  et  condition 
« qu'il  soit,  ayant  domicile  et  résidence  en  icelle,  n’ait  à aller  doreseuavant  boire  ne  manger  en  aucune 
n taverne,  cave  ne  cabaret,  en  sorte  que  ce  soit  : ny  mesme  aucuns  hostes  et  taverniers  ayent  à donner 
« à boire  ny  à manger  à aucuns  desdits  Citoyens,  Bourgeois  et  Habitants  : sur  peine  de  soixante 
« sols  pour  un  chacun  d’eux  et  pour  une  chacune  fois,  payables  tant  par  l’hoste,  que  par  celui  qui 
« y aura  esté,  comme  dit  est.  » 

a Des  Habits  et  Banquets.  » 

« 22  Item.  Est  delendu  à tous  et  un  chacun,  de  quel  estât,  qualité  et  condition  qu’ils  soyenl, 
« qu’ils  n ayent  à commettre  aucun  excès  en  viandes,  soit  en  nopces,  banquets,  festins,  ou  autre- 
« ment  : ni  en  habits  et  veslements.  Mais  que  chacun  se  doive  en  tels  endroits  contenir  et  porter 
« modestement  : et  se  vestir  honneslement  et  simplement,  selon  son  état,  à peine  de  soixante  sols 
a pour  une  chacune  fois  qu’il  sera  cognu  faire  du  contraire.  El  en  outre,  les  perseverans  et  rebelles 
« chastiez  jouxte  l’exigence  du  cas.  » 

« 23  Item,  Que  nuis  n’ayent  à porter  chausses,  ne  pourpoints  chapplez,  à peine  de  soixante  sols 
« pour  une  chacune  fois.  » 

Le  texte  de  ce  règlement  de  police  a été  réimprimé  en  1879,  d après  l édition  originale,  par  les 
soins  de  M R.  de  Cazenove,  pour  Camille  Coulet  (Montpellier). 

2 Reg.  Comp.,  ad  diem. 
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Le  « chastiment  » consistait  en  une  admonestation  solennelle,  faite 
dans  l’auditoire  de  théologie  en  présence  de  toute  l’Ecole.  La  simple 
censure  avait  lieu  à huis-clos  devant  la  Compagnie  des  pasteurs1. 

Lorsque  le  manquement  avait  le  caractère  d’un  délit  ou  d’un  crime  de 
droit  commun,  la  justice,  au  contraire  de  ce  qui  se  passait  dans  la  plupart 
des  villes  universitaires,  suivait  son  cours  ordinaire.  A cet,  égard  l’Acadé- 
mie n’avait  aucun  privilège  de  juridiction.  Le  Conseil  veillait  de  très  près 
à ce  qu’aucune  distinction  de  droit  ne  s’établît  entre  l’étudiant  et  le  bour- 
geois de  la  cité.  Il  tenait  du  reste  la  main  à ce  qu’aucune  atteinte  ne  fut 
jamais  portée  à la  dignité,  en  quelque  sorte  civique,  de  ceux  qui  avaient 
quitté  les  bancs  du  collège  inférieur.  On  le  voit  empêcher  l’autorité  sco- 
laire d’avoir  recours,  même  exceptionnellement,  à la  bastonnade,  encore 
appliquée  ailleurs,  dans  plus  d’une  université,  aux  étudiants  des  pre- 
mières années2.  Si  le  cas  était  trop  grave,  ou  trop  spécial,  pour  rentrer 
dans  la  catégorie  des  fautes  disciplinaires,  le  coupable  devait  être  puni  de 
la  prison,  comme  quiconque3. 


1 « Le  mesme  jour  26e  [juin  1578],  occasion  que  quelques  uns  de  nos  escholiers  se  sont  trouvez 
« avoir  des  livres  françois  impudiques,  de  quoi  ils  ont  esté  griebvemenl  reprins  en  nostre  Compa- 
ti gnie  par  deux  fois,  a esté  advisé  que  monsieur  de  Bèze  et  M1'  le  Recteur  iroient  devant  Messieurs 
« mardy  prochain  pour  les  prier  de  faire  défense  à tous  leurs  libraires  de  faire  venir  de  tels  livres 
« pour  quiconque  et  pour  quelque  occasion  que  ce  soit,  ni  en  vendre  aucun.  Item  qu’ils  n’achettent 
« livres  des  jeunes  escholiers  sans  parler  à leurs  hostes,  parens  ou  Recteur,  et  qu’en  aulcune  sorte 
« ils  ne  soient  instrumenta  du  desbauchement  des  jeunes  gens.  » (Reg.  Comp..  ad  diem.) 

Les  ouvrages  particulièrement  redoutés  de  l’autorité  scolaire  étaient  les  romans  de  chevalerie, 
surtout  YAmadis  de  Gaule,  et  les  livres  du  Pantagruel.  Dans  le  cas  du  « chastiment  » que  nous 
venons  de  rapporter,  la  décision  avait  été  prise  en  ces  termes  : 

« Le  vendredi  26  [février  1585]...  Il  fut  advisé  aussi  que  les  escholiers  publics  seroient  réunis 
« pour  le  Lundy  suivant,  à la  fin  de  la  leçon  de  Théologie,  pour  en  leur  presence  exercer  quelque 
« chastiment,  à l’endroit  de  quelques  desbauchez.  » 

L’admonestation  en  question  paraît  avoir  eu  peu  d’effet,  car  on  trouve,  peu  de  jours  après,  cette 
résolution  nouvelle:  « Le  vendredi  5 [mars]...  D’autant  que  le  chastiment  qu’on  avoit  appliqué 
« aux  escoliers  susnommés  n’avoil  de  rien  servi,  fust  advisé  qu’on  les  appeleroit  pour  parler  encor 
<c  à eux  le  Lundy  suivant.  » (Reg.  Comp.,  ad  ann.) 

2 A Berne,  les  jeunes  étudiants  de  l’auditoire  de  philosophie  demeurèrent  justiciables  de  la  verge 
du  moyen  âge  jusqu’en  1670.  Les  théologiens  seuls  y échappaient.  (Scharer,  Geschichte  der  oberen 
Untevrichtsanstalten  vont  Kanton  Bern;  Berne,  1829,  p.  135.) 

3 Reg.  Conseil,  9 septembre  1584  : « Sur  ce  qu’a  esté  rapporté  par  M.  le  1er  syndic  que  hier  M. 
« de  Bèze  et  M.  Chauve,  Recteur  du  Collège,  le  prioint  de  leur  bailler  ung  officier  pour  mener  au 
« College  un  jeune  escholier  qui  battit  ung  autre  jusques  à effusion  de  sang,  afin  d’estre  chastié,  ce 
n que  le  dit  sSr  syndic  ne  voulusl  faire  pour  la  conséquence  ; a esté  arresté,  attendu  qu’il  est  hors 
« du  college,  qu'on  le  chastie  par  la  prison,  et  au  reste  qu’ils  ne  ehaslient  au  College  ceux  qui  vont 
« aux  publiques.  « 

Reg.  Conseil.  24  septembre  1599  : « Sp[ectable]  Esaïe  Colladon,  au  nom  des  sKrs  scholarques  de 


168 


THEODORE  DE  BEZE 


En  1567,  un  écolier  qui  avait  dérobé  deux  cents  écus  à un  de  ses  cama- 
rades, afin  de  « s’armer  pour  aller  à la  guerre,  » fut  pendu  haut  et  court. 
Les  ministres  trouvèrent  que  Messieurs  avaient  été  bien  sévères,  mais  ils 
n’eurent  pas  l’idée  de  protester  autrement l. 

On  est  porté  à se  demander  ce  qui  retenait  tant  d’étudiants  étrangers 
dans  un  endroit  où  ils  ne  jouissaient  d’aucun  des  privilèges  auxquels  ils 
étaient  accoutumés,  où  ils  étaient  astreints  à une  discipline  qui  n’avait 
nulle  part  sa  pareille,  ce  qui  les  attachait  à une  école  Spartiate,  en  une  cité 
sans  cesse  exposée  aux  tumultes  des  armes  et  dont  l’état  de  siège  était 
presque  l’état  normal.  Pour  se  l’expliquer,  il  faut  mettre  en  première 
ligne,  cela  saute  aux  yeux,  la  puissance  d’attraction  qu’exerçaient  sur  eux 
les  hommes  et  les  idées.  A ce  sujet,  et  en  ce  qui  concerne  les  premiers 
temps  de  I activité  professorale  de  Calvin,  voici  une  déposition  contempo- 
raine relatée  par  un  homme  qui  n’est  pas  suspect  d’enthousiasme  pour  son 
œuvre:  «Un  des  plus  gentils  personnages  de  nostre  Guienne,  — rapporte 
« Florimond  de  Ræmond,  — m’a  fait  le  conte  qu’un  jour  se  promenant 
« sous  la  galerie  desescolesde  Thoulouse,  avec  quelques  escoliers  ses  com- 
« pagnons,  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux.  Ce  ne  fut  pourtant  en  forme 
« de  colombe,  ou  de  langue  de  feu.  C’estoit  un  esprit  nouveau  et  invisible, 
« qui  leur  chantoit  perpétuellement  le  nom  de  Calvin,  et  de  Genève  à 
« l’oreille.  Je  ne  sçay,  disoit-il,  si  c’estoit  un  esprit  blanc  ou  noir,  comme 
« celuy  deZvingle  : si  est-ce  que  cinq  ou  six  escoliers  portez  de  semblable 
« désir  quittèrent  les  estudes,  et  troussant  bagage  s’en  vont  jour  et  nuict  à 
« Genève.  Le  désir  de  voir  le  saint  homme  aisloit  leurs  pieds.  Jamais,  à ce 
« qu’ils  me  raconta,  la  joye  de  ce  bon  et  religieux  chevalier  Godefroy  de 
« Bouillon,  voyant  les  murs  tant  desirez  de  Hierusalem,  n’egala  le  conten- 
« tement  qu’ils  receurent  à la  descouverte  des  sacro-saintes  murailles  de 
« Genève  2 . » 


« ceste  escholc  a comparu  céans  remonslranl  les  grandes  despenses  que  les  eseholiers  font  en 
« desbauches  et  habits  contre  l’intention  de  leurs  parens  qui  les  envoyent  icy,  pour  les  ranger  à la 
« vertu,  baillant  pour  exemple  formel,  un  jeune  homme  de  Vienne  en  Autriche,  le  père  duquel  est 
« originaire  de  Tarentaise,  qui  a despendu  cinq  cens  et  tant  d’escus  en  moins  de  dix-huit  mois.  A 
« esté  arresté  que  pour  quelque  coreclion  le  dit  escholier  soit  retenu  aux  arrests  céans  quelques 
« jours  et  que  les  sSrs  scholarques  pourvoient  au  reste  selon  leur  prudence.  » 

1 Reg.  Comp..  7 novembre  1567. 

2 Histoire  de  la  naissance,  progrez  et  decadence  de  l’heresie  de  ce  siecle,  Livre  '\  II.  ch.  XIX,  ij  5. 
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Mais  ceci  n’est  pas  tout.  A Genève  l’étudiant  se  sentait  grandi.  En 
une  certaine  mesure  il  était  un  citoyen  et  un  soldat.  On  se  souvient  des 
paroles  du  premier  recteur,  rappelant  aux  jeunes  gens  qui  l’écoutent,  le 
5 juin  1559,  à Saint-Pierre,  qu’ils  sont  une  milice,  et  de  l’exemple  du  lon- 
dateur  de  l’école  travaillant,  entouré  des  magistrats  et  des  ministres,  au 
rempart  de  Saint-Antoine.  Les  circonstances  ont  développé  l’impulsion  ainsi 
donnée,  accentué  le  caractère  imprimé  delà  sorte  à la  Genève  studieuse. 

Depuis  que  la  maison  de  Savoie  lut  redevenue  une  puissance,  au  len- 
demain du  traité  de  Cateau-Cambrésis,  la  ville  impériale,  dont  la  conquête 
et  la  possession  étaient  I idée  fixe,  le  but  toujours  visé  de  sa  politique,  fut 
constamment  menacée  et  sans  cesse  sous  les  armes.  Aux  convoitises  héré- 
ditaires des  ducs  savoyards  se  joignaient  les  haines  accumulées  du  monde 
catholique.  On  y prêchait  la  croisade  contre  l’hérétique,  on  s’y  confédérait 
en  saintes  ligues  pour  sa  destruction.  La  pauvre  république,  dont  le  terri- 
toire n’allait  pas  même  jusqu’à  l’horizon  du  moindre  de  ses  clochers,  sem- 
blait condamnée  à périr.  « De  tous  côtés  on  nous  avise,  — écrivait  Bèze  à 
« Durnhoffer,  — que  les  princes  catholiques  sont  de  nouveau  conjurés 
« contre  nous.  Prie  Dieu  qu’il  protège  ce  nid  d hirondelles  dans  lequel  tant 
« d’oiselets  chassés  de  toutes  parts  se  réfugient  à tire-d’ailes,  si  nombreux 
« que  la  place  suffit  à peine  à leurs  essaims  h » 

Sitôt  arrivés,  les  réfugiés  prenaient  la  pique  et  l’arquebuse  et  allaient 
aux  remparts,  jour  et  nuit  sur  leurs  gardes.  La  cité  huguenote,  derrière  ses 
bons  murs,  narguait  l’ennemi.  Son  voisin,  n’obtenant  rien  de  la  force  des 
armes,  lui  interdisait  les  marchés  de  Savoie,  coupait  ses  communications, 
barrait  ses  routes,  l’enfermait  dans  un  cercle  de  famine.  Tant  bien  que 
mal  elle  se  ravitaillait  par  le  lac,  sur  les  terres  de  Berne.  Le  prix  du  blé 
montait  très  haut.  On  vivait  à la  dure;  mais  on  vivait  quand  même,  à la 
barbe  du  duc.  Lt  chacun  participant  à la  lutte,  chacun  avant  conscience 
du  rôle  qui  lui  incombait  dans  le  sacrifice  de  tous,  un  esprit  public 
remarquable,  un  patriotisme  ardent,  se  développaient,  dans  toutes  les 

1 « Undique  nobis  scribilur  in  nostram  perniciem  esse  a catholicis  principibus  rursus  conjuration. 
« Precare  Deum  Opt  Max.  ut  hune  velut  hirundinis  nidulum  servet,  in  quem  lot  aviculæ  undique 
« exagitatæ  convolant,  ut  locus  vix  jam  illarurn  turbæ  suftlciat.  — 2.'!  maii  1581.  » « Nos  hic 

« exercemur  perpetuis  excubiis.  — Genevæ  27  aug.  1583.  » ( Mss . Bibl  Ste-Geneviève,  Epistohe 
Hæreticorum,  II,  fol.  164  et  174  v°.) 
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classes  de  la  population,  chez  ceux-là  même  qui  n’étaient  citoyens  que  de 
la  veille  h 

Aux  hommes  de  ce  temps,  brusquement  séparés  du  pays  de  leurs 
ancêtres,  la  république  du  refuge  était  à la  fois  l’Eglise  et  la  famille;  il  ne 
fallait  pas  beaucoup  d’années  pour  qu’elle  leur  devint,  au  sens  le  plus  réel 
du  mot,  la  patrie.  Tout  ce  à quoi  ils  tenaient  sur  terre  était  renfermé  dans 
les  murs  de  la  cité  sainte.  Il  était  presque  fatal  qu’ils  ressentissent  bientôt 
pour  elle  quelque  chose  comme  l’amour  du  matelot  pour  le  vaisseau  qui 
le  porte  et  sur  lequel  il  délie  la  tempête,  comme  le  sentiment  exalté  du  sol- 
dat pour  le  régiment,  dont  le  drapeau  Hotte  dans  la  bataille  sur  ceux  qui 
marchent  et  sur  ceux  qui  tombent.  Genève  n’était  pas  la  terre  de  leurs 
pères.  Celle-là  s’était  abîmée,  pour  eux,  dans  un  déluge  de  sang.  Mais 
Genève  était  la  montagne  sur  le  roc  de  laquelle  l’arche  de  leur  fuite  errante 
s’était  enfin  ancrée.  C’était  la  terre  de  leurs  enfants. 

Les  étudiants  étrangers,  reçus  à l’habitation  dès  leur  arrivée,  devaient 
partager  assez  vite  les  impressions  et  les  sentiments  des  bourgeois. 


1 Dans  un  chapitre  remarqué  sur  l'Académie  de  Calvin,  un  universitaire  anglais,  essayiste  érudit, 
Mark  Patlison,  ayant  devant  les  yeux  ce  fait  indiscutable  que  l’immense  majorité  des  Genevois  du 
XVI  e siècle  s’était  recrutée  dans  les  rangs  de  l’émigration  française,  leur  dénie  tout  sentiment  d’indi- 
vidualité nationale.  [Isaac  Casaubon  : 2,ne  éd.,  Oxford,  1892,  p.  23,  note  3.)  C’est  juger  les  choses  un 
peu  à l’anglaise,  en  recteur  d’Oxford,  pour  qui  la  consécration  des  siècles  est  absolument,  et  en 
tout  état  de  cause,  indispensable  à la  constitution  d’une  personnalité  ethnique.  C’est  aussi  fermer  les 
yeux  au  résultat  inévitable  de  circonstances  qu’on  trouve  constatées  ailleurs,  dans  l’ouvrage  même. 

Citant  un  extrait  des  Registres  du  Conseil,  du  11  août  1591,  à lui  communiqué  par  M.  Théophile 
Dufour,  où  est  rapportée  une  demande  de  subside  que  la  Compagnie  adresse  à Messieurs,  en 
faveur  du  professeur  Casaubon  qu’on  cherche  à attirer  à l’étranger  et  qui  « a tout  son  cœur  à ce 
public,  » Mark  Patlison  ajoute  : « The  expression  à ce  public  is  peculiar.  An  inhabitant  of  Geneva 
« could  not  speak  of  his  country.  Geneva  was  a city  of  refuge  fil led  with  foreigners,  whose  patrie 
« was  France.  » 

Le  mot  public,  dans  le  sens  où  l’a  entendu  le  savant  biographe  de  Casaubon,  était  étranger  à la 
langue  de  l’époque.  L’expression  « à ce  public,  » qu’il  trouve  si  caractéristique  et  qu  il  croit 
devoir  commenter  dans  les  termes  ci-dessus,  voulait  dire,  en  français  du  XVIe  siècle  : à ce  pays, 
à cet  Etat.  C’est  ce  que  prouve  suffisamment  le  passage  suivant  que  nous  empruntons  aux  Lettres 
patentes  d’Henri  IV,  pour  la  restauration  du  Collège  des  Arts  de  Montpellier,  datées  du  9 juillet 
1596  : « Les  troubles  et  guerres  civiles  qui  ont  eu  cours  en  ce  Royaulme  depuis  longtemps  ont 
n tellement  licentié  et  desbordé  la  jeunesse,  qu’au  lieu  de  s’employer  aux  bonnes  lettres  pour 
« façonner  ses  mœurs,  elle  s’est  adonnée  à toute  liberté,  dont  journellement  surviennent  scan- 
« dalles  ; pour  à quoy  obvier,  et  donner  ordre  qu’à  l’advenir  elle  soit  instituée  aux  exercices 
« vertueux,  dont  le  vrai  fondement  consiste  en  la  eognoissance  des  bonnes  lettres,  par  le  moien 
« desquelles  on  parvient  à plus  haute  intelligence,  pour  après  faire  service  au  publicq,  chacun 
n selon  sa  vocation  ; sçavoir  faisons  que  nous  avons  desliberé  de  faire  dresser  des  séminaires 
n de  bonnes  lettres  et  colleges  ez  bonnes  villes  de  cestuy  noslre  Royaulme  etc.  » (Reproduit  dans 
A.  Germain,  La  faculté  des  Arts  et  l'ancien  Collège  de  Montpellier  (l'2h2-1789)  ; Montpellier,  1882. 
p.  14,  note.) 
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L’école  faisait  partie  de  I Église  et  l’Église  s’identifiait  avec  l’État.  II  n’y 
avait  aucune  distinction  civile  entre  eux  et  les  citoyens.  Le  siège  que  sou- 
tenait la  République  était,  par  dessus  tout,  un  combat  pour  une  idée,  la 
lutte  matérielle  pour  les  principes  qu’ils  entendaient  exposer  et  défendre 
par  leurs  maîtres,  à l’auditoire.  Il  était  naturel  qu’ils  se  sentissent  appelés 
à y prendre  part.  L’état  d’esprit  qui  en  résultait  pour  eux  leur  faisait  accep- 
ter la  discipline  morale  extraordinaire  à laquelle  ils  étaient  soumis, 
comme  il  l’avait  fait  accepter,  dès  le  triomphe  de  Calvin,  aux  Genevois 
eux-mêmes.  C’était  une  discipline  militaire.  En  1579,  les  ministres  ayant 
à donner  leur  avis  sur  le  traité  de  Soleure,  rappellent  à Messieurs  « qu’il 
« y a à Genève  une  jeunesse  dont  on  connaît  les  défauts  ; ils  craignent  que 
« cette  jeunesse  ne  profite  du  traité  pour  s’oublier  et  se  livrer  à la  dissi- 
« pation,  ils  supplient  donc  que,  si  ce  traité  est  ratifié,  la  jeunesse  soit 
« tenue  en  bride  b » 

Le  traité  fut  ratifié  ; mais  on  n’eut  pas  de  mesures  nouvelles  à pren- 
dre pour  tenir  en  bride  ceux  cpie  les  ministres  craignaient  tant  de  voir 
s’oublier.  Le  pacte  qui  plaçait  la  république  de  Genève  sous  la  sauvegarde 
de  la  France  et  des  cantons  suisses  de  Berne  et  de  Soleure,  n’eut  pas  pour 
effet  de  faire  poser  les  armes  au  duc  de  Savoie.  Et  la  cité  11e  perdit  nulle- 
ment son  caractère  de  ville  assiégée,  si  favorable  au  maintien  de  la  disci- 
pline universitaire.  Après  comme  avant  le  traité,  les  écoliers  et  les  bour- 
geois continuèrent  sans  doute  d’entendre  sonner  la  diane  qu'on  faisait 
retentir  par  les  rues  chaque  matin  « sur  l’aube  du  jour1 2.  » 

A la  vérité,  l’année  de  la  fondation  du  Collège,  on  dispensa  ceux  des 
étudiants  qui  étaient  en  pension  chez  îles  particuliers  de  l’obligation  de 
monter  la  garde  et  on  leur  défendit  de  porter  l’épée3.  Mais  cette  mesure 
qui  se  justifie,  soit  par  le  fait  qu’à  l’époque  dont  il  s’agit  la  Sc/iola  publicn 

1 Henri  Fazy,  Genève,  le  parti  huguenot  et  le  traité  de  Soleure;  Genève,  1883,  p.  102  ss. 

2 Reg.  Conseil,  29  mai  1564. 

3 24  juillet  1559  : « Théodore  de  Bbze,  recteur  du  College,  lequel  a proposé  que  les  cscholiers 
« sont  venus  à luy  et  luy  ont  declairé  qu’on  leur  commande  le  guet  et  luy  ont  demandé  comment  ils 
« se  doibvent  gouverner,  il  leur  a répondu  qu’ils  fussent  obéissans  ; cependant  il  a advisé  de  le  pro- 
« posera  Messieurs  et  remonstrer  que  cela  n’est  bien  convenable  aux  cscholiers,  et  encore  moins 
« déporter  espées,  comme  les  dizeniers  ont  commandé,  et  pour  tant  a requys  à y pourveoir.  Arres- 
« té  que  les  escholiers  pensionnaires,  lesquels  ne  feront  pas  feu,  mais  seront  en  famille  d’aultruy, 
« soient  exempts  du  guet  et  quant  et  quant  leur  soit  défendu  de  porter  espées.  » (Reg.  Conseil, 
ad  die  ni.) 
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n’était  encore,  à proprement  parler,  qu'un  séminaire  de  théologiens,  soit 
parce  (pie  le  port  d’armes  était  un  privilège  des  bourgeois,  jouissant  des 
droits  politiques,  n’empêcha  pas  les  étudiants  d’offrir  leurs  services  poul- 
ies travaux  de  fortification. 

Les  ouvrages  en  terre,  dits  « à la  huguenote,  » faisaient  alors  leurs 
preuves.  Ils  commençaient  à l’emporter,  aux  yeux  des  meilleurs  juges,  sur 
la  grosse  maçonnerie  des  « ingénieux  » de  l’école  italienne.  Du  reste  parti- 
culièrement adaptés  à létat  des  finances  delà  République,  leur  construc- 
tion avait  pour  elle  l’avantage  immense  de  ne  réclamer  que  des  plans  rela- 
tivement simples  et  suffisamment  de  bras.  L’offre  des  étudiants  fut  la 
bienvenue. 

4 novembre  1567.  «Estant  raporté  que  les  escholiers  désirent  besogner  aux 
fossés,  arresté  de  recevoir  leur  bonne  volonté  et  les  employer  au  quartier  de 
Rive  1 . » 

En  1582,  comme  Genève  était  particulièrement  pressée  par  le  duc  de 
Savoie,  « un  duc  de  vingt  ans,  entouré  de  jeunes  hommes  et  héritier  des 
convoitises,  nullement  des  promesses  de  traité  et  des  trêves  paternelles2,  » 
les  étudiants  étrangers,  sur  leur  demande,  furent  armés  et  formèrent  une 
compagnie  académique  sous  le  commandement  du  conseiller  Jacques 
Manlich. 

L3  avril  1582.  « Estant  proposé  que  les  escholiers  alfemans,  polonois  et 
Irançois  s’offrent  à faire  service  et  porter  les  armes,  s’il  plaist  a Messieurs  de 
leur  en  fournir  et  de  leur  donner  ung  chef,  a esté  arresté  qu’on  leur  en  four- 
nisse au  besoing  et  qu'on  leur  baille  le  sgr  Maly  pour  capitaine3.» 

On  trouve  quelques  années  plus  tard  la  mention  d’une  sorte  de  revue 
du  corps  des  étudiants  étrangers,  passée  par  les  seigneurs  scolarques  et 
le  recteur. 

1 Reg.  Conseil,  ad  diein. 

2 « Hostem  in  proximo  potentissimum  et  inimicissimum  habet  hæc  respublica,  juvenem  annorum 
« viginli,  juvenibus  cinctum,  accepta  votera  non  jura  profecto  sed  odia,  nulla  prorsus  cum  pâtre 
« pactorum  juratorum  habita  ratione,  antea  quidem  insidiis.  nunc  aulem  eliain  aperta  vi  perse- 
ci  quenlem.  » (Lettre  de  Bèzc  à Crato  de  Kraflheim , médecin  de  l’empereur  Maximilien  II,  datée  du 
2 juillet  1582.  — Mss.  Bibl.  Ste-Geneviève,  Epistolæ  Hxreticorum.  III,  fol.  354  v°.) 

8 Reg.  Conseil,  ad  diein.  — Le  nom  de  la  famille  Manlich,  originaire  d’Augsbourg,  était  devenu, 
à Genève,  par  corruption  : Maly  Jacques  Manlich,  entré  au  Conseil  des  Deux-Cents  en  1563.  devenu 
auditeur  en  1574,  était  membre  du  Petit  Conseil  depuis  1578.  Il  fut  syndic  en  1583. 
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« Le  vendredi  29  [novembre  1588],  nions'  le  recteur  fit  entendre  à la  Com- 
pagnie que  Messieurs  vonloyent  que  M.  le  syndicque  Chevalier  1 assistast  avec 
lui  et  le  scholarque  Maillet  pour  recognoistre  les  Escoliers  tant  allemands  que 
françois  à cause  des  temps  dangereux.  Cela  estant  nouveau,  il  demandoit  à 
la  Compagnie  advis  qui  fut  que  cela  se  pourroit  suporter  à cause  du  temps 
sans  le  tirer  en  conséquence.  Et  qu’on  en  pourroit  advertir  Messieurs  afin 
que  les  choses  scholastiques  se  conduisissent  selon  la  simplicité  d’ung  ordre 
scholastique2.  » 

En  1589  la  Compagnie  s’émut  des  dangers  que  couraient  ces  jeunes 
gens  et,  priant  Messieurs  de  veiller  à ce  qu’aucun  des  enfants  que  les 
parents  du  dehors  confiaient  à la  République,  pour  être  élevés  au  collège, 
ne  fût  compris  dans  les  levées,  demanda  au  surplus  que,  quant  aux  étu- 
diants, dont  on  formait  des  compagnies,  on  se  souvint  qu’ils  étaient  « ici 
« envoyez  pour  estudier  et  qu’il  faloit  les  espargner  des  dangiers  tant  qu’on 
« pourroit 3.  » 

A cette  date,  le  duc  Charles-Emmanuel  avait  15,000  hommes  environ 
dans  la  vallée  du  Léman,  la  République  comptait  un  peu  plus  de  2,000  sol- 
dats et  l’on  était  à la  veille,  comme  au  lendemain,  de  combats  sanglants, 
où  les  Genevois,  tantôt  seuls,  tantôt  avec  l’aide  d’un  corps  de  2,000  Ber- 
nois, triomphèrent  à plusieurs  reprises  des  troupes  ducales4.  Dans  les  dix 
ans  qui  suivirent,  la  guerre  coûta  à Genève  1,500  soldats  et  400,000  écus. 

L’institution  des  compagnies  universitaires  se  maintint  assez  long- 
temps. Il  est  probable  que  le  danger  que  courut  la  ville,  en  1002,  lorsque 
le  duc  de  Savoie  tenta  sa  fameuse  escalade,  lui  donna  un  nouvel  essor.  Le 
journal  du  professeur  Esaïe  Colladon  nous  a heureusement  conservé  le 
souvenir  d’une  des  marches  aux  remparts  îles  deux  compagnies  de  1609, 
non  pour  la  rareté  du  fait,  mais  évidemment  à cause  de  la  qualité  de  ceux 
qui  se  trouvèrent,  ce  jour,  à la  tête  des  étudiants.  On  travaillait  alors  aux 
« terreaux  de  Saint-Antoine,  » où  se  comblait  « le  creux  de  la  Sablonnière 
vis-à-vis  du  boulevard.  » 


1 Nommé  scolarque  le  26  nov  1588.  (Reg.  Conseil,  ad  dieni.) 

2 Reg.  Comp.,  ad  diem. 

5 Il>id..  27  juin  1589. 

4 2 juin  1589:  combat  du  Plan-les-Ouates.  — 23  juin  : assaut  repoussé  du  fort  d’Arve.  — 
2 juillet  : combat  de  Pinchal.  — 26  juillet  : combat  de  Peillonnex. 
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« Le  5 septembre  y marchèrent  2 compagnies,  la  première  des  Allemans 
et  Flamans  : leur  chef  estoit  M.  Chrétien,  prince  d’Anhalt,  conduit  par  M.  Lect, 
sindic;  l’enseigne  estoit  M.Wiglesein.  L’autre  compagnie  des  François  avoit 
pour  capitaine  M.  Frederich,  prince  d’Anhalt,  conduit  par  M.  Deodati,  recteur 
de  l’université;  l’enseigne  estoit  M.  Maravat,  gentilhomme  gascon,  estudiant  en 
théologie  b » 

Les  deux  hommes  qui  faisaient  la  conduite  aux  jeunes  capitaines,  fils 
d’une  des  plus  nobles  maisons  de  l’Empire,  étaient,  l’un,  le  jurisconsulte 
Jacques  Lect,  l’éditeur  des  œuvres  d’Motman,  l’autre  le  théologien  Jean 
Diodati,  le  célèbre  traducteur  de  la  Bible  en  italien. 

L 'aima  mater  que  ses  enfants  de  toutes  nations  étaient  ainsi  appelés  à 
défendre,  les  armes  à la  main,  devait  bien  vite  leur  devenir  chère,  quel- 
que austères  que  fussent  ses  lois,  quelque  sacrifice  de  confort  ou  de  plai- 
sir qu'ils  eussent  à faire  pour  y obéir.  « Virescit  vaincre  virtus,  » écrit  l’un 
d’eux,  dans  un  élan  d’enthousiasme,  ajoutant  fièrement  sa  devise  au  nom 
qu’il  donne  au  recteur  2.  Leur  courage  grandissait  en  effet  dans  le  péril.-  Et 
lorsqu  ils  quittaient  l’école  et  la  cité  qu’ils  avaient  contribué,  pour  leur 
part,  à maintenir  libres  et  à rendre  glorieuses,  ils  se  sentaient  trempés 
pour  la  lutte  de  la  vie.  Sur  les  bancs  de  l’auditoire,  dans  les  bastions  des 
remparts,  ils  étaient  devenus  des  hommes  et,  quelle  que  fut  la  patrie  à 
laquelle  ils  allaient  porter  leur  savoir,  leur  énergie  ou  leur  foi,  ils  gardaient 
au  cœur  le  souvenir  précieux  de  Genève.  Quelque  chose  d'eux-mêmes  était 
resté  dans  ses  murs.  Quelque  chose  d’elle  vivait  en  eux. 

1 Journal  d'Esaïe  Colladon  : Genève,  ■ — Jullien,  — 1883,  p.  121. 

2 a Johannes  Franciscus  Quadt  von  Wickradl.  Virescit  vulnere  virtus.  17  nov  1593.  » (A, ivre  du 
Recteur,  p.  49.) 


CHAPITRE  V 


DESTINÉE  DES  CHAIRES  DE  LETTRES 

J.  LA  CHAIRE  DES  ARTS  APRÈS  SCALIGER  : REROALD  ET  SES  SUCCESSEURS. 

Ainsi  que  nous  F avons  rapporté,  Scaliger  quitta  Genève  à la  fin  de 
septembre  1574,  rappelé  en  France  par  la  mort  de  sa  mère  et  le  règlement 
de  ses  affaires  de  famille.  La  chaire  à laquelle  il  laissa  le  lustre  de  son  nom 
fut  immédiatement  repourvue  et,  en  novembre,  Mathieu  Béroald  arrivait 
de  Sedan  pour  l’occuper. 

Béroald,  dont  le  vrai  nom  de  famille  est  Brouard,  né  à Saint-Denis,  vers 
1520,  avait  fait  ses  études  et  ses  débuts  dans  la  carrière  de  l’enseignement 
sous  Vatable,  son  parent  éloigné,  qui  fut  son  premier  protecteur.  Voué 
d’abord  au  préceptorat,  il  comptait  parmi  ses  anciens  élèves  plus  d’un 
homme  arrivé  à la  célébrité,  notamment  Agrippa  cl’Aubigné.  Ayant  em- 
brassé la  réforme,  il  avait  enseigné  1 hébreu  comme  professeur  à Orléans, 
de  1562  à 1568,  année  où,  à la  suite  de  la  guerre  civile,  il  s’était  réfugié  à 
Montargis.  La  protection  de  Renée  de  France  lui  avait  permis  d’y  continuer 
des  cours  à ses  gages  et  lui  avait  valu  de  succéder  à Bérauld,  en  1571 , comme 
principal  du  collège  réformé  fondé  par  la  duchesse.  En  1573,  après  le  blocus 
et  la  capitulation  de  Sancerre  où  il  s’était  trouvé  enfermé  par  l'armée  royale, 
il  s’était  rendu  à Sedan  dans  la  principauté  du  duc  de  Bouillon,  Henri- 
Robert  de  la  Mark.  C’est  là  que  Bèze,  en  août  de  l’année  suivante,  lui 
adressa  l’offre  d’une  situation  à Genève.  11  ne  s’agissait  pas,  comme  on  va 
le  voir,  de  la  chaire  de  philosophie,  Scaliger  n’ayant  point  encore  demandé 
à en  être  déchargé,  mais  seulement  de  la  première  classe  du  Collège  : 
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« Monsieur  et  cher  frère,  — écrivait  Bèze,  — ay  esté  bien  fort  marrv  avec  toute 
nostre  compagnie  d’entendre  ce  qu’avez  mandé  à nostre  frère  Monsr  de  Blesi  \ 
touchant  vostre  remuement.  Toutefois  cela  nous  confermant  en  la  bonne  opi- 
nion (pie  desja  nous  avions  coneeue  (pie  volontiers  vous  viendriez  vers  nous, 
j’ay  charge  de  la  Compagnie  de  vous  advertir  que  serez  tousjours  le  très  bien 
venu  et  combien  que  la  condition  (pii  s’offre  maintenant  ne  soit  digne  de  vous, 
à savoir  la  première  classe  de  nostre  college,  où  il  y a charge  pénible,  comme 
pourrez  veoir  par  les  ordonnances  imprimées  que  pourrez  trouver  par  delà,  et 
gages  bien  bas,  à savoir  trois  cens  fleurins  revenant  à cinquante  un  escu  et 
trente  solz,  à cinquante  six  solz  l’escu,  et  un  logis  assez  beau  et  propre  à tenir 
pensionnaires.  Mais  oultre  ce  que  nous  serions  bien  marris  de  vous  laisser  là, 
l’occasion  s’olfrant  de  vous  employer  aultrement,  nous  espérons  que  nos  Sei- 
gneurs, ayant  esgard  à vostre  qualité,  s’eslargiront  en  vostre  endroict.  » 

« Vous  regarderez  avons  resouldre  sur  cela  et  à nous  en  mander  nouvelles 
par  la  première  commodité...  » 

Lorsque  cette  lettre,  qui  est  datée  du  4 août  1574,  arriva  à Sedan, 
Béroald  se  trouvait  aux  eaux  de  Spa.  Le  *27,  de  Strasbourg  où  il  avait  dû  se 
rendre,  Bèze  revint  à la  charge: 

«Très  cher  frère,  je  vous  ay  ci-devant  escrit  par  la  voie  de  Paris,  vous 
advertissant  d’une  petite  condition  qui  se  présente  si  elle  vous  venoit  à gré, 
savoir  est  de  nostre  première  classe,  chose  à la  vérité  indigne  de  vous,  mais  qui 
serviroit  seulement  comme  de  pont  en  attendant  mieux.  Le  labeur  est  tel  que 
vous  pouvez  penser,  les  gages  petits  avec  un  logis  assez  propre  à tenir  pen- 
sionnaires, comme  je  vous  ay  mandé  plus  amplement.  Prenez  seulement  cest 
advertissement  pour  gage  et  tesmoygnage  du  désir  que  nous  avons  de  vous 
veoir  et  jouir  des  grâces  que  Dieu  vous  a faictes,  incontinent  que  Dieu  nous 
en  donnera  les  moyens  dignes  de  vous1 2.  » 

Nous  ignorons  la  réponse  qui  fut  faite  à ces  ouvertures.  Béroald 
semble  avoir  hésité  quelque  temps  à prendre  une  décision.  Son  fils  aîné 
François,  connu  plus  tard  comme  écrivain  sous  le  nom  de  Béroald  de 

1 Pasteur  français,  réfugié  à Genève.  On  lit,  un  peu  plus  loin,  dans  la  même  lettre  : «M.  de  Blesi 

commence  à besongner  eu  sa  vocation  avec  nous.  » 

2 Ces  deux  lettres  autographes  inédites,  datées  la  première  de  « Villefranche  » c’est-à-dire,  selon 
le  chiffre  déjà  souvent  employé  par  Calvin,  de  Genève,  la  seconde  de  Strasbourg,  sont  adressées 
o à Monsieur  Béroald  à Sedan  » et  signées  toutes  deux  du  curieux  pseudonyme  de  Labutte.  ( Ms  s . Bibl. 
Nationale,  Fonds  Dupuy,  104.) 
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Verville,  était  déjà  fixé  à Genève.  La  perspective  de  se  rapprocher  de  lui, 
le  « logis  propre  à tenir  pensionnaires,  » l’espérance  de  voir  « nos  Seigneurs 
s’eslargir  en  son  endroict,  » étaient  choses  faites  pour  tenter  un  homme 
dans  la  situation  de  l’ancien  principal  de  Montargis.  D’autre  part  le  duc  de 
Bouillon  avait  manifesté  l’intention  de  fonder  une  académie  protestante  à 
Sedan.  Béroald  y avait  déjà  donné  un  cours  public  de  chronologie  et  d’his- 
toire. Il  pouvait  être  sage  d’y  rester.  Atteint  d’un  mal  chronique  que  les 
eaux  de  Spa  avaient  été  impuissantes  à combattre,  devait-il  affronter  de 
nouveau  les  fatigues  d’un  long  voyage  ? 

Ce  fut  Scaliger  sans  doute  qui  mit  fin  à cette  incertitude,  en  donnant 
sa  démission.  Une  décision  de  la  Compagnie  des  ministres  appela  le  cor- 
respondant de  Béze  à la  chaire  vacante  et  celui-ci  n hésita  plus  l.  Le  jour- 
nal manuscrit  qu’il  rédigeait,  en  latin,  pour  se  rendre  compte  de  l’emploi 
de  son  temps  et  qu’on  appelait,  en  français  du  XVIe  siècle,  un  « Livre  de 
raison,  » nous  donne  les  détails  que  voici  sur  son  arrivée  à Genève. 


« Parti  de  Sedan,  le  25  octobre,  j'ai  atteint  Genève  avec  ma  femme  et  trois 
enfants,  le  11  novembre.  J’y  ai  trouvé  mon  fils  François.  Ma  fillette,  Renée,  a 
été  laissée  à Montargis  à cause  de  la  difficulté  qu’il  y avait  à la  garder  avec 
nous.  « 

«Le  jeudi  18  novembre  de  l’an  du  Seigneur  1574,  M.  de  Bèze  et  M.  Pineaut 
recteur  de  l’Académie,  m’ont  présenté  au  sénat  de  Genève,  par  lequel  j’ai  été 
reçu  au  nombre  des  professeurs,  aux  conditions  qui  sont  faites  à ceux  de  cet 
ordre  2.  Que  le  Maître  soit  loué,  qui  nous  a conduits  au  port  tranquille  de  son 
Eglise,  qu’il  fasse  que  nous  le  servions  avec  fidélité,  ainsi  qu’il  convient  à de 
bons  serviteurs,  prenant  soin  des  affaires  de  leurs  maîtres,  par  Jésus-Christ 
notre  Seigneur.  Amen.  » 

« Je  suis  entré  au  Collège  pour  y habiter  le  26  novembre.  » 

« Le  lundi  6e  jour  de  décembre  1574,  j’ai  commencé  à enseigner  l’Organon 

1 n Le  24me  [septembre  1574]  a esté  arresté  de  faire  sçavoir  bien  expressément  de  nos  nou- 
« velles  à monsieur  Beroard  (sic)  affin  que  le  puissions  avoir  icy  bientost.  » (Reg.  Comp.,  ad  diem.) 
Cf.  plus  haut  p.  135. 

2 Reg.  Conseil,  18  nov.  1574  : « Mathieu  Beroald  de  St-Denis,  en  France.  Professeur  en  philo- 
« Sophie  — Icy  a esté  amené  le  dit  sr  Beroald  par  Messrs  de  Bèze  et  Pinault,  pour  estre  receu  par 
« Messieurs,  en  l’estât  de  professeur  en  philosophie,  auquel  ils  le  trouvent  excellent,  après  l’avoir 
« ouy  par  deux  fois,  lui  ayant  declairé  les  charges  et  la  pension.  A quoy  il  se  soubmet  et  à de- 
« mourer  icy  le  reste  de  ses  jours,  comme  aussi  il  l’a  ainsy  declairé  présentement  qu’il  est  en 
« telle  volonté.  Suyvant  quoy,  il  a preste  serment.  Au  reste  a esté  arresté  que  le  controleur  ac- 
« comode  son  logis  et  y face  faire  ung  bon  lavoir  de  pierre.  » 
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d’Aristote,  dans  l’Auditoire  de  droit !,  à huit  heures  du  matin,  après  le  sermon 
de  sept  heures.  A midi,  j’ai  commencé  d’interpréter  publiquement,  en  l’Audi- 
toire 1 2,  la  sphère  de  Sacro-Bosco  3.  » 

On  voit  que  le  maître  d’Agrippa  d’Aubigné  était  porté  de  très  bonne 
volonté  pour  les  sciences.  Le  traité  de  la  sphère,  de  John  Holywood  (Johan- 
nes de  Sacro  Bosco),  qu’il  interprétait  à ses  étudiants,  paraîtrait  un  peu 
bien  vénérable  à un  professeur  de  nos  jours.  De  son  temps  déjà,  il  était  plus 
de  trois  fois  centenaire.  Le  premier  exemplaire  imprimé  avait  paru  à 
Ferrare,  en  1472.  Dès  lors  il  avait  eu  l’honneur  d’être  réédité  au  moins  cin- 
quante fois,  d’être  commenté  par  Lefèvre  d’Etaples,  par  Mélanchthon  et 
par  beaucoup  d’autres  moins  célèbres.  Et,  bien  que  Barozzi,  en  1570,  l’eût 
convaincu  de  graves  erreurs,  il  était  et  resta  longtemps  encore,  en  dépit 
de  Copernic  et  de  Galilée,  l’évangile  de  l’orthodoxie  astronomique. 

Béroald  s’est  occupé  avec  prédilection  de  chronologie.  Son  principal 
ouvrage,  publié  l’année  qui  suivit  sa  nomination  à la  chaire  de  Scaliger, 
est  consacré  à cette  science  dont  il  croit  devoir  chercher  les  fondements 
dans  I interprétation  pure  et  simple  de  la  Bible.  Les  historiens  profanes, 
pense-t-il,  ne  s’accordant  pas,  le  seul  moyen  de  connaître  la  vérité  c’est 
de  recourir  à la  révélation  de  1 Ecriture,  tout  entière  divinement  inspirée. 
Il  en  arrive  de  la  sorte  à rayer  délibérément  Cambyse  et  Darius,  fils  d’Hys- 
taspe,  de  la  liste  des  souverains  qui  ont  régné  sur  les  Perses  et  à fournir  à 
ses  lecteurs  une  carte  du  jardin  d’Eden4.  Théodore  de  Bèze  recommanda  le 
livre  à ses  correspondants,  mais  il  jugea  toutefois  nécessaire  de  faire  ses 


1 L;i  chapelle  du  Cardinal,  appelée  aussi  chapelle  des  Macchabées.  Cf.  plus  haut  p.  91. 

2 Le  grand  auditoire  de  théologie  (Chapelle  de  Notre-Dame-la-Neuve).  Cf.  plus  haut  p.  54. 

3 « Lunæ  sexto  die  Decembris  1574  cœpi  doccre  hora  octava  malulina  post  sacram  horæ  septimæ 
« coucionem  Organon  Aristotelis  in  Auditorio  juris.  Duodecima  meridiana  in  Auditorio  publiée  cœpi 
« interpretari  sphæram  de  Sacrobosco.  » 

On  remarque  les  deux  verbes  différents  dont  Béroald  se  sert  pour  distinguer  ses  deux  cours  : 
docere  et  publiée  interpretari.  La  leçon  sur  l’Organon,  à laquelle  s’applique  le  premier,  s’adres- 
sait aux  plus  jeunes  étudiants,  frais  émoulus  du  collège.  Le  cours  de  sphère,  pour  lequel  le  pro- 
fesseur réserve  le  terme  spécial  à renseignement  supérieur,  était  suivi  par  les  plus  avancés. 

Le  <i  Livre  de  Raison  » de  Béroald  est  conservé,  à Paris,  à la  Bibliothèque  Nationale.  Il  fait 
partie  du  précieux  Fonds  Dupuy  (Vol.  630). 

4 Matthxi  Beroaldi  Chronicum.  Scripturx  sacræ  autoritate  constitution  : in-folio  [Genève]  — Anl. 
Chuppin,  — 1575.  (Br  M 580  i.  10.  1).  ouvrage  réédité  à Bâle,  en  1577,  avec  la  Chronologie  de 
Mercator,  puis  à Londres,  partiellement,  par  llugh  Broughton,  en  1590,  et  a Francfort,  en  1606, 
d’après  l’édition  anglaise. 
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réserves.  On  en  a la  preuve  dans  une  de  ses  lettres  à son  ami  Durnhoffer, 
au  sujet  d’un  jeune  homme,  le  propre  fils  du  pasteur  de  Nuremberg,  qui  fait 
ses  études  à l’Académie  et  qu’il  a placé  lui-même  dans  la  maison  de 
l’auteur,  « précepteur  diligent  autant  qu’érudit l.  » 

Mathieu  Béroald  mourut,  le  15  juillet  1576,  des  suites  d’une  opération 
chirurgicale.  La  mention  de  ce  décès,  au  Collège,  fut  inscrite  par  la  main 
de  Bèze  à la  fin  du  livre  de  raison  du  défunt2.  Et  on  peut  lire,  à la  même 
date,  dans  le  registre  de  la  Compagnie,  ce  témoignage  officiel  : 

« Le  15"ie  [juillet]  mourut  monsr  Mathieu  Beroard,  professeur  en  philo- 
sophie en  reste  eschole  et  homme  de  singulière  et  esprouvée  pieté  et  éru- 
dition3. » 


Les  ministres  cherchèrent  un  successeur  à Béroald  dans  le  cadre  de 
l’enseignement  secondaire.  Ils  firent  appel  au  plus  en  vue  de  ses  représen- 
tants, Antoine  de  la  Faye,  natif  de  Chateaudun,  successivement  régent  de 
la  VIe  classe  du  Collège,  en  1561,  de  la  Ve  classe  en  1564,  de  la  IVe  en  1566 
et  de  la  Ie  en  1567.  Déjà  l’année  précédente,  comme  il  était  revenu  d’Italie 
où  il  avait  été  prendre  le  grade  de  docteur  en  médecine,  on  lui  avait  confié 
les  fonctions  de  principal  (24  octobre  1 575) 4 . 

1 « De  fil io  rursum  te  jubeo  bene  sperare.  Præceptorem  habet  eruditum  et  diligentem  Beroaldum, 
« cujus  est  nuper  édita  chronologia  quæ  ferlasse  libi  non  displicuerit,  si  illam  videris,  quaravis  in 
« non  pnueis  ab  illo  dissentiam  quæ  velim  usque  adeo  fuisse  ab  ipso  adirmata.  Is  est  et  erit,  sat 
« scio,  diligens  omnium  inspector,  de  quibus  admonendus  i 11  e videbitur.  Sed  Dei  benefîcio  recte 
« adhuc  omnia.  » 13  mars  1576.  (Mss.  Bibl.  Stc-Geneviève,  Epiât,  hæreticorum,  111,  fol.  150  v°). 

2 « Obiit  M.  Beroaldus  anno  1576  die  Dominica  15  die  mensis  Juiii  Genevensi  Collegio.  » 

3 Reg.  Comp.,  ad  diem.  — La  nature  de  l’affection  à laquelle  succomba  Béroald  nous  est  indiquée 
par  ce  passage  du  registre  du  Conseil  : « Mathieu  Béroald.  professeur,  ayant  esté  ces  jours  taillé 
« et  luy  estant  tiré  de  grosses  pierres,  d’aultant  qu’il  y a nécessité  en  luy,  arresté  qu’on  luy  donne 
« cinquante  florins.  » (22  mai  1576). 

Sur  Béroald,  consulter  la  2me  édition  de  la  France  Protestante  et  le  Bulletin  historique,  I,  103, 
XXXII,  215  ss.,  XXXVII,  416,  XXXVIII,  7,  14,  172. 

4 C’était  la  place  devenue  vacante  par  suite  de  ce  voyage  en  Italie  que  Bèze  avait  d’abord  offerte 
à Béroald  : « Monsieur  Antoine  La  Faye,  regent  de  la  première  classe  du  College,  a demandé  à la 
« Compagnie  d’aller  en  quelque  Université  prendre  ses  degrez  en  médecine,  s’offrant  de  servir 
« encores  à l’Eschole  à son  retour,  pourveu  que  la  Compagnie  l’asseurast  de  ne  se  pourvoir  d’aucun 
« en  sa  place.  Le  6me  [août]  la  Compagnie  a advisé  que,  d’autant  que  son  absence  pourroit  estre 
« plus  longue  qu’il  ne  penseroit  an  grand  iuterest  de  1 eschole,  et  qu’encores  qu’il  deliberasl  de 
« servir  à sou  retour,  en  seroit-il  distraict  par  sa  medecine  qui  est  la  vocation  où  il  vise  el  se  veult 
« dedier,  tellement  qu’il  ne  pourroit  faire  les  deux  charges  ni  s’en  acquitter,  mesmes  qu’il  ne  nous 
« faudroit  attendre  aultre  chose,  sinon  que  quand  peu  après  il  lui  viendroit  à propos  de  prattiquer 
« du  tout  sa  medecine,  aussy  bien  nous  demanderoit-il  congé  ; qu’il  valloit  mieux  le  mettre  du  tout 
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La  Paye  était  un  homme  habile,  prompt  à saisir  les  occasions  de 
s’élever  et  qui  devait  un  jour  s’asseoir  à côté  de  Rèze.  Mais  la  charge  de 
lecteur  ès  arts  n’était  déjà  plus  à la  hauteur  de  ses  ambitions.  Une  autre 
chaire  plus  élevée  semblait  en  voie  de  création  et  c’était  sur  celle-là, 

comme  nous  aurons  l’occasion  de  le  montrer  dans  la  suite,  qu'il  avait  jeté 
son  dévolu.  Il  déclina  donc  l’offre  qu'on  lui  fit  de  la  place  de  Béroald,  pro- 
posant simplement  de  lire  «ce  qu'on  voudroit»  jusqu’à  ce  qu'il  pût  y être 
pourvu  b 

L’arrangement  fut  accepté  et  La  Paye  reçut  les  « gages  de  profes- 
seur, » mais  non  pas  la  disposition  du  logis  de  Béroald  qu’il  désirait  vive- 
ment, paraît-il,  annexer  à celui  dont  il  avait  la  jouissance  à titre  de  prin- 
cipal2. Ce  refus  l'indisposa.  Il  négligea  quelque  peu  les  devoirs  de  sa 

« en  liberté.  Ce  qui  luy  a esté  déclaré.  Cependant  on  a escript  à Mr  Beroarl  et  Auberius*  pour  les 

« attirer  icy,  s’il  est  possible,  et  nous  en  servir.»  (Reg.  Cornp.,  août  1574.) 

« Le  15e  [septembre] Mr  Antoine  de  la  Paye,  regent  de  la  première  classe,  s’en  est  allé  estu- 

« dier  et  prendre  ses  degrez  de  medecine  en  Italie,  et  a heu  ce  tesmoignage  de  nostre  Compagnie  : 

« I).  Ant.  Fayus  annos  tredecim  in  nostra  Schola,  magno  cum  auditorum  suorum  fructu  parles 
« docendi  obiit,  idque  tum  in  aliis  classibus,  tum  in  prima  cui  septennium  integrum  præfuil.  Inlerea 
« vero  sic  medicinæ  studium  perseculus  est,  ut  eam  aulem  privatim  cum  laude  docuerit  et  professus 
« sit.  Nunc  aulem  cogitât  de  adeunda  aliqua  Academia,  in  qua  suos  gradus  in  ilia  facultate,  ut 
« vocanl,  assequalur,  ideoque  missionem  a suo  muneré  pet i i t a nobis,  quam  illi  cum  boc  testimo- 
« nio  concessimus.  Versatum  ilium  esse  pie  inter  nos  et  magna  (ide  defunctum  imposilo  sibi 
« inunere  per  totos  illos  tredecim  annos,  atque  lilerarum  ergo,  de  quibus  est  optime  meritus,  esse 
« dignissimum  quem  boni  et  lilerati  viri  amplectanlur,  et  pios  ejus  conatus,  quod  et  fore  speramus 
« et  imprimis  optamus,  adjuvenl.  » 

« Genevæ  10  Cal.  octo.  1574.  — Jo.  Pinaldus  Scholæ  Reclor  suo  et  lotius  Pastoruin  et  Professorum 
« collegii  nomine.  » (Reg.  Comp.,  sept.  1574.) 

Procès-verbal  de  l’élection  d’Antoine  de  la  Faye  à la  charge  de  principal  : 

n Le  24mc  [octobre  1575],  selon  qu’il  avoil  esté  ordonné  le  vendredi  precedent  en  la  Compagnie. 
« on  parla  à Mr  Antoine  de  la  Faye,  lui  présentant  la  charge  de  Principal  du  College,  aux  condi- 
« lions  que,  comme  nous  le  voulons  pas  lier  pour  tousjours,  aussy  ne  nous  laissera  il  pas  si  tosl,  ni 
« sans  nostre  consentement  et  approbation  de  causes  ; qu  il  feroil  ce  qui  est  de  la  charge  de 
« principal,  veillant  sur  les  regents  et  sur  les  enfans,  faisant  les  corrections  et  maniant  les  verges 
« comme  il  apartiendra,  assistant  aussy  aux  presches  pour  contenir  les  enfans.  Il  a accepté  le  tout 
« promettant  faire  ce  qui  lui  seroit  possible  et  tout  ce  qui  sera  pour  l’utilité  de  l’Escole.  » (Reg. 
Comp. , ad  diem.) 

' Sans  doute  Claude  Auberv,  qui  tut  nommé  professeur  de  philosophie  à Lausanne  en  1578. 

1 1576.  « Le  vendredi  20mc  [juillet],  fut  advisé  d’ouyr  nions1'  de  la  Faye  pour  le  mettre  en  la 
n place  dudit  Beroard  en  la  profession  de  philosophie  ..  » 

« Ledit  La  Faye  a dict  qu’ayant  le  degré  de  medecine  il  lui  semble  qu’il  se  feroil  tort  d’accepter 
« reste  charge,  à laquelle  aussy  il  ne  se  vouloit  obliger  ni  aslraindre.  bien  que.  si  l’on  vouloit. 
n par  provision  et  jusques  à ce  que  l’on  eust  trouvé  ung  aultre.  il  liroit  ce  qu’on  voudroit, 
« mesme  di  s le  premier  jour.  Ce  qu’on  a accepté  par  provision  et  tandis  que  Dieu  eu  donneroil 
n quelqu’un  qui  acceplasl  la  charge  simplement.  » (Ibid.,  ad  diem.) 

2 17  août,  n Monsieur  le  Recteur  a proposé  que  mous'  le  Principal  lui  avoit  touché  de  ce  qu’il 
<c  n avoit  ancores  touché  gages  de  Messieurs,  aussi  qu’il  desiroit  avoir  les  clefz  de  la  maison, 
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charge  au  Collège.  Mandé  devant  la  Compagnie  et  admonesté,  il  répondit 
« avec  une  extreme  asseurance.  contentement  de  sa  personne  et  prenant 
« Dieu  a tesmoin  qu  il  fesoit  beaucoup  plus  que  les  aultres  et  ne  cherchoit 
« en  rien  son  particulier.  » On  lui  démontra  le  contraire.  Puis  on  lui  lit 
offrir  par  Bèze  d échanger  ses  fonctions  de  principal  contre  un  poste  de 
pasteur.  Il  s'y  refusa  1.  On  le  pria  alors  de  se  décider  pour  la  profession  de 
philosophie  et  de  l'accepter  définitivement.  Il  se  déroba  de  nouveau.  Les 
ministres  trouvèrent  mauvais  qu  il  voulût  continuer  de  donner  le  cours  à 
titre  extraordinaire  et  d'en  toucher  les  émoluments,  sans  abandonner  pour 
cela  ses  fonctions  et  son  logement  de  principal  du  Collège.  On  le  taxa 
d'avarice  et  la  Compagnie  irritée  résolut  de  le  casser  aux  gages.  Elle  fit 
appeler,  pour  lui  confier  les  leçons  de  philosophie,  le  professeur  Pacius. 
récemment  nommé  à 1 école  de  droit,  et  décida  de  pourvoir  à la  charge  de 
principal  «comme  Dieu  en  donneroit  le  moyen.  Il  fallut  l’intervention  de 
Messieurs  pour  calmer  1 orage.  Sur  1 avis  de  la  Seigneurie,  on  laissa  le 
jurisconsulte  a ses  Pandectes  et  La  Faye.  ayant  communiqué  à Mon- 
« de  Beze.  auquel  il  avoit  déclaré  qu  il  quitterait  volontiers  la  charge  de 
« Professeur  quand  on  trouveroit  quel  qu  un  propre  pour  la  faire,  fut  toléré 
pour  « voir  s'il  s acquitterait  de  sa  charge2.  La  suppléance  de  la  chaire 


« où  demeuroit  feu  monsieur  Beroard.  La  Compagnie  advis  -ue  monsi  r de  Bèz  riii 

Messieurs  de  luy  bailler  lesdilz  arases  de  profess  fais  s s foi  s 

que  ce  teust  à la  fin  d un  ehaseun  Cartier,  cornu  stumé  de  f 

à ceste  Earlise  sans  s’y  v ml  ...  logis 

Ibid.,  ad  diem. 

1 Le  lundi  10e  [septembre  ...  Mons-  de  Bèze  a esté  prié  de  savoir  de  monsieur  de  la  Faye  s il 
« vondroit  accepter  le  ministère  pour  y servir  et  la  Compagnie  le  trouveroit  a :.  auquel  il  a r : r.  v:. 
« après  longues  excuses,  ju  il  ne  se  s - I 

" Le  vendredi  14me  septembre".  La  Compagnie.  res  nce  le  m nsieur  de  1 

Faye  touchant  le  ministère  et  désirant  ste  Eglise  pour  servir  des 

. traces  que  Dieu  luy  a faites.  Fa  apellé  et  prié  l'accepter  s z fess 

philosophie.  A quoy.  après  s’estre  ung  s rt  s s si  î 

Compagnie  se  voul  it  servir  le  lui  faisoit  et  s 

- la  condition,  mais  qu’il  ne  pouvoit  rien  faire  autrement.  La  Compagnie  apei 
■ moyen  il  vouloit  avec  la  profession  retenir  aussi  la  charge  de  Principal,  ce  qu'il  faisoit  mani- 
festen  jur  faire  son  pr :fit  du  logis  du  faire  les  _ - 

a comme  il  n est  pas  bien  possibl  smes  1 - 

7 peust  taire,  s est  merveilleusement  tiens  le  ceste  res  s - - 

toit  quand  il  n'aeceptoit  poinct  la  profession,  sinon  qu'on  le  laissast  es  nir  ph 

de  principal:  et  voyant  que  ceste  élection  qu'il  faisoit  de  soi-mesme  est  notre  tout  bon 
ordre,  s est  résolue  d’y  pourvoir.  Par  quoy  ayant  appelle  mons 

qu  il  ierott  tout  ce  que  la  Compagnie  luy  ordonner  it.  - fess  a 
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do  philosophie  lui  resta,  faute  de  titulaire.  Mais,  comme  il  n’entendait  pas 
y consacrer  ses  veilles,  il  fallut  bientôt  lui  accorder,  ainsi  que  précédem- 
ment à Joh  Veyrat,  qu’une  partie  du  cours  porterait  sur  un  auteur  du  pro- 
gramme de  l’enseignement  secondaire,  ceci  du  reste,  comme  devant,  pour 
le  plus  grand  profit  des  béjaunes  : 

1577.  « Le  18e  [Juin]  fut  advisé  en  la  Compagnie  que  monsieur  de  la  Fave 
liroil  en  l’Eschole  publique  quelque  chose  de  Cicéron  à quelques  jours  de  la 
semaine,  pour  faire  profiter  en  la  langue  latine  les  enfans  qui  sont  de  nouveau 
sortis  du  College,  qui  parci-devant  n’ont  eu  nul  exercice  de  la  langue  latine 
aux  leçons  publiques  '.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  on  voit  que  le  philosophe  malgré  lui  médite 
de  se  débarrasser  de  ce  qui  lui  reste  à expliquer  d’Aristote,  pour  lire  à la 
place  l’introduction  à Platon,  d’Alcinoüs.  La  Compagnie  se  fâche  de  nou- 
veau et  prend  de  graves  résolutions,  mais  toujours  sans  effet.  Antoine  de 
la  Paye  est  protégé,  en  très  haut  lieu,  par  quelqu’un  qui  sans  doute  a des 
vues  sur  lui . 

« Le  20e  [décembre].  La  Compagnie  estant  advertie  des  difficultés  (pie 
monsieur  de  la  Faye  faisoit  en  sa  charge  et  qu’il  vouloit  laisser  Aristote  pour 
prendre  Alcinoiis  en  ses  leçons  a advisé  qu’il  ne  liroit  Alcinoüs,  mais  naoC  (QfiqvtCaç, 


« philosophie  si  Messieurs  l’approuvoyent.  Quant  à la  charge  de  principal,  on  y pourvoiroit  aussi 
n comme  Dieu  en  donneroit  le  moyen.  » 

« Ce  qu’estant  communiqué  despuis  à Messieurs,  ils  ont  trouvé  meilleur  que  monsieur  Pacius 
« demeuras!  à la  profession  du  droict,  laquelle  il  faict  avec  grand  tesmoignage  et  profit  du 
« public...  » 

« ...Messieurs  n’ont  esté  d’advis  qu  on  se  défis!  du  tout  de  nions1'  de  la  Faye,  mais  qu’on  s’en 
« serve  comme  l’on  faict  de  présent  et  qu’on  supporte  jusques  à ce  que  l’on  ait  quelque  aultre 
« provision...  » 

u La  Compagnie...  ayant  entendu  de  l’intention  de  Messieurs  touchant  monsieur  de  la  Faye, 
« a advisé  de  le  tolerer  pour  voir  s il  s’acquitteroit  de  sa  charge,  de  quoy  il  donnoit  quelque 
« esperance  par  ce  qu’il  avoit  communiqué  à Mons1'  de  Bèze  auquel  aussi  il  avoit  déclaré  qu’il 
« quitteroil  volontiers  la  charge  de  professeur  quand  ou  trouvera  quelqu'un  propre  pour  la  faire. 
« Et  ceci  est  advenu  après  que  le  mardy  precedent,  18e,  il  avoit  esté  appellé  en  la  Compagnie 
« pour  lui  remonstrer  qu’il  ne  s’acquittoit  pas  bien  de  sa  charge  de  principal,  ni  du  gouvernement 
« de  sa  maison,  et  qu’il  avoit  respondu  avec  une  grande  et  exlreme  asseurance,  contentement  de 
n sa  personne,  et  prenant  Dieu  à tesmoiu  qu  il  faisoit  beaucoup  plus  que  les  aullres  et  ne  cher- 
« choit  [en]  rien  son  particulier,  et  que  la  Compagnie  luv  avoit  monstre  tout  le  contraire.  » 
IHeg.  Comp.,  septembre  157G.) 

1 Reg.  Comp.,  ad  diem. 
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et  qu’on  escriproit  à Paris,  pour  recouvrer  quelque  bonne  provision  et  n’estre 
toujours  en  peine  et  clifïicultez  touchant  ledict  de  la  Faye.  Ceci  aussi  n’a  eu 
effect  '.  » 

La  lutte  prit  fin  en  1578  par  la  médiation  de  Bèze.  La  Faye  se  déclara 
prêt  «de  mieux  se  ranger  aux  bons  advis,  » se  démit  de  ses  fonctions  de 
principal  et  fut  élu  titulaire  de  la  chaire  de  philosophie  qu’il  accepta  enfin, 
comme  un  acheminement  à celle  de  théologie,  à laquelle,  déclara-t-il,  il  se 
sentait  appelé.  Comme  gage  de  la  réconciliation,  les  ministres  lui  firent 
promettre  de  ne  pas  donner  d’entorse  au  programme  sans  leur  autorisation 
expresse. 

« Le  vendredi  dernier  de  janvier  [1578]  a esté  advisé  que  quelques  uns  de 
la  Compagnie  orroient  monsieur  de  la  Faye  en  ses  leçons  pour  voir  de  quoy  il 
debvoit  estre  adverti  par  la  Compagnie,  en  laquelle  il  a esté  raporté  qu’il  deli- 
beroit  de  se  donner  repos  de  la  charge  de  Principal  et  estoit  marry  de  n’avoir 
pas  receu  la  charge  du  ministère  quand  on  luy  en  a voit  parlé  et  qu’il  desiroit 
dores  en  avant  de  mieux  se  ranger  aux  bons  advis.  Ce  qui  a esté  pris  île  bonne 
part.  » 

« Le  vendredi  21"  [febvrier]  monsieur  de  Bèze  a rapporté  à la  Compagnie  que 
Mr  de  la  Faye  s’estoit  déclaré  à lui  qu’il  estoit  grandement  marry  qu’il  n’avoit 
accepté  la  charge  du  ministère  quand  Dieu  l’v  avoit  voulu  apeller,  qu’il  deli- 
beroit  de  se  dedier  du  tout  à la  théologie,  et  pour  mieux  y vacquer  prioit  la 
Compagnie  le  décharger  de  la  charge  de  Principal.  » 

« Le  30e  [mai].  M.  de  la  Faye  a esté  esleu  par  la  Compagnie  pour  professeur. 
Sur  quoi  estant  appelé  et  enquis  respond  qu’il  le  veult  bien,  mais  qu’on  sçait 
son  intention  qui  est  qu’il  tend  à la  profession  de  Théologie,  à laquelle  il  se 
sent  apellé,  qui  cause  qu’il  ne  voudroit  pas  accepter  la  profession  de  Philoso- 
phie pour  tousjours.  Advisé  qu'il  lui  seroit  remonstré  qu’il  acceptast  simple- 
ment et  qu’il  s’employast  du  tout  à ceste  profession  le  temps  qu’il  y seroit. 
Que  si  l’Eglise  avoit  besoing  de  luy  en  quelque  chose,  soit  au  ministère,  aux 
champs  ou  à la  ville,  ou  à la  profession  de  Théologie,  il  seroit  temps  qu’il  s’y 
employast.  Que  cependant  il  ne  debvroit  rien  remuer  sans  vocation.  Au  reste 
qu’il  se  gouverneroit  aux  leçons  de  sa  charge  et  livres  qu’il  exposeroit  selon 
l’advis  de  la  Compagnie.  Item  qu’il  proposeroit  en  son  rang  de  nostre  congré- 
gation, comme  les  aultres  freres.  Lesquelles  choses  il  a acceptées,  et  le  Lundi 
suivant,  2 Juin,  il  a esté  présenté  et  receu  en  Conseil  par  Messieurs1 2.  » 

1 Reg  Comp.,  20  déc.  1577.  — Les  derniers  mots  sont  une  annotation  complémentaire,  de  la 
même  main,  mais  d’une  autre  encre  que  le  lexte  principal. 

2 Reg.  Comp.,  ad  ann. 
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L’ancien  régent  de  première  se  soumit  donc  à Aristote  en  vue  de 
l’avenir,  commenta  sans  murmurer,  mais  aussi  sans  se  donner  de  peine,  l’Her- 
méneutique et,  en  1580,  se  lit  traiter  dédaigneusement  de  « maître  d’école  » 
par  Giordano  Bruno,  qui  relevait,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  vingt  erreurs 
dans  une  de  ses  leçons.  Généreusement  les  ministres  se  solidarisèrent  avec 
le  professeur  outragé,  se  déclarèrent  insultés  en  sa  personne.  Bruno  passa 
en  Consistoire,  convaincu  d’outrage  à ce  qui  était  alors  une  magistrature1. 
Mais,  la  même  année,  La  Paye  recevait  un  poste  de  pasteur  en  ville  et,  à 
l’Académie,  un  successeur. 

Ce  nouveau  titulaire  est  de  tous  ceux  qui  ont  occupé  jadis  la  chaire 
de  philosophie,  à Genève,  le  moins  connu.  Il  s’appelait  en  latin  Alexander 
Brissonius,  en  français  Brisson,  et  fut  nommé  le  1 I octobre  1580 2.  On  sait 
qu  il  était  originaire  d’Edimbourg. 

Dans  une  des  lettres  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer,  Louis 
lselin  écrit  à Basile  Amerbach,  au  commencement  de  1581,  que  cet  Ecos- 
sais lit  I Organon  d’Aristote  et  l’Ethique3 * * * * 8.  La  Compagnie  avait  donc  trouvé 
un  professeur  selon  ses  vœux.  Malheureusement  pour  elle  et  pour  lui,  ce 
professeur  était  jeune  et  tout  orthodoxe  philosophe  qu  il  nous  semble,  il 
n’avait  pas  donné  tout  son  cœur  au  maître  d’Alexandre.  Cela  devait  lui 

1 Cries  et  Edits  de  1560.  art.  14  et  15.  « Que  nul  n’ait  à mesdire  des  Princes  et  magistrats,  à peine 
« d’estre  mis  en  prison  et  chastié  selon  le  droict.  » 

« Item,  que  nul  n’ait  à mesdire  des  ministres  de  la  Parole  de  Dieu,  sur  mesme  peine.  » 

2 « Alexandre  Brisson.  Escossois,  Professeur  en  philosophie.  Mrs  Trembley  et  La  Paie  ont  proposé 

« de  la  part  de  leur  Compagnie  que  ayans  esté  longtemps  en  peine  pour  trouver  un  professeur 

« en  philosophie  et  enlin  après  longues  recherches  ilz  ont  ouy  et  trouvé  capable  ledit  Brisson  qui 

« est  Escossois,  et  leur  semble  que  ladite  profession  sera  bien  pourvue  de  tel  personnage.  Arresté 
« qu’on  leur  face  entendre  que  Messieurs  eussent  bien  désiré  que  avant  que  amener  ledit  Brisson, 
« ilz  en  eussent  adverti  la  Seigneurie  afin  de  adviser  s’il  est  expédient  ou  non.  Cependant  à cause 
« du  peu  de  conseillers  qui  sont  icy  de  présent  on  a advisé  de  remettre  la  délibération  jusques  à 
« ce  que  le  Conseil  soit  rempli.  » (Reg.  Conseil,  3 octobre  1580.) 

« Alexandre  Brisson  Escossois . Lesdits  seigneurs  Ministres  ont  aussy  proposé  que  Mr  de  la  Faie 
<«  ayant  esté  appelé  en  la  charge  de  Ministre,  il  a despuis  continué  en  la  profession  de  philosophie 
« en  laquelle  il  ne  peut  continuer  en  faisant  la  charge  de  Ministre.  Voyla  pourquoy  après 
« avoir  recherché  de  tous  costés,  ilz  n’ont  peu  trouver  personne  plus  propre  pour  la  philosophie 
(i  que  un  jeune  homme  Escossois  duquel  ilz  ont  cydevant  fait  parler,  priant  Messieurs  le  recevoir 
« en  ladite  charge.  A esté  arresté  que  il  soit  receu  pour  professeur  et  qu’il  soit  présenté  à demain 
« et  face  le  serment.  » ( Ibid . , 10  octobre.) 

« Alexandre  Brisson,  d’Edimbourg  en  Escosse.  ayant  esté  présenté  par  Mr  Pinault  pour  estre 
« receu  pour  professeur  en  philosophie,  ce  qu’a  esté  fait  soubz  la  promesse  réciproque  qu’il  a 
« fait  de  faire  service  à ceste  eschole.  Et  suyvant  ce  a preste  le  serment  accoustumé.  Et  a esté 
ci  arresté  de  luy  faire  son  mandement.  » [Ibid-.  11  octobre.) 

8 1 mars  1581.  [Mss.  Bibl.  de  Bcàle. — Voir  Thommen,  Geschichte  der  Universitât  Basel.  p.  186.1 
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coûter  sa  chaire,  et,  à si  bref  délai  que  cela  nous  coûte  à nous-mêmes  de  ne 
rien  savoir  de  plus  sur  son  enseignement.  Voici  lhistoire,  telle  qu’on  la 
retrouve  avec  un  peu  de  persévérance,  bien  fanée,  il  est  vrai,  bien  jaunie 
sous  la  poudre  des  archives,  mais  qui  n’en  eut  pas  moins  son  heure  de 
brûlante  actualité,  de  poignant  intérêt  pour  la  société  lettrée  de  la  ville 
huguenote,  en  1582. 

En  ce  temps-là,  qui  est  celui  oû  l’action  des  laïques  commence  à se 
faire  sentir  dans  l’école  de  Calvin,  cette  société  compte,  parmi  ses  repré- 
sentants les  plus  distingués,  des  hommes  d’Etat,  des  juristes,  des  méde- 
cins, des  philologues,  dont  la  plupart  s honorent  de  l’amitié  de  Théodore 
de  Bèze,  mais  dont  l’humanisme,  tout  calvinien  qu  il  est,  demeure  indé- 
pendant des  influences  théologiques.  C’est  dans  ce  groupe  brillant,  dont 
les  membres  font  quelquefois  un  peu  trop  bon  marché  des  foudres  du  Con- 
sistoire, et  souvent  s’en  trouvent  mal,  (pie  fréquentent  tout  naturellement 
les  étrangers,  les  nouveaux  venus.  La  maison  oû,  pendant  nombre  d’années, 
ces  hommes  se  sont  rencontrés,  est  celle  d’Henry  Estienne,  le  prince  de  la 
librairie  genevoise,  dont  les  relations  s’étendent  sur  l’Europe  entière  et 
qui,  fidèle  aux  traditions  paternelles,  tant  que  la  fortune  lui  a été  fidèle, 
recevait  volontiers  à sa  table  les  savants  et  les  gens  de  lettres.  Comme  la 
maîtresse  de  cette  maison  hospitalière  était  alors  une  Ecossaise,  la  seconde 
femme  du  grand  helléniste,  il  est  vraisemblable  que  sou  jeune  compatriote 
y fut  introduit  par  elle.  Peut-être  même  eut-il  de  l’occupation,  comme 
correcteur,  dans  l’une  des  imprimeries  des  Estienne?  Nous  le  trouvons 
très  vite  en  effet  fort  avant  dans  l’intimité  de  la  famille,  si  avant  qu’il  est 
sur  le  point  d’en  devenir  membre,  obtenant  aussitôt  sa  position  assurée 
la  main  d’une  des  nièces  d'Henry  II,  Marie  Anastaize. 

Spectable  professeur,  fiancé  d’une  promise  de  dix-neuf  ans  ainsi 
apparentée,  et  qu’aucun  document  poudreux  n’autorise  à supposer  mal 
laite  ou  mal  gracieuse,  ne  semble-t-il  pas  que  l’Ecossais,  sur  le  point  de 
devenir  Genevois,  entrait  dans  la  carrière  avec  le  bonheur  en  croupe? 

Comme  le  mariage  était  annoncé,  au  printemps  de  1581,  la  promise 
mourut.  Elle  ôtait  fille  de  défunt  Etienne  Anastaize,  maître  imprimeur,  et 
de  Catherine  Estienne.  H est  à présumer,  — ici  nous  devons  suppléer 
par  quelque  effort  d’imagination  à la  sécheresse  des  textes,  — que, 
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pendant  la  maladie  qui  fut  fatale  à la  jeune  fille,  le  professeur  Brissonius 
eut  l'occasion  de  voir  journellement  sa  mère,  dont  l’habitation  se  trouvait 
rue  des  Chanoines,  à deux  pas  de  la  chapelle  du  Cardinal  où  il  donnait 
ses  cours,  et  que  I été  suivant  vit  naître  une  affection  nouvelle  entre  les 
deux  affligés.  C’est,  ainsi  seulement  qu’on  peut  s’expliquer  pourquoi  l’an 
d’après  apparaît  soudain,  à l’occasion  d’un  grave  débat  juridique,  la  men- 
tion du  mariage  projeté  d’Alexandre  Brisson  et  de  la  veuve  d’Etienne 
Anastaize. 

La  sœur  d’Henry  Estienne  avait  alors  environ  quarante  ans.  Elevée  à 
Paris,  dans  cette  docte  maison  de  Robert  J où  l oti  parlait  latin  aux  en- 
fants et  aux  serviteurs,  elle  était  si  cultivée  que  son  frère  lui  en  a rendu 
un  témoignage  public  dans  la  lettre  qui  sert  de  préface  à son  Aulu  Celle. 
Nous  savons  qu  elle  pouvait,  sans  être  embarrassée,  soutenir  une  con- 
versation dans  la  langue  de  I école  et  répondre  à un  compliment  dans 
celle  des  Muses.  Quoi  d étonnant  à ce  que  le  jeune  professeur,  qui  parlait 
sans  doute  plus  volontiers  l une  et  l’autre  que  le  français,  ait  eu  I idée  de 
proposer  à Catherine  Estienne  de  faire  durer  à toujours  une  intimité  char- 
mante, et  ce  sans  assez  réfléchir  à la  cause  occasionnelle.  Ce  mariage 
humaniste  eut  l’approbation  du  recteur,  Antoine  Chauve,  puis  de  Théodore 
de  Bèze,  auxquels  le  projet  en  fut  dûment  soumis.  Malheureusement  il 
lit  causer  et  par  suite  fut  signalé  au  Consistoire.  Deux  fois  déjà  les  annonces 
avaient  été  lues  en  chaire,  lorsque  les  futurs  époux  se  virent  soudainement 
dénoncés  par  le  redoutable  tribunal.  On  les  accusait  d’être  en  scandale  à 
l’Eglise.  H ne  devait  pas  être  permis  à un  de  ses  membres  d’épouser  de  la 
sorte  la  mère  de  sa  défunte  promise. 

L’affaire  arriva  devant  le  Conseil,  introduite  par  un  advis  des  minis- 
tres, un  advis  des  jurisconsultes,  fondé  sur  les  lois  romaines,  et  une  réqui- 
sition du  Consistoire  tendant  à faire  déclarer  «les  promesses  de  mariage 
« entre  celuy  et  celle  qui  se  seroient  trouvés  gendre  et  belle-mère  estre 
« nulles  et  non  recevables  comme  contraires  à I honnesteté  commune  et 
« édification  de  l’Eglise  h » M.  de  Bèze  prit  la  peine  de  soutenir  dans  une 
consultation  écrite  sa  manière  de  voir,  plus  indulgente.  Il  ne  put  détour- 


1 Heg.  Conseil,  6 et  7 mars  1582. 
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ner  le  coup  qui  menaçait  son  collègue.  Le  Conseil  prononça  contre  lui  et 
la  célébration  du  mariage  annoncé  lut  interdite. 

Le  malheureux  professeur  de  philosophie,  troublé  au  plus  profond  de 
son  âme,  prit  congé  de  Messieurs,  et  de  Genève,  dans  les  termes  qu’on  va 
lire.  Nous  u avons  dès  lors  pu  retrouver  sa  trace. 

«j M'  Alexandre  Brisson,  Escossois,  professeur  en  philosophie,  a présenté 
requeste  remonstrant  comme  ainsy  soit  que  ayant  obéy  à Messieurs  en  ce 
qu’ilz  luy  ont  défendu  de  poursuivre  plus  oultre  aux  promesses  de  mariage 
lâictes  entre  luy  et  Catherine  Estienne  et  de  converser  aultrement  avec  icelle, 
il  cognoit  qu’ayant  ordinairement  ce  regret  et  cest  object  devant  ses  yeux,  il 
lui  serovt  impossible  avoir  la  tranquillité  d’esprit  requise  en  ceste  charge, 
dont  il  adviendroit  qu’il  ne  feroit  ni  le  profit  de  l’escole  ni  le  sien.  Ce  qu’ayant 
communiqué  à la  Compagnie  des  pasteurs  et  professeurs,  lui  a esté  dict 
qu’encor  qu’ils  n’approuvent  son  despart,  totesl'ois  ils  ne  l’en  voudroient 
empescher  et  s’en  remettroient  à ce  qu’il  playroit  à Messieurs  en  ordoner. 
Ce  considéré  il  supplie  luy  oultroyer  sa  descharge  avec  la  benigne  grâce  de 
Messieurs,  prétendant  totesfois  oublier  jamais  les  biens  et  faveurs  qu’il  a 
receu  de  Messieurs,  offrant  plus  tost,  si  la  nécessité  le  requiert,  de  poursuivre 
encor  quelques  temps  sa  charge.  Et  parce  que,  se  rendant  au  partir  d’icy  en 
son  pays  esloigné,  il  sera  nécessairement  besoing  qu’il  face  apparoir  comment 
le  faict  desdites  promesses  s’est  passé,  tant  pour  obvier  aux  calomnies  (pii  luy 
en  pourroient  advenir  qu’aux  empeschements  qu’on  luy  pourvoit  donner,  s’il 
advenoit  qu’il  fust  constrainct  de  prendre  aultre  party,  il  suplie  luy  oultroier 
acte  bon  et  vallable  de  l’ordre  de  Messieurs,  ainsy  qu’iceluy  a esté  declairé  de 
bouche.  A esté  arresté  qu’on  luy  oultroie  gracieux  congé  et  acte  de  ladite 
ordonnance  fondée  principalement  sur  le  scandale  h » 

Environ  deux  ans  après,  Catherine  Estienne  épousait  un  certain  « noble 
Jehan  Servin,  » dont  nous  ne  savons  rien  d’autre,  si  ce  n’est  qu’il  était 
originaire  du  Vendômois  et  notable  habitant  de  Genève.  Elle  mourut  le 
29  n o v e m b re  1585 1  2 . 

Il  est  probable  que  le  nom  de  famille  de  Brissonius  était  Bryson  3. 

1 Reg.  Conseil,  16  mars  1582. 

2 Reg.  des  Morts,  XYI.  179. 

3 On  rencontre  dans  les  Fasti  Ecclesiæ  Scoticanse.  fie  Scoll  (II,  672),  un  ecclésiastique  écossais, 
du  nom  d’Alexander  Brysoun.  que  le  roi  Jacques  VI  présente  pour  être  ministre  de  la  paroisse  de 
Durrisdeer  dans  le  Dumfriesshire,  en  1576.  Trois  ans  plus  tard,  en  novembre  1579,  il  reçoit  un 
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Ce  départ  précipité,  en  pleine  année  scolaire,  prenait  de  nouveau  la 
Compagnie  au  dépourvu.  11  fallut  derechef  s’adresser  à Pacius.  Cette  fois 
le  Conseil  fut  consentant.  On  lui  promit  que  l’enseignement  du  droit 
n’aurait  pas  à souffrir  *.  Le  jurisconsulte  se  multiplia  et  jusqu  en  mars  1583, 
chaque  semaine,  fit  « cinq  leçons  en  philosophie  et  en  logique  oultre  trois 
en  droict.  » A ce  moment  un  candidat  à la  chaire  vacante  se  présenta  en 
la  personne  du  savant  espagnol  Pierre  Calez,  qui  d’emblée  fut  nommé 
titulaire. 

Calez,  ou,  comme  il  signait  en  latin,  Galesius,  venait  de  Rome,  où  il 
avait  subi  la  torture  pour  cause  de  religion.  11  avait  perdu  un  œil  dans  les 
cachots  du  saint-office  et  il  souffrait  des  suites  de  la  question,  qu’il  avait 
affrontée  plus  d’une  fois.  Genève  accueillit  ce  blessé  comme  elle  le  devait 
et  fut  payée  par  trois  ans  de  bons  services,  auxquels  la  nécessité  seule, 
résultant  de  la  guerre  et  de  l impuissance  du  trésor  public,  mit  fin,  nulle- 
ment, ainsi  qu’on  la  écrit  sans  preuves:  l’ingratitude2.  Comme  Galez, 
ayant  quitté  son  asile,  retomba,  dit-on.  plus  tard  aux  mainsde  1 Inquisition 
et  fut  brûlé  par  ses  compatriotes,  ( erreur  qu’a  répandue  Bartholmèss  doit 
être  relevée. 

Le  philosophe  espagnol  était  si  peu  en  désaccord  avec  la  Compagnie, 
dont  il  était  devenu  membre,  que  c’est  lin-même  qui  provoqua  son 
intervention  en  faveur  d’Aristote,  contre  la  tentative  ramiste  du  téméraire 
Arminius  3.  On  sait  que,  pour  les  années  1579  à 1 584,  le  registre  îles  pas- 
teurs présente  une  grave  lacune.  Parmi  les  rares  mentions  qu’on  y ren- 
contre, après  cette  date,  touchant  l'enseignement  et  la  personne  du  lecteur 
ès  arts,  aucune  ne  donne  à supposer  que  Galez  ait  pu  se  trouver  jamais  en 
lutte  de  doctrine  avec  ses  collègues.  D'autre  part,  Meursius,  auquel  nous 


successeur  en  la  personne  de  James  Brysoun,  sans  doute  un  membre  de  sa  famille,  qui  acquiert 
par  la  suite  une  assez  haute  situation  dans  lEglise  d Ecosse.  Le  rapprochement  des  dates  permet- 
trait de  conjecturer  que  le  premier  de  ces  deux  pasteurs  de  Durrisdeer  a quitté  l’Ecosse  pour  le 
continent  vers  la  lin  de  1579,  et  qu’il  vint  à Genève  à point  nommé  pour  y être  appelé  à la  chaire 
qu’on  désirait  pourvoir.  (Communication  de  Mr  P Hume  Brown.) 

1 ci  Julius  Pacius.  Et  au  reste  estant  proposé  que  ledit  Pacius  offre  faire  cinq  leçons  en  philoso- 
« phie  et  logique,  oultre  trois  en  droict,  s’il  plaict  à Messieurs  le  salarier  extraordinairement,  ce 
« que  messieurs  les  ministres  recommandent  parce  mesmes  que  Mr  Alexandre  Brisson  s’en  va. 
« A esté  arresté  qu’on  luy  donne  trois  cens  florins  oultre  son  gage  ordinaire.  » (Reg.  Conseil, 
26  mars  1582.) 

- Bartholmèss,  Giordano  Bruno.  I.  62,  note  1. 

3 Voir  plus  haut,  p.  159. 
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devons  les  quelques  indications  biographiques  qu’on  vient  de  lire  et  qui  les 
tenait  lui-même  de  son  ami  le  théologien  Thysius,  ancien  étudiant  de 
Genève  ( 1583-1585),  qualifie  Galesius  de  professeur  « remarquablement  docte 
et  pieux,  » ce  qui,  étant  donnée  la  source  de  l’information,  équivaut  presque 
à un  certificat  d’orthodoxie  calviniste  h 


II.  LA  CRISE  DE  1586-87.  DISPERSION  DE  l’ÉCOLE. 

La  dernière  année  du  professorat  de  Pierre  Galez  est  la  plus  sombre 
qu’ait  traversée  l’école  genevoise.  Tandis  qu’au  commencement  de  1585, 
Bèze  écrivait  encore  à Dudith  : « Tout  va  bien  pour  nous,  jusqu’à  présent, 
et  jamais  nous  n’avons  vu  l’Eglise  et  l’Ecole  plus  fréquentées2,  » en  1586 
il  était  obligé,  au  nom  des  ministres,  dont  le  Conseil  avait  demandé  l avis, 
de  déclarer  la  République  en  danger  de  ruine  totale  et  de  proclamer  l’ur- 
gence d’une  offensive  militaire  énergique  contre  le  duc  de  Savoie3.  Charles- 
Emmanuel,  enhardi  par  un  mariage  qui  venait  de  faire  de  lui  le  gendre  du 
roi  d’Espagne,  avait  repris  et  poussait  plus  activement  cjue  jamais  l’exé- 
cution de  son  plan  de  conquête,  soumettant  la  ville  à un  blocus  qui  l’en- 
serrait tous  les  jours  plus  étroitement.  Pendant  dix-huit  mois,  tous  les  che- 
mins furent  successivement  fermés.  La  voie  même  du  lac  fut  menacée  par 
l’armement  d’une  flottille  de  barques,  sous  le  canon  du  fort  de  Ripaille.  La 
disette  ne  tarda  pas  à se  faire  sentir  et  les  écoliers  en  souffrirent  cruelle- 
ment. Le  25  avril  1586,  le  recteur  Jean  Jacquemot  inscrivait  au  registre  de 
la  Compagnie  cette  note  significative. 

« Ce  lundy  mesmes  on  nie  donna  charge  comme  estant  recteur  de  prier 
M1  le  premier  Syndic  qu’il  pleust  à Messieurs  prouvoir  à ce  que  les  escoliers 

1 Athenæ  Batavæ , p.  333. 

2 « De  rebus  nostris  reete  adhuc  omnia,  nec  unquam  frequentiorem  Ecclesiani  et  Scholam 
n habuimus.  Sed  mirum  ni  viciuus  nune  factus  Hispani  gener,  et  a socero  non  aliter  exccptus,  quant  si 
« alter  esset  Hispaniarum  rex,  quiclem  hanc  vilain  lotis  viribus  interturbel.  Nos  autem  in  Deum 
« respicintus,  ad  ferendum  quidvis  parati.  » ( Ms  s . Bibl.  Ste-Geneviève,  Epiât.  Hær.,  III,  fol  506.) 

3 Le  texte  de  la  « remonstrance  » a été  publié  par  Gaberel,  Histoire  de  l'Eglise  de  Genève.  II, 
Pièces  justificatives,  220  ss. 
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peussent  trouver  du  pain  chez  les  boulangiers,  et  que  ceux  qui  tiennent  pen- 
sionnaires peussent  aussi  trouver  du  bled.  Et  qu’ils  y pensassent,  ayant  esgard 
à la  conséquence  de  laquelle  est  l’escole.  » 


Non  seulement  tous  les  approvisionnements,  mais  les  hommes  qui 
pouvaient  apporter  à la  cité  le  secours  de  leurs  bras,  étaient  arrêtés  au 
passage.  Or  les  étudiants  étrangers  étant,  comme  on  sait,  de  ce  nombre, 
l’Académie  se  vit  bientôt  réduite  aux  seuls  Genevois. 

L’auditoire  de  droit  fut  le  premier  frappé.  Sa  clientèle  se  recrutait 
surtout  en  Allemagne.  Lorsqu  elle  cessa  de  se  renouveler,  le  vide  se  lit 
peu  à peu  sur  ses  bancs  et,  avant  une  année,  Int  complet.  Les  cours  tom- 
bèrent d’eux-mêmes,  faute  d auditeurs,  et  les  maîtres  se  virent  supprimer 
leur  traitement1.  Les  lettres,  liées  à la  théologie  battirent  de  l’aile  quelque 
temps.  Les  écoliers  du  pays  empêchaient  l école  de  mourir.  Ils  ne  pouvaient 
suffire,  on  ne  tarda  pas  à s en  convaincre,  à la  faire  vivre. 

Il  paraît  (pie  ces  étudiants  suivaient  volontiers  l'enseignement  parti- 
culier, donné  « en  chambre  » par  des  précepteurs  libres,  dont  les  répéti- 
tions s’appelaient  des  « pédagogies.  » Pour  leur  faciliter  la  présence  à son 
cours  du  matin,  lequel  avait  lieu  conformément  aux  Lésés,  à la  suite  de 
ceux  d’hébreu  et  de  grec,  Galez  obtint  (pie  l'heure  en  fût  avancée: 

15  avril.  « Advisé  que  pour  la  commodité  des  Escoliers  qui  ont  des  péda- 
gogies, Mr  Galez  qui  lisoit  en  esté  le  matin,  depuis  9 à 10,  liroit  après  le 
presche,  encore  que  ce  fust  en  concurrence  avec  NI 1 Corneille  2.  » 


Quelques  mois  plus  tard,  la  mesure  n’ayant  pas  produit  l’effet  attendu, 
le  professeur  de  philosophie  crut  devoir  demander  la  suppression  complète 
de  ce  cours  du  matin.  Sa  requête  fut  écartée.  Les  termes  de  la  résolution 
font  voir  du  reste  clairement  que  sa  personne  n était  pour  rien  dans  ce  refus. 

1 Extrait  d’une  lettre  de  l'étudiant  Jean-Jacques  de  Landenberg,  à son  parent  Jean-Rodolphe, 
communiquée  au  pasteur  Blaurer,  de  Leutmerken  : « Studium  juridicum  sublatum  esl,  hoc  enim 
(f  tempore,  propler  inopiam  auditorum,  quod  ouines  lum  propter  famem  lum  bel  1 i periculum 
« dilfluxerunt.  Oinnes  liujus  facultalis  professores  a suo  munere  remoti  sunt,  ut  si  quid  velim  in 
« jure  addiscere,  in  privato  studio  assequi  eogar,  quod  æque  in  palria  absque  sumptibus  quodam- 
« modo  præstare  possem  suppelenle  mihi  copia  librorum.  » Cette  pièce  est  intitulée:  « Copia 
« epislolæ  ad  agnatum  Joh.  Rudolphuni  conscriplæ  raptim  descripla  22  Seplembris.  » (Mas.  Bibl. 
de  S'-Gall.) 

■ Reg.  Conip.,  avril  1586. 
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20  juin.  « Advisé  ce  jour  mesme  que  M.  Gallais,  professeur  en  philosophie, 
qui  estimoit  que  ce  seroit  pour  le  bien  de  l’escole,  qu’il  ne  fist  qu’une  leçon, 
feroit  les  deux  leçons,  suivant  les  ordonnances,  en  ceste  sorte  qu’il  pourroit  lire 
l’Organon,  le  lundy  et  mardy,  2 leçons,  et  le  mercredy  une  leçon  et  une 
répétition,  le  jeudy  qu'il  feroit  disputer  et  le  vendredy  li roi t . la  Compagnie 
considéra  que,  si  on  le  dispensoit  d’une  leçon,  les  autres  en  vouldroyent  estre 
dispensez  de  mesme.  Ce  qui  ne  se  pourroit  faire  sans  que  l’eschole  en  receut 
quelque  préjudice  et  Messieurs  en  fussent  offensez  h » 

Galez  pensait  que,  le  nombre  îles  étudiants  étant  réduit,  il  fallait 
réduire  aussi  le  nombre  des  cours.  La  Compagnie,  sentant  que  l’existence 
même  de  l’école  était  menacée,  redoutait  d’attirer  par  une  décision  de  ce 
genre,  susceptible  d’être  invoquée  par  d’autres,  l’attention  du  Conseil  et 
de  hâter  la  catastrophe.  L’événement  ne  tarda  pas  à justifier  ses  craintes. 
Le  mois  suivant,  Messieurs  décidaient  de  créer  un  enseignement  spécial 
pour  la  rhétorique  et.  la  dialectique,  dans  une  classe  supérieure  du  Collège, 
et  de  suspendre  les  cours  universitaires  : 

« Professeurs  en  hebrieu,  en  grec  et  en  philosophie . Suyvant  ce  que  fust 
dict  dernièrement  de  casser  pour  le  présent  les  aultres  professeurs  comme 
on  a faict  ceux  de  droict,  a esté  arresté,  attendu  la  nécessité  publique  qu’on  les 
casse  par  l’advis  des  spectables  ministres,  et  au  lieu  de  professeur  en  philoso- 
phie qu’on  trouve  ung  homme  docte  pour  lire  la  rhétorique  et  dialectique  en 
une  plus  haulte  classe1 2.  » 

La  place  prévue,  au  Collège,  était  destinée  à Galez,  seul  relativement 
épargné  par  la  résolution  du  Conseil.  Bèze,  averti  du  projet  de  Messieurs, 
différa  d’en  parler  à ses  collègues  de  la  Compagnie,  espérant  sans  doute 
ramener  la  majorité  du  Conseil  à un  avis  différent.  Mais  le  premier  Syndic 
brusqua  les  choses  en  s’adressant  à Pinault  pour  que  l’affaire  fût  portée 
incontinent  devant  les  ministres. 

« Le  jeudy  [4  août]  après  le  consistoire  la  Compagnie  s’assembla  chez 
M.  de  Bèze,  oii  M.  Pinault  proposa  que  M.  le  premier  Syndique,  luy  avoit 
demandé  si  monsieur  de  Bèze  avoil  pourparlé  touchant  les  professeurs  Hébreu 


1 Reg.  Comp.,  juin  1586. 

2 Reg.  Conseil.,  1 août  1586. 
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et  Grec,  d’autant  qu’en  la  cherté  et  difficulté  du  temps  Messieurs  pensoyent 
qu’on  leur  pourroyt  bailler  congé.  Sur  quoy  la  Compagnie  advisa  que  Mrs  de 
Bèze,  Pinault  et  Jaquemot,  comme  Recteur,  iroyent  devant  eux  pour  leur 
remonstrer  le  tort  qu’ilz  faisoyent  à Dieu,  à l’Eglise,  à leur  réputation  et  utilité 
du  public,  de  penser  à une  telle  chose,  les  priant  de  s’en  déporter  et  de  cer- 
cher  tous  autres  moyens  de  descharger  plus  tost  la  ville  que  cestuy-là  cpii  les 
deserieroit  du  tout  h » 

Devant  Messieurs,  Bèze  défendit  l’école  de  Calvin.  Parce  queleprocès- 
verbal  nous  a conservé  de  son  discours,  on  peut  juger  des  arguments  qu  il 
lit  valoir.  Par  le  sujet  lui-même,  on  imagine  l’émotion  dont  il  était  saisi  et 
les  accents  qu’il  trouva  pour  arracher  au  Conseil,  sinon  la  grâce  de  l’Aca- 
démie, du  moins  un  sursis  d exécution. 

5 août  1586.  « Ont  icy  comparu,  Mrs  de  Bèze,  Pinauld  et  Jaquemot,  au  nom 

de  la  Compagnie,  proposant  par  l’organe  de  Mr  de  Bèze Ils  trouvent  ceste 

deliberation  de  descharger  l’escole  publique  de  deux  professeurs  merveilleu- 
sement estrange,  sachans  que  l'Escole  publique  n’est  celle  qui  s’appelle 
escole  [le  collège  inférieur].  Ceste-là  attire  ceulx  qui  depencent.  Si  Messieurs 
considèrent  bien  le  profit  qu’elle  a aporté  icy  dès  vingt-cinq  ans,  on  n’auroit 
pas  envye  de  les  casser  et,  si  on  le  faict,  on  verra  si  on  aura  faict  le  profit 
de  la  ville.  Ceste  escole,  dient-ilz,  est  la  pépinière  des  ministres  de  France. 
On  y envoie  d’Angleterre  des  escoliers  pour  se  former  au  ministère,  comment 
on  faisoit  des  Flandres  cy-devant.  Tout  cela  sera  ruyné.  Ce  n’est  pas  l’honneur 
de  la  Seigneurie,  llz  allèguent  les  jésuites  qui  ont  dressé  des  escoles  partout 
mesmes  en  Savoie  et  en  Souisse.  Ilz  dient  aussy  que  les  églises  de  France  sont 
ruynées  partout  n’y  ayant  college  que  à La  Rochelle.  Hz  prient  ne  regarder 
tant  à l’argent,  disant  mesmes  qu’ilz  savent  qu’une  partie  de  l’argent  de  la 
contribution  d’Angleterre  a esté  en  faveur  de  l’escole  qui  est  icy2.  Hz  retnons- 
trent  aussy  que  la  Théologie  ne  se  peull  manier  sans  les  langues.  Hz  dient 
aussy  que  M1'  Casaubon  a beaucoup  d’auditeurs,  et  mesmes  qu’il  y en  a 23  qui 
oui  esté  dernièrement  promeus  du  college  aux  [leçons]  publiques,  qu’ilz  tien- 
nent main  qu'ilz  fréquentent  les  leçons,  et  encor  qu'il  y auroit  quelque  éclipsé 
ilz  prient  ne  rompre  pour  cela.  Si  on  cope  icy,  le  reste  s’en  ira.  llz  prient  pour 
la  fin  de  considérer  ces  choses,  et  la  réputation,  et  le  bien  qui  en  vient  aux 
églises.  Cela  advenant  on  les  contristeroit.  Si  on  faict  ceste  bresche  on  en  sera 

1 Reg.  Comp.,  août  1586. 

2 Allusion  à la  collecte  laite  dans  tous  les  diocèses  d’Angleterre,  par  les  ordres  de  la  reine 
Elisabeth,  lors  de  l’ambassade  du  conseiller  Maillet  en  1583.  Cf.  plus  haut,  p.  151. 
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mai  tv.  [J  Iz]  prient  de  prendre  plus  lost  au  11  res  moyens.  Eulx-mesmes  y commun  i- 
t|ueront  b L’Eseole  de  Genève  a esté  estimée  partout  le  monde.  Ceulx  qui  [y]  sont 
venus  ont  donné  au  publieq  et  aux  particuliers.  Si  cecy  se  laict  Genève  sera 
ensevelie,  noz  ennemis  s’en  rejoifiront.  Dieu  nous  garde  de  le  veoir.  On  n’y 
reviendroit  pas  après  le  mauvais  temps  passé,  comme  on  prétend  2.  » 

Le  Conseil  décida  de  suspendre  l’exécution  de  son  décret.  Mais  toute 
la  bonne  volonté  des  magistrats  était  impuissante  en  lace  d’une  nécessité 
chaque  jour  plus  impérieuse.  Le  blocus  de  la  ville  continuait.  Aucun  étu- 
diant ne  se  présentait  aux  portes.  Le  trésor  ôtait  vide.  Le  «S  octobre,  les 
trois  professeurs  encore  en  fonctions,  Corneille  Bertram,  Isaac  Casaubon 
et  Pierre  Gale/,  furent  congédiés  «à  cause  des  charges  que  la  ville  supporte, 
qui  sont  grandes  » cl  «d'anltant  cru  ils  n’ont  à présent  des  auditeurs  3.  » 

La  veille,  les  ministres  avaient  tenté  un  dernier  effort  et,  se  sacrifiant 
eux-mêmes,  avaient  proposé  que  quelques-uns  d’entre  eux  fussent  congé- 
diés plutôt  cpie  les  professeurs.  Lorsque  l’arrêt  fut  irrévocable,  tenant  à 
réserver  l’avenir,  ils  firent  présenter  à Messieurs  une  protestation  formelle, 
déclarant  ne  céder  qu’à  la  difficulté  du  temps  et  en  attendant  que  Dieu 
permît  le  rétablissement  de  l'école  selon  les  Ordonnances.  Ils  décidèrent 
en  outre  de  saisir  toutes  les  occasions  qui  se  présenteraient  d exhorter  le 
Conseil  à mettre  la  main  à ce  rétablissement4. 

1 C’est-à-dire  . y mettront  du  leur. 

2 Reg.  Conseil,  ad  diem. 

3 Reg.  Conseil,  7 oct.  1586.  Au  1 i ou  du  nom  de  «Bertrand  » que  porte  le  registre,  Gaberel  a lu 
Rrisson  (/.  c..  II,  182  ).  Cette  erreur  est  reproduite  par  M.  Van  Proosdij,  dans  son  récent  ouvrage: 
Tlieodorus  Beza  medearbeiter  en  Opvolger  van  Caleijn:  Leyde,  1895. 

4 Reg.  Comp.,  7 oct.  1586.  « Le  vendredi  7e  advisé  que  Messieurs  seroyent  ndvcrlis  de  la  part 
n delà  Compagnie,  qu’attendu  la  difficulté  du  temps  auquel  on  estoit,  el  que  peut-estre  le  nombre 
a des  ministres  de  la  ville  estoit  trop  grand,  que  s’il  leur  plaisoit  on  estoit  content  qu’il/,  donnassent 
a congé  à ceux  qu’il  leur  plairoil.  En  outre  qu’il  n’y  avait  celuy  qui  ne  fust  prest  d’employer  ses 
« moyens  pour  la  conservation  du  bien  public.  Et  d’autant  qu’après  disnor  on  sceul  que  Messieurs 
« ne  vouloyent  plus  continuer  les  gages  des  professeurs  el  cependant  on  ne  leur  avoit  pas  signifié 
« et  ne  leur  donnoil  ou  point  bonneste  congé,  advisé  par  la  Compagnie  qui  lut  assemblée  à 
« 4 heures  qu’on  iroil  devant  Messieurs  et  qu’on  leur  monstreroil  le  torl  qu’ilz  faisoyent  à cesle 
« Eglise  que  d’oster  les  professeurs  et  que,  s’ils  en  estoyenl  réduits  en  telle  nécessité,  il  les  en  fa  i 1 loi  I 
« avoir  adverlis  de  bonne  heure  el  leur  donner  quelque  bonneste  congé  comme  il/,  meritoyenl. 
« Messieurs  de  Béze  et  Pinaull  furent  députés  et  firent  le  Lundy  suivant  leur  charge.  Sur  quoi 
n Messieurs  se  résolurent  qu’ilz  ne  pourroyent  retenir  les  professeurs,  ce  qui  les  faschoil  fort,  car 
a ilz  voyoienl  bien  la  playe  qu’en  recevroit  la  ville,  mais  le  temps  les  y eontraignoil , et  donnèrent 
« charge  à M le  syndique  Chabrey  de  parler  aux  professeurs  en  les  remercianl  el  leur  accordant  à 
a chascun  125  florins,  qui  estoyenl  l’argent  du  quartier,  et  îles  logis  leur  disant  qu’ilz  y pourroyent 
« demeurer  comme  bon  leur  sembleroit.  » 

Reg.  Conseil,  10  octobre  1586  : « Ministres , Professeurs , Messieurs  de  Bèz.e  et  Pinatid,  miuis- 
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En  attendant,  llè/.c,  comme  jadis  au  temps  de  la  grande  peste,  soutint  ce 
qui  pouvait  rester  des  cours  publies  et  lit  trois  leçons  de  théologie,  chaque 
semaine.  Le  23  mars  1587,  il  rendait  compte  de  ! événement  au  professeur 
Gaspard  Peucer,  médecin  du  prince  d’Anhalt,  en  ces  termes  : 

« Je  suis  convaincu  de  la  vérité  de  cette  parole  de  l’apôtre  que  toutes 
choses  concourent  au  bien  de  ceux  qui  aiment  et  qui  servent  Dieu.  Mais  je 
voudrais  cependant  pouvoir  vous  donner  plus  heureuses  nouvelles  de  nos 
affaires.  Deux  années  de  disette  et  les  édits  cruels  d'un  prince,  notre  voisin, 
qui  entoure  cette  cité  d’embûches,  comme  jadis  Philippe  de  Macédoine  harcelait 

« 1res  do  la  parole  do  Dieu  ont  proposé  que  suyvanl  ce  qu’il/,  oui  entendu  qu'on  vouloil  congédier 
« lesdits  professeurs  et  qu'on  avoil  retenu  leur  quartier,  sans  les  avoir  adverlis,  car,  combien 
« qu’on  en  lieust  cydevant  parlé,  totesfois  sur  les  remontrances  faicles  à Messieurs  do  la  part 
« desdits  spcclables  ministres,  il  fusl  respondu  qu’on  n’en  viendroit  là.  Sus  quoy  ilz  prient  con- 
« siderer  que  lo  pape  cl  scs  supposlz  n’en  veulent  seulement  à coslo  ville  p ur  l’Eslat,  mais  parce 
« que  c’est  une  Eglise  et  une  Escole,  car  il  en  a senty  les  coups,  plus  que  par  les  armes.  L’Escole 
« sans  les  professeurs  n’est  rien.  Dieu  a honoré  reste  ville  par  le  moyen  de  1 Escole  en  laquelle  on 
« a mandé  de  tons  costés  de  la  Chreslienté.  El  pour  le  jour  d’huy  v a de  la  semence  des  ministres 
ci  de  France,  Flandres.  Angleterre  oie.  En  quoy  Dieu  faict  Messieurs  instrumens  de  sa  gloire 
« et  ce  qui  faict  renommer  ceste  ville,  ceste  escole.  Ils  remonsl ronl  que  quand  les  rois  cassent 
« leurs  «(liciers  ils  retiennent  les  plus  honorables.  Quant  à ce  que  les  professeurs  costent,  ils  dienl 
« qu’il  n’y  a point  d’escole  où  ils  ayenl  plus  de  peine  et  moings  de  gages,  et  quant  à faire  comparaison 
« de  la  costange,  Messieurs  trouveront  que  pour  ung  escu  on  a prévalu  de  100  escuz.  Il  y a dill’erence 
« entre  la  nécessité  et  l'extrémité.  Quand  il  n’y  a moyen  il  fault  attribuer  quelque  chose  à la  pro- 
« vidcnce  de  Dieu.  Ce  bastiment  est  exquis  : si  on  l’abat,  le  pape  s’en  rejouira.  Les  jésuites  sont 
« espars  partout  ; ceux  de  Vienne  leur  ont  mandé  qu’on  leur  tienne  le  college  presl  parce  qu  il  y a 
« [été  fondé]  ung  Jésus*.  Comme  il  [le  collège]  est  necessaire,  disent  ils  [les  ministres],  qu’on  regarde 
« d’appuyer  1 Estai,  non  pas  de  ruiner  le  pillier.  Et  quant  à ce  qu’on  dict  qu’on  le  reslablira  après 
« l'an,  il/  disent  que  cela  est  difficile,  estant  plus  losl  ruiné  que  redressé.  Si  cela  advient,  ilz  prient 
« considérer  quelles  gens  on  a qui  sont  de  savoir.  11  y a 24  ans  que  M.  Corneille  sert  et  est  des 
a plus  doctes  qui  sont  pour  le  jour  d’huy.  Et  de  penser  séparer  la  lecture  de  la  langue  hebraique 
« d’avec  la  théologie,  il  n’y  a raison,  car  tous  les  jours  on  découvre  de  merveilleux  secrelz.  Si 
« cela  est  démembré,  que  sera-ce?  Au  reste  remonslrent  que,  si  on  les  heusl  adverlis,  ilz  [les 
« professeurs]  se  lussent  proveus.  Sus  quoy  ilz  prient  regarder  ce  qui  est  honorable.  Quant  à culx 
« ministres,  qui  sont  dix  en  la  ville,  ilz  prient  qu’on  y provoie.  Pour  la  nécessité,  ilz  sont  prestz 
« de  contribuer  de  leur  coslé — » 

« Là  dessus  a esté  arresté,  attendu  la  nécessité  qui  nous  presse  et  aussy  qu’ilz  [les  professeurs] 
« n’ont  pas  des  auditeurs  à présent,  qu’on  leur  donne  honneste  congé  et  neantmoins  qu’on  ne  laisse 
« de  leur  payer  le  mandement  de  leur  quartier,  de  l’argent  seulement  et  retenant  celuy  du  blé.  Cepcn- 
« dant  qu’on  leur  laisse  encor  jouir  de  leur  logis  au  College.  » 

Reg.  Comp..  14  octobre  : « Le  vendredy  14e  advisé  qu’on  iroit  devant  Messieurs  pour  leur  faire 
n entendre  tant  par  escrit  que  par  vive  voix  de  bouche  qu’on  ne  pouvoit  approuver  le  congé  qu'ils 
« avoycnl  donné  aux  professeurs  et  qu'on  eedoit  seulement  à la  difficulté  du  temps  en  attendant 
« que,  le  Seigneur  leur  donnant  quelque  moyen,  ilz  remettent  au  dessus  la  profession  selon  les 
o ordonnances.  » 

Reg.  Comp.,  16  décembre  : « ...  Advisé  aussi  que  Messieurs  seroyent  exhortés,  aux  occasions 
n qui  se  pourroyenl  présenter,  à ce  que  pour  le  moins  on  fisl  lever  quelque  bruit  de  remettre  la  pro- 
« fession  publique  de  1 eschole  au  dessus.  » 


* Etablissement  île  l’ordre. 
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la  Grèce,  ont  réduit  notre  magistrat  à telle  extrémité  qu’il  a été  forcé  de  con- 
gédier cinq  professeurs  publics.  Ces  maux  ont  eu  pour  suite  la  dispersion  de 
l’Ecole,  dont  nous  maintenons  comme  nous  pouvons,  par  le  moyen  de  la  chaire 
de  Théologie,  ce  qui  reste  b » 

Calez,  muni  d’un  témoignage  en  bonne  forme  de  la  Compagnie,  partit 
pour  Bordeaux  où,  très  probablement,  il  était  appelé  2.  Il  fut  quelque 
temps  recteur  du  Collège  de  Guyenne  puis,  ayant  quitté  la  ville,  où  il 
éprouvait  certaines  difficultés,  sans  doute  à cause  île  ses  opinions  reli- 
gieuses, il  se  dirigea  vers  les  Flandres.  C’est  au  cours  de  ce  voyage  qu'il 
tomba,  dit-on,  entre  les  mains  des  gens  de  la  Ligue  et  fut  livré  par  eux  à 
l’Inquisition  espagnole  3. 


III.  LA  CHAIRE  D HÉBREU  : DE  BERTRAM  A JEAN  DIODATI. 

Lorsque  la  décision  du  Conseil  vint  le  priver  de  sa  chaire,  Corneille 
Bertram  allait  compter  vingt  ans  de  services  comme  professeur  en  titre. 
Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés,  il  avait  publié,  en  1577,  une  édition 
nouvelle,  enrichie  des  Commentaires  de  son  maître  Jean  Mercier  et  de 
son  prédécesseur  Antoine  Chevalier,  du  fameux  Thésaurus  Linguæ  sanctu- 

1 « Ile  rebas  nostris  utinain  possim  helioria  scribere  : quanivis  illud  verissimurn  sil  quod  ait 
« apostolus,  diligent ibus  Doum  it y. jt'a  a-rjsoyiiv  si:  ùyotâôv.  Duorum  annorum  slerililas  viciai  princi- 
« pis  haud  sccus  huic  civitati  quam  olirn  Philippus  Græciæ  insidianlis  severissimis  edictis  aucta, 
« nostrum  magislralum  in  cas  angustias  conjecil,  ut  publicos  professores  quinque  dimilterc  sil 
« coaclus.  Hoc  utruinque  maluni  secuta  inox  est  Scholæ  dissipatio,  cujus  reliqnias  Theologiea 
« professione  tuemur,  prou!  possumus.  » [Mss.  Bibl.  Su‘-Genevièvc,  Epist.  Ilær..  II,  fol.  5811.) 

2 « Le  vcndredy  14  [octobre] Advisé  aussy  qu'on  baiileroil  aux  professeurs  lesmoignages, 

« quand  ilz  le  vouldroyent,  et  qu’on  les  prieroil  nonobstant  le  congé  que  Messieurs  leur  nvoyent 
« baillé  de  se  tenir  membres  de  la  Compagnie  lotit  le  temps  qu’ilz  seroyent  encor  par  deçà.  » 

« Le  vendredi  21  [octobre] Advisé  aussy  qu’on  baiileroil  lesmoignage  aux  professeurs  en  pli i - 

« losophie  et  en  langue  grecque,  pourvoit  que  premièrement  on  eust  lesmoignage  du  professeur  en 
« philosophie  comment  il  se  porteroit  avec  sa  femme.  » 

La  femme  de  Galez  avait  été  soupçonnée  d’infidélité.  La  Compagnie,  ayant  examiné  les  plaintes 
du  mari,  l'invita  à tenir  son  épouse  pour  femme  de  bien.  — 

« Le  vendredi  11  [novembre,]  Advisé  qu’on  baiileroil  à M1'  Galez  un  lesmoignage  de  inesmes 
« qu’à  M.  Casaubon,  attendu  qu'il  s’esloil  accordé  avec  sa  femme.  » 

(P<eg.  Comp.,  ad  annum.) 

3 Selon  une  autre  version  il  aurait  été  tué,  dans  les  Pyrénées,  par  des  soldats  qui  eu  voulaient 
à sa  bourse. 

Nous  ne  pouvons  citer,  comme  source  accessible  de  renseignements  sur  Pierre  Galez,  que  la 
note  de  Scholl  dans  la  Bibhotheca  Ilispunix  (p.  612)  et  1 article  du  Dictionnaire  de  Bayle,  article 
rédigé  d’après  Meursitis  (/.  c.)  et  complété  par  quelques  indications  tirées  des  ouvrages  de  Casaubon 
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de  Xantès  Pagnini  Son  nom  était  honorablement  connu  dans  le  monde 
savant,  sa  place  marquée  au  premier  rang  des  hébraïsants  contemporains. 
Il  tourna  ses  regards  du  côté  d’I leidclberg  et,  comptant  peut-être  sur  la 
haute  protection  de  Jean-Casimir  pour  y trouver  bientôt  une  nouvelle 
situation  universitaire,  accepta  provisoirement  le  poste  de  pasteur  de  la 
colonie  Irancaise  de  Frankenthal,  qui  lui  o lirait  une  seconde  cure  de 
Chancy,  à quelques  lieues  seulement  de  la  bibliothèque  palatine.  Le 
In  mars  I X 8 7 , il  prit  congé  de  la  Seigneurie,  remerciant  Messieurs  de  ce 
< ) 1 1 ils  avaient  lait  pour  lui,  pendant  les  vingt-quatre  années  de  son  séjour 
sur  leurs  terres,  et  du  support  qu  on  avait  eu  à I égard  de  ce  qu’il  appelle, 
dans  une  lettre  à Scaliger,  son  « naturel  rustaut.  » Le  Conseil,  en  témoi- 
gnage de  satisfaction,  lui  alloua  cinquante  florins  pour  son  voyage  et  lui 
donna  espérance  de  retrouver  quelque  jour  sa  chaire  à l’Académie,  quand 
Dieu  donnerait  «paix  solide  et  bonne  récolte'.  » 

On  s’est  cru  fondé  à croire  que  Bertram  avait  quitté  Genève  à la  suite 
de  querelles  d intérêt  avec  Bèze.  Lst-il  besoin  de  démontrer,  après  tout 
ceci,  que  c’est  faire  injure  à l’un  et  à l’autre?  A plusieurs  reprises,  il  est 
vrai,  l’oncle  avait  prêté  de  l’argent  au  neveu  et,  plus  d une  fois  également, 
le  neveu  avait  été  embarrassé  pour  satisfaire  à sa  promesse  de  le  rendre. 
La  Compagnie,  qui  évoquait  devant  elle,  les  jours  de  « censures,  » les  diffé- 
rends particuliers  de  ses  membres,  était  intervenue.  C’est  encore  vrai1 2 3. 

1 "I2T1N  C”pri  "vi'3  hoc  est  Thésaurus  linguæ  Sanctie,  siee.  I.exicon  Hehraicum.  ordine  et  copia 
deteris  anleliac  editis  anteferendum.  authore  Sancte  Pagmno  f.ucensi.  ordinis  Prxd icatorum 
Sacræ  Theologi.v  professore  : mine  démuni  eu  ni  dociissimis  r/uilnist/ue  Hehræorum  scriptis  quant 
accuvatissune  collatum  ; in-folio,  Lyon,  1577  |Br.  M.,  1896.  a.  1). 

2 18  mars  1587.  « S[pectal>le\  Corneille  Bertrand  s’es!  icy  présenté  es t a n I près!  de  partir  pour  aller 
« en  Allemaigne,  suyvanl,  le  coing  à luy  c y devant  oullroyé,  a remonté  Messieurs  de  1 honneur  el 
h faveur  qu’il  a reçu  d’eux  par  l’espace  de  24  ans  ou  environ  et  de  ce  qu'on  l’a  suporlé  en  ses 
h inlirmités  dont  il  a esté  censuré  el  qu’il  prie  eslre  ensevelyes.  Quant  au  logis,  si  Messieurs  l’ont 
« agréable,  sa  famille  le  tiendra,  sinon  se  provoirra,  offrant  de  demourer  tousjours  serviteur  et 
K subject  de  Messieurs  luy  el  les  siens.  Sur  ce  estant  délibéré  si  on  le  lairra  aller  ou  si  on 
« remettra  sus  la  profession,  dont  plusieurs  sont  offensés,  a esté  arreslé  de  le  laisser  aller.  El 
« neanlmoins  i|ii  on  luy  donne  espcrance  que,  s il  plais!  à Dieu  nous  donner  paix  solide  et  bonne 
h récolte,  Messieurs  entendent  de  reslablir  les  professeurs,  qui  n’ont  esté  interrompus  que  pour 
« ces  occasions,  El  au  reste  qu’on  l adverlisse  de  ne  partir  d Eldeberg  (sic)  sans  les  advenir,  afin 
ii  qu’on  soil  en  liberté  de  le  rappeller.  El  au  reste  arresté  de  luy  donner  cinquante  florins  pour 
« son  voiage  et  de  laisser  sa  famille  au  College  jusques  au  bon  plaisir  de  la  Seigneurie.  Ce  que 
" luy  ayant  esté  dicl  présentement,  il  a remercié  Messieurs  et  promis  d’adverlir  avant  son  départ.  » 
(lieg.  Conseil,  ad  dieni.) 

3 Keg.  Comp..  4 septembre  el  28  octobre  1578,  2 septembre  1575. 
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Mais  jamais,  à aucune  époque,  Bèze  n’eùt  permis  (pie  la  difficulté  d’un 
règlement  particulier  lût  cause  que  l’Ecole,  à laquelle  il  tenait  plus  qu'à 
sa  propre  maison,  perdît  un  maître  qui  lui  faisait  honneur.  La  réputation 
de  Bertram  a souffert  de  ses  démêlés  avec  Joseph  Scaliger,  son  illustre 
collègue,  dont  les  lettres  ont  couru  le  monde  et  qui  ne  se  gênait  pas 
assez  pour  vilipender  ceux  qui  lui  portaient  ombrage.  L’éloignement  qu  ils 
éprouvaient  I un  pour  l’autre  remontait  au  partage  forcé,  sur  lequel  ils 
n’avaient  jadis  pu  s’entendre,  de  leur  commun  logement  au  Collège  île 
Genève.  Il  dégénéra,  par  la  faute  peut-être  de  Bertram  et  de  son  « naturel 
rustaut,  » en  animosité  réciproque  et  devint,  à la  suite  de  la  publication 
du  célèbre  ouvrage  île  chronologie  de  Scaliger,  Dr  eniendationr  temporum , 
ouvrage  attaqué  par  le  professeur  il  hébreu,  une  véritable  haine  de  savants, 
également  irascibles  et  têtus.  Scaliger  avait  coutume  de  dire,  il  l’écrit 
lui-même  à Casaubon  avec  une  candeur  qui  déconcerte  : « Nul,  jusqu’à  ce 
a jour,  n'a  écrit  contre  moi,  qui  ne  lût  dément,  ignare  ou  criminel,  ou  tous 
« les  trois  ensemble  h » 

La  meilleure  preuve  des  sentiments  de  Bèze  et  de  ses  collègues  à l’égard 
de  Bertram  c’est  que,  dès  que  les  circonstances  permirent  d’espérer  la  réou- 
verture progressive  des  cours  supprimés,  son  nom  fut  le  premier  proposé 
à Messieurs  par  la  Compagnie2.  Le  8 mai  1587,  le  Conseil  ayant  décidé  le 
rétablissement  de  la  chaire  d Hébreu,  comme  le  pasteur  de  Céligny,  qui 
n’était  autre  que  Pierre  Chevalier,  frère  du  conseiller  de  ce  nom,  pouvait 
y prétendre,  on  demanda  aux  ministres  d’examiner  scs  titres.  L’épreuve  lut 
favorable.  Mais  la  Compagnie  n’en  persista  pas  moins  à demander  le  rappel 
de  Bertram.  Ce  ne  fut  que  lorsque  la  démarche  eut  été  laite  et  eut  échoué, 
apparemment  par  le  fait  de  ce  dernier  lui-même,  que  Pierre  Chevalier  fut 
élu  et  confirmé  par  Messieurs 


1 Lettre  à Casaubon  du  dl  août  159'i.  (J,  Scaligeri  Enistolie : Leyde,  1627,  |>.  149.)  On  trouvera 
toul  au  long,  avec  pièces  à l’appui,  l’histoire  de  la  querelle  entre  Scaliger  el  Bertram  dans 
l’étude,  déjà  citée,  de  AI.  Charles  Seitz,  Scaliger  cl  Genève. 

2 Reg.  Comp.,  5 mai  1587. 

s Reg.  Conseil,  8 mai  1587.  « Professeurs . Estans  iey  comparus  Alls  de  Bèze,  Perrot  et  Jaquemol, 
« de  la  part  de  leur  Compagnie . ils  ont  prié  Messieurs  de  provenir  au  restablissemenl  des  professeurs 
« publicqs,  entre  attitrés  de  l hebrieu,  assavoir  de  AI1'  Corneille  qui  leur  a cscril  qu  encor  qu’on 
» luyayt  présenté  trois  partis,  lotesfois  il  ne  s’est  voulu  obligerel  attend  response  dans  uug  inoys. 
« Quant  à la  lecture  en  grec  Al1'  Rot  an  a promis  y suppléer  sans  laisser  de  prescher  les  dimenches 
« et  jeudys.  Ils  esperent  attssy  qu’on  pourroit  encor  recouvrer  AP  Galesius,  professeur  en 
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Bertram,  qui  de  sa  retraite  de  F rankenthal  dédiait,  l’année  suivante, 
au  landgrave  de  liesse,  un  nouvel  ouvrage,  celui-là  d exégèse  biblique1, 
ne  rencontra  pas  en  Allemagne  l’occasion  qu’il  cherchait.  Ce  lut  en  Suisse 
qu’elle  s'offrit.  Messieurs  de  Berne,  sur  la  requête  du  recteur  de  leur  Aca- 

« philosophie.  Arreslé  quant  à ce  poinct  de  la  profession  hebraique,  qu’on  la  remette  sus  et  qu’on 
« leur  die  que  Messieurs  désirent  Mr  Chevalier  et  au  cas  qu’ils  ne  le  trouvent  propre  qu’on  leur 
« accorde  ledit  Corneille.  » 

Reg.  Comp.  : « Le  12  [mai].  D’autant  que  Messieurs  firent  entendre  qu’ils  seroyenl  bien  aises  que 
<(  Mr  Pierre  Chevalier  list  la  profession  hebraique,  s’ils  se  trouvoit  cstrc  propre,  le  dit  Mr  Pierre 
« Chevalier  fut  ouy  par  deux  fois  proposer  en  hebrieu,  assavoir  le  vendredi  12  may  à midi  et  le  sab- 
« medi  liî  may  après  le  presche.  Après  <|u  il  cust  esté  ouy  on  remit  la  conclusion  qu’on  en  pourvoit 
« faire  au  vendredi  suivant.  » 

« Le  vendredi  19  [mai].  On  traitta  de  l’affayre  de  nions1'  Corneille  pour  veoir  s il  y auroil  moyen 
« de  le  ravoir  et  ce  d’autant  qu’il  se  faloit  resouldrc  de  ce  point  devant  que  d’arrester  le  la  ici  de 
« nions1'  Chevalier.  Mais  on  ne  peut  rien  conclurre  pour  lors.  El  pourtant  le  tout  fut  remis  au 
« vendredi  suivant,  jour  des  censures,  où  tous  les  frères  se  pourroyent  trouver.  » 

« Le  vendredi  26e,  advisé  qu’on  iroit  devant  Messieurs  pour  leur  remonslrer  que  pour  leur  hon- 
te neur  et  pour  le  bien  de  l’eschole  ilz  debvoyent  lascher  de  ravoir  M.  Corneille,  attendu  qu  il  avoit 
« des  grâces  excellentes  pour  le  regard  de  la  profession  hebraique.  Que  M.  Chevalier  avoit  bien 
tt  de  quoy,  mais  qu’il  estoit  desja  noslrc  et  qu’on  ne  le  perdoit  point.  Et  que  par  ce  moien  on' en 
« pourroit  avoir  deux  pour  un  besoing.  » 

« Le  lundi  29e,  on  fut  devant  Messieurs  suyvant  l’advis  du  vendredi  precedent.  Messieurs 
« respondirenl  à midi  qu’ayant  entendu  les  raisons  de  la  Compagnie  pour  le  regard  de  M.  Corneille, 
« trouvoyent  bon  qu’on  luy  escrivist  pour  le  ravoir.  Toutesfois  qu  ils  ne  vouldroyenl  pas  qu’on 
« luy  porlast  préjudice  au  cas  qu’il  eust  desja  trouvé  quelque  bonne  condition.  » 

Reg.  Conseil,  29  mai  1587  : « Sp.  Corneille  Bertrand  Sp.  Pierre  Chevalier.  Estans  icy  com- 
te parus  Messrs  de  Bèze  et  Jaquemot,  ministres  de  la  parole  de  Dieu,  ont  proposé  de  la  part  de 
« leur  Compagnie  que,  suyvant  la  déclaration  à eulx  faicte  de  vouloir  restaurer  l escolc  et  profes- 
« sion,  ilz  ont  ouy  en  icelle  ledict  s[pectable]  Chevalier  tant  au  texte  que  comentaires  et  l'ont 
tt  trouvé  bien  docte  et  qu’il  a bien  estudié.  Tolesfois,  puisqu’il  est  question  de  la  restauration  de 
« l’escole,  que  le  nom  de  M1'  Corneille  est  beaucoup  plus  célébré  pour  estre  iceluy  des  plus  doctes 
tt  qu’on  sache  pour  le  jourd’huy,  ayant  mesmes  composé  des  livres.  Joingt  qu’il  a longuement  servy 
« et  d’ailleurs  que  Messieurs  sont  aucunement  obligés  et  engagés  envers  ledict  Corneille,  l’ayant 
« adverly  tle  ne  se  lier  à personne  sans  l’advis  de  Messieurs.  Avec  ce  que  ledict  Chevalier  pourroit 
« succéder  audict  Corneille  s il  defailloit.  ne  sachans  personne  pour  y supléer  en  ce  cas.  Cependant 
« ledict  sp.  Chevalier  se  pourra  façonner  au  ministère,  etc.  Attendu  quoy  a esté  arreslé  qu’on 
« rappelle  ledict  spectable  Corneille  suyvant  l’advis  des  ministres.  » 

Reg.  Comp.,  mai  1587  : « Le  vendredi  2 [juin].  On  dressa  les  lettres  qu'on  escriroit  à M.  Corneille 
« suivant  les  advis  pris  par  ci  devant.  Et  fut  dicl  qu  elles  seroyenl  présentées  à Monsr  le  Syndique 
« pour  sravoir  si  elles  seroyenl  couchées  selon  l’intention  de  Messieurs.  Messieurs  les  approu- 
« vèrent.  On  en  a retenu  copie.  » 

« Le  vendredi  30  [juin].  Mr  Pierre  Chevalier  fut  désigné  pour  estre  professeur  en  la  langue 
« hebraique.  « 

« Le  vendredi  7 [juillet].  Après  la  prière  faite  selon  la  couslume,  Mr  Pierre  Chevalier  fut  esleu 
« pour  estre  professeur  en  la  langue  hebraique.  » 

Pierre  Chevalier  prêta  serment  devant  Messieurs,  le  2 octobre,  en  même  temps  que  Casaubon. 
rétabli  dans  sa  chaire. 

1 Cucuhrationes  Franktallenses  sive  specimen  ali</uod  interprelatioimm  et  e.rpositionum.  (juas 
plnrimas  in  d ifficilliina  intæqur  utr.  Testa mon ti  loi  a méditâtes  est  Bonaventura  Cornélius  Bertramus 
Picto  Thoarsensts  : Erankenlhal,  1588.  Ce  travail,  devenu  rare,  a été  réédité  à Leyde,  en  1700,  dans  le 
Thésaurus  Hhrorum  philologicoruni  et  hislnricorum . publie  sous  le  pseudonyme  de  Thomas  Crenius. 
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démie  de  Lausanne,  lui  adressèrent  un  appel  qu’il  accepta  immédiatement. 
Il  revint  avec  plaisir  sur  les  bords  du  Léman  et  consacra  à l'Ecole  vaudoise 
les  sept  dernières  années  d’une  vie  laborieuse  et  traversée  *. 

Le  successeur  de  Bertram,  Pierre  Chevalier,  est  le  premier  Genevois 
qu’on  trouve  immatriculé,  comme  tel,  à l’Université  d’Heidelberg'1 2 3.  Né  en 
1544,  fils  de  noble  et  spectable  François  Chevalier  docteur  es  droits,  ori- 
ginaire du  pays  de  Gex,  il  n’avait  aucun  lien  de  parenté  avec  son  homonyme, 
le  professeur  normand.  Mais  il  avait  été  son  élève  et  c’est  après  avoir  été 
introduit  par  lui  à l’étude  de  I hébreu  qu’il  s’était  rendu  à Bâle  d’abord, 
puis,  sans  doute  poursuivre  les  cours  de  Tremellius,  à Heidelberg.  11  eut 
bientôt  pour  camarades,  à l’Université  palatine,  son  frère  Paul  Chevalier 
et  son  parent  Jean  Maillet,  les  futurs  scholarqucs,  venus  en  1570,  très 
probablement  à son  instigation.  Comme  ou  trouve  l’un  et  l’autre,  membres 
du  Conseil  à l’époque  de  sa  nomination  à l’Académie  de  Genève,  on  peut 
conjecturer  que  c’est  leur  amitié  influente  qui  fut  cause  que  Messieurs  mani- 
festèrent à la  Compagnie  le  désir,  qu’avait  la  Seigneurie,  de  l’y  voir.  Déjà 
en  1576,  il  avait  eu  l’occasion  de  suppléer  Bertram,  pendant  un  voyage 
que  celui-ci  avait  fait  en  France  pour  le  règlement  de  ses  affaires  N En 

1583,  il  avait  publié  une  édition  des  Commentaires  de  Jean  Mercier  sur 
les  cinq  premiers  prophètes4.  Et  la  cure  de  Céligny,  qu’il  avait  reçue  en 

1584,  était  évidemment  pour  lui  un  poste  d attente. 

En  1590  le  nouveau  professeur  donna  une  édition,  la  troisième,  annotée 
par  lui,  de  l’ouvrage  renommé  par  lequel  Antoine  Chevalier  avait  ouvert 
la  série  des  publications  de  l’Ecole  genevoise,  les  Rudimenta  llcbraiav 
! in^iuc.  Ce  livre  fut  dédié  aux  docteurs,  professeurs  cl  maîtres  es  arts  de 
l’Université  d’Oxford,  en  laquelle  le  commentateur,  comme  on  peut  le  lire 

1 Consulter,  sur  Corneille  Berlram,  les  diverses  préfaces  de  ses  livres,  abondantes  en  rensei- 
gnements biographiques,  l’article  de  la  seconde  édition  de  la  France  protestante  et  Vuilleumicr, 

Les  hébraisants  vaudois:  Lausanne,  1891,  p.  25. 

3 9 mai  15(59  (Tûpke,  I.  c..  11,  51). 

3 17  août  1576.  « Monsieur  Corneille  a requis  à la  Compagnie  qu’il  peusl  faire  ung  voiage  en  son 
« pays  pour  donner  ordre  à ses  affaires  très  necessaires.  Ce  qui  luy  a esté  accordé  sonbz  le  bon 
<i  plaisir  de  Messieurs  et  l’esperance  qu’on  a que  maislre  Pierre  Chevalier  fera  quelques  leçons  en 
« son  absence  pour  entretenir  l’Eschole.  » (Reg.  Comp.,  ad  diein ) Cf.  Reg.  Conseil,  3 sep- 
tembre 1576. 

4 /.  Me  rcevi. ..  Commentarii. . . in  Proplietas  quinque  priâtes:  in-folio  [1583].  (Br.  M.,  1012. g.  li) 
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dans  sa  dédicace,  avait  été  reçu,  et  bien  reçu,  sept  ans  auparavant1.  C était 
l'époque  de  l’ambassade  de  Jean  Maillet  en  Angleterre.  Il  est  vraisemblable 
rpie  les  deux  amis  avaient  fait  lé  voyage  ensemble. 

Nous  ne  savons  rien  tic  plus  sur  ce  troisième  titulaire  de  la  chaire 
d Hébreu,  sinon  qu’en  1501  Bèze  et  Perrot,  le  recommandant  à Messieurs 
au  nom  de  la  Compagnie,  témoignèrent  qu  il  remplissait  remarquablement 
scs  fonctions  de  prolesseur,  bien  qu’il  n’eùt  qu’un  petit  nombre  d’étudiants 
à son  cours2.  Il  mourut  en  159-t. 

On  eut  de  la  peine  à trouver  un  successeur  à Pierre  Chevalier.  I ne 
démarche  fut  faite  auprès  du  savant  zuricois  Gaspard  \\  aser(  Il  ascrus).  fille 
n’eut  pas  de  suite,  sans  doute  à cause  du  sacrifice  pécuniaire  qu’il  eût  fallu, 
pour  l avoir,  obtenir  de  Messieurs.  Son  compatriote,  le  prolesseur  de  théo- 
logie Stucki  ( Stuckius ),  qui  correspondit  avec  Bèze  à ce  sujet,  proposa  une 
combinaison  moins  onéreuse:  un  jeune  homme  qu’on  pouvait  avoir  à l’essai, 
pour  le  prix  de  son  voyage  et  de  sa  pension.  Ce  candidat  avait  étudié  à 
Genève,  justement  sous  Chevalier.  On  le  trouve  inscrit  au  Livre  du  Lecteur, 
en  1592:  « Johannes  Divoynnus  Mctensis  sa  ne.  theoi.  stuc/3.  » 

Jean  Divoy,  ou  d Ivoy,  comme  le  porte  le  registre  de  la  Compagnie, 
était  écolier-boursier  de  la  ville  de  Metz.  Appelé  de  Zurich,  où  il  se  prépa- 
rait au  ministère,  il  fut  prié  en  juin  1595  de  continuer  les  leçons  de  son 
défunt  professeur.  Après  un  mois  d’épreuve,  comme  il  « estoit  agréable 
aux  escholiers  en  la  langue  I lebraique,  » la  Compagnie  fit  écrire  à Mes- 
sieurs de  Metz  pour  qu  ils  le  lui  cédassent,  afin  d’en  faire  un  lecteur  en 
hébreu.  Ceux-ci  I accordèrent,  pour  quatre  ans,  en  congé,  avec  perspective 
de  renouvellement.  Mais  il  est  probable  que  les  conditions  de  I engagement 

1 "2TO  nns  Rudimenta  Ilehraicæ  linguæ  ...  P.  Cevalerii  hehraicæ  linguæ  Professoris  anno- 
tationes  nunc  primum  accesserunt.  quibus  non  parum  luminis  affertur  hisce  rudimentis  : pleræque 
earuiu  ex  mente  ipsius  auctoris:  in-4,  Genève.  1590.  (Br.  M.,  621.  i.  9.) 

2 Reg.  Conseil,  11  août  1591. 

3 /.ivre  du  /lecteur,  p.  44. 

Reg.  Comp.,  3 juillet  1594  : «De  mesmes  furent  leües  des  lettres  de  M.  Waserus.  de  Zurich, 
« lequel  on  avoil  estimé  pouvoir  obtenir  pour  estre  professeur  en  Hebrieu,  niais  qui  s’estoit  aupa- 
« ravant  excusé,  toulesfois  advertissant  que  si  on  escrivoit  au  Sénat  que  peut  estre  le  pourroit  on 
‘i  obtenir.  Sur  quoy  ayant  eu  esgard  à plusieurs  difficultés,  ne  fust  trouvé  bon  d en  escrire,  speeia- 
« lemenl  ayant  Mr  de  Bèze  lettres  de  M1'  Stuckius  qu’il  y avoil  un  jeune  homme  a Zurich,  de  bon 
« témoignage,  et  bien  versé  en  la  langue  Hebraique  qui  pourroit  bien  nous  estre  donné.  Et  fut 
« advisé,  non  pas  de  l’appeler  expressément,  mais  que  s il  venoit  ici,  on  pourroit  juger  s il  nous 
« seroit  propre  ou  non  et  cependant  qu’on  pourvoyroit  à ses  despends  pour  son  volage  et  séjour.  » 
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ne  satisfirent  point  le  principal  intéressé,  car  lui-ménie  refusa,  préférant 
se  préparer  au  ministère 

On  écrivit  alors  à Paris  pour  avoir  Florimoncl  Porreaux,  avocat  au  Par- 
lement. La  négociation  dura  tout  1 hiver  de  1505-9(1,  entre  Bèzo  et  M.  de 
Montigny2,  puis  finalement  échoua3. 

Pendant  ce  temps,  un  fils  du  patricien  de  Lucques  Charles  I fiodati , — ce 
filleul  de  Charles-Quint,  rpi  un  pape  avait  baptisé  el  qui  devint  huguenot  et 
citoyen  de  Genève,  — Jean  Piodati,  achevait  ses  études  et  soutenait,  sous  la 
présidence  de  La  Paye,  des  thèses  inaugurales  sur  le  sujet  de  l’enseigne- 
ment à pourvoir4.  Manifestement  protégé  et  favorisé,  en  haut  lieu,  pour 

1 Reg.  Comp.,  juin  1595:  « M.  divoy  a esté  prié  de  faire  quelques  leçons  en  Hebrieu  pour 
« suppléer  au  defaut  d’un  professeur.  » 

Ibid.  : «Le  18e  de  Juillet  en  la  Compagnie  ordinaire,  voyant  que  M.  d’tvoy  esloit  agréable  aux 
« escholiers  en  la  langue  Hebraïcque,  fut  advisé  de  prier  Messieurs  de  Met/,  qui  l'avoyent  long- 
« temps  entretenu  aux  escholes  de  nous  le  vouloir  donner,  avec  promesse  neantmoins  qu’en  cas 
« qu’il  se  trouvassent  despourveus,  on  leur  en  donneroil  un  autre  en  sa  place.  Et  fut  donné  charge 
« à M.  Pinaud  de  leur  en  cserire,  et,  y a copie  de  la  lettre,  du  inesme  jour  18L’  de  Juillet.  » 

Ibid.,  octobre:  «Le  25  furent  leucs  les  lettres  des  frères  de  Metz  respondantes  aux  nostres  par 
« lesquelles  on  les  avoit  requis  de  nous  donner  M1’  d’Ivoy  pour  professeur  en  Hebrieu.  Ils  respon- 
« dent  qu’ils  ne  le  peuvent  du  tout  donner,  mais  bien  qu’ils  le  prestenl,  pour  quatre  ans.  avec  pro- 
« messe  de  continuer  le  terme,  s’ils  n’estoyent  pressés  de  le  demander.  Mais  ledict  Mous1'  d’Ivoy 
« n’a  voulu  accepter  la  condition  pour  ce  qu’il  se  vouloit  préparer  à servir  à son  ministère,  puisque 
« l’Eglise  ne  le  vouloit  quitter.  Par  quoy  fut  advisé  qu’on  eseriroit  à Paris  à Mous1'  de  Montigny 
« pour  un  certain  personnage,  nommé  M1’  Porreaux,  lequel  on  enlendoil  eslre  bien  versé  en 
« Hebrieu,  alin  de  nous  advenir  s’il  pourroit  et  s’il  voudroil  accepter  la  charge  de  reste  Profession 
« en  ce  lieu.  » 

Divoy  continua  ses  études  à Genève.  Il  paraît  avoir  subi  plus  ou  moins,  à celle  époque,  l’in- 
fluence de  Charles  Perrot.  On  le  trouve  présent  à l’entrevue  que  ce  dernier  eut  avec  François  de 
Sales,  au  sujet  d une  conférence,  ou  dispute  théologique,  qu’ils  désiraient  organiser  entre  les  re- 
présentants des  deux  confessions,  au  commencement  de  1597.  Peu  auparavant  il  avait  été  discuter, 
a Annemasse,  avec  le  Père  Chérubin.  L’auteur  catholique  d’un  pamphlet  contemporain,  la  lettre 
d'un  gentilhomme  Savoy-sien  à un  gentilhomme  Lyonnais  (s.  I.,  1598),  qui  rapporte  le  l’ail,  s’ex- 
prime ainsi  à son  sujet  : « Entr’aulres  ils  amènent  un  appelé  d’Ivoyanus,  qu’ils  disoyent  eslre  jeune 
« escholier.  Homme  assez  habile  toutefois  à leur  mode,  et  qui  avoit  souslenu  disputes  publiques 
« à Genève,  versé  1res  bien  aux  langues  ..  On  recogneul  très  bien  qu’il  n’esloit  pas  minisire,  car  il 
« esloit  en  ses  deporlemens  fort  modeste.  » 

Rentré  à Metz,  Jean  Divoy  fut  consacré,  le  20  septembre  1597,  et  succéda  au  ministre  De  la 
Chasse.  Il  prêcha  souvent  devant  la  petite  cour  de  la  duchesse  de  Bar,  « Madame  Catherine.  « sœur 
d’Henri  IV.  Il  était  né  en  1568  et  mourut  en  1608.  (Consulter  le  Bulletin  histoiii/ae,  V , 158s.,  287  s., 
290,  el  la  seconde  édition  de  la  France  protestante.) 

2 Jean  de  Laubéran,  sieurde  Montigny,  réfugié  à Genève  après  la  Saint-Barthélemy,  puis  rentré  en 
France  et  devenu  ministre  de  l’Eglise  de  Paris. 

3 Reg.  Comp.,  23  janvier  et  Reg.  Conseil,  28  janvier  1596. 

* Theses  theologicæ  de  Sacra  Scriptura.  c/aas  D.  O M a aspire.  Prxside  rev.  et  clariss.  vira. 
D.  Antonio  I-'ayo.  SS.  Theologiie  in  celebri  Genevensium  Schola  Professore,  atone  ibidem  Eccle- 
siæ  pastore  fidelissimo.  publiée  e.raminandas'  proponit  Jnannes  Dendalits  Genev.;  in-4,  Genève  — 
Jean  de  Tournes, — 1596. 
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des  raisons  indépendantes  des  preuves  qu  il  pouvait  avoir  faites,  il  fut 
nommé  à la  chaire  vacante  an  commencement  de  1597.  Il  avait  vingt  ans. 

Cette  nomination  d’un  adolescent,  qui  n était  encore  que  le  « fils  de 
messire  Carie,  » à un  poste,  réservé  jusqu'alors  à des  hébraïsants  de  répu- 
tation établie,  avait  des  causes  profondes  sur  lesquelles  nous  aurons  à 
revenir  dans  le  chapitre  consacré  aux  chaires  de  théologie.  Quelque  digne 
que  dût  s’en  montrer  par  la  suite,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  d’homme,  celui 
qui  en  avait  été  si  prématurément  l’objet,  elle  n’en  porta  pas  moins  un  coup 
droit  à l’enseignement  des  langues  orientales  dans  1 Académie  de  Genève. 
On  le  verra,  c’est  à partir  d’elle  que  la  chaire  d Hébreu,  perdant  une  indépen- 
dance scientifique  relative  et  le  caractère  que  lui  avait  imprimé  l’humanisme 
de  ses  fondateurs,  commença  de  graviter  autour  des  chaires  de  théologie. 


IV.  VICISSITUDES  DE  LA  CHAIRE  DE  PHILOSOPHIE  : SUPPLEANCES  DIVERSES. 

ÉSAÏE  COLLADON. 


Lorsque  la  chaire  d’Iléhreu  fut  rétablie,  au  milieu  de  1587,  on  décida 
de  s’adresser  provisoirement  à des  lecteurs  volontaires  pour  occuper,  dans 
les  deux  autres,  la  place  des  titulaires  absents.  Le  pasteur  Jean-Baptiste 
Rotan  eut  charge  du  grec  et  Gaspard  Laurent,  un  réfugié  de  la  Saint- 
Barthélemy,  originaire  de  la  Roche-en-Reynier  (Velay),  ancien  précepteur 
dans  la  famille  du  ministre  Antoine  de  Chandieu,  accepta  de  faire  le  cours 
de  philosophie1.  « Notre  Ecole  publique  est  restaurée,  — écrit  Beze  à 
« Gaspard  Peucer,  le  17  octobre  1587,  — mais  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
« fesseurs  seulement,  car  les  pupitres  résonnent  encore  dans  le  vide,  presque 
« dénués  d’occupants.  Que  notre  Seigneur  Dieu  oublie  ses  menaces  et,  se 

1 Reg.  Cornp.  : « Le  vendredi  30  [juin].  Mr  Pierre  Chevalier  fui  désigné  pour  estre  professeur 
« en  la  langue  Hebraique.  On  donna  charge  à M.  Rothan  de  faire  en  grec  une  leçon  à condition 
u qu’il  ne  lairroit  pourtant  d’eslre  ministre.  Il  fut  advisé  aussi  qu'on  parleroit  à M.  Gaspard 
« Laurent  s’il  vouldroit  faire  quelque  chose  pour  l’Eschole.  » 

« Le  vendredi  7 [juillet],  après  la  priere  faicte  suivant  la  coustume,  M1'  Pierre  Chevalier  fut 
n esleu  pour  estre  professeur  en  la  langue  Hebraique.  » 

« Monsr  Rothan  accepta  de  faire  leçons  en  Grec  sans  quitter  son  ministère.  » 

« Le  lundi  10  on  parla  à M Gaspard  Laurent  qui  promit  de  faire  pour  la  Compagnie  ce  qu’il 
« pourroil,  priant  de  n’estre  point  obligé.  Ce  qui  luy  fut  accordé.» 

« Messieurs  estant  advertis  de  tout  ce  que  dessus  concernant  la  provision  de  l’Eschole  le  trou- 
« verent  bon.  » 
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« souvenant  plutôt  de  ses  promesses,  qu  il  fasse  que,  dans  ce  loyer  de  sa 
« piste  colère,  nous  ne  soyons  pas  consumés  avec  les  épines...1» 

Laurent,  qui  dirigeait  alors  à Genève  les  études  du  jeune  baron  de 
Lichtenstein  espérait,  — - peut-être  s’était-on  cru  autorisé  à le  lui  faire 
entrevoir,  — que  la  suppléance  bénévole  dont  il  se  chargeait  l'acheminerait 
à brel  délai  à une  nomination.  Il  n’en  fut  rien.  Une  démarche  prématurée, 
laite  au  bout  de  trois  mois  auprès  de  la  Compagnie,  aboutit  à un  congé  et 
il  quitta  lAcadémie,  où  d ne  devait  rentrer  que  dix  ans  plus  tard2. 

Taudis  que  le  mérite  personnel  de  Casaubon  avait  sauvé  la  chaire  de 
Grec,  restaurée  à son  prolit  dès  le  \ septembre,  on  décida,  en  attendant 
<pie  Messieurs  prissent  une  décision  touchant  celle  desArts,  de  s adresser 
de  nouveau  à un  ministre,  auquel  on  ferait  remplacer  d'office  un  professeur 
de  philosophie.  La  Compagnie  désigna  à cet  effet  deux  de  ses  membres, 
anciens  régents  du  Collège,  Etienne  Trembley,  pasteur  à Bossey,  et  Eléazar 
Perreaud,  pasteur  à Russie,  pour  « proposer»  devant  elle  « sur  le  3'  des 
Et  Impies  d Aristote  » et,  après  les  avoir  ouï  « sur  le  texte  cpii  leur  avoil  esté 
baillé,  » choisit  le  second3. 

1 Mss.  B i b J . Stc-Geueviève,  Ep.  hærel.,  IJ,  590  v°. 

2 Reg.  Comp.,  10  novembre  1587  : «D'autant  que  M.  Gaspard  Laurenl  demandoil  qu’on  lui  payas) 

« le  gage  si  on  vouloit  qu’il  excusasl  la  charge  d ung  philosophe  en  Rescinde  cl  deelaroil  qu’il  ne 
11  pourroil  |>as  faire  plus  de  ï leçons  par  sepmaine.  La  deliberation  sur  refait  lut  remise  au  vendredi 
c suivant . » 

« Le  Vendredi  17e  on  ne  parla  pas  encor  du  fait  de  M.  Gaspard  Laurenl.  » 

I décembre.  « D’autanl  que  M.  Gaspard  Laurenl  deelaroil  qu  il  ne  pourvoit  faire  que  quatre  leçons 
' par  sepmaine  et  qu  il  ne  se  pourroil  charger  d’en  faire  davantage.  Item  que  si  M.  le  baron  de 

Lichtenstein  le  demandoil  il  fauldroil  qu’il  le  suivis!  Advisé  que,  le  vendredi  suivant,  la  Coin- 
11  paguie  estant  assemblée  à I occasion  des  censures,  on  tascheroit  de  Irouver  ailleurs  ung  profes- 
« seur  en  philosophie.  » 

3 Reg.  Comp.,  8 décembre  1.587  : « Ce  jour  mesme  on  advisa  d’ouir  M.  Eslienne  1 rembley  cl 
'i  M.  Pcreal  proposer  en  philosophie  pour  choisir  celuy  (pi  on  trouveroit  le  plus  propre  pour  la 
« profession  d’icelle.  » 

-2  décembre.  « A midy  on  ouit  Mrs  Pcreal  et  Trembley  qui  salislirenl  toutefois  on  ne 
« voulut  pas  encor  procéder  à I eleclion  qu’on  ne  les  eusl  encores  ouy,  le  mardy  suivant,  sur  le 
" 3e  des  Ethiques  d Aristote  el  que  semblablement  toute  la  Compagnie  n’y  lust  Et  pour  faire 
" I élection  on  assigna  toute  la  Compagnie  au  vendredi'  suivant.  » 

« Le  mardy  26  on  ouit  Mls  Pereald  el  Trembley  sur  le  texte  qui  leur  avoil.  esté  baillé.  » 

" Le  vendredi  29  décembre,  après  avoir  prié  Dieu  suivant  la  cousluinc,  [on]  esleul  M.  Pereald 
« pour  estre  professeur  en  philosophie.  » 

Reg.  Conseil,  I janvier  1588  : « Profession  en  philosophie.  Les  s,,s  ministres  ont  remonstré  que, 

“ pour  parachever  le  reslablissemenl  de  l’eschole,  ils  ont  fait  proposer  les  sp[ectables]  Eslienne 

1 rembley,  ministre  a Bossey,  el  Mr  Perial,  ministre  a Russin,  pour  sçavoir  lequel  des  deux 
« seroil  plus  propre  a la  profession  de  philosophie,  laquelle  pour  aujourd’hui  manque,  et  ayans 
« propose  ils  sont  Ions  deux  rendus  très  dignes  de  telle  vocation,  mais  Mr  Perial  surtout  pour 
• estre  plus  exerce  en  icelle  A esté  arrestc  que  ledit  spectable  Perial  exerce  ladite  profession.  » 
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Lléazai'  l’erreautl  ( Pcrealdus ),  ou  de  Perrault,  dont  le  pères  était  retiré 
à Genève,  pour  cause  de  religion,  en  1537,  et  y avait  épousé,  en  1544,  Clau- 
dine Gribaldi,  appartenait  à une  famille  notable  de  Bourgogne.  Il  avait  fait 
ses  études  à Heidelberg,  où  nous  le  trouvons  immatriculé  le  3 juin  1570,  et 
lui  d'abord  régent  au  Collège  de  Lausanne.  Il  fut  échangé,  en  1581,  contre 
Kmile  Portus  auquel  Messieurs  de  Berne  offraient  une  chaire  de  grec  et  qui, 
l ayant  acceptée,  renonça  de  la  sorte  à postuler  celle  que  la  mort  de  son 
père  venait  de  rendre  vacante  et  qu  allait  illustrer  Casaubon1.  Devenu  ré- 
gent de  Irc,  Perreaud  n’en  poursuivit  pas  moins,  semble-t-il,  ses  études  de 
théologie.  Il  lut  envoyé,  en  1584,  par  I Lglise  de  Genève,  à la  communauté 
réformée  alors  la  plus  nombreuse  et  la  plus  importante  du  duché  de  Bour- 
gogne et  occupa,  pendant  quelque  temps,  un  poste  de  pasteur  à Is-sur-  lille. 
C’était  à son  retour  qu'on  l’avait  nommé  à Bussin.  Il  parait  qu’on  eut  un  ins- 
tant I idée  qu’il  pourrait  venir  faire  ses  cours  en  ville,  sans  cesser  pour  cela 
de  vaquer,  en  sa  paroisse  éloignée,  aux  devoirs  de  son  ministère.  On  tint 
bientôt  reconnaître  que  ce  n était  pas  possible  et  on  décida  de  le  décharger 
de  sa  cure  de  Bussin.  Cela  eut  lieu;  mais  trop  tard,  semble-t-il,  pour  que  ses 
leçons  n eussent  pas  souffert.  Il  s’était  cru  autorisé  par  la  force  majeure  à les 
espacer  plus  que  de  raison  et  1 autorité  scolaire  avait  dù  le  rappeler  à I or- 
dre2. Son  zèle  pour  l'enseignement  en  fut  diminué.  Il  eut  des  démêlés  avec 

1 « Tesinoignage  baille  à Monsieur  /'huile  Poilus  allant  à Lausanne . Messieurs  et  très  chers 
« frères,  — Puis  qu’il  ;i  pieu  a nostre  Seigneur  acheminer  tellement  ce  de  quoy  nous  avions  pour- 

parlé  louchant  l'échangé  de  Mons1'  Portus  avec  Monsieur  Pereald,  que,  Mons1'  Pereald  nous  estant 
* ottroyé  pa  r Messeigneurs  de  Berne,  Monsieur  Portus . parle  consentement  et  ad  vis  de  nos  Seigneurs, 
n se  met  en  chemin  pour  vous  aller  trouver  afin  de  s’employer  à la  vocation  à laquelle  il  est  appelle, 
« nous  n’avons  peu  moins  faire  que  l’accompagner  des  présentes  pour  lesmoigner  I affection  que 
n nous  luy  portons,  et  quant  et  quant  vous  déclarer  comment  il  s’est  porté  durant  le  temps  qu’il  a 
« esté  avec  nous.  Il  a servi  environ  neuf  ans  à nostre  petite  escole,  avec  une  diligence  singulière. 
« et  grâces  à Dieu  il  a donné  contentement  tant  à nosSeigneurs  qu  à nostre  Compagnie,  enseignant 

< fidèlement  la  jeunesse  qui  luy  a esté  commise,  en  sorte  que,  n’eusl  esté  que  nous  avons  mieux 
« aimé  postposer  nostre  commodité  à la  voslre,  nous  eussions  eu  bonne  occasion  de  l’employer  pour 

l’ornement  de  la  profession  grecque.  Nous  nous  assurons,  si  Dieu  lui  fait  la  grâce  d’user  de  la 
h mesme  diligence  et  fidelité,  que  vous  aurez  juste  occasion  de  vous  en  contenter  et  d’en  louer  le 
« Seigneur  nostre  Dieu  avec  nous,  qui  serons  tousjours  très  aises  de  voir  fleurir  de  plus  en  plus 
« vosfre  Eglise  el  Eschole,  estant  ornée  de  tels  personnages  tpi  elle  est  à présent.  Et  c’est  afin  qu  elle 
« s’advance  de  jour  à aultre  que  nous  supplions  de  très  bon  cœur  le  Père  de  toute  miséricorde,  Mes- 

< sieurs  et  très  chers  frères,  qu’il  vous  accroisse  les  dons  et  grâces  de  son  Sainct  Esprit,  vous  presen- 
« lans  de  nostre  part  tout  debvoir  de  vraye  fraternité  et  nous  recominandans  à vos  bonnes  et  sainctes 
h prières.  — De  Geneve,  ce  26e  de  juillet  1581,  » {Ms s.  Bibl.  de  Genève,  Mhg.  197  an.  f/.i 

2 Reg.  Comp.,  2 février  1588  : « Advisé  qu’on  lascheroit  de  prouvoir  Russin  au  plus  lost  el  que  M' 

Pereald  en  seroil  deschargé  du  tout  pour  vacquer  à sa  profession.  » 18  septembre  : « II  fui  advisé... 

't  que  le  professeur  es  arts  feroil  les  leçons  portées  pour  les  Ordonnances  comme  les  autres.  » 
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certains  membres  de  la  Compagnie,  se  lit  admonester  à diverses  reprises  et 
finalement,  en  octobre  1593,  à la  suite  d’une  nouvelle  remontrance,  jeta  son 
bonnet  aux  orties.  Lui  aussi  avait  cru  pouvoir  compter  sur  une  situation  qui 
ne  lui  fut  pas  faite,  pour  cette  raison  apparemment  que  les  ellortsauxquelson 
s’astreignait,  pour  conserver  à la  chaire  de  Grec  son  dis!  ingué  titulaire,  ab- 
sorbaient toutes  les  ressources  disponibles1. 

La  chaire  de  Pierre  Gale/  donnait  du  mal  à la  Compagnie.  Plusieurs 
noms  lurent  mis  en  avant,  sans  succès.  Casaubon,  qu’on  pria  de  se  dévouer, 
parce  «pie  son  traitement  avait  été  augmenté  l'année  précédente,  ayant 
refusé  énergiquement  la  surcharge  de  travail  qu’on  voulait  lui  imposer,  on 
parvint  enfin  à décider  Etienne  Tremblev,  lui  aussi  un  ancien  élève  de 
l’Université  palatine",  sans  doute  en  lui  faisant  espérer  pour  l’avenir  le  ré- 
tablissement!] de  la  chaire  en  sa  faveur.  Il  commença  un  cours  et  lut,  par 
ordre,  le  compendium  de  Pachymerès3.  Mais,  le  mois  suivant,  comme  son 
prédécesseur,  il  déclarait  trop  lourd  le  double  fardeau  de  renseignement  et 
de  la  prédication  et  demandait  à être  déchargé  de  ses  sermons.  La  Compa- 
gnie refusa.  Le  pasteur-professeur  se  crut  alors  en  droit  de  réclamer  un  sa- 
laire pour  les  leçons  qu’il  faisait.  C’était  évidemment,  vu  la  date  et  les 

1 Reg.  Conseil.  19  décembre  1592  : « Les  seigneurs  de  Be/,e  el  de  la  Lave,  ministres  de  la  Parole 

« rie  Dieu  en  reste  Eglise  députés  de  la  part  du  Consistoire Touchant  les  professeurs  ne  pensent 

« pas  qu’il  faille  abrevier  le  nombre,  mais  esperent  qu’après  reste  tempeste,  Dieu  baillera  quelques 
« meilleurs  moyens.  Mais  si  on  en  rognoit,  il  y auroit  du  blasme  envers  l’estranger.  Qu’on  en  a trois, 
n assavoir  les  professeurs  en  hebrieu,  en  grec,  et  en  philosophie.  Quant  à l’hebrieu,  Mr  Chevalier  est 
« un  homme  docte  el  bon  personage,  que,  s’il  n’a  des  auditeurs,  il  ne  vient  de  sa  faute,  mais  c’est  de 
« la  fa u te  de  ce  qu’il  n’y  a pas  des  est udiants  en  théologie.  On  a pourveu  à M1'  Casaubon , qui  le  mérité  ; 
« et  quant  à Mr  Perial,  encor  qu’il  n’ayt  tel  boutehors  que  seroit  à désirer,  tolefois  il/,  esperent  qu’il 
<(  ne  se  rendra  indigne  de  sa  charge  par  sa  diligence,  qu’il  est  de  bonne  volonté  et  docte.  [IlsJ  prient 
« de  considérer  s’il  sera  pas  bon  de  leur  donner  moyen  de  vivre.  A esté  arresté  que  pour  le  présent 
u on  n’augmente  rien  que  ce  qu’a  esté  ordonné  à M1'  Casaubon.  » 

Reg.  Comp.,  octobre  1593  : « Le  23e  fut  remonslré  en  la  Compagnie  que  la  profession  de  Philosophie 
u ne  s’entrelenoit  pas,  soit  par  la  faillie  des  escoliers,  soit  de  M.  Pereald,  qui  sembloit  faire  et  penser 
a aultre  chose,  et  qu’il  seroit  bon  d’y  pourveoir  une  bonne  fois.  Dont  charge  fut  donnée  à Monsrde  Bè/.e, 
ii  accompagné  du  Recteur,  de  parler  audicl  Pereald,  et  luy  faire  entendre  la  volonté  de  la  Compagnie.  » 
« Le  30e  fut  fait  rapport  à la  Compagnie  de  la  response  de  M.  Pereald,  qui  estoil  en  somme,  qu'il 
a desiroit  d’estre  deschargé  de  sa  profession,  et  qu’il  y avoit  longtemps  qu’il  l’avoit  désiré,  voyant  le 
« peu  de  fruict  qu  il  fai  soit  ic  y Sur  quoy , après  avoir  invoqué  Dieu , fut  procédé  à nouvelle  nomination 
u et,  plusieurs  ayant  esté  nommés,  fut  donné  charge  à Mous1  de  Bé/.e  de  sonder  et  prier  Mons1' Casaubon 
« d’accepter  ladicte  profession  : dont  on  rapporteroil  au  lundi  suivant,  3e  du  mois.  » 

’2  Immatriculé  le  7 juin  1574  (Topke,  /.  r..  fl.  70). 

3 Reg.  Comp. , décembre  1593  : « Le  3'  , après  la  leçon . Mous1' Casaubon  ayant  fait  grande  difficulté 
u et  grand  refus,  fut  advisé,  après  plusieurs  aullres  nominations,  de  prier  noslre  frère  M Tremblev 
u d’essayer  pour  quelque  temps  si  les  escoliers  profiterovenl  sonbs  luv,  et  que  pour  cesl  elferl  il 
« leusl  le  Compendium  de  Parhymerius*  : ce  qu’il  accepta.  » 

E77 tTOpiQ  A^l<TTOT£Aovç  ÂoytX’Àç  publié,  d’abord  en  latin,  par  Jean-Rapt  ist e Iîasarius  (Paris.  I.V1T1. 
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termes  de  la  requête,  un  moyen,  plus  ou  moins  approuvé  par  scs  collè- 
gues, de  forcer  la  main  à Messieurs.  L événement  le  prouva.  La  Seigneurie, 
devant  qui  l'affaire  était  ainsi  portée,  résolut  de  rétablir  le  crédit  autrefois 
allecté  à la  chaire.  Toutefois,  — était-ce  pour  donner  une  leçon  à son 
tour?  — elle  proposa  un  nouveau  titulaire,  un  laïque,  Ksaïe  Collation, 
docteur  en  médecine,  qui,  parait-il,  depuis  la  destitution  du  professeur 
Claude  Aubery  parle  gouvernement  bernois  ( IÙ92),  enseignait,  à Lausanne, 
la  physique  d’alors  et  la  mathématique.  Le  petit  conseil  des  ministres  de 
la  ville,  convoqués  chez  Théodore  de  Bèze,  s’empressa  d'agréer  le  candidat 
de  Messieurs.  Puis,  le  pasteur  de  Bossey  avant,  comme  on  pouvait  s’v 
attendre,  protesté  contre  cette  façon  de  l’évincer,  on  avisa  de  nouveau, 
le  vendredi  suivant,  en  séance  plénière  avec  les  « frères  des  champs»  et, 
pour  concilier  à la  fois  les  droits  acquis  et  les  intérêts  de  I école,  on  décida 
de  faire  continuer,  à côté  du  cours  de  philosophie  portant  sur  les  sciences 
cpie  Coll  ado  n professait,  le  cours  de  logique  que  I rem  I de  v avait  commencé, 
promettant  d’autre  part  à ce  dernier  île  le  nommer  en  ville  coadjuteur  de 
Si  mon  Goulart,  l'éminent  pasteur  deSaint-Gervais.  LeConseilet  lesintéressés 
turent  satisfaits.  Voici  les  textes,  qu'on  sera  peut-être  curieuxde  parcourir. 

1 594.  « Le  vemlredy  I Ie  de  Janvier,  en  la  Compagnie  ordinaire.  M.  Eslienne 
Trembley  proposa  qu'il  es  toit  chargé  des  leçons  et  des  sermons  et  p ri  oit  qu'on  le 
dechargeasl  des  sermons,  mais  fut  prié  de  continuer.  Le  mesme  ayant  prié  le 
Recteur  de  parler  a Mous1'  le  Syndic  de  ses  gages,  a fin  qu’excusant  le  Profes- 
seur en  Philosophie  il  reeeust  aussi  les  gages.  Ce  qu  avant  esté  laiet  par  le  Rec- 
teur, Mous1  le  Syndic  luv  respondit  qu’il  en  parle ro i l a Messieurs.  Cependant 
qu’il  laloil  advertir  la  Compagnie  <pie  Messieurs  desiroyent  qu’on  ouist  M.  Isaie 
Colladon,  leipiel  ils  entendovent  estre  assez  pertinent  pour  la  Philosophie  et 
Mathémaliipie  ; et  desiroyent,  s’il  esloit  propre  et  trouvé  capable  d’enseigner, 
• pi  on  l’appellasl  à eeste  charge.  Le  Recteur  avant  communiqué  cela,  Mous1  de 
Bèze  et  de  la  Paye  trouvèrent  bon,  pource  que  ledict  M.  Isaie  Colladon  esloit 
pour  lors  en  la  ville,  de  le  prier  de  proposer  devant  quelques  uns  des  frères, 
a lin  que,  s’ils  le  tronvoyent  capable  d’enseigner,  ils  le  proposassent  en  la 
Compagnie,  pour  avoir  son  advis  s’ils  Irouverovent  bon  de  Fouir  ou  non.  Ce 
qu’ayant  esté  faicl  et  iceluv  avant  bien  contenté  les  frères  qui  l’ouvrent,  le 
rapport  en  fut  fait  le  Vendredv  18e  en  la  Compagnie  pour  v adviser.  » 

c Le  18e,  en  la  Compagnie  ordinaire,  ayant  esté  rapporté  ce  que  dessus, 
M.  Eslienne  Tremblev  répliqua  bien  fort,  disant  que  tort  luv  avoil  esté  laict,  et 
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qu’on  ne  clebvoit  [)oint  avoir  tenu  ceste  procedure,  dont  il  i'aisoit  juge  la  Com- 
pagnie. Et  ainsi  les  frères  de  la  ville  sortirent,  hormis  Mous1'  Coulai  t.  Et  luy 
avec  les  frères  des  champs  adviserent  à ce  faict  et  conclurent  que  nous  serions 
advertis  qu’ils  ne  trouvoyent  pas  bonne  nostre  procedeure,  et  qu’on  ne  debvoit 
avoir  ouy  aulcun  sans  l’advis  de  toute  la  Compagnie.  Cependant  fut  advisé 
qu’on  orrait  en  la  Compagnie  ledict  Al.  Colladon.  Ce  qui  fut  faict  l’après  disnée, 
ce  jour  mesnie.  El  ayant  satisfaict  à la  Compagnie,  fut  prié  de  faire  le  lendemain 
une  leçon  en  Mathématique.  Ce  qu’il  lit  avec  contentement.  Et  ainsy  la  Compa- 
gnie, après  avoir  invoqué  Dieu,  le  choisit  pour  Professeur,  en  telle  sorte  tontes- 
fois  qu’on  advisa  qu’avec  le  bon  vouloir  de  Messieurs,  on  prieroit  M.  Trembley 
de  poursuyvre  la  Logique  qu’il  avoit  commencée,  espérant  qu’avec  le  temps  il 
pourroit  estre  conservé  en  ceste  charge  avec  les  matinées  et  catéchisme  de 
S'-Gervaix,  et  qu’on  donneroit  le  tout  à entendre  à Messieurs,  cà  fin  qu’ils  y 
eussent  esgard.  Et  fut  député  Mons1'  de  Bèze  et  le  Recteur  pour  proposer  le  tout 
en  Conseil  à Messieurs  au  Lundi  suyvant.  Ce  qu’ayant  esté  faict,  Messieurs 
acceptèrent  ledict  AL  Colladon  pour  Professeur  : et  quant  à Monsr  Trembley 
dirent  qu’ils  trouvoyent  bon  aussi  ce  qui  avoit  esté  advisé  par  nous,  et  qu’il 
auroit  pour  ce  regard  accroist  de  150  florins  pour  son  gage.  Et  ainsi  le  Mer- 
credi 23e  du  mois,  ledict  AI.  Isaie  Colladon  fui  présenté  à Alessieurs  auxquels 
il  presta  serment  » 

Etienne  Trembley,  qui  avait  épousé  une  Vaudoise,  la  fille  de  Jean  Polier, 
«secrétaire  du  roi  de  France  aux  Ligues  suisses,  » accepta,  l’année  même, 
la  place  autrefois  occupée  par  Aubery  et  que  Colladon  laissait  vacante  à 
Lausanne2.  Il  est  probable  que  celui-ci,  son  parent,  l’avait  recommandé  de 
suite  au  choix  de  Messieurs  de  Berne,  qui  le  demandèrent  à Genève,  le 
24  mai3.  Sa  cure  de  Bossey  fut  confiée,  après  examen,  au  régent  de  la 

1 Reg,  Comp.,  ad  ann. 

2 Le  contrat  de  mariage  d Etienne  Trembley,  né  en  1556,  et  de  Marie  Potier,  conservé  parmi 
les  minutes  du  notaire  J.  Jovenon,  esl  du  16  septembre  1587.  Le  mari  élail  le  lits  de  l'ancien 
recteur  Jean  Trembley  (reçu  bourgeois  de  Genève  en  1555)  pasteur  à Peney,  puis  à la  aille  (1565), 
et  le  petit-fils  d’un  réfugié,  originaire  de  Chartier  en  Charolais,  Hugues  Trembley,  seigneur  d Ely. 
Cf.  Galiffe,  Notices  généalogiques.  Il  (2n  é d . ) , p.  402. 

3 Reg.  Comp.,  mai  1594:  « Le  8e  de  May  M.  de  Bèze,  estant  de  retour  d’un  voyage  qu’il  avoit 
« fait  jusques  à Soleurre  et  Neufchaslet,  présenta  les  recommendations  des  frères  de  par  delà  à la 
« Compagnie  et  notamment  des  frères  de  Lausanne,  et  adjousla  qu'estant  par  delà  il  avoit  entendu 
« d’eux  qu’ils  desiroyenl  d’appeller  de  notre  Compagnie  M.  Estienne  Trembley  pour  la  Philosophie, 
« ayants  commandement  de  pourvoir  à la  place  de  Mons1’  Aubry,  mais  que,  s ils  pensoyent  estre 
« refusés,  qu’ils  s’en  deporteroyent  Mesmes  ledit  M.  Trembley  avoit  lettres  d'eux  pour  cest  efl’ect. 
« Ce  qu’estant  mis  en  deliberation,  et  Mons1’  Trembley  ayant  dit  que  quant  à luy  il  n avoit  pas  de 
« volonté  en  cela,  combien  qu’il  eusl  plus  d inclination  à la  Philosophie  qu’à  la  Théologie,  la 
« Compagnie  advisa  que  combien  que  nous  fussions  beaucoup  chargés  et  desponrveus  de  gens, 
« touleslois  veu  que  ledit  Mons1’  Trembley  monstroit  ne  prendre  pas  plaisir  à la  charge  du 
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lro classe  du  Collège,  Abraham Grenet,  ([ni  fut  appelé  en  ville  la  même  année, 
afin  de  pouvoir  suppléer  temporairement  dans  la  chaire  de  Grec,  Isaac 
Casaubon,  obligé,  paraît-il,  de  s’absenter  pour  quelque  temps 

A l’occasion  de  cette  nomination  de  Grenet,  qui  se  trouvait  avoir  déjà 
prêté  serment  au  Conseil  avant  d’être  définitivement  agréé  par  l’autorité 
ecclésiastique,  la  Compagnie  prit  la  résolution  suivante,  fixant  pour  l’ave- 
nir, selon  les  formes  établies  par  les  précédents,  la  procédure  à suivre 
dans  toutes  les  élections  de  son  ressort: 

« Et  là  dessus  fut  advisé  à l’ordre  qu’on  suyvroit  doresenavant  aux  élec- 
tions, à savoir  qu’après  avoir  nommé  quelqu’un,  il  seroit  ouy  et  examiné,  et 
selon  qu’il  seroit  trouvé  suffisant  et  propre  pour  enseigner,  seroit  esleu,  de- 
puis nommé  à Messieurs,  alin  (pie  l’ayants  aussi  ouy  et  approuvé  nostre  élec- 
tion, il  leur  fust  présenté  pour  prester  le  serment  entre  leurs  mains2.  » 

Es  aïe  Collation  a laissé  un  journal,  intéressant  pour  l'histoire  de 
Genève  de  1600  à 1609,  mais  qui  donne  si  peu  de  détails  sur  son  professo- 
rat qu’on  a été  longtemps  sans  pouvoir  identifier  1 auteur3.  Fils  du  juris- 
consulte Germain  Collation,  il  était  né  en  1562  et  avait  étudié  à Heidelberg, 
où  on  le  trouve  immatriculé  le  21  septembre  1086,  puis  à Bâle  (1587).  Il 
fut  recteur  de  1596  à 1600  et  mourut  le  18  juillet  1611.  Le  registre  des 
décès,  en  regard  de  cette  date,  porte  cette  note  : « Maximum  scholæ  et 
pauperum  detrimentum  » dont  le  laconisme  éloquent  nous  fait  regretter 
très  vivement  celui  du  Journal. 

Tout  ce  qu’on  sait  des  leçons  d’Esaïe  Colladon,  c’est  qu’on  peut  les  rat- 
tacher,  comme  on  l’a  vu,  au  point  de  vue  du  sujet,  à celles  de  Jean  Tagaut, 

« ministère,  que  M.  de  Bèze  feroit  response  aux  frères  de  Lausanne,  que  si  Messieurs  de  Berne 
« en  escrivoyenl  à nos  seigneurs,  pour  le  demander,  que  nous  estimions  qu’il  leur  pourroit  estre 
« donné  et  qu  ils  ne  seroyent  point  refusés  de  nostre  coslé.  » 

« Le  24e  furent  leues  les  lettres  de  Messieurs  de  Berne  à nos  seigneurs,  demandans  Monsieur 
« Trcmbley,  comme  desja  par  ci  devant  on  l’avoit  aulcunement  accordé  aux  frères  de  Lausanne. 
« Et  fut  advisé  qu’on  le  leur  accorderoit.  Cependant  fut  aussi  advisé  de  pourvoir  quand  et  quand  à 

« sa  charge,  et  pour  cesl  effet  nommé  Mons1'  Grenet,  regent  de  la  première et  fut  baillé  texte 

« audit  Grenet  pour  proposer  devant  la  Compagnie...  » 

1 Beg.  Comp.,  juin  1594:  « Le  14e  du  mois  proposa  le  malin  Mons1'  Grenet  en  la  Compagnie 
« ordinaire,  pour  la  deuxiesme  fois,  et  ayant  contenté,  fut  advisé  de  l’examiner  au  Lundy  suivant, 
« ce  qui  fut  différé  pour  autres  affaires  jusques  au  vendredi  2lL'.» 

2 Heg.  Comp.,  28  juin  1594. 

8 Journal  d Èsaie  Colladon  : Genève,  1883.  Manuscrit  retrouvé  et  édité  par  John  Jullien,  avec 
une  introduction  de  M.  Théophile  Dufour. 
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également  venu  de  l’Académie  de  Lausanne,  où  Ramus  avait  eu  de  bonne 
heure  des  d i sci  ] » les,  inaugurer,  à Genève,  l’enseignement  des  sciences 
physiques  et  mathématiques.  M.  Théophile  Dufour  cite  trois  thèses  datées 
de  I(i07,  soutenues  sous  la  présidence  du  successeur  de  Galez,  et  qui, 
selon  l'usage  de  plus  en  plus  fréquent  à l’époque,  ont  été  probablement 
préparées  par  lui-même  et  seulement  défendues  par  les  étudiants  qui  les 
ont  signées:  Thèses  physicæ  de  quinque  sensibus  externis,  par  Daniel  Cha- 
brey,  neveu  d'Esaïe  Colladon  ; Tlieses  physicæ  de  meteoritis  iynitis,  par 
Pierre  Bollenat,  d’Arnay- le- Duc  ; Theses  physicæ  de  mundo,  par  Jean 
Cochet,  de  Genève  b 

Es  aïe  Colladon,  qui,  en  sa  qualité  de  professeur  et  de  recteur,  fut  mem- 
bre de  la  Compagnie,  pratiquait  la  médecine.  Nous  savons  que,  lors  du 
passage  de  Casaubon  à Genève,  en  1599,  il  lui  appelé  en  consultation 
auprès  de  la  femme  cl e son  ancien  collègue,  1 héritière  des  Esticnne. 
Enfin,  de  certaines  particularités  relatées  dans  son  Journal , M . Théo- 
phile Dufour  croit  pouvoir  conclure  qu  il  était  le  médecin  de  Théodore  de 
Bèze.  Senebier,  dans  1 Histoire  littéraire  de  Genève,  I a confondu  avec  un 
de  ses  neveux,  qui  portait  également  le  prénom  d’Esaïe,  et  par  suite'  le 
fait  vivre  près  d’un  siècle  trop  tard. 


V.  — LA  CHAIRE  DE  GREC  : ISAAC  CASAUBON,  GASPARD  LAURENT. 

Une  des  raisons  qui  avait  empêché  le  Conseil  île  rétablir  plus  tôt,  dans 
son  budget,  le  crédit  affecté  à l’enseignement  de  la  philosophie  était,  on 
n’en  lient  guère  douter,  que  la  chaire  de  Grec,  restaurée  immédiatement 
après  celle  d Hébreu,  lui  occasionnait  double  dépense.  Dès  1591,  Bèze  et 
Perrot,  députés  à Messieurs  pour  leur  recommander  le  sort  de  l’Ecole,  en 
même  temps  qu’ils  donnent  de  Pierre  Chevalier  le  témoignage  que  nous 
avons  rapporté,  cherchent  à obtenir  également  une  marque  de  la  bien- 
veillance du  Conseil  en  faveur  de  son  jeune  collègue,  « le  sieur  Casaubon 
« qui  sera  un  très  rare  personage  si  Dieu  luy  fait  la  grâce  de  vivre,  est  très 
« humble  et  paisible,  mais  la  nécessité  le  presse2...  » 

1 Bibl.  de  Genève  Cd.  PiO.  88.  ce.. 

2 Reg.  Conseil,  Il  août  1591. 
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Ce  «très  humble  et  paisible»  est  l'un  des  professeurs  qui  oui  fait, 
après  Calvin  et  Théodore  de  Bèze  eux-mêmes,  le  plus  grand  honneur  à 
I ancienne  Académie.  Son  biographe  anglais,  Mark  Pattison,  lui  en  a rendu 
un  témoignage,  désormais  incontesté  Né  à Genève,  l'année  de  la  fondation 
de  l’école  calvinienne,  Isaac  Casaubon,  lils  cl’un  pasteur  réfugié,  avait  étudié 
sous  François  Portas  et,  à la  mort  du  vieil  helléniste,  lui  avait  succédé, 
désigné  d’avance  par  son  maître  au  choix  de  la  Compagnie2.  Frappé,  comme 
ses  collègues,  par  le  décret  de  1586,  Casaubon,  qui  n’avait  pas  quitté  la 
place,  fut  rétabli  dans  sa  chaire,  le  ù septembre  1587 3.  Quelques  années 
plus  tard,  sur  l’initiative  des  ministres  et  à la  suite  de  la  démarche  qu’on 
vient  de  voir,  il  fut  gratifié  d’une  indemnité  de  cinquante  écus  et  six  coupes 
de  blé  « en  recognoissanee  de  l’année  qu’il  avait  perdue4.  » Fn  1592  son 
traitement  annuel,  qui  était,  comme  celui  des  pasteurs  de  la  ville,  de 
500  florins,  fut  porté  à 800  et  cette  somme  fut  encore  augmentée,  en  159/i 
et  1595,  jusqu’à  lui  constituer  un  revenu  fixe  de  I 100  florins.  Au  commen- 
cement de  1596  enfin,  le  20  janvier,  comme  il  se  plaignait  de  ne  pouvoir 
travailler  dans  son  appartement  du  Collège,  à cause  du  bruit  que  les  écoliers 
faisaient  en  jouant  dans  la  cour,  on  lui  assigna,  pour  en  louer  un  autre,  une 
indemnité  supplémentaire  annuelle  de  200  florins  ce  qui,  étant  donné  le 
prix  des  loyers  à l’époque,  était  certainement  un  très  gros  chiffre3.  Ces 
sacrifices  répétés  du  Conseil,  à un  moment  où  il  avait  si  grand  peine  à équi- 

1 Isaac  Casaubon  : Londres,  1875,  el  Oxford,  1892.  Cf.  L.-J.  Nazelle,  Isaac  Casaubon  : Paris,  1897. 

2 5 juin  1582.  « M.  Isaac,  lils  de  Arnaud  Casabon  [stc],  eiloien  de  Genève  a esté  présenté  par 
« M.  de  La  Paie,  recteur,  pour  eslre  professeur  de  la  langue  grecque,  suyvanl  l’advis  de  tous  les 
« ministres  et  professeurs.  A esté  arreslé  qu’on  le  reçoyve,  et  suyvanl  ce  a presté  serment.  » (Reg. 
Conseil,  ad  diem.  — Texte  publié  par  M.  Théophile  Dufour  dans  l’Intermédiaire  des  chercheurs, 
III,  79.) 

Le  nom  de  famille  de  la  mère  de  Casaubon  était  Rousseau. 

3 Reg.  Comp.  et  Reg.  Conseil , ad  diem.  — Casaubon  prêta  serment , devant  Messieurs,  le  2 octobre. 

Il  recul  le  même  jour  un  congé  de  plusieurs  semaines  pour  aller  rendre  visite  à sa  mère  en 
Dauphiné  el  mettre  ordre  à ses  affaires.  (Reg  Conseil  et  Reg.  Comp..  ad  diem.) 

4 Reg  Comp  . 6 août  1591  : « Le  mesme  jour  aussi  nous  fusmes  assemblés  chez  Mons1'  de  Bèze,  el 
h là  fut  traicté  de  retenir  M.  Casaubon  qui  estoit  demandé  d’ailleurs  et  qui  aussy  se  plaignoit  ne  pou- 
« voir  vivre  de  ses  gages.  Et  lut  advisé  qu’on  iroit  devant  Messieurs  el  qu’on  leur  remonstreroil  le 
n bon  devoir  qu’iceluy  fait  en  sa  charge  et  les  prieroil  on  de  lui  donner  pour  cesle  heure  quelque 
« bonne  somme  tant  en  bled  qu'en  argent,  et  ce  seulement  pour  reste  heure,  en  recognoissanee  de 
« l’année  qu’il  a voit  perdue,  Messieurs  ayant  cassé  leurs  professeurs:  en  attendant  que  l'occasion 
« fust  meilleure  pour  parler  de  l’accroissement  des  gages.  Et  fut  donné  charge  à Monsr  Perrot, 

« comme  Recteur,  de  faire  ce  voyage.  » On  trouvera  les  termes  de  l’arrêté  du  Conseil  du  11 
août  1591,  dans  l’ouvrage  de  Pattison. 

5 Voir  Pattison,  I.  c..  69  et  75,  d’après  les  notes  de  M.  Théophile  Dufour. 
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librer  son  budget,  démontrent  suffisamment,  à 1 encontre  des  assertions  de 
Pattison,  et  le  cas  qu’on  faisait  du  savant  professeur  et  le  désir  qu'on  ax?ait 
de  le  conserver.  Le  niveau  des  études  grecques,  si  remarquable  dans  l’Aca- 
démie sous  François  Portus,  y était  maintenu,  rehaussé,  par  un  élève  digne 
de  lui.  Et  les  hommes  qui  avaient  passé  par  le  collège  de  Calvin,  — ce 
n’est  pas  le  moindre  éloge  qu’on  en  puisse  faire,  — étaient  capables,  au 
milieu  de  la  détresse  et  de  la  rudesse  guerrière  de  leur  fin  de  siècle,  de 
comprendre  l’intérêt  que  cela  pouvait  avoir.  De  combien  de  gouvernants, 
leurs  contemporains,  peut-on  en  dire  autant? 

Nous  ne  saurions  mieux  laire,  pour  donner  ici  quelque  idée  de  ce 
qu'étaient  ces  études,  que  de  traduire  les  pages  remarquables  que  le  bio- 
graphe de  Casaubon  y a lui-même  consacrées.  Si  sa  bonne  foi  d’historien 
est  parfois  surprise,  à son  insu,  par  certains  préjugés  de  milieu,  son  juge- 
ment d’érudit  est  rarement  en  défaut.  Dans  le  cas  particulier,  ce  jugement 
est  précieux  pour  nous. 

« Nous  avons  sous  la  main  le  moyen  de  nous  rendre  un  compte  assez  exact 
du  niveau  de  l’enseignement  classique  à Genève,  à cette  époque.  Trois  au 
moins  des  commentaires  publiés  par  Casaubon  sont  la  substance  de  cours 
qu  il  y a professés.  Ce  sont  les  notes  sur  l’erse,  de  date  incertaine,  celles  sur 
J héophraste,  antérieures  à 1590,  et  celles  sur  le  second  livre  de  Suétone  qui 
remontent  à 1592.  Si  les  notes  sur  Diogène  Laërce  nous  donnent  la  mesure 
des  connaissances  philologiques  de  Casaubon,  à l’âge  de  vingt-cinq  ans,  ces 
trois  commentaires  nous  permettent  déjuger  assez  bien  de  ce  qu’était  lin  s— 
truction  donnée  dans  l’Académie  de  Genève,  à la  fin  du  XYIü  siècle.  Non  pas 
que  le  texte  imprimé  soit  la  reproduction  pure  et  simple  du  cours,  tel  qu’il 
a été  donné,  — à ses  leçons  Casaubon  improvisait,  — mais  il  provient  des 
notes  dont  le  maître  s est  servi  a 1 auditoire  même.  Ces  notes  étaient  surtout 
des  renvois  aux  passages  à rapprocher  et  à comparer.  Les  mêmes  matières 
recevaient  un  développement  différent,  selon  qu’elles  étaient  présentées  sous 
forme  de  mémoire,  écrit  pour  être  lu,  ou  qu’elles  étaient  destinées  à une  classe 
d étudiants.  Il  n est  pas  diflicde  cependant  de  retrouver,  dans  le  commentaire 
sur  1 héophraste,  par  exemple,  des  passages  dont  l’allure  est  manifestement 
celle  du  cours  parlé.  » 

« l n bon  maître  ne  va  que  jusqu’où  ses  élèves  peuvent  le  suivre.  Nous 
savons,  par  la  popularité  et  par  le  succès  de  ses  leçons,  que  c’était  le  cas  de 
Casaubon.  Nous  pouvons  le  conclure  aussi  du  caractère  élémentaire  de  certaines 
« Notes  sur  Aristophane  » dont  l’origine  est  un  cours  professé  a Paris,  en  1601. 
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A cette  date  Casaubon  interprétait  les  Chevaliers  devant  un  cercle  d’amis, 
réunis  dans  sa  propre  maison.  Nous  voyons  ici  le  conférencier  se  mettre  à 
la  portée  d’un  auditoire  composé  de  personnes  plus  âgées,  mais  évidemment 
moins  avancées  en  grec  que  la  classe  cle  jeunes  gens  devant  laquelle  il  avait 
lu  Théophraste,  dix  ans  auparavant  à Genève.  Casaubon  avait  passé  presque 
sans  transition  du  banc  de  l’écolier  à la  chaire  du  professeur.  Il  eut  a ensei- 
gner à son  tour  ce  qu’il  avait  appris  sous  Porlus.  Nous  ne  saurions  présumer 
qu’il  éleva  d’un  seul  coup  le  niveau  de  toute  l’école,  ou  qu’il  changea  le  carac- 
tère de  l’enseignement.  Ce  qu’il  fit,  Porlus  doit  l’avoir  fait,  quoique  peut-être 
moins  à fond,  avant  lui.  » 

« Pesant  tout  ceci,  nous  arrivons  à une  appréciation  assez  exacte  de  la 
portée  des  études  classiques  dans  l’Académie  genevoise.  Nous  y rencontrons 
une  étendue  de  connaissances,  chez  le  maître,  et  un  degré  de  curiosité  philolo- 
gique, chez  l’élève,  qu’on  trouverait  difficilement  surpassées  dans  les  auditoires 
les  plus  célèbres  de  notre  temps.  Nous  pouvons  affirmer  qu'un  tel  enseigne- 
ment ne  pouvait  être  ni  donné,  ni  compris  et  goûté,  sans  l’effort  le  plus  persis- 
tant, et  de  la  part  du  professeur  et  de  la  part  de  l’étudiant. Quant  à lui-même, 
le  professeur  nous  dit  quelque  part  qu’il  avail  besoin  de  toutes  ses  forces  et 
de  loute  son  énergie  pour  traiter  l'histoire  romaine  du  premier  siècle  de  façon 
à répondre  aux  exigences  de  ses  auditeurs.  Le  nombre  des  heures  de  cours 
imposées  à Casaubon,  huit  par  semaine,  n’est  pas  considérable,  mais  chacune 
de  ses  minutes  lui  était  nécessaire  pour  acquérir  cette  maîtrise  des  époques 
et  des  sources,  sans  laquelle  il  n’eût  pas  hasardé  une  seule  opinion  sur  un 
seul  passage.  Il  ne  se  contentait  pas  de  la  simple  explication  de  son  auteur. 
Tl  abordait  corps  à corps  toutes  les  difficultés  qui  se  rencontraient,  non  seule- 
ment dans  le  texte,  mais  dans  le  sujet.  Et  ces  difficultés,  loin  de  les  trancher 
au  moyen  de  solutions  toutes  faites,  tirées  de  commentaires  antérieurs,  il  les 
résolvait  par  lui-même  à la  lumière  île  ses  propres  lectures,  de  ses  propres 
comparaisons.  Ses  rapprochements  enfin  n’étaient  jamais  tirés  d’un  texte  ou 
d’un  paragraphe  isolé,  fortuitement  mis  au  jour  pour  la  circonstance.  L’ensemble 
de  l’œuvre  de  chaque  auteur  avait  fait  l’objet  de  ses  recherches;  il  la  possé- 
dait à fond  et  ce  n’est  qu'avec  l’autorité  de  cette  possession  que  la  citation 
dont  il  avait  besoin  était  apportée  par  lui,  à l'appui  de  son  dire,  dans  chaque 
cas  particulier.  Le  sentiment  de  solidité  qui  résulte  d'une  telle  méthode  d'expo- 
sition rend  une  fausse  solution,  acquise  de  la  sorte,  plus  utile  même  que  la 
vraie  qu’on  a rencontrée  au  hasard  d’une  lecture  superficielle,  ou  qu’on  a reçue 
de  l’autorité  d’un  autre  commentateur.  » 

« A côté  des  ouvrages  déjà  énumérés, nous  voyons  Casaubon  prendre  comme 
sujet  de  ses  leçons  les  Dissertations  d’Arrien  et  l’Histoire  de  Polybe.  Le  choix 
de  ce  dernier  était  destiné  a éveiller  l’intérêt  des  militaires.  Le  professeur  s’atta- 
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cliait  à décrire  i organisation  de  l’armée  romaine,  et  cette  partie  du  texte  qui  y a 
trait  (De  militia  Romana)  fut  imprimée  a part,  en  grec  et  en  latin,  par  Chouel 
en  1596.  Arrien,  de  même  que  plus  tard  Perse,  fut  choisi  en  vue  de  l’édification 
des  étudiants.  Le  commentaire  de  Perse,  que  nous  possédons,  contient  plus  d’un 
témoignage  du  but  moral  que  se  proposait  l’auteur.  Ce  but  dominait  l’Académie, 
on  peut  presque  dire  l’Etat.  C’était  sa  haute  moralité,  plus  encore  que  son  ortho- 
doxie, qui  donnait  à Genève  la  direction  de  fait  des  Eglises  calvinistes  et  attirait 
de  toutes  parts  des  disciples  à ses  maîtres.  Peu  d’années  après  le  départ  île  Casau- 
bon,  Valentin  Andreæ  fut  frappé  du  contraste  entre  l’atmosphère  de  sérieuse 
religiosité  qu’on  respirait  à Genève  et  le  dogmatisme  scolastique  de  l’Allemagne 
luthérienne.  « Le  luxe  et  le  vice,  dit-il,  étaient  punis  là  comme  crimes.  » 

a Les  cours  de  Casaubon  sont  colorés,  sans  qu’ils  aient  à en  souffrir,  par  la 
lumière  ambiante.  Il  ne  recule  devant  aucune  difficulté  sous  couvert  de  morale. 
Mais  il  aime  à rendre  la  vie  aux  auteurs  classiques  et  à lire  un  écrit  stoïcien 
dans  l’esprit  qui  l’a  dicté.  Il  ne  s’agit  pas  d’un  simple  passe-temps  littéraire, 
mais  d’une  leçon  de  caractère  pour  la  jeunesse,  de  conduite  et  de  mœurs  pour 
tous.  L’affinité  qu’il  ressentait  pour  les  stoïciens  est  aisée  à comprendre,  étant 
donné  son  caractère  personnel.  Bèze,  négociateur  habile  et  homme  d’Etat,  recom- 
mandait la  lecture  des  lettres  de  Cicéron  à Atlicus.  Mais  lorsque  Casaubon,  cédant 
à son  goût  pour  les  antiquités,' voulut  lire  à ses  étudiants  le  De  pallia  de  Tertul- 
lien,  il  se  heurta  au  veto  des  pasteurs,  qui  trouvaient  le  livre  trop  peu  édifiant. 
Bien  que  ses  préférences  allassent  aux  prosateurs,  il  faisait  leur  place  aux  poètes 
tragiques  et  Euripide  fut  souvent  interprété  par  lui.  » 

« Tels  sont  les  auteurs  expressément  mentionnés  comme  ayant  fourni  le 
texte  des  leçons  de  Casaubon.  On  peut  conjecturer  toutefois  que,  pendant  ses 
quatorze  années  de  professorat,  beaucoup  d’autres  ont  eu  leur  tour.  Il  est  peu 
probable  notamment  qu’il  ait  entièrement  laissé  de  côté  ceux  que  les  statuts 
de  l’École  indiquaient  expressément  au  « lecteur  grec  » : Aristote,  Platon  et 
Plutarque.  Deux  conclusions  cependant  peuvent  être  tirées  de  cette  informa- 
tion incomplète  : d’abord  que  Casaubon  commentait  ceux  qui  ont  traité  de 
I histoire  et  des  antiquités  de  la  Grèce,  plus  volontiers  que  les  poètes  et  les 
philosophes  de  la  meilleure  époque,  ensuite  qu’il  n’y  avait  pas,  à l’Académie  de 
Genève,  de  programme  d’études  classiques,  arrêté  et  imposé  d’avance  à tous  les 
étudiants.  En  effet,  si  rien  de  semblable  n’existait  pour  la  théologie,  et  c’était 
le  cas,  il  eût  été  étrange  que  l’enseignement  supérieur  des  lettres  lut  soumis 
au  joug  d’une  discipline  de  ce  genre.  Les  universités  allemandes  elles-mêmes 
paraissent  avoir  laissé  leurs  professeurs,  à celle  époque,  choisir  librement  le 
sujet  de  leur  cours  dans  la  faculté  de  philosophie  b » 


1 Mark  Paltison,  /.  c. 
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Casaubon,  professeur  à Genève  pendant  un  peu  plus  de  quatorze  ans,  y 
enseigna  non  seulement  le  grec,  mais  l’éloquence  latine  et  parfois  l’hébreu, 
selon  la  nécessité  des  suppléances  dont  il  eut  la  charge,  à diverses  reprises1. 
La  préparation  de  ses  cours  lui  prenait  beaucoup  de  temps  et  déjà  sa  santé 
chancelante  l'arrêtait.  Il  se  plaint,  dès  cette  époque,  d’être  surmené.  C’est 
à ce  manque  de  loisir,  joint  à l’augmentation  continuelle  de  sa  famille  et 
du  budget  de  ses  dépenses,  qu’on  attribue  son  acceptation  d’une  chaire  à 
Montpellier,  à la  lin  de  1596,  avec  le  titre  de  «conseiller  du  roi  » et  de 
« professeur  stipendié  aux  langues  et  bonnes  lettres2.  » Le  Conseil  ne  pouvait 
plus  rien  pour  le  retenir.  La  dernière  augmentation  qu'il  lui  avait  consentie 
l avait  été  secrètement,  « afin  d éviter  toute  jalousie  des  autres  professeurs3.  » 

On  se  demande  comment  il  se  peut  faire  que  Casaubon  se  déclarât  inca- 
pable de  nouer  les  deux  bouts  avec  onze  cents  florins,  alors  que  les  pas- 
teurs de  la  ville  étaient  obligés  de  vivre  avec  cinq  cents.  La  raison  est 
qu'il  avait  l’occupation  la  plus  dispendieuse  qui  fût  à l’époque.  Pour  tra- 
vailler, il  lui  fallait  acheter  en  grand  nombre  des  manuscrits  et  des  livres,  et 
le  plus  clair  de  son  traitement  passait  à ces  acquisitions. 

L’ Ecole,  d est  vrai,  avait  sa  bibliothèque,  héritage  de  Bonivard,  grossi 
à lieux  reprises,  par  les  soins  du  Conseil,  lors  de  la  vente  des  mobiliers 
de  Calvin  et  de  Pierre  Martyr.  Sur  ses  rayons,  Casaubon  avait  trouvé  1 Apu- 
lée de  1469  et  le  Suétone  de  1470,  dont  il  avait  donné  les  premières  édi- 
tions critiques.  Mais  la  collection  était  très  loin  de  suffire  à son  activité. 
Bien  que  les  imprimeurs  genevois  fussent  tenus  d’y  déposer  régulièrement 
un  exemplaire  de  chacune  des  productions  de  leurs  presses,  ils  s’exemp- 
taient trop  souvent  de  cette  obligation,  ainsi  que  le  prouvent  tant  les  ré- 
clamations incessantes  des  ministres  que  les  injonctions  répétées  du  Conseil, 
et  la  Bibliothèque  genevoise  était  loin  de  contenir,  même  seulement  la  série 
des  publications  faites,  à Genève,  depuis  sa  fondation.  On  doit  dire  que,  si 
elle  les  eût  possédées,  cela  eût  été  pour  elle  une  véritable  fortune.  I ne 
partie  du  produit  des  immatriculations  des  écoliers  était  ordinairement 
consacrée  à des  acquisitions  de  livres  et  cette  somme  s’augmentait  fréquem- 

1 Isaaci  Casauboni  Epistohv : Rolerdam.  1709,  — éd.  Alinelovcen,  — Ep.  879. 

2 On  promettait  a Casaubon  206  écus,  outre  son  logement.  Cotte  somme  fut  portée  à 1000  livres, 
I année  suivante.  (Paltison,  /.  c..  82.) 

* Reg.  Conseil,  17  oel.  1595.  (Paltison.  /.  c..  70,  note  8). 
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ment  de  dons  et  Je  legs  des  part  iculiers,  auxquels  les  notaires  avaien I charge 
de  recommander  l'Ecole.  Toutefois,  eu  définitive,  le  budget  des  recettes 
était  assez  maigre,  comparé  à celui  des  dépenses  qu’eût  comportées  la  for- 
mation d'une  collection  de  premier  ordre.  Les  beaux  livres  étaient  hors  de 
prix . En  1588  l’achat  d une  bible,  récemment  publiée  à Anvers,  coûta 
quarante  écus,  le  prix  d’une  maison1. 

On  n’a  pas  de  peine  à comprendre  que,  dans  ces  conditions,  le  métier 
de  philologue  fût  dispendieux,  surtout  celui  d’un  philologue  comme  Casau- 
bon.  Quand  il  s'agissait  de  livres,  le  successeur  de  Portus  était  un  bourreau 
d’argent.  Il  donnait  ordre  d’acheter,  à n importe  quel  prix,  un  manuscrit 
désiré,  une  édition  utile.  Et  là  est  évidemment  la  source  de  dépense  qui  l’em- 
pêchait de  vivre  à Genève,  même  avec  le  traitement  exceptionnel  qu’on  lui 
attribuait 2.  De  nos  jours  on  éprouve  encore  quelque  d il  lieu  lté  à faire  ad  mettre 
aux  profanes  qu’un  luxe  de  ce  genre  n’est  pas  du  luxe  pour  un  savant,  qu’une 
riche  bibliothèque  est  l'instrument,  peut-être  indispensable,  de  sa  recherche 
et  qu’il  faut,  si  l’on  veut  qu’il  donne  toute  sa  mesure,  mettre  à sa  portée  et 
1 instrument  de  son  travail  et  le  loisir  d’en  faire  usage.  Quel  effort  ne  fal- 
lait-il pas,  dans  la  Genève  assiégée,  rationnée,  aux  pourpoints  râpés  et  aux 
chausses  rapiécées  du  XVIe  siècle,  pour  faire  accepter  à l’opinion,  même 
d initiés,  les  onze  cents  florins  de  Casaubon  ! Ils  ne  pesaient  pas  lourd  dans 


1 « Messieurs  de  la  Chambre  des  comptes  onl  raporté  comme  les  s,s  Chauve  et  Jaquemot  leur 
« oui  rendu  compte  des  deniers  qu’ils  ont  receu  comme  recteurs  des  escoliers  qui  se  sont  inscrilz 
« et  iinmatricularisez,  se  montant  environ  70  escus  plus  821  florins,  desquels  ils  onl  despendu 
« environ  six  cens  el  lant  de  florins  qu’ils  ont  payé  a divers  ministres  et  regens  qui  onl  excusé 
« des  absens  ou  malades  el  en  l’achal  d’une  grande  bible  d’Anvers,  pour  la  Bibliothèque,  costanl 
« 40  escus,  priant  leur  laisser  le  dit  restant  d’environ  140  florins,  pour  pourvoir  à semblable 
n charge.  A esté  arreslé  qu’on  les  leur  laisse  el  au  reste  qu’ils  poursuivent  par  ce  après  à faire 
« payer  les  escoliers  qui  s’inscriront  venans  au  College.  » (Reg.  Conseil,  3 juillet  1588.) 

2 Lettre  de  Casaubon  à Etienne  Tremblev  à Lausanne  : « Quid  enim  non  fecimus,  qnid  non 
« surnus  experli,  ut  hic  nobis  vivere  licerel  Nec  le  f’ugif,  jStov  Græcis  cl  ici,  et  vilain,  et  quæ- 
« cunque  sunt  ad  vitam  necessaria.  Isla  qui  uobis  denegant,  siinul  quantum  quidem  in  ipsis 
« est,  vitam  nobis  auferunl.  Hœc  maluissem  coram:  Necdum  omnis  mihi  spes  islhuc  veniendi 
« periit.  Inlerea  volui  istud  nescius  ne  esses.  Siinul  le  obtestor  per  nostram  amicitiam,  inquiras 
« ubi  lateanl  libri  Alberii,  et  an  aliquo  pretio  emi  quicquam  ex  ejus  bibliolheca  possit.  Scies 
« facile  a vidua  Bovii.  Ilerum  a le  obnixe  contendo,  curæ  habeas  banc  curam,  et  me  facias  quain 
a primum  certiorem  : sum  enim  lotus  m libris  undique  emendis.  » « Raptiin  Genevæ  a.  d.  XIV. 
« Ivalend.  Decemb.  1596  » [Isaaci  Casauboni  Epistolæ.  Ep.  109.  Cf.  Epistolæ  od  Isaacum  Casau- 
bonuin.  Ep.  8.) 

Le  catalogue  des  livres  que  Casaubon  se  fit  expédier  de  Genève  à Montpellier  se  trouve  dans 
ses  Adversaria.  Il  comprend  450  rubriques.  Nombre  d auteurs,  tels  que  saint  Augustin  par  exemple, 
sont  représentés  par  plusieurs  volumes  in-folio  II  y a plus  d’un  manuscrit  dans  la  collection. 
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la  bourse  du  maître,  toujours  besogneux  de  livres.  Mais  on  n'en  avait  pas 
moins  de  mal  à les  lui  trouver.  De  là,  entre  lui  et  ceux  qui  en  avaient  la 
charge,  le  malentendu  qui  le  poussa  à quitter  sa  patrie.  Il  s’imagina,  à cer- 
taine époque,  qu’«on  ne  voulait  pas,  » alors  qu’en  réalité  on  ne  pouvait  pas. 

Nous  devons  ajouter,  pour  épuiser  l’énumération  des  causes  de  ce 
départ,  si  latal  à tant  d’égards  à l’école  de  Calvin,  que  Casaubon  désirait 
se  rapprocher  de  sa  mère,  restée  à I ) i é en  Dauphiné,  et  d’autre  part  qu  il 
espérait  que  le  climat  du  Midi  serait  favorable  à sa  santé.  Il  hésita  deux 
ans  à se  rendre  aux  sollicitations  tics  magistrats  de  Montpellier  et,  lors- 
qu il  le  fit,  suivant  en  cela  le  conseil  de  Scaliger,  ce  fut  à regret  et  comme 
cédant  à la  pression  des  circonstances  h II  n’oublia  jamais  Genève  qu  il 
tint  toujours,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  pour  sa  véritable  patrie.  «Je  suis  vrai- 
« ment  Genevois,  plus  encore  par  le  cœur  que  par  la  naissance,  — écrit-il 
« à Jean  Guillaume  Stuckius,  à Zurich,  en  lui  annonçant  son  prochain 
« départ,  — et  je  le  resterai  tant  que  mon  âme  habitera  mon  corps2.  » De 
Montpellier,  et  plus  tard  de  Paris  et  de  Londres,  il  ne  cessa  de  s’enquérir 
de  l’état  de  l’Ecole  qu’il  appelait  toujours  « Sc/iola  nostra.  » En  1603,  il 
écrivit  à Jacques  Ier  pour  solliciter,  en  sa  faveur,  un  subside  du  roi  très  lettré. 

Casaubon  obtint  son  congé,  du  Conseil,  le  20  novembre  1596.  En 
décembre,  il  s’embarquait  à Lyon  sur  un  chaland  qui  descendait  le  Rhône, 
pour  faire  bientôt  son  entrée  à Montpellier,  le  dernier  jour  de  l’année.  Il 
fut  reçu  aux  portes  de  la  ville,  comme  un  triomphateur,  par  ses  nouveaux 
collègues  et  par  les  consuls. 

Cette  date  marque  un  tournant  dans  l’histoire  de  l’Académie.  On  peut 
dire  qu’avec  le  bateau  qui  porte  Casaubon,  avec  celui  qui  va  le  suivre  et  lui 

1 Lettre  à Denys  Godefroy  : « Yir  amicissime,  scito,  ilnquc  persuasum  habeto,  nihil  Inc  a me 

« factum  lemere,  nihil  properc,  nihil  inconsulte  : biennium  integrum  traclum  hoc  negotium  est.  Testis 
« rnihi  Dominus,  tolo  illo  tempore  aliud  nihil  optasse  quæsisseque  me,  nisi  ut  liberalius  paullo 
« slipendium  naetus  euris  rei  fa  m i lia  ri  s liberarer,  studiisque  literarum  me  dederem  5).ov  v.c/.'t 
« 7iàvr«.  Hoc  in  cœtu  nostro,  hoc  apud  Senalum,  hoc  ubique  sum  semper  professus.  Spcrabam 
« fore  aliquando  ut  noslri  aliqua  haberelur  ratio.  Cuin  omnis  tandem  præcisa  spes  videretur,  cuin 
« me  privatim  multa  urgerent,  cum  instarent  quotidie  Monspelienses,  noslri  obsurdescerenl,  dedi 
h manus,  meamque  operam  iis  addixi,  qui  illam  tanto  desiderarent  opère.  Accedebat  eo  respectus 
n quoque  matris,  cujus  negolia  meam  præsent iam  expelebant  : ea  vero  non  longe  bine  abesl 

<•  Eranl  et  alia  nonnulla  momenti  quam  maximi,  quæ  mihi  nunc  sv'i-ou.'/.  z:tWw.  Habes  caussas 
« consilii  hujus  inei,  cujus  ne  me  pœnilere  unqnam  possit,  facturos  omnia  spero.  qui  me  hue 
« vocarunt.  llaclenus  quidem  cerle  omnia  bêla,  omnia  spei  plena,  eliam  ultra  spem.  » n Mons- 
ii  pelii,  a.  d.  Non.  Januar.  1597.  d (Ep.  115.) 

2 21  novembre  1596.  (Ep.  111.) 
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amener  ses  livres,  le  lleuve  entraîne  au  loin  l’humanisme  genevois  et  sa  for- 
tune. Au  jeune  maître,  qui  fut  le  dernier  en  date  de  la  Renaissance,  va  suc- 
céder un  lettré,  mais  non  plus  un  philologue.  Et  I on  verra,  au  cours  des 
trente-six  années  du  professorat  de  Gaspard  Laurent,  s’achever  à Genève 
l’évolution  qui  doit  y faire  régner  bientôt,  sans  rivale,  la  théologie.  Des 
humanistes  huguenots  ont  inauguré  dans  l'école  de  Calvin  le  haut  ensei- 
gnement des  lettres,  pendant  une  première  et  brillante  époque,  des  théo- 
logiens, — humanistes  tant  qu’ils  seront  leurs  élèves,  puis  théologiens 
tout  court,  — vont  reprendre  leur  tâche  L 

On  s’est  demandé  si  les  Genevois  eurent  conscience  de  tout  ce  qu’ils 


1 Lisle  des  ouvrages  publiés  par’  Casaubon  pendant  le  temps  de  son  professorat  à Genève  : 
Isaaci  Hortiboni  Notæ  ad  Diugenis  Laertii  libros  de  vitis  dictis  et  decretis  principum  philoso- 
phorum  : in-12,  Morges,  — J.  Le  Preux,  — 1583. 

Vetustissimorum  authorum  Georgica.  Bucolica,  et  Gnomica  poemata  </uæ  supersunt.  accessit  liaic 
editioni  Is.  Hortiboni  Theocriticarnm  lectionum  libellas:  in-12.  [Genève],  — E.  Yignon,  — 1581 
Strabonis  rerum  geographicaruni  Libri  XV  fl.  Isaacas  Casa  a boa  a s recensait  : in-folio,  [Genève], 

— E.  Yignon,  — 1587. 

Novi  Testamenti  Libri  omîtes  recens  mine  editi  cuin  notis  Isaaci  Casanboni:  in-12,  [Genève], 

— E.  Yignon,  — 1587. 

Isaaci  Casanboni  animadversiones  in  Dionysii  Halicarnassei  antii/nitaluiii  roinanarain  libros. 
Publié  par  Yignon,  dans  son  édition  de  la  traduction  de  Denys  d’Halyearnasse  par  Emile  Poilus; 
in-folio,  [Genève],  1588. 

IloXvaivov  iTpxTi/yiîuarwv  BijS/tu  ov. tû.  Polyæni  strata '.génial uni  libri  octo.  Is  Casanbonus  græce 
mine  priinuin  edidit,  emendavit,  et  notis  illustrant  : in-12,  [Genève],  — J.  de  Tournes,  — 1589. 

In  I) icæ a r c h i relogea  notæ  Isaaci  Casanboni . Publié  par  II.  Estienne  dans  ses  Diciearchi  (leo- 
graphica ; in-12,  [Genève],  1589. 

Opérant  Aristotelis  Stagiritæ  philosophoruin  omnium  longe  principis  nova  editio:  2 vol.  in-folio, 
Lyon,  — imprimés  à Genève  par  IL  Estienne, — 1590. 

Theophrastus , Characteres  ethici.  sive  déscriptiones  inoram  græce.  Is.  Casanbonus  recensait , in 
latinum  sermonem  vertit , et  libro  conimentario  illustravit  : in-8,  Lyon,  - F.  Le  Preux,  - 1592. 

Diogenes  Laertius.  De  vitis  dogm.  et  apophth.  clarorum  philosophoruin  libri  X.  Hesychii  ill.  de 
iisdein  pltilos.  et  de  aliis  scriptorihns  liber  Pithagor  philosophoruin  fragmenta . omnia  græce  et  lat. 
ex  editione  ii.  Is.  Casanboni  notæ  ad  lib.  Diogenis  mu  Ho  auctiores  et  emendatiores  : in-12,  [Genève], 

— H.  Estienne,  — 1593. 

Apuleii  Apologia  : in-4,  Heidelberg,  — Jer.  Commelin,  — 1594. 

Suetonius,  De  XII  Cæsaribus  Libri  VIII.  fs.  Casaubonus  recensait  et  animadv.  libros  adjecit: 
in-4.  [Genève],  — Ja.  Cbouet,  — 1595. 

Theocritus.  Idyllia  et  epigraniniata,  eu  ni  mss.  Paint,  collata  : in-12,  s./.. — Jer.  Commelin,  - 1596. 
Athenæus.  Deipnosophistaraiii  libri  XV.  cura  et  studio  Isaaci  Casanboni.  bibliothecæ  Palatinæ, 
Vaticanæ,  aliaruiiK/ue  ope  auctiores  eniendatioresque  editi  : in-folio,  s.  /.. — Jer.  Commelin, — 1597. 

L’ouvrage  de  Mark  Pattison.  auquel  nous  empruntons  cette  bibliographie,  est  l’ouvrage  de  fond 
auquel  il  faut  renvoyer  pour  la  biographie  de  Casaubon.  L’auteur  a traité  de  la  vie  de  son  héros 
avec  une  abondance  de  renseignements  et  une  sûreté  d information  remarquables.  En  lait  de  sources 
relatives  à la  période  genevoise,  il  a ignoré  cependant  — et  son  livre  en  a souffert  — les  registres 
et  la  correspondance  ecclésiastique  de  la  Compagnie  des  pasteurs.  La  seconde  édition,  publiée  à 
Oxford  (Clarendon  Press),  en  1892.  augmentée  de  notes  et  de  corrections  diverses,  est  de  beau- 
coup préférable  à la  première  (1875). 
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perdaient  en  perdant  Casaubon  et  I on  en  a douté.  Pattison  s est  même  cru 
autorisé  à écrire  en  tête  du  chapitre,  du  reste  fort  remarquable,  qu'il  con- 
sacre au  séjour  de  Montpellier:  «On  le  laissa  partir  de  Genève,  où  il  avait 
« représenté  la  culture  classique  comme  elle  ne  l’y  avait  point  encore  été 
« auparavant  et  comme  elle  ne  l’y  fut  jamais  depuis,  sans  un  effort  pour  le 
« retenir,  sans  un  témoignage  de  reconnaissance  et  d’appréciation  de  ses 
« services  » Ce  (pie  nous  avons  dit  tout  à l’heure  des  sacrifices  de  la  Sei- 
gneurie, pour  détourner  le  coup  qui  menaçait  l’Ecole,  montre  suffisamment 
ce  qu’il  faut  penser  de  ce  reproche  en  ce  qui  concerne  le  Conseil.  Quant  à 
la  Compagnie,  voici  la  lettre  qu’elle  remit  à celui  qui  partait.  Pour  qui 
sait  à quel  point  ceux  qui  l’ont  signée  étaient  sobres  de  démonstrations  de 
ce  genre,  celte  pièce  clôt  le  débat. 

«Aux  très  honorez  Seigneurs,  Messieurs  les  Consul/  de  la  Ville  de  Montpelier 

à Montpelier.  » 

«Messieurs,  nous  voyons  ce  (pie  n'eussions  pas  voulu  voir  jamais,  assa- 
voir le  départ  de  nostre  très  cher  et  honoré  frère  Monsieur  Casaubon  d’avec 
nous.  Nous  avons  eu  toute  occasion  de  desirer,  comme  nous  désirons,  (pie 
son  labeur  conlinuast  à servir  à reste  Escole  de  laquelle  il  a esté  un  grand 
ornement  pour  son  sçavoir  pour  sa  pieté  et  modestie  qui  ont  fait  qu’il  a esté 
autant  aimé  et  respecté  d’un  chacun  de  nous  qu’il  est  possible,  et  sera  tous- 
jours. Mais  puisqu’il  a pieu  à Dieu,  et  que  l’estât  de  ses  affaires,  estant  plus 
fort  que  toutes  nos  exhortations  et  «pie  tous  les  moyens  (pie  nous  luy  avons 
peu  présenter,  nous  met  à reste  nécessité  et  regret  que  de  voir  son  départ, 
nous  déclarons  en  premier  lieu  que  nous  ne  nous  départons  poinct,  et  ne  nous 
départirons  de  la  bonne  amitié  et  communion  (pie  nous  avons  eue  ensemble, 
et  le  tiendrons  tousjours  pour  nostre  très  cher  et  honoré  frère,  ce  (pie  nous 
luy  tesmoignerons  par  tous  les  bons  oflices  qu’il  nous  sera  possible.  Nous 
nous  asseurons  aussi  qu’il  sera  assez  trouvé  de  mesmes  envers  nous,  et  qu’il 
se  souviendra  tousjours  qu’il  est  né  Citoyen,  a esté  baptisé,  eslevé,  et  a prins 
son  accroissement  et  nom  en  ceste  ville  et  Eglise,  à laquelle  il  n'oubliera  point 
son  debvoir,  la  commodité  s’en  présentant,  et  en  estant  requis.  Comme  elle 
ne  quitte  poinct  le  droit  raisonnable  qu  elle  pense  avoir  sur  luy,  selon  que  Nos 
Seigneurs  vous  le  pourront  aussi  faire  entendre.  Nous  espérons  que  vous 
l’aurez  cependant  en  la  recommendation  et  respect  qu’il  mérité.  Et  prions 
Dieu  qu’il  le  conserve  en  santé  et  prospérité  et  toute  sa  famille,  et  qu’il  bénie 


1 L.  c\,  82. 
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tellement  ses  sainclz  labeurs  depardela  que,  comme  vous  l’avez  esperé,  et  nous 
aussi  l'esperons,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  en  puissions  voir  les  bonnes  let- 
tres s’avancer  au  milieu  île  vous,  el  le  Royaume  de  Dieu  conformé  el  amplifié 
contre  toute  la  barbarie  el  l’impiété  qui  l’assaillent  aujourd'hui.  Dont  nous 
puissions  avec  vous  louer  Dieu  de  vostre  avancement,  et  porter,  pour  autant 
de  temps  qu’il  plairra  à Dieu,  plus  aisément  la  perte  que  cesle  Escole  fait  en 
luy,  pour  le  présent.  » 

« Nous  saluons  vos  bonnes  grâces  el  prions  Dieu,  Messieurs,  qu’il  vous 
accroisse  les  siennes,  soit  conservateur  de  voz  Eglises,  el  les  augmente  en 
toutes  ses  bénédictions.  Et  demeurons 

vos  affectionnez  lreres  el  serviteurs  » 

« Les  Pasteurs  et  Professeurs  de  /'Eglise  et  Escole 
de  Genève  et  au  nom  d’iceux  : 

J.  Pinault.  » 

« A Genève  le  26e  de  Novembre  1590,  viel  slile.  1 » 

Le  successeur  de  Casaubon,  Gaspard  Laurent,  fut  nommé  titulaire  de 
la  chaire  de  Grec,  le  7 février  1597.  Il  devait  l’occuper  jusqu’en  1633.  Il  est 
probable  que,  depuis  sa  suppléance  éphémère  de  1587,  dans  la  chaire  de 
Philosophie,  i I avait  b intention  de  se  présenter  quelque  jour  comme  candidat 
au  saint  ministère.  En  1591  en  effet,  il  donnait,  à l’exemple  de  Chandieu,  un 
traité  de  controverse  contre  le  jésuite  espagnol  Grégoire  de  Valentia,  profes- 
seur à Ingolstadt 2.  En  I 595,  il  publiait  un  Consensus  des  vérités  de  la  religion 
établies  par  l’Ecriture,  lesécritsdes  Pères  et  la  concordance  des  confessions 
de  loi  des  églises  réformées 3.  C’est,  sauf  erreur,  le  dernier  de  ses  ouvrages 
mis  au  jour  avant  sa  nomination.  Le  sujet  indique  une  tendance  d'esprit 
décidément  théologique. 

Cette  tendance  ne  semble  pas  s’être  beaucoup  modifiée  à la  suite  de  la 
promotion  de  l’auteur  à une  chaire  de  grec.  Car,  l'année  suivante,  nous  le 
voyons  reprendre  sa  cont reverse  contre  Valentia  et  refondre  son  ni  émoi re  de 


1 Mas.  Bibl.  de  Genève,  Mf.  197.  au  (Correspondance  ecclésiastique),  III. 

2 Errorum  G.  de  Valentia  ex  postremo  ipsius  libro.  (/iiem  inscripsit  : Itedarguatio  inacitiarum. ... 
Index  secundus  elencticus  : in-8,  Genève,  1591.  (Cf.  Bcrnus,  Le  ministre  Antoine  de  Cliandieu. 
p.  1 23,  note  2.  ) 

8 Catholicus  et  orthodoxes  Ecclesiæ  consensus,  ex  verho  Dei.  Patruni  script is.  Ecclesiæ  reformata' 
confessionum  harmonie...  depromptus  : in-8,  [Gcnève|,  1595.  (Br.  M.,  1020,  f.  10.  t — exemplaire  de 
la  bibliothèque  de  Casaubon,  avec  envoi  d’auteur.) 
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1591  à l’appui  des  arguments  de  Chandieu  \ puis,  en  1602,  rédiger  un  traité 
des  disputes  en  matière  de  foi2.  Aussi  n’est-on  pas  étonné  d’apprendre  que, 
quelques  années  plus  tard,  le  synode  du  Dauphiné,  cherchant  un  professeurde 
théologie  pour  l’Académie  naissante  tle  Die,  demanda  Laurent  aux  Genevois3 *. 

Le  22  mars  1605,  la  Compagnie  des  pasteurs  charge  son  modérateur 
« de  rendre  response  et  déclarer  que  nous  ne  pouvons  nous  passer  dudit 
« sr  Laurent  très  utile  et  necessaire  à nostre  Escholeb  » 

On  doit  au  successeur  de  Casaubon  l’édition  posthume  des  œuvres 
dogmatiques  et  apologétiques  de  Chandieu,  dont  il  termina  lui-même,  dit 
M.  Bernus,  quelques  travaux  restés  inachevés5.  Ajoutons,  pour  rappeler  que 
le  théologien  militant  a encore  cependant  quelque  droit  au  titre  d’humaniste, 
qu’on  lui  doit  aussi  une  traduction  latine  et  un  commentaire  d llermogène 
appréciés  et  plusieurs  fois  réédités6 7. 

La  chaire  de  Casaubon  était  pourvue.  Le  maitre,  cela  va  sans  dire, 
n’était  pas  remplacé.  Lui-même  le  sentit  si  bien  que,  répondant  à Bèze  qui 
lui  communiquait  I élection  de  son  successseur  en  même  temps  que  d'autres 
nominations,  il  ne  trouva  pas  de  meilleur  compliment  à faire  que  celui-ci  : 
« ( Hie  le  Père  des  intelligences  leur  accorde  d’être  l’ornement  de  Sparte 
« selon  les  dons  qu  ils  ont  reçus.  Ouant  à Gaspard  Laurent,  j'espère  qu  il 
« n aura  pas  de  peine,  par  son  assiduité,  à effacer  de  vos  esprits  le  souvenir 
« de  mes  manquements  1 . » 

1 De  nostra  in  sacra  mentis  cuni  Domina  J rsa  Chrislo  conjunctione  Tractatus  : in-8,  Genève,  1598. 
(Br  M.,  1020  f.  10.  2.) 

2 De  publiais  disputationibus  in  controvcrsiis  de  religione  observatis . Ex  veterum  scriptis  potis- 

simam  desumpta:  in-8,  [Genève],  1602.  (Br.  M.,  1020  /’.  10.  3.) 

8 Gaberel,  I.  c..  II.  Pièces  justificatives,  p.  69. 

'l  Reg.  Coinp.,  ad  diem. 

6 A.  c..  86,  note  1. 

6 Eiuvysvo'je  TS/pr,  pti~ooixi...  Hermogenis  ars  oratorio...  cam  versione  latina...  et  commentariis 
Gaspari  /.aurentii  : in-8,  [Genève],  1614.  (Br.  M.,  1089.  d.  5.)  Réédité  en  1643  et  1644. 

7 février  1597.  (/,.  c..  Ep.  116.)  j 

Pendant  les  deux  dernières  années  de  son  professorat  dans  sa  patrie,  Casaubon  avait  été  souvent 
obligé  de  s absenter  pour  ses  alla  ires  particulières.  Les  registres  delà  Compagnie  des  pasteurs  en  font 
loi.  On  le  voit  du  reste  et  par  la  matière  et  par  le  lieu  de  publication  de  ses  travaux  de  1596  et  1597. 


CHAPITRE  VI 


LA  SECONDE  CHAIRE  DE  THÉOLOGIE 
I.  — LAMBERT  DAIS  EAU. 

L’établissement,  l'organisation  progressive  et  le  développement  des 
chaires  de  théologie,  dans  l école  fondée  en  1 559,  soulèvent  une  des  questions 
les  plus  curieuses  de  l'histoire  du  calvinisme  primitif.  Ai  Ccllérier,  le  pre- 
mier historien  de  l’Académie,  ni  Gaberel,  I unique  biographe  protestant  de 
l’Eglise  de  Genève,  n’ont  cru  devoir  l’aborder.  1 ls  s’en  tiennent,  sur  ce  point, 
à la  formule  traditionnelle  et,  à leur  suite,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  eu 
à toucher  de  près  ou  de  loin  au  sujet  ne  mettent  pas  en  doute  que  Calvin, 
à côté  de  la  chaire  qu’il  occupait  personnellement,  n’en  ait  créé  une  seconde 
pour  Théodore  de  Bèze,  qui  l’aurait  transmise  à Nicolas  Colladon,  lorsque 
lui-même  succéda,  dans  la  première,  à son  maître.  Lambert  Daneau,  dès 
son  arrivée,  aurait  recueilli  l'héritage  universitaire,  déclaré  vacant,  de 
Colladon.  Après  lui  Antoine  de  la  Paye,  puis,  Bèze  étant  mort,  Jean  Diodati 
et  Théodore  Tronchin  auraient,  à leur  tour,  occupé  les  chaires  de  théologie 
comme  professeurs  ordinaires,  tous  au  même  titre  et  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Cela  parait  fort  simple.  Ce  l est  malheureusement  beaucoup  plus 
que  ne  I autorise  un  examen  attentif  des  sources.  Comme  tant  d’autres,  ce 
chapitre  d’histoire  ecclésiastique,  construit  à des  époques  diverses,  très 
postérieures  aux  faits  eux-mêmes,  a dû  son  élaboration  à des  considérations 
en  somme  complètement  étrangères  à l’histoire.  C’est  ainsi  par  exemple 
qu’au  XVIIIe  siècle,  comme  on  avait  proposé  au  Conseil  des  Deux-Cents  de 
supprimer  l’une  des  trois  chaires  de  théologie  existantes,  la  Compagnie  des 
pasteurs  lit  dresser,  d après  les  documents  de  ses  archives,  un  tableau 
historique  du  corps  enseignant  de  la  faculté  menacée,  tableau  dont  le  but 
avoué  est  de  démontrer  aux  Conseils  que  les  « trois  chaires  collatérales  de 
Théologie  » sont  une  institution  consacrée  par  « un  usage  ancien  qui  remonte 
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à deux  cents  ans,  c’est-à-dire  |usqiiesau  teins  de  nos  Héformateurs  » C’est  ici 
la  place  de  traiter  la  question  pour  elle-même  et  d examiner  les  précédents 
du  XVIe  siècle,  en  mettant  à contribution  simultanément  les  registres  de 
la  Compagnie  et  ceux  du  Conseil.  Nous  nous  proposons  de  le  faire,  tout  en 
présentant  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur  le  professorat 
de  Daneau  et  de  ses  successeurs. 

On  a vu  <pie  Bè/.e  avait  enseigné  aux  côtés  du  fondateur  de  l'Ecole, 
comme  second  professeur,  si  l'on  veut,  mais  dans  la  même  chaire,  alterna- 
tivement, non  pas  simultanément.  La  chaire  doctorale  de  Calvin  était  anté- 
rieure à 1 Académie.  Elle  était  la  base  même  de  tout  l'édifice  qu’il  avait 
entendu  construire  et,  dans  son  esprit,  ne  pouvait  pas  être  comparée  aux 
aut res.  On  a remarqué  qu  il  11e  prit  jamais  le  titre  de  professeur.  Lorsque  Bèze 
se  vit  appelé,  par  la  mort  du  réformateur,  à lui  succéder,  il  essaya  de  donner 
tout  seul  l’enseignement  cathédral  inauguré  de  la  sorte.  Mais  il  sentit,  au 
bout  de  deux  ans,  le  besoin  d’un  suppléant  et  Nicolas  Colladon  fut  désigné, 
de  la  façon  que  nous  avons  rapportée.  Après  lui,  Perrot  fut  nommé  pour 
remplir  le  même  office.  Enfin,  lorsque  Lambert  Daneau  arriva,  au  lende- 
main de  la  Saint-Barthélemy,  il  fut  choisi  de  même  et  placé  non  loin  de  la 
ville,  à Vandœuvres,  dans  un  poste  qu’on  supposait  assez  rapproché  pour 
lui  permettre  de  venir  faire  ses  leçons  à l’Académie,  la  semaine  où  Bèze 
n’en  faisait  pas 2. 

1 Mémoire  sur  la  profession  de  Théologie,  annexé  au  procès-verbal  de  la  séance  du  26  février  1779 
(Reg.  Conip.,  ad  dieni).  Le  tableau  qui  se  trouve  aux  pp.  13-15  de  ce  mémoire  a été  publié  par 
M.  Henri  Heyer,  parmi  les  pièces  justificatives  de  son  Catalogue  des  thèses  de  théologie  soutenues  à 
l' Académie  de  Genève  pendant  les  .117e.  XVI Ie  et  XVIIIe  siècles  (Genève,  — Georg  & Clc,  — - 1898). 

3 Cf.,  plus  liant,  ]).  12'j-  127. 

Reg.  Comp..  octobre  1572  : «Le  vendredi.  101'  jour  dudict  mois,  la  Compagnie  esleul  M.  Lambert 
« Daneau  qui  avoil  servi  à l’Eglise  de  Gien,  pour  suppléer  au  defaut  de  M.  Jean  de  Serres,  nagueres 
ii  déposé*.  Ce  qu'estant  signifié  audict  Daneau,  l’a  accepté,  reservant  l’obligation  qu’il  a à sa  dite  Eglise 
« à laquelle  il  prétend  servir  au  cas  que  Dieu  la  redressasl.  Ce  qui  a esté  trouvé  bon,  et  texte  luy 
h fut  donné  pour  proposer  le  lendemain.  Ce  fut  le  dernier  verset  du  3e  de  la  Irc  à Timothée;  après 
a laquelle  proposition  les  frères  arresterent  d’en  parler  à Messieurs  le  lundy  suivant.  Aussi  que, 
« d aultant  qu’ils  esperent  que  ledicl  Daneau  pourroil  servir  à lire  en  Théologie  en  ceste  Eschole. 
ii  il  seroil  bon  de  le  mettre  en  la  parroisse  la  plus  prochaine  de  la  ville,  à sçavoir  à Yendeuvres. 
ii  dont  il  pourroil  venir  icy  plus  commodément  quand  il  en  seroil  besoin.  Et  par  ce  moyen  que 
h M.  Estienne  Groz  [pasteur  à Vandœuvres  depuis  l’année  précédente]  seroil  mis  à Jussy.  » 

* Jean  de  Serres  lut  déposé.  le  là  septembre»  lo72.  pouravoir  (juitté  brusquement,  sans  congé,  la  cure  de  Jussy  qu'il  occupait 
dejHiis  six  ans.  11  se  rendit  a Lausanne  où  il  devint  principal  du  collège.  Cf.  Hormis.  Le  ministre  Antoine  de  Chandicu.  p.  77. 

n Le  sabmedi  25e  M.  Lambert  Daneau,  oullre  ce  qu’il  avoit  ja  proposé  en  francois  devant  les 
a frères,  a aurores  en  leur  présence  faicl  leçon  en  latin  au  29e  d’Isaïe.  Après  laquelle  a esté  arresté 
« qu’il  seroil  mis  à Yendeuvres  et  noslre  frère  Mr  Estienne  Groz  à Jussy.  El  que  dès  le  lendemain 
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Malheureusement,  comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire,  la 
santé  de  Daneau  était  chancelante.  Il  s’en  plaint  souvent  dans  les  lettres 
que  nous  possédons  et  l'unique  portrait  qu'on  ait  de  lui  nous  montre  un 
homme  de  constitution  chétive,  à la  poitrine  creusée  et  très  probablement 
atteinte.  On  n’a  pas  de  peine  à croire  ce  qu  il  écrit  à Zanchius,  en  157H, 
qu’ayant  fait  un  voyage,  au  gros  de  l’été,  il  a dù  se  mettre  au  lit,  à son 
retour,  à cause  de  la  difficulté  qu’il  éprouve  à respirer  h La  vie  laborieuse 
qu’il  menait,  travailleur  acharné,  sans  cesse  à l’étude,  publiant  soixante- 
dix  ouvrages  à nous  connus,  en  vingt-cinq  ans,  n’était  pas  faite  pour 
rétablir  ses  forces.  On  a vu  qu’il  ne  pouvait  faire  aisément  le  chemin  qui  le 
séparait  de  l’Auditoire,  où  ses  leçons  étaient  trop  rares.  La  Compagnie  saisit 
la  première  occasion  qui  se  présenta  de  l’appeler  en  ville.  Une  place  étant 
devenue  vacante,  au  décès  du  ministre  Gilles  Chaulse,  il  y fut  nommé,  le 
25  juin  1574.  Mais  la  prédication  l’épuisait.  Il  voulait  refuser  et  conserver 
sa  cure  de  campagne.  La  charge  lui  fut  imposée  dans  l’intérêt  de  l’Ecole2. 

Daneau  se  mit  résolument  à l’œuvre  et  de  sa  pauvre  poitrine  essoufflée 
sortit,  plusieurs  fois  la  semaine,  un  prêche  « de  matin,  » et,  le  mercredi, 
un  cours  à l'Académie.  Au  printemps  de  1575,  n’en  pouvant  plus,  il 


« 1 un  iroil  annoncer  l’aullre  aux  parroisses,  afin  qu’au  plus  lost  ils  toussent  présentés.  Notamment 
« a esté  déclaré  audict  Daneau  qu’il  estoil  accommodé  à Vendeuvres  et  approché  de  la  ville  afin 
n que  s’il  estoil  requis  de  faire  leçon  en  l’Eschole,  il  le  pus!  faire  plus  commodément.  Il  a accepté 
« de  faire  ce  qu  il  pourroit,  se  voulant  gouverner  en  tout  et  partout  par  la  Compagnie.  » 

M.  Paul  de  Félice,  le  biographe  de  Daneau,  a publié  ces  textes.  Mais  une  erreur  de  lecture, 
touchant  la  date  du  second,  l’a  trompé  et  engagé  dans  un  fouillis  de  difficultés  qu’il  essaie  de  percer 
à l’aide  de  suppositions,  puis  finalement  déclare  inextricable.  Il  a placé  au  25  juin  1574  la  mention 
ci-dessus,  relative  à la  deuxième  leçon  d’épreuve  du  futur  professeur  et  à sa  nomination  définitive 
au  poste  de  Vandœuvres,  alors  que  le  procès-verbal  est  en  réalité  du  25  octobre  1572.  [Lambert 
Daneau,  pasteur  et  professeur  en  théologie  : Paris,  1882,  p.  70  s.  73-74.) 

On  trouve  dans  les  registres  du  Conseil,  à la  date  du  3 novembre  1572,  cette  confirmation  de 
l’installation  de  Daneau  à Vandœuvres  : « Lambert  Daneau  ayant  esté  présenté  à l’eglise  de  Ven- 
te deuvres  où  lesdils  ministres  désirent  le  colloquer  afin  de  l’approcher  plus  près  de  la  ville  où  il 
« pourra  servir  à faire  des  lectures  en  théologie  et  mettre  ledit  Groz  à Jussi.  Iceluy  a fait  le  serment 
tt  en  tel  cas  requis,  soub/.  la  reserve  qu’il  a desja  cy  devant  fait  que,  si  avec  le  temps  il  estoil  rapelé 
" par  son  eglise  et  qu’on  ne  les  peusl  autrement  contenter,  il  y puisse  retourner.  » 

1 Paul  de  Félice,  /.  c..  77,  note  2.  — Sous  le  portrait  de  Daneau,  qu’on  trouve  gravé  dans  la  collection 
d Icônes  de  Jacques  Verheiden  ( Præstantium  alii/uot  Theqlogoruin  qui  ltom  Anttchristuni  præcipue 
oppugnarunt  Effigies:  i n 4 , La  Haye,  1603),  on  lit  ces  vers  : 

« Magna  est  exiguo  Danxi  in  pectore  virlus 

« In  quo,  ut  thesauro,  sunt  nova,  sunt  vetera. 

« Quid  Patres,  Sorbona  docent,  Sophia  utraque  novit  ; 

« Et  novit  fraudes  factaque  Pontilicum.  » 

2 Juin  1574.  « Le  vendredy  25e  fut  esleu  en  la  place  de  M.  Chausses,  M.  Lambert  Daneau, 
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demanda  qu’on  le  dispensât  de  quelques  sermons.  Ses  collègues  ne  se  crurent 
pas  autorisés  à enfreindre  sur  ce  point  la  lettre  des  Ordonnances  ecclésias- 


d’ascétisme  dans  le  travail,  de  mépris  de  la  fatigue  et  de  la  souffrance  phy- 
siques, dont  le  souvenir  était  encore  devant  les  yeux  de  chacun.  Elle  était 
cruelle  par  piété  filiale. 

Cependant  les  forces  humaines  ont  une  limite.  L’année  suivante  on 
décida,  pour  «soulager»  Daneau,  de  communiquer  avec  Messieurs  au  sujet 
des  prêches  du  matin  et  de  voir  s'ils  se  pourraient  mettre  à cinq  heures  au 
lieu  de  quatre2.  Ce  qui  fut  fait.  Il  paraît  toutefois  qu’en  dépit  de  ce  soula- 
gement extraordinaire,  l’asthme  eut  encore  le  dessus.  Car  en  juillet  1576, 
l’ancien  pasteur  de  Gien  étant  réclamé  par  la  communauté  protestante  qui 
se  réorganisait  dans  cette  A ille,  nous  le  voyons  s'excuser  à cause  de  sa  santé 

n ministre  fie  Vendeuvres,  et  ce  pour  cause  de  la  profession  de  théologie  en  laquelle  il  peult 
« aujourd’hui  aider  1 Eschole  plus  qu’aucun  aultre  de  la  Compagnie,  de  laquelle  il  s'en  feusl  peu 
n choisir  quelqu’un  qui  aultrement  eust  semblé  plus  propre  pour  le  ministère  de  la  ville,  assavoir 
« M.  Jacquemot,  lequel  a esté  exhorté  de  se  préparer  pour  une  aultre  fois  non  seulement  pour  le 
« ministère  de  la  ville,  mais  aussy  pour  servir  à l’Eschole,  quand  il  plaira  à Dieu  de  l’appeller. 
« De  quoy  il  s’est  excusé  honnestement  et  a déclaré  qu’il  desiroil  de  proütter  au  village  autant  qu’il 
u plairoit  à Dieu,  recognoissant  mesmes  la  charge  estre  plus  grande  qu’il  ne  la  peust  porter, 
a Ledict  Daneau  s’est  excusé  aussy  de  cesle  vocation  sur  quelque  inlirmité  qui  mesmes  de  nouveau 
« luv  estoit  survenue  en  sa  personne  el  qui  sembloit  le  pouvoir  empescher  de  servir  à I Eglise  à 
« cause  de  la  contention  de  la  voix  qui  y est  necessaire,  el  qu'il  estoit  prest  de  demeurer  là  où  il 
n estoit  autant  qu'il  plairoit  à la  Compagnie.  Les  frères  se  son!  arreslés  à l’election  qu  ils  avoient 
« l'aille,  se  réservant  cependant  ce  poinct  de  pourvoir  à luy  ey-après,  et  le  mettre  où  il  seroit  jugé 
« le  plus  propre.  » (Reg.  Comp ad  client.  — Texte  publié  par  M.  de  Félice.  sous  la  date  du  25  juillet.) 

Reg.  Conseil,  28  juin  1574  : « Lambert  Daneau  Les  S,s  de  Bèze  et  Trembley,  ministres  de  la 
n parolle  de  Dieu,  ont  proposé  avoir  advisé  en  leur  Compagnie  d’appeller  ledit  Daneau,  ministre 
« à Vandœuvres,  en  la  ville,  an  lieu  de  feu  Mr  Chausse,  parce  qu'il  est  fort  propre  à ceste  charge 
•<  estant  desja  lecteur  en  théologie.  A esté  arresté  qu’on  l’appelle  en  la  ville  soubz  la  condition 
u [par  lui  posée],  assavoir  qu’il  soit  en  liberté  s’il  plaisoit  à Dieu  le  rapeler  en  son  église.  » 

1 1575.  <i  Le  premier  [avril]...  M1'  Lambert  Daneau  a demandé  de  pouvoir  estre  en  quelque  sorte 
u soulagé  de  quelques  jours  de  prescher  à quatre  heures  du  malin,  el  ce  à cause  que  cela  le  rendoit 
« indispos  el  l incommodoit  à faire  sa  leçon  en  théologie  qui  lui  escheoil  au  mercredy.  Les  frères 
« n’ont  veu  aultre  expédient,  pour  cesle  heure,  sinon  que  quand  il  se  trouveroit  mal  et  advertiroit 
« les  frères,  qu'ils  preschassenl  pour  luy.  Ils  lascheront  tousjours  de  le  soulager.  » (Reg.  Comp. , 
ad  (fient.  — Publié  par  M.  de  Félice,  sauf  la  date.) 

2 « Aussy  a esté  proposé  par  monsr  Daneau  qu’il  se  sent  chargé  de  faire  les  presches  de  quatre 
« heures  certains  trois  mois  de  l’année,  d’autant  qu’il  estoit  quelque  jour  desdils  presches  auquel  il 
« faut  qu’il  face  leçon  en  théologie.  A esté  advisé  de  communiquer  avec  Messieurs  si  lesdits  presches 
« de  4 heures  se  pourroyenl  mettre  à cinq,  ce  qui  sembleroit  plus  propre  pour  voir-  sy  en  quelque 
« sorte  ledit  Daneau  pourroit  estre  soulagé.  » (Reg.  Comp.,  13  avril  1576.) 


tiques,  fout  ce  qu’ils  osèrent  fut  de  lui  offrir  de  prêcher  à sa  place  chaque 
fois  qu  il  se  trouverait  mal  ’. 
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et  même  demander  à la  Compagnie  de  le  décharger  de  son  ministère.  Il  s’of- 
fre du  reste  « à ceste  Eglise,  si  en  quelque  aultre  chose  i I le  peut  faire,  comme 
à faire  leçons.  » A cette  mise  en  demeure  les  ministres  répondirent  par  une 
demi-mesure,  un  arrangement  provisoire,  qui  montre  à la  lois  l'importance 
qu’ils  attachaient  aux  services  que  leur  collègue  pouvait  rendre  à l'Académie 
et  l’hésitation  que  Bè/.e  éprouvait  à en  faire  un  professeur  de  théologie  en 
titre,  sans  autre  charge  que  le  haut  enseignement. 

« La  Compagnie  luy  a remonstré  qu'il  ne  pouvoit  ainsy  soudainement  se 
départir  du  ministère  auquel  Dieu  l’avoit  appelé,  et  que  sa  maladie,  penlt- 
estre,  n’est  pas  telle  qu’il  estime  et  qu’il  se  faict  accroire.  Et  puisqu'il  esloit 
prest  de  s’essayer  aux  leçons,  nous  le  priyons  de  ce  faire  ces  trois  mois  pre- 
sens,  dedans  lesquels  aussy  il  pourroit  voir  s’il  pourroit  faire  quelques  presches 
en  quelque  temple  plus  commode,  pour  sur  le  tout  prendre  meilleur  advis  et 
plus  meurement,  lesdicts  trois  mois  passés.  A quoy  il  s’est  accordé  h » 

On  sait,  d’après  le  débat  qui  avait  été  soulevé,  au  sein  du  collège  des 
ministres,  à l’occasion  de  la  réorganisation  de  l’école  de  droit,  que  la  Com- 
pagnie, en  sa  majorité,  désirait  la  création  d’une  seconde  chaire  de  théo- 
logie. Théodore  de  Bèzey  était  opposé.  En  1572,  nous  l’avons  vu  s’occuper 
de  préférence  du  rétablissement  des  cours  de  droit.  Lorsque  le  cas  de  I )aneau 
se  présenta,  il  est  naturel  qu’il  ait  pris  un  temps  de  réflexion.  Ce  temps  du 
reste  fut  favorable  au  candidat.  Les  dernières  productions  de  sa  plume, 
toutes  d’une  orthodoxie  irréprochable,  plaidèrent  sa  cause1 2.  A la  lin  d’août. 


1 G juillet  1576. 

2 Briève  Remonstrance  sur  les  jeux  de  sort  ou  de  Lazard . et  principalement  de  Dez  et  de  Cartes. 
En  laquelle  le  premier  inventeur  des  dits  jeux , et  maux  infinis  qui  en  adviennent  sont  déclarez. 
Contre  la  dissolution  de  ce  temps:  in-8,  [Genève],  — - Jacques  Bourgeois,  — 1574. 

Physica  Christiana . sivede  rerum  creatarum  cognitione  et  usa.  disputai io  e sacræ  Scripturse  fonlibus 
hausta  et  decerpta  : in-8,  Lyon,  1576.  (Dédicace,  du  1er  décembre  1575,  au  baron  Frédéric  de  Nacliod, 
seigneur  de  Danowicz  et  Bezko.) 

Articuli  de  Cwna  dominica.  Ministris  Ecclesiarum  et  Scholarum  Marchiticarum , mandata  ac 
jussu  lUustrissimi  Principis  qc  Domini  I).  Joannis  Georgii.  Marchionis  Brandeburgensis.  Electons. 

etc.,  proponendi et  ad  eosdem  brevis  et  necessaria  piorum  et  orthodoxorum  virorum  Responsio  : 

in-8.  Genève,  1576.  (Premier  écrit  polémique  de  Dancau  contre  tes  luthériens  intransigeants.) 

J).  Aurelu  Hipponensis  episcopi  liber  de  Ilæresibus  ad  Quodvultdeum . bamberti  Danæi  opéra  emen- 
datus , et  commentariis  illustra  lus . . . In  calce  operis  addita  est  arbos  hæreseon.  ex  qua  quomodo  alizé  ex 
aliis  natx  sint.  et  propagatæ.  et  ut  sæpe  una  qutedam  hydra  plura  capita  produxeril.  perspicue  doce- 
tur.  Per  euudem  L.  Dameum.  — Additus  est  præterea  tractatus  de  Ecclesia.  ula  quibus  sensim  gradibus 
ilia  tandem  in  Papisticam  tyrannidem  inciderit.  ostenditur:  in-8,  Genève,  — E.  Yignon, — 1 5 7 C> 
(2e  éd. , 1578.)  La  dédicace  qui  est  « aux  magniliques  Seigneurs,  Syndics  et  Sénat  de  Genève,  » (cf..  plus 
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l’ auteur  obtenait  et  la  décharge  de  ses  fonctions  pastorales  et  la  promesse 
d’un  traitement  de  professeur. 

« A esté  advisé  que  M.  Daneau,  lequel  souvent  s’estoit  excusé  de  la  charge 
du  ministère  sur  sa  petite  voix  et  ses  infirmités  corporelles,  seroit  excusé  et 
déchargé  de  ladicte  charge  du  ministère.  Et  cependant,  d’autant  qu’il  est  jugé 
u tile  à ces  te  Eglise  pour  la  profession  de  Théologie,  Messie  u rs  seront  priés  de  luy 
assigner  quelques  gages  pour  ladicte  profession  et  parainsy  qu’il  demeure  avec 
nous.  » 

« Que  Vendredy  prochain  on  pourvoira  à l’election  de  quelqu’un  pour  le 
ministère  de  la  ville  en  la  place  dudict  Daneau  '.  » 

Le  Conseil  satisfit  à la  demande  des  ministres.  Mais,  au  lieu  d’un  trai- 
tement normal,  offrit  une  sorte  d indemnité  annuelle,  dont  le  bénéficiaire 
ne  pouvait  se  contenter.  Il  le  fit  savoir.  La  Compagnie,  alors  très  mécontente 
du  principal  du  Collège,  Antoine  de  la  Paye,  et  décidée  à le  congédier,  pro- 
posa au  Conseil  d attribuer  sa  charge  et  son  logement  à Daneau.  On  a vu 
comment  le  coup  qui  menaçait  le  protégé  de  Bèze  fut  détourné 2.  Messieurs 
tranchèrent  la  question  en  portant  à MK)  florins  l’allocation  qu  ils  avaient 
offerte  et  qui  fut  acceptée,  en  attendant  mieux. 

1576.  — ((  Le  Vendredi  14  [septembre]...  Messieurs,  ayant  esté  priés  d’establir 
quelques  gages  à M.  Daneau,  l avovent  faict  en  telle  sorte  que  ledict  Daneau,  ne 
trouvant  le  party  suffisant,  a déclaré  ne  le  pouvoir  accepter,  sinon  pour  autant  de 
temps  qu’il  seroit  icv,  se  reservant  de  pourvoir  à soy  quand  Dieu  luy  en  donne- 
roit  quelque  ouverture,  ou  (pie  par  ses  affaires  il  seroit  appellé  ailleurs.  Pour 
à quoy  obvier  la  Compagnie,  avant  sur  ce  entendu  son  vouloir,  désiroit  avec  le 
petit  gage  que  Messieurs  luy  presentoyent  pour  la  profession  de  Théologie, 
luy  bailler  la  charge  de  principal,  espérant  que,  sa  profession  de  Théologie  ne 


liant,  p.  52)  est  datée  comme  suit  : « Hæe  aulem  anno  a nato  Clirislo  et  lemporis  ultimi  MDLXXVI 
« scribebamus,  eum  Genevæ  Cal.  Januariis,  Syndici  sive  Consules  creali  essent  M.  Rosetus,  Jac. 
« Blondelus,  Cil.  Domonovanus  [de  la  Maisonneuve]  et  Slepli.  Maillelus  : Urbi  autem  esset  Præfec- 
« lus  Amadeus  Castelnovanus  : Professores  autem  publici,  et  magna  quidem  mundi  lumina,  lii  esseut  : 
u Theologiie  . Tlieod.  Beza,  pareils  in  Domino  et  præceplor  meus  : Juris  civilis,  Franciscus  Hoto- 
« manus  : Lingu.e  Ilebraicæ,  Cornélius  Berlramus  : I.inguæ  Græcæ,  Franciscus  Portus:  Philosophiæ, 
« Mal thams  Beroaldus » 

Tractatus  de  Antechristo  : in-8,  Genève.  — E.  Vignon,  — 1576.  (Dédicace  du  1er  août  1576  à Jean- 
Casimir,  comte  palatin  du  Rhin.)  Nous  citons  ces  ouvrages  d’après  de  Félice,  /.  c..  162  ss. 

1 Reg.  Comp.,  31  août  1576. 

2 Cf.  plus  liant,  p 181  s. 
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l’occupant  que  environ  trois  jours,  en  deux  semaines,  il  pourroit  s’acquitter  des 
deux  charges  et  par  icelles  deux  avoir  moyen  honneste  de  vivre.  » 

«Ce  qu’estant  communiqué  à Messieurs,  ils  n’ont  esté  d’advis  qu’on  se 
defist  du  tout  de  Mons1'  de  la  Paye,  mais  qu’on  s’en  serve,  comme  l’on  laid  de 
présent,  et  qu’on  supporte  jusques  à ce  que  l’on  ait  quelque  autre  provision.» 

« Quant  à M.  Daneau,  ils  luy  ordonnent  400  florins  pour  suivre  la  profes- 
sion de  Théologie.  Ce  que  luy  estant  depuis  communiqué,  a déclaré  qu’il  desi- 
roit  bien  de  servir  à ceste  Eschole,  mais  qu’il  ne  se  pouvoit  pas  obliger  pour 
tousjours,  ne  voyant  pas  les  moyens  de  s’entretenir  à sy  petit/,  gages  b » 

«Suivre»  ainsi  « la  profession  de  Théologie  » sans  exercer  le  ministère, 
c’était  en  fait  occuper  une  chaire  universitaire,  la  seule  en  laquelle  le  savant 
au  corps  débile  pût  se  faire  entendre  régulièrement  et  faire  profiter  un  audi- 
toire du  fruit  de  ses  veilles.  Ce  n’était  pas  encore  être  titulaire  delà  seconde 
chaire  de  théologie,  qui  ne  devait  être  vraiment  créée  que  plus  tard,  lorsque 
Bèze  n’occupa  plus  la  sienne  que  de  nom.  Daneau  se  consacra  tout  entier  à 
renseignement,  mais  ce  fut  encore  et  toujours  en  qualité  de  suppléant  du 
maître,  de  professeur  adjoint,  simplement  désigné  de  la  sorte  à lui  succéder 
un  jour.  C’est  ce  qu’il  exprime  lui-même  à son  correspondant  de  Bâle,  Jean- 
Jacques  Grynée,  en  ces  termes,  le  7 janvier  1.777  : 

« Ce  que  vous  écrivez  de  moi  à mon  vénéré  maître,  Bèze,  est  parti,  je  le  vois, 
du  cœur  d’un  ami.  Mais  si  je  vous  écrivais  ce  que  j’éprouve  au  dedans,  ce  que 
je  sens,  vous  sauriez  combien  je  suis  insuffisant  et  indigne,  surtout  étant 
donné  que  c’est  moi  qui  aurai  à succéder  à un  tel  homme.  Ceci  seul  me  console, 
dans  la  conscience  ou  je  suis  de  ma  petitesse,  que  j’ai  été  appelé  à ce  poste  par 
la  voix  de  l’Eglise2.  » 

A la  fois  juriste,  philologue,  théologien,  philosophe,  Lambert  Daneau 
a laissé  des  écrits  sur  presque  tous  les  sujets  (pie  son  temps  et  le  monde 
où  il  a vécu  jugeaient  dignes  d’étude.  Avant  son  établissement  à Genève,  ses 
ouvrages  confiés  à la  presse,  lorsqu'ils  sont  signés,  le  sont  avec  le  titre  de 
ministre  de  la  Parole  de  Dieu,  auquel  lui  donnaient  droit  les  lonctions  pas- 
torales qu  il  remplissait  à Gien.  A partir  de  1573,  jusqu’à  son  départ  pour 
1 Université  de  Leyde,  où  il  accepta  un  appel  en  1581,  il  ne  signe  plus  (pie 

1 Reg.  Comp.,  ad  diew.  Cf.  Reg.  Conseil,  17  Septembre  1 570. 

2 Mss.  Bibl.  de  Bàle. — Publié  par  de  Féliee,  I.  c..  319 
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Lambertus  Dnnæus , sans  jamais  ajouter  à son  nom  la  qualification  de  pro- 
fesseur en  théologie,  même  sur  les  livres  qui  comme  le  Critère  de  V héré- 
sie, le  Commentaire  de  St-Augustin,  la  Physique  chrétienne , Y Ethique 
chrétienne , le  Commentaire  des  sentences  de  Pierre  Lombard  etc.  sont  ou 
destinés  aux  étudiants,  ou  dédiés  à des  autorités  universitaires.  Par  contre, 
à partir  de  sa  nomination  à Leyde,  il  prend  ce  titre  et  le  porte  volontiers, 
comme  on  dirait  de  nos  jours,  en  librairie.  On  le  trouve  fréquemment,  tant 
en  tête  de  ses  ouvrages  qu’au  bas  de  ses  dédicaces.  C’est  qu’à  Genève,  on 
ne  le  lui  avait  jamais  donné  que  par  courtoisie.  La  fonction  que  ce  titre 
représentait  appartenait  encore  à Bèze  seul;  et  Bèze,  pourdes  raisons  dont  il 
est  facile  de  se  rendre  compte  si  l'on  se  reporte  à son  plus  grave  souci,  le 
maintien  de  l’autorité  doctrinale,  ne  jugeait  pas  opportun  d élever  dans 
l’école  une  seconde  chaire,  à côté  de  celle  que  son  maître  lui  avait  laissée. 

L’enseignement  de  la  théologie  se  réduisait,  aux  yeux  de  Bèze,  à ce 
programme  assez  simple  : interpréter  et  commenter  I Ecriture  sainte,  selon 
la  leçon  de  Calvin.  La  dogmatique,  dont  on  traitait  sous  le  nom  cl e loci 
communes , était  enseignée  en  même  temps  que  1 exégèse,  sur  laquelle,  en 
fait,  le  réformateur  l’avait  presque  exclusivement  basée.  Et  il  va  sans  dire 
que,  puisqu’il  s’agissait  de  conserver  la  leçon  du  maître,  indiscutée,  son 
disciple  et  son  successeur  devait  se  faire  un  devoir  de  ne  confier  cette 
tâche  à un  tiers  que  sous  sa  direction  personnelle  et  pour  autant  que  cela 
était  absolument  nécessaire.  Le  manteau  d’Elie  ne  devait  point  être  divisé. 

En  1570,  Corneille  Bertram  se  permit,  dans  un  discours  prononcé  aux 
promotions  de  1 Ecole,  de  déclarer  que  dans  le  texte  hébreu  de  l’Ancien 
Testament  il  lisait  Adonaï  e t non  pas  Jéhovah,  comme  on  avait  coutume. 
Il  fut  repris  et  dut  faire  amende  honorable1.  Cela  fit  du  bruit.  Mais  quel 
n’eùt  pas  été  le  scandale,  si  Bertram,  au  lieu  d’être  simple  lecteur  en  hébreu, 
eût  été  professeur  en  théologie  et  eût  parlé  ex  cathedra  en  lace  de  Bèze? 

Pendant  quelque  temps,  l’orthodoxie  de  Daneau  continua  d’être  ma- 

1 Reg.  Comp. . 31  mai  1570  : » Le  dernier  jour  de  Mai  furent  faites  les  promotions  de  1 Eschole  à 
« la  manière  accouslumée,  où  M.  Corneille,  professeur  hebrieu,  lit  proposer  par  un  de  ses  auditeurs 
« la  question  de  la  prononciation  du  nom  de  Jéhovah,  et  en  sa  response  bailla  la  resolution  qu’il 
« faloil  dire  Adonai  et  non  Jéhovah.  Ce  que  M.  de  Bèze  et  toute  la  Compagnie  trouva  mal  à propos 
n et  lui  remonslra  depuis  d’avoir  estneu  reste  question  ou  curieuse  ou  superflue,  et  d’avoir  affirmé 
« une  opinion  que  plusieurs  grands  personages  de  ce  teins,  de  bon  seavoir,  pieté  et  jugement,  ont 
« tenue  pour  absurde,  superstitieuse  et  vraiment  rabbinique.  » 
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nifeste  et  attestée  par  ses  écrits,  comme  sans  doute  par  ses  leçons.  Les 
trois  livres  de  \ Ethique  chrétienne,  le  mieux  connu  de  ses  ouvrages,  les 
Commentaires  sur  les  Epitres  de  saint  Paul,  sur  Joël,  Amos,  Miellée,  Nélié- 
mie,  Habacuc,  Sophonias,  Il  âgée,  Zacharie  et  Malachie  en  font  loi1.  En 
1578,  à partir  d'un  moment  qui  coïncide  à peu  près  avec  celui  où  son  suc- 
cesseur 1 u tu  r,  La  Fayc,  a déclaré  hautement,  de  va  ut  l’assemblée  des  pasteurs, 
qu’il  se  sentait  appelé  à la  profession  de  théologie,  on  peut  croire  qu’il  a 
reçu  un  avertissement2.  Il  consacre  désormais  sa  plume  à la  polémique  exté- 
rieure et  à plusieurs  productions,  plus  ou  moins  étrangères  à son  enseigne- 
ment, dont  certaines  indiquent  quelque  préoccupation  à se  créer  plutôt  des 
titres  à une  chaire  de  philosophie.  Ce  sont  les  répliques  à Génébrard,  à Sel- 
neccer  et  à Osiander,  son  traité  de  l’amitié  chrétienne,  intitulé  Jonathan, 
celui  contre  les  danses,  qu’il  eut  la  hardiesse  de  dédier  au  roi  de  Navarre, 
et  celui  contre  le  luxe  du  costume,  enfin  sa  Géographie  poétique,  son 
Commentaire  des  sentences  de  Pierre  Lombard  et  sa  Physique  Françoise3. 

En  1579,  les  curateurs  de  l’Université  de  Leyde  firent  une  première 
démarche  auprès  de  Lambert  Daneau  et  lui  offrirent  la  chaire  de  théologie 

1 Voir  do  Félice,  /.  c..  172-191.  La  bibliographie  des  écrits  de  Daneau  a été  laite  avec  un  soin 
tout  particulier  par  son  biographe,  lequel  a même  pris  la  peine  de  donner  un  résumé  de  chacun. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  renvoyer  à son  livre,  sur  ce  point. 

2 Cf,  plus  haut,  p.  182. 

s Voir  de  Féliee  I.  c.,  191-215.  250.  Voici  les  titres  complets  des  plus  importants  de  ces  ouvrages  : 
Traité  des  danses,  auquel  est  amplement  résolue  la  question,  assavoir  s'il  est  permis  aux  Chrestiens 
de  danser.  Nouvellement  mis  en  lumière:  in-8,  [Genève],  — François  Eslienne,  — - 1579. 

Traite  de  T estât  ho  un  es  te  des  Chrestiens  en  leur  ace  oust  rement  : in-8,  Genève, — Jean  de  Laon , — 1580. 

Geographiæ  Poeticæ , id  est  Univers, v Terne  descriptionis  ex  optimis  ac  vetustissimis  quihusque  La- 
tinis  P o et  i s lihri  quatuor  : quorum,  priions  Europam  : secundus , Africain  : ter  tins.  Asiam  : quart  us.  Mare 
un iversum  et  Maris  fusillas  continet.  — lu  singulis  auteni  lil/ris  liic  ordo  diligenter  est  ohservatus.  ut 
cujusque  Orhis partis  Regiones,  Populi populorumque  mores.  Urhes,  Flununa.  et  Montes  illustriores 
ex  iisdem  Poetis  in  certa  capita  distriluiantiir  atque  deserihantur.  Lamherli  Daniel  opits.  Accessit 
operi  Index  locupletissimus ; in-8,  Genève,  — Jac.  Slœr,  — - 1580. 

In  Pétri  Loin l/ardi  Episcopi  Parisiensis  (qui  Magister  Sententiariim  appellatur)  lihrum  primant 
Sententiarum,  qui  est  de  vero  Deo,  essentiel  quidein  uno.  personis  auteni  trino.  Lamherti  Dunsei 
Commentarius  triplex  : in-8,  Genève,  — E.  Vignon,  — 1580.  (Dédicace  aux  magistrats  de  Leyde  et 
aux  curateurs  et  professeurs  de  leur  Académie,  datée  du  1er  septembre  1580.) 

Physique  Françoise,  coin  prenant  en  treize  livres  ou  traitiez,  assavoir  l’un  d Aristote,  onze  de 
Basile,  et  un  de  Jehan  Damascènc,  le  discours  des  choses  Naturelles  tant  Celestes  que  Terrestres . 
selon  que  les  philosophes  les  ont  descrites,  et  les  plus  anciens  Pères  ou  Docteurs  Chrestiens . les 
ont  puis  après  considérées,  et  mieux  rapportées  à leur  vrai  but.  I.e  tout  nouvellement  traduit  en 
François  par  Lambert  Daneau.  Plus  deux  cartes.  T une  contenant  la  description  du  Ciel  : l’autre  de  la 
Terre.  Item  l’Indice  ou  Table  des  choses  plus  mémorables  : in-8,  [Genève],  — F.  Vignon,  — 1581. 
(Dédicace  à Madame  F rançoise  rie  Bourbon,  Princesse  de  France  et  Duchesse  douairière  de  Bouillon, 
en  date  du  1er  jour  de  l’an  1581.) 
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que  venait  de  leur  refuser  Zanchius.  C’était  un  |)oste  de  combat,  contre 
le  catholicisme  d un  côté,  contre  l’anabaptisme  de  l’autre.  Redoutant  une 
tâche  au-dessus  de  ses  forces,  Daneau  déclina  cette  offre.  11  eut  l'assenti- 
ment du  Conseil,  mais,  écrit-il  à Rodolphe  Gualther,  le  IG  août,  ce  fut  mal- 
gré l’avis  exprès  des  ministres,  ses  collègues  b L’année  suivante  cet  avis 
devenait  également  celui  du  principal  intéressé.  Le  Ie1'  septembre,  il  dédiait 
aux  magistrats  et  aux  professeurs  de  Leyde  son  commentaire  des  senten- 
ces de  Pierre  Lombard,  et  aussitôt  on  lui  dépêchait,  en  retour,  un  messager 
extraordinaire,  porteur  d'un  présent  et  d’un  nouvel  appel,  qui  cette  fois  fut 
accepté  avec  empressement.  L’auteur  partit  le  S février  1581.  Le  17  mars,  il 
faisait  son  discours  d’entrée  à 1 université  de  Guillaume  d Orange,  où  son 
ancien  maître  à l école  cl e droit  de  Bourges,  Hugues  Doneau,  l’avait  précédé. 

Qu’on  ne  donne  pas  à ce  départ  la  portée  d’une  rupture:  Daneau  resta 
dévoué  à Genève,  d autant  plus  peut-être  qu  il  en  demeura  désormais  éloi- 
gné. 11  l’avait  quittée  en  définitive  dans  les  meilleures  conditions,  gratifié  de 
la  bourgeoisie,  eu  égard  à scs  services,  et  promettant  de  revenir  «si  la  né- 
cessité requeroit1  2.  » Le  témoignage  qu  il  reçut  du  Conseil,  à cette  occa- 
sion, et  la  lettre  par  laquelle  le  modérateur  de  la  Compagnie  et  le  recteur 
le  recommandèrent  aux  autorités  de  Leyde  en  sont  la  preuve3.  11  échan- 
geait simplement,  contre  une  chaire  de  professeur  ordinaire,  une  place  de 


1 « Tuum  de  me  retinendo  judicinm  cmn  gravissimi  Senalus  noslri  poliiici  senlenlia  consentire 
h vehemenler  gaudeo,  Vir  clarissime,  11e  solus  in  eo  mihi  gralulari  videar,  et  eliam  applaudere,  cmn 
« tmuen  aliud  patres  fratresque  observandissimi  et  collegse  mei  decrevissent.  Audio  tameu  nondum 

d Hollandos  cerluni  queinquam  Theologum  invenisse,  qui  Lugduni  prolileatur » Ce  n est  que 

par  une  distraction  évidente  que  M.  de  Félice,  qui  publie  ce  texte,  a pu  faire  suivre  une  infor- 
mation aussi  claire  d’une  note  comme  celle-ci  : « Il  ressort  de  ce  passage  que  tout  le  monde  fut 
« unanime  à conseiller  à Daneau  de  rester  à Genève,  et  qu’il  u obéit  pas  seulement,  en  refusant  la 
« vocation  qui  lui  était  adressée,  à scs  goûts  personnels.  » ( L . c..  333.) 

M . Van  I’roosdij  a récemment  mis  au  jour  une  lettre  de  Bèze  à l’un  des  curateurs  de  l’Académie 
de  Leyde,  datée  du  29  mai  1579,  qui  donne  la  version  officielle  de  l’incident.  Il  ressort  de  cette  lettre 
que  la  Compagnie,  bien  que  manifestant  sou  désir  de  ne  pas  priver  l’Ecole  des  services  de  Daneau, 
auquel  elle  eût  cherché  vainement  un  successeur  à Genève,  — - on  se  souvient  que  La  Fave  occu- 
pait alors  la  chaire  de  philosophie,  — avait  fait  tous  ses  efforts  pour  décider  le  Conseil  à l’accorder 
aux  magistrats  hollandais.  Ses  démarches  avaient  échoué.  ( Theodorus  Beza  medearbeider  en  opvolger 
eau  Calvijn.  p.  334  s.) 

2 Reg.  Conseil,  16  janvier  1581. 

3 « Nous  Syudicques  et  Conseil  de  Genève,  savoir  faisons  à touts  eculx  qu  il  appartiendra.  Comme 
« estants  requis  de  la  part  de  speclable  maislre  Lambert  Daneau,  nostre  bienaymé  bourgeovs  et 
n professeur  en  Théologie  en  nostre  eglise,  de  hiv  permettre  de  se  retirer  de  cesle  nostre  cité  pour 
« aller  faire  service  de  la  mesme  profession  en  une  aultre  eglise,  en  laquelle  il  est  appellé  et  luy 
« octroyer  par  mesme  moyen  attestation  de  sa  bonne  conversation  en  nostre  dicte  cité  cl  eglise, 
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second  rang,  difficile  à tenir  pour  un  esprit  tel  que  le  sien,  et  à laquelle  un 
émule  plus  souple,  moins  encombrant  peut-être,  et  surtout  beaucoup  plus 
habile,  s’était  porté  candidat.  Deux  ans  après  son  départ  paraissait,  chez 
Eustache  Vignon,  à l’usage  des  étudiants  en  théologie,  la  première  partie  de 
sa  Dogmatique  chrétienne,  qui  traite  de  Dieu  et  de  son  culte1,  fille  contient 
vraisemblablement  la  substance  de  leçons  laites  à Genève;  et  Bèze,  qui  en 
avait  provoqué  la  publication,  tint  à ce  qu  elle  fût  précédée  d’une  préface 
de  sa  propre  main.  On  relève,  dans  cette  introduction,  ce  témoignage  for- 
mel d’une  approbation  sans  réserves  : « Je  n’ai  pas  voulu  laisser  échapper 
« cette  occasion  d’affirmer  notre  mutuel  accord  en  la  doctrine  de  vérité  et 
« notre  union  constante  en  Christ,  ce  que  je  souhaite  même  être  en  témoi- 
« gnage  et  en  exemple  à la  postérité.  » Les  livres  suivants:  De  Ange  U s et 
De  Ecclesiâ,  qui  furent  publiés  en  1584,  n’eurent  pas  la  même  faveur. 
Nous  lisons  au  contraire,  dans  une  lettre  à André  Dudith,  datée  du  mois 

« pour  luy  servir  partout  où  luy  sera  expédient.  A icelle  requesle  comme  équitable  eneliuans, 
« avons  par  ces  présentes  oullroyé  audicl  speclable  Daneau  nostre  gracieulx  et  amiable  congé,  le 
« retenans  tousjours  neanlmoins  du  nombre  de  nos  féaux  bourgeois  pour  luy  et  les  siens.  K n outre 
« attestons  par  cesdites  présentes  que  pendant  que  ledict  speclable  Daneau  a faict  sa  demeure  en 
« nostre  ville  tant  exerceant  le  ministère  du  Saint  Evangille,  que  la  profession  de  Théologie,  il  s’en  es! 
« acquitté  en  toute  fidelité  et  diligence,  à nostre  contentement  et  de  toute  l’Eglise.  En  foy  et  lesinoi- 
« gnage  de  quoy  luy  avons  accordé  ces  présentes  soubz  nostre  sceau  commun  et  seing  manuel  de 
n nostre  secrétaire.  » 

a Le  8 Fébvrier  XV1'  LXXXI.  » 
n Par  mesdiets  Seigneurs  Syndicques  et  Conseil 

[s ign é | Chevalier.  » 

Celte  pièce,  qui  est  conservée  aux  archives  de  l’Université  de  Leyde,  a été  publiée  par  M.  de  Félice 
(/.  c.,  85  s.)  de  même  que  la  lettre  scellée  du  sceau  de  l’Ecole  et  signée  l' h end  or  us  Beza  et  Auto. 
Fayus,  rector  (p.  348  s.)  Cf.,  plus  haut,  p.  104,  note  I 

On  chercherait  volontiers,  dans  le  mémorial  des  séances  du  collège  des  ministres,  pourquoi  le 
témoignage  qu'il  était  de  règle,  dans  un  cas  de  ce  genre,  de  leur  demander  à eux-mêmes,  le  fut  à 
Messieurs,  de  telle  sorte  que,  tandis  que  le  Modérateur  et  le  Recteur  écrivent  aux  magistrats  de 
Leyde,  on  voit  la  Seigneurie  délivrer  un  certificat  au  nom  de  l’Eglise  ; malheureusement  le  registre  de 
l’année  1581.  comme  ou  l’a  vu,  manque  aux  archives  de  la  Compagnie.  Voici  ce  que  l’on  trouve,  dans 
le  registre  du  Conseil,  au  sujet  du  départ  de  Daneau  et  de  l’attestation  ci-dessus  : 

« Lambert  Daneau.  Estant  raporlé  que  les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  et  professeurs  ayans 
« advisé  sur  la  requesle  de  ceux  de  Leiden  en  Ollande  touchant  le  dit  sr  Daneau,  totesfois,  voyans 
« si  grande  affection  que  ledit  sr  Daneau  a d’aller  par  delà,  ils  ne  le  veulent  retenir  contre  son  gré, 
« s’en  remeltans  à Messieurs.  A esté  arresté  qu’on  lux  oullroyé  son  gracieux  congé  soub/.  la  eondi- 
« lion  offerte  par  luy  mesme,  assavoir  île  revenir  par  deçà  totesfois  et  qualités  que  reste  église  en 
« auroit  besoing,  le  retenant  par  ce  moyen  pour  bourgeois.  Ce  que  luy  estant  declairé  il  a remercié 
■«  Messieurs  et  offert  demeurer  leur  très  affectionné  serviteur.  Au  reste,  à sa  requesle,  a esté 
« arresté  qu’on  1 uy  ouït roie  son  congé  par  escript  et  par  attestation.  » ( Reg.  Conseil , 23  janvier  1581.) 

1 Christianæ  Isagoges  ad  Christianorum  Theologorum  locos  communes  liltri  II.  Lamberto  Danæo 
Autore.  Cum  pvæfatione  Theodori  Bezæ:  in-8,  Genève,  1583.  (Bibl.  de  Genève,  Bc.  93.)  La  préface 
est  datée  du  20  août  1583. 
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cle  mars  1585,  que  Bèze,  à cette  époque,  est  d’accord  avec  son  correspon- 
dant pour  désapprouver  « certains  tics  écrits  » de  Daneau  et  qu’il  l’exhorte, 
depuis  quelque  temps,  à se  remettre  au  commentaire  de  Pierre  Lombard 
plutôt  que  de  continuer  à écrire  sur  la  dogmatique 


II.  — ANTOINE  DE  LA  PAYE,  THÉOLOGIEN. 


Antoine  de  la  Paye,  nommé  pasteur  en  ville  et  devenu  recteur  depuis 
son  aventure  philosophique  avec  Giordano  Bruno,  occupa  immédiatement 
la  place  que  lui  abandonnait  Daneau.  Son  cours  est  mentionné,  à la  date  du 
Ier  mars  1581,  dans  la  précieuse  lettre  de  Louis  I sel i n à Basile  Amcrbach, 
que  possède  la  Bibliothèque  de  Bâle.  Mais  il  n’eut  pas  la  satisfaction  d’être 
chargé  de  la  suppléance  de  Bèze  aux  mêmes  conditions  que  son  prédéces- 
seur. Il  dut  faire  le  cours  à titre  bénévole,  indépendamment  de  scs  fonctions 
pastorales  et  de  sa  charge  de  recteur.  L’année  précédente,  lorsqu’on  avait 
tait  du  philosophe  échaudé  un  ministre  en  la  ville,  il  avait  été  exposé  à 
Messieurs  que  c’était  « tant  pour  1 érudition  qui  est  en  luy  que  pour  ce  aussy 
qu’il  pourra  excuser  [c’est-à-dire  : remplacer  les  professeurs  » absents  ou 

1 n Daiueus  noster  nunc  agit  in  ipsis  Pvrenæis  montibus  ubi  novam  Academiam  Rex  Navarrenus 
« instituit.  Idem  mi hi  atque  t ibi  videlur  de  nonnullis  ipsius  script is.  et  eum  jampridem  sum  hortatus, 

" ut  potins  in  excutiendo  Lombardo,  quam  in  locis  communibus  versaretur  : sed  an  hoc  persuaserim 
« nescio.  » « Genevte  12  Martii  Juliani  1585.  » I Ms  s.  Bibl.  Ste-Geneviève,  Ep.  User..  III,  fol.  506.) 

Avant  la  lin  de  1588,  Bèze  avait  eu  à parcourir,  en  vue  de  1 imprimatur  que  Vignon  était  obligé 
de  solliciter  du  Conseil,  la  copie  de  la  suite  de  1 Isagoge.  ainsi  qu’il  ressort  de  1 arrêté  suivant  : 

« Eustaclie  Vignon  a présenté  reqneste  tendant  à luy  permettre  d’imprimer  la  deuxième  et  troisième 
« partie  des  Lieux  communs  de  Mr  Daneau  veue  par  M.  de  Bèze.  » (Reg.  Conseil,  15  nov.  1583.) 
Comme  d’autre  part  la  préface  du  20  août,  à la  première  partie,  est  suivie  d’un  avis  de  l’impri- 
meur, s’excusant  de  ne  pas  donner  pour  celte  fois  au  lecteur  la  totalité  de  l’ouvrage,  mais  seulement . 
« pour  l’utilité  des  étudiants,  » ces  chapitres  auxquels  l’auteur  a pu  « mettre  la  dernière  main.  » on  peut 
conjecturer  que  Bèze  avait  demandé,  pour  les  suivants,  quelque  remaniement, 

Daneau,  comme  on  sait,  ne  resta  à Leyde  qu’une  année.  En  1582  et  1583,  sur  la  demande  des 
ministres  protestants  de  Gand,  il  enseigna  dans  le  séminaire  calviniste  de  celte  v ille.  Il  fut  ensuite 
professeur  à l’Académie  de  Béarn,  instituée  en  1566  par  Jeanne  d’Albret,  à Orthez,  développée  par 
le  roi  son  tils  et  transférée  en  1591  à Lescar.  Appelé  enfin  à Castres,  il  y mourut,  on  1595,  pasteur 
et  professeur  d'une  école  de  théologie  fondée  par  lui-même. 

Aux  nombreux  et  précieux  renseignements  qu’a  groupés  M.  de  Félice  sur  la  carrière  de  Lambert, 
Daneau,  on  doit  ajouter  ceux  qui  ont  paru,  depuis  la  publication  de  son  ouvrage  (1882),  dans  le 
Bulletin  de  la  Commission  pour  l’histoire  des  Eglises  wallonnes,  I (La  Haye,  1885),  Etude  de  \\  -N. 
du  Rien  sur  Lambert  Daneau  à Leyde.  et  IV  (1890),  Lettre  inédite  de  Daneau  à Jérémie  Basting. 
datée  de  Genève,  le  1er  décembre  1575 
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malades1.  C’est  donc  à titre  de  suppléant  provisoire  qu’il  reprit  l’enseigne- 
ment de  Daneau,  et  ce  n’est  qu’à  la  fin  de  1583  qu’on  trouve,  au  registre  du 
Conseil,  un  arrêté  relatif  à ses  honoraires,  lequel  est  le  seul  document  officiel 
qu’on  puisse  citer  touchant  son  installation  aux  côtés  de  Bèze.  Il  serait  inté- 
ressant de  savoir  ce  qui  s’est  passé  à ce  sujet,  au  cloître  de  S'-Pierre,  et  quelles 
discussions  souleva  le  nouvel  avancement  de  La  Faye,  dans  le  sein  de  la 
Compagnie  dont  la  majorité  n’était  poi  n t encore  à sa  dévot  ion.  La  dispari  lion, 
déjà  anciennement  constatée,  des  cahiers  du  mémorial  relatifs  aux  années 
1579  à 1584  nous  laisse  dans  l’obscurité  sur  ce  poi  ut . Quant  à Théodore  de 
Bèze,  s il  eut  des  illusions  sur  la  valeur  scientifique  de  1 enseignement  (pie 
pouvait  donner  son  collègue,  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  les  conserva  pas 
toujours;  on  peut  présumer  qu’il  tenait  avant  tout  à que  le  précédent  dange- 
reux du  professorat  de  Daneau,  indépendant  de  toute  fonction  pastorale,  ne 
se  renouvelât  pas  et  qu  il  laissa  Antoine  de  la  Faye  marcher  dans  son  ombre, 
monter  dans  sa  chaire,  sans  trop  songer  au  jour  où  lui-même  ne  pourrait  plus 
1 Occuper  et  en  maintenir  l’éclat. 

L’arrêté  du  Conseil,  daté  du  15  octobre  1583,  était  conçu  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

« Sr  Antoine  de  la  Faye.  Ayant  esté  conféré  avec  nions1'  de  Bèze  sur  ce  que 
ledit  s1' de  la  Faye  demande  luy  estre  establi  gage  pour  les  lectures  qu’il  (aie t en 
Théologie  avec  Mr  de  Bèze.  A esté  arresté  (pie  pour  ses  salaires  du  passé  on  luy 
donne  cent  florins  pour  une  fois,  et  pour  l’advenir  qu’on  luy  acroisse  son  gage  de 
cent  florins  par  an  pour  ladite  lecture.  » 

On  voit  qu  il  s’agit  encore  manifestement  de  simples  appointements  de 
chargé  de  cours,  comparables  en  tout  point  à ceux  qui  avaient  été  assignés 
naguère  à Nicolas  Collaclon.  Mais  La  Faye  était  passé  maître  en  l’art  de  se 
hisser.  Le  pied  qu’il  avait  dans  la  place  devait  lui  servir  à occuper  la  chaire, 
et  la  chaire  à revendiquer  un  jour  la  succession  de  Bèze,  dans  l’Eglise  et 
dans  l’Etat.  En  1585,  ayant  dù,  par  suite  de  la  maladie  de  son  successeur 
au  rectorat,  continuer  de  remplir  cet  office  près  d’un  an  au  delà  du  terme 
ordinaire,  sa  situation  et  ses  services  lui  parurent  justifier  un  nouveau  pas 

1 Reg.  Conseil,  8 février  1580. 

30 


UNIVERSITÉ  DE  GENÈVE. 


234 


THÉODORE  DE  BEZE 

en  avant.  Il  lit  demander  à Messieurs  de  lui  accorder  un  logement  spécial, 
qui  lui  facilitât  l’exercice  de  ses  diverses  fonctions: 

«Advisé,  — lit-on  au  registre  <pie  l’on  retrouve  à point  dans  les  archives 
de  la  Compagnie, — qu’on  prieroit  Messieurs  de  prou  voir  M.  de  la  Paye  de  quel- 
que logis  commode  tant  pour  l’Eglise  que  pour  l’Eschole,  d’autant  qu’il  est  pro- 
fesseur en  Théologie  1.  » 

L’année  suivante,  nouveau  progrès.  Celui  que  le  secrétaire  du  Consis- 
toire osait  encore,  en  1579,  lors  du  procès  Bruno,  appeler  malicieusement 
« ung  regent  du  college,  nommé  Mu  Anthoyne  de  la  Faye,  » alors  qu  il  avait 
droit  déjà  au  titre  de  lecteur  en  philosophie,  publiait  en  158(5  le  recueil  de 
thèses  que  nous  avons  déjà  mentionné  et  en  tête  duquel  se  trouvait  son  nom, 
accollé  à celui  de  Théodore  de  Bèze  et  suivi  delà  qualification  collective  de 
« professeurs  de  Théologie  sacrée  en  l’Ecole  de  Genève 2.  » Du  coup  il  attirait 
sur  lui,  du  moins  à l’étranger,  une  partie  de  la  considération  qui  s’attachait  à 
la  personne  de  son  collègue. 

Le  procédé  eut  tant  de  succès  que,  vingt  ans  plus  tard,  peu  de  mois  avant 
de  se  faire  attribuer,  en  qualité  de  « Premier  professeur  en  Théologie,  » « le 
loû'is  du  deffunet  M1’ de  Bèze3,  » La  Paye  y avait  de  nouveau  recours.  Voulant 
dissimuler  l’insulfîsance  de  sa  production  théologique,  comparée  à celle  des 
maîtres  dont  il  convoitait  la  place,  il  donna,  sous  le  titre  d Enclieiridion  theo- 
losicum  et  en  le  qualifiant  habilement,  dans  sa  préface,  d’épitomé  delà  Beli- 
gion  chrétienne,  un  nouveau  recueil  de  cent  thèses  ou  séries  de  propositions 
élaborées  en  vue  des  soutenances  de  son  professorat 4 . ( ) n I i I également,  dans 

1 Reg.  Comp.,  G août  1585. 

2 Voir,  plus  haut,  p.  156,  note  2. 

3 Reg.  Comp.,  10  janvier  1606. 

4 Encheiridion  theologicum  aphoristica  methodo  composilum  ex  disputationibus  Anionii  Fayi  Eccle- 
siastæ  et  sacrarum  literarum  Professons  Gene vie:  in-4,  Genève,  1605. 

Vingt-huit  de  ces  dissertations  sont  reproduites  du  volume  de  1586.  II  est  probable  que  le  plus 
grand  nombre  ont  été  rédigées  par  Antoine  de  la  Faye  ou  du  moins  sous  sa  direction  immédiate. 
Cependant  ce  n est  pas  le  cas  de  toutes.  La  dédicace  de  l’une  d’elles  au  comte  de  Nassau,  dédicace 
que  nous  avons  eu  la  chance  de  retrouver,  dans  l’édition  originale  de  1594,  contient  celte  affirmation 
non  équivoque  de  l’auteur,  qui  signe  Avilis  Vigelius  : a Lubens  eniin  l'aleor,  alque  etiam  profiteor, 
« hæc  fore  omni  a , et  singula , qua  lia  quali  a sunl , me  ex  leclionibus  et  ore  D.  Joannis  Pisca  loris  I heo- 
« logico  professoris  præslanlissimi,  præceptoris  moi  perpetuum  eolendi.  excepisse,  hausisse,  et  imbi- 
<i  bisse.  Quas  quidem  thèses,  quuni  ila.utnunc  sunl  absolvissem,  ut  de  consensu  earum  cum  verbo 
« Rei.  unica  veritatis  régula,  certior  lierem,  clarissimo  Theologo  D.  Theodoro  Bezæ,  præceptori  meo 
O ut  desideratissimo,  sic  maxime  observando,  legendas  et  corrigendas  dedi,  qui  quidem  lubens  tan- 
« tum  sibi  temporis  sumpsit,  ut  proposito  meo  faveret,  et  mihi  salisfaceret,  sic  ut  nunc,  ejus  qui- 
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la  susdite  préface,  cette  recommandation  ingénieuse  de  l’auteur  et  de  son 
volume  : « J’ai  toujours  estimé  qu'il  est  dans  l’intérêt  bien  entendu  de  l’Eglise 
« de  ne  pas  la  fatiguer  par  trop  de  livres  ; cependant  mes  amis  pensent  qu’un 
« recueil  de  dissertations  théologiques,  (orme  comme  celui-ci,  ne  saurait 
« nuire,  tandis  qu’on  pourrait  en  retirer  quelque  fruit.  « 

Mais  ne  devançons  point  les  temps.  Nous  aurons  l’occasion  d’apprécier 
plus  tard  et  [il  us  complètement  le  caractère  et  la  va  leu  r réelle  de  celui  qu  i cer- 
tainement eût  été  digne  delà  place  à laquelle  il  se  croyait  tous  les  til  res,  s’il 
eût  sulli  de  savoir-faire  et  d’esprit  pour  être  un  Bèze  ou  un  Calvin. 

Lorsque  les  cours  de  droit  et  de  lettres  cessèrent  en  1 5 S ( > , par  suite  du 
congé  donné  aux  professeurs,  ceux  de  théologie  ne  furent  point  interrompus. 
La  Paye  continua  ses  leçons,  de  deux  semaines  l’une,  et,  dès  le  mois  de  jan- 
vier 1587,  Bèze  s’astreignit  à en  donner,  non  seulement  chaque  quinzaine, 
à son  tour,  mais  chaque  semaine,  afin  d’atténuer,  comme  on  l’a  vu  plus  haut, 
pour  autant  qu’il  était  en  son  pouvoir,  le  coup  que  l’année  terrible  portait 
à I Académie. 


« Le  Vendredi  20 M.  de  Bèze  offrit  à la  Compagnie  de  faire  trois  leçons  en 

Théologie,  depuis  9 jusquesà  10,  en  la  sepmaine  de  M.  de  la  Paye,  pour  entrete- 
nir l’Escole  en  ce  temps  si  fascheux  et  lors  qu’il  n’y  avoil  point  de  professeurs. 
La  Compagnie  l’accepta  el  le  remercia.  Suivant  cela  il  commença,  le  mardi  sui- 
vant, le  livre  de  Job1.  » 

L’année  1587  vit  sc  relâcher  la  rigueur  du  blocus  auquel  le  duc  Charles- 
Emmanuel  soumettait  Genève.  Ses  propres  Etats  de  Savoie  étaient  dévastés 
à la  lois  par  la  peste  et  par  la  famine,  une  famine  telle  que  les  Genevois,  tout 
réduits  qu'ils  étaient  à la  portion  congrue,  portèrent  des  vivres  à leurs  voi- 
sins, plus  à plaindre  encore  qu’eux-mêmes.  Heureusement  la  récolte  de  l’été 

« de  m consensu,  sut»  præsidio  Clariss.  Viri  D.  Anlonii  Fuyi  præceptoris  mei  similiter  perpeluum 
« lionorandi,  et  G[ratiæ]  T[  uæ]  nomine  publicatæ  sint.  » (Artus  Vigelius,  T lies  es  theologicæ  de  Sacra- 
mentis  in  généré:  in-i  [Genève],  1594.  — Bibl  Prot.,  Paris.)  On  sait  que  Piscator  était  professeur 
à l’Ecole  de  théologie  d’IIerborn,  fondée,  sur  le  conseil  d’Olevianus,  par  le  comte  Jean  de  Nassau. 

L ’ Enclieirid ion.  de  1605,  esl  dédié  au  chapelain  du  roi  d’Angleterre,  Jacques  Monlaigu,  futur  évêque 
de  B a th  elWells,  éd  i leur  des  œuvres  de  J acques  P'1'.  Il  con  tient  les  diverses  disserta  lions  I héologiqu  es 
énumérées  à leur  date,  antérieurement,  dans  la  liste  des  publications  de  La  Paye  qu’on  trouve  dans 
la  France  protestante  (\rK  éd.)  et  dans  le  Dictionnaire  biographique  des  Générais  et  des  Vaudois.  de 
M.  Albert  de  Monlel. 

1 Reg. , Comp.,  janvier  1587.  Cf.,  plus  haut,  p.  194. 
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s’annonça  belle  et,  sitôt  qu’on  vit  l’éclaircie,  on  s’occupa  du  rétablissement 
de  l’Ecole,  songeant  aux  moyens  de  rouvrir,  en  automne,  les  cours  fermés 
depuis  un  an  b 

Nous  avons  rapporté  le  sort  qui  fut  fait,  à cette  occasion,  aux  diverses 
chaires  de  lettres.  Celle  de  théologie  étant  restée  debout,  il  n’y  avait  pas 
nécessairement  de  mesures  à prendre  à son  sujet.  Mais  on  peut  conjecturer 
que  Bèze  commençait  à désirer  de  mettre  fin  à son  tête-à-tête  avec  La  Paye 
qui,  en  fait  de  science,  ne  pouvait  décidément  pas  supporter  la  comparaison 
avec  Lambert  Daneau.  Ce  dernier,  dont  Eustache  Yignon  était  I imprimeur 
ordinaire,  continuait  le  cours  de  ses  publications  et  prenait  par  elles  une 
influence,  chaque  jour  grandissante,  sur  les  académies  huguenotes  qui  s’éle- 
vaient cà  et  là  en  pays  de  culture  française.  Si  l’on  n’était  plus  absolument 
d accord  avec  lui  dans  le  domaine  de  la  dogmatique  et  si  l’on  voulait  tenir 
son  rang,  il  devenait  urgent  d’aviser.  Béze  se  décida  à provoquer  la  création 
d’un  enseignement  nouveau,  consacré  à l’exposition  des  « loci  communes , » 
en  faveur  d’un  homme  que  les  circonstances  semblaient  justement  désigner. 


III.  JEAN-BAPTISTE  ROT  AN . 


Au  mois  d’août  1387,  le  pasteur  Rotan,  un  gentilhomme  ital  i en,  que  nous 
avons  déjà  vu  chargé  de  donner  une  leçon  de  grec  en  attendant  le  rétablisse- 
ment de  la  chaire  supprimée,  fut  désigné  jiar  ses  compatriotes  pour  rem- 
placer, à la  tête  de  leur  Eglise,  le  ministre  Nicolas  Balbani,  décédé.  Cette 
communauté,  du  reste  importante  et  riche,  ne  se  confondait  nullement,  au 
point  de  vue  administratif,  avec  l'Eglise  genevoise.  Elle  avait  scs  Ordon- 
nances, ses  anciens  et  ses  diacres,  réunis  en  un  collège  jiresbytéral  sous  la 
présidence  de  son  pasteur,  son  budget  particulier.  La  question  de  savoir 
si  on  lui  céderait  celui  qu’elle  voulait  donner  pour  successeur  à Balbani  fut 

1 Extrait  d’une  lettre  de  Bèze  à Constantin  Fabricius,  pasteur  de  l’Eglise  de  Nuremberg,  en 
date  du  13  juin  1587  : « De  rebus  nostris,  in  urbe  quidem  adliuc  cuni  eadem  annonæ  carilale  luc- 
« lanuir,  vicmam  auleni  sabaudieam  regionem  dira  famés  pestisque  populanlur.  Nos  vero  in  vieilli 
« principis  oculi.s  il  a lutalus  esl  Dominus  adversus  exilium,  quod  nobis  prohibila  onini  Irumenti 
« invectione  comparabat . ut  contra  nisi  subveniret  illius  subditis  luec.  civitas,  fuerint  omnes  famé 
« perituri.  Quid  porro  sit  ipse  molilurus  tempus  oslendel.  Noster  auleni  magistralus  lier  Dei  gratin  m 
« sic  est  alfectus,  ni  scholam  publicam  aliquot  nions  1 luis  liorum  temporum  asperilate  intermissam 
« decrevcril  proximo  aulumno  instaurare.  » iAIss.  B i b 1 . St*-Gencviève,  Ep.  User..  II.  fol.  8 v°.) 
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agitée.  On  désirait  I obliger,  mais  sans  rompre  pour  cela  le  lien  qui  unissait 
Rotan  à la  Compagnie,  au  sein  de  laquelle  celui-ci  remplissait  d importantes 
fonctions,  notamment  celles  de  trésorier  de  diverses  œuvres.  Un  seul  moyen 
s’offrait,  c’était  de  lui  assurer  une  situation  dans  l’Ecole.  C’est  ce  que  Bèze 
proposa.  Et  comme  on  désirait  réserver  la  chaire  de  Grec  à Casaubon,  il  pro- 
fita de  l’occasion  pour  demander  qu’un  nouvel  enseignement  de  théologie 
lût  créé.  Malheureusement  cette  combinaison,  qui  semblait  devoir  satisfaire 
tout  le  monde,  se  heurta,  on  a toute  raison  de  le  conjecturer,  à l’opposition, 
plus  ou  moins  déclarée,  de  La  Faye.  Le  secrétaire  de  la  Compagnie  est  fort 
réservé .sur  ce  point.  Mais  le  procès-verbal  de  1 « advis  » compliqué,  présenté 
au  Conseil,  au  nom  des  ministres,  nous  paraît  témoigner  que  Bèze  dut,  pour 
arriver  à ses  fins,  user  de  quelque  diplomatie. 

4 septembre  1587.  « S1'  Pierre  Chevalier.  S''  Jean  Baptiste  Rotan.  Sr  Isaac  Ca- 
saubon. Eglise  Italienne.  Estans  iey  comparus  Messrs  de  Bèze  et  Jaquemot  ont 
proposé  que,  suivant  ce  qu’on  desire  restablir  l’Escole,  en  premier  lieu  Mr  Che- 
valier lira  en  hebrieu,  estant  après  de  proveoir  sa  place  de  Celigny.  Quant  à la 
philosophie  M.  Gaspard  [Laurent]  s’en  acquitte  genereusement.  Et  au  regard  de 
la  profession  grecque  on  avoit  proposé  <pie  M1  Rotan  en  faisant  sa  charge  du  mi- 
nistère droit  aussy  en  grec,  mays  despuis,  estant  advenu  le  décès  de  Mr  Bal  ban i, 
ministre  Italien,  Peglise  Italienne,  n’ayant  aultre  moyen  d’y  proveoir,  a esleu 
ledit  s1'  Rotan  soubz  le  bon  plaisir  de  la  Seigneurie,  lequel  se  remettant  à la  vo- 
lonté de  ceste  Eglise  et  de  la  Seigneurie  a declairé  qu’il  ne  pourroit  demeurer 
à la  Compagnie  des  ministres  sinon  qu’il  heust  quelque  charge  en  l’eglise.  Par- 
tant il/,  ont  advisé  finalement  que,  pour  le  retenir  en  leur  Compagnie  comment 
ilz  le  d esirent,  pour  estre  homme  des  plus  doctes,  il  pourra  estre  presté  à l’eglise 
Italienne  pour  quelque  temps  et  avec  ce  faire  la  profession  en  théologie.  Et  par 
ce  moyen  il  y en  aura  trois  comme  aulx  aidtres  villes  fameuses,  assavoir  ung  qui 
lira  le  vieil  testament,  l’aultre  le  nouveau  et  le  troisième  les  lieux  communs. 
Quant  à son  gage  il  prétend  que  celuy  qu’il  reçoit  de  la  Seigneurie  luy  seroit 
continué  ; comme  quant  aux  50  escus  de  gage  de  l’eglise  I lalienne  il  les  donne  aux 
pauvres  de  ladite  eglise.  Et  au  surplus,  pour  proveoir  a la  place  et  charge  de  grec, 
ilz  ont  advisé  de  restablir  et  remettre  ledit  Casaubon  qu  il/,  (lient  estre  fort  docte 
et  qui  a acquis  renom  par  des  livres  qu’il  a fa  ici  imprimer,  et  lequel  s’est  monstré 
volontaire.  » 

« Lcà  dessus  estant  délibéré,  arresté  qu’on  retienne  ledit  s1'  Rotan  pour  pro- 
fesseur en  fheologie,  pour  estre  retenu  de  la  Compagnie  des  ministres,  et  ce- 
pendant qu’on  le  preste  à l’eglise  Italienne  pour  ung  an,  au  bout  duquel  ils  se 
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debvront  proveoir  d’ttng  aultre.  Et,  au  regard  du  gage,  que  Messieurs  en  payent 
la  moytié  et  l’eglise  Italienne  l’aultre  moytié.  Pareillement  qu’on  retienne  ledit 
Gasaubon.  Et  au  reste  qu’on  leur  demande  advis  si  on  pourroit  retrancher  le  ser- 
mon de  Saint-Germain,  auquel  peu  de  gens  assistent,  veu  que  Mr  Rota  n’y  peut 
satisfaire  » 

Les  termes  employés  par  Bèze,  pour  caractériser  la  création  demandée 
au  Conseil,  montrent  qu’il  s’agit  toujours,  dans  son  esprit,  d’un  enseigne- 
ment rattaché,  au  même  titre  que  celu  i de  La  Paye,  à « la  profession  en  rhéo- 
logie » qu’il  ne  divise  pas  encore.  Il  ne  devait  plus  y avoir,  comme  il  était 
dit  dans  les  Loges  . I cadcmiæ  de  Calvin,  deux  professeurs.  Il  y en  aurait  trois, 
« comme  aulx  aultres  villes  fameuses.  » Mais  il  n’y  aurait  bien  toujours,  au 
sens  Calvin i en  du  mot,  qu’une  seule  chaire. 

Jean-Baptiste  Rota,  plus  connu  sous  le  nom  de  Rotan,  lorme  francisée 
de  son  nom  latin  [Rota/ius],  était  fils  < I un  patricien  de  Padoue.  On  l’a  cru  ori- 
ginaire des  Grisons.  L’erreur  est  venue,  selon  toute  vraisemblance,  de  ce  fait 
qu’il  avait  probablement,  à 1 exemple  de  plus  d’un  religion  n aire  italien , acquis 
la  bourgeoisie  de  Coire  ou  de  Chiavcnna,  afin  de  jouir  dans  ses  voyages  delà 
protection  des  Ligues  et  notamment  du  droit  de  circuler  librement  dans  sa 
propre  patrie,  la  République  de  Venise.  1 1 avait  lait  de  fortes  études  à I leidel- 
berg  sous  Tremellius,  Pierre  Boquin  et  Zanchius.  On  l’y  trouve  immatriculé 
en  cette  même  année  1570,  où  on  rencon  Ire  à l’université  palatine  une  véritable 
« volée  » de  Genevois,  et  quatre  ans  plus  tard , le  5 avril  I 575 , on  I y voit  promu 
au  grade  très  honorable  et  très  recherché  de  docteur  en  théologie2.  Il  revint  à 
Genève,  où  habitait  sa  mère  — une  Pellissari,  — peu  après  cette  promotion. 
Zanchius,  avons-nous  dit,  était  venu  au  printemps  tle  1567  et  avait  ensei- 
gné à l’Académie.  On  peut  présumer  que  le  jeune  homme  lui  avait  été  pré- 

1 Reg.  Conseil,  ad  diem.  — Le  compte  rendu  de  lu  séance  de  la  Compagnie  où  la  question  avait  été 
examinée  et  celui  de  la  séance  où  la  décision  de  Messieurs  fut  communiquée  ne  portent  à ce  sujet  que 
ce  qui  suit  : « Le  Vendredi  L 1 [septembre].  D’autant  que  M.  Rothau  pressoil  qu’on  le  mist  en  liberté 
n et  que  la  Compagnie  ne  s’y  pou  voit  accorder,  on  prit  advis  que  Messieurs  seroyent  advertis  des  d if — 
« limités  où  nous  estions  et  seroyent  priés  d’accorder  à M.  Rolhan  une  partie  du  gage. encor  qu’il 
« servis!  à l’Eglise  Italienne,  a (lin  que  par  ce  moyen  il  nous  demeurast  obligé,  et  cependant  on  lem- 
« ploycroil  à quelque  chose  pour  l’escholc.  Mrs  de  Bèze  et  Jacquemot  furent  devant  Messieurs  pour 
« leur  proposer  le  tout.  » 

« Le  Lundi  \ septembre.  On  fut  devant  Messieurs,  suivant  l’advis  qui  avoil  esté  pris  le  Vendredi 
n precedent,  lesquels  arreslerent  qu'on  reliendroil  du  tout  M.  Rolhan  et  qu’il  auroil  le  gage  entier  et 
<i  excuseroit  l’Eglise  italienne.  Le  tout  suivant  l’advis  de  la  Compagnie.  M.  Casabon  [,v/c]  fut  aussi 
« recou  pour  est  re  professeur  en  la  langue  grecque.  » Cf.  Reg.  Comp. , 28  juillet,  2 1 , 25  et  26  août. 

2 i’opke,  /.  c . . 11.  56,  601. 
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sente  dès  celte  époque,  puisqu’on  le  trouve  son  commensal  à Heidelberg, 
en  157  I \ et  aussi  qu’il  l’avait  dirigé  dans  ses  études.  Quoi  qu’il  en  soit,  à son 
retour,  Kotan  fut  admis  d’emblée  à faire  quelques  leçons  de  théologie  en 
l’Ecole.  Ces  leçons  lurent  continuées  assez  longtemps,  avec  assez  de  succès, 
pour  qu’on  eût  l’idée  de  lui  allouer  une  légère  rétribution2.  Et  dès  le  prin- 
temps de  l’année  1575,  il  entrait  formellement  au  service  de  la  Seigneurie, 
comme  l’établit  1 engagement  ci-après. 

« Jean  Baptiste , fils  de  feu  Jean  Marie , Rotan,  de  Padoue.  Ayant  entendu  la 
bonne  volonté  de  Messieurs  envers  luy,  sur  le  rapport  des  spectables  ministres, 
mesmes  de  son  désir  de  servir  en  reste  eglise,  remerciant  mesdits  Seigneurs, 
a volontairement  acceplé  el  promis  comme  il  promet  sur  les  saintes  escriptures 
de  servira  Dieu  en  ceste  eglise,  tant  qu’il  plaira  a la  Seigneurie  l’y  employer,  et 
jamais  ne  l’abandonner  sans  licence  et  congé  de  mesdits  Seigneurs.  » 

«Ainsi  je  l'a  y promis 

Jean  Baptiste  Rotan  3.  » 

Ce  texte  ne  dit  pas  expressément  que  le  signataire  servira  en  l'Ecole, 
parce  qu’on  entend  qu’il  serve  l’Eglise  en  général . quelle  que  soit  la  fonction  à 
laquelle  on  voudra  l’appeler.  Mais  tou l porte  à croire  qu'il  continua  ses  leçons 
de  théologie  pendant  l’année  scolaire  1575-76,  suppléant  Dan  eau,  fatigué  et 
souffrant,  comme  on  sait,  à cette  époque,  et  auquel  d succéda  en  sa  cure  de 
Vandœuvres,  au  mois  de  juillet  1576  b En  1578,  nous  le  voyons  de  nouveau 
chargé  de  cours,  remplaçant  Daneau  pendant  un  voyage  d’affaires  que  celui- 
ci  fait  en  France,  et  de  même,  dans  la  chaire  de  Grec,  François  Port  us". 

1 « Salulem  libi  revorentor  dicil  qui  apud  mu  habitai  Jo.  Baptista  lîotanus.  » (Lettre  de  Zanchius 
à Bèze,  du  26  juin  1571  — Ms  s.  B i b 1 . de  Gotha.) 

2 Reg.  Conseil,  28  mars  1575  : « Rotan.  Estant  proposé  que  ledit  Rotan  a leu  jusques  icy  en  Theo- 
« logie  au  grand  contentement  des  ministres,  a esté  arresté  qu’on  luy  fournisse  trente  florins  pour 
« quartier  comme  on  avoit  arresté  cy  devant.  » 

3 Reg.  Conseil,  .‘11  mars  1575.  — Dans  le  premier  mandai  délivré  par  les  syndics  pour  le  paiement 
de  son  « quartier,  » le  bénéficiaire  est  qualifié  : « Spectablc  Jean  Baptiste  Rotan  » (I  avril  1575). 
Plus  courtoisement  encore,  dans  le  second,  est  ajouté  le  titre  de  « professeur  en  théologie  » (1  juillet). 
Il  est  probable  toutefois  que  ceci  donna  lieu  à quelque  observation,  car,  le  Ie1'  octobre,  on  ne  trouve 
plus  que  « Jean  Baptiste  Rotan,  » tout  court.  Enfin,  l’année  suivante,  le  maître  padouan  toucha  son 
dernier  trimestre  de  trente  florins,  à titre  de  « pension  » et  comme  « escollier  » delà  Seigneurie  (1  avril 
1576.  — Comptes,  mandats  et  quittances.  XIII  cl  XIY.  — Arch.  d’Etat  de  Genève). 

4 Reg.  Conseil,  20  juillet  1576  : « Jean  Baptiste  Rotan.  Ont  esté  commis  les  srs  Chabrcy  el  Yarro, 
« conseillers,  pour  l’aller  présenter  dimanche  prochain  à Vandœuvres,  après  qu  il  a esté  ouy.  » 

« Le  lundy  suivant  ledit  Rotan  a preste  serment  jouxte  les  editz.  Au  reste  arresté  de  faire  en  son 
« logis  quelque  petite  réparation  qu’il  requiert.  » 

’’  Reg.  Comp.,  avril  1578  : « Le  23e,  M.  Daneau,  avec  congé  de  noz  Seigneurs  el  des  frères,  partit 
« pour  aller  en  France  faire  quelques  siennes  affaires  necessaires,  pour  estre  de  retour,  avec  la  grâce 
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Rotan  fut  nommé  pasteur  en  ville,  en  1579.  Au  point  de  vue  doctrinal, 
il  se  rapprochait  de  Charles  Perrot.  C’était,  comme  lui,  un  modéré  et  un  tolé- 
rant. L’année  où  Bèze  et  La  Paye  s’en  allèrent  au  colloque  de  Montbéliard 
(mars  1586),  Perrot  n’accepta  de  les  remplacer  à l’Ecole,  pendant  la  durée 
de  leur  commune  absence,  qu’à  la  condition  que  Rotan  l’aiderait  dans  cette 
tâche1.  Lorsque  ce  dernier  fu  t désigné,  l’année  suivante,  par  Messieurs,  pour 
faire  u n cours  de  dogmatique,  on  éleva  des  objections  au  sei  n delà  Com  pagnie, 
qui  évidemmen t n’avait  pas  « ad  visé  » en  faveur  de  cette  nomination  aussi  for- 
mellement que  le  secrétaire  du  Conseil  le  donne  à entendre  dans  le  procès- 
verbal  qu’on  a lu.  Il  se  trouva  en  effet,  au  cloître,  une  majorité  pour  décider 
que  Rotan  tiendrait  la  place  de  pasteur  de  I Eglise  italienne,  « tant  que 
faire  se  pourroit,  » et,  quant  à la  nature  de  la  charge  qui  devait  lui  donner 
séance  en  la  Compagnie,  on  ne  s’en  put  « encor  alors  bonnement  asseurer2.  » 

Les  registres  sont  muets  sur  la  façon  dont  I enseignement  de  Rotan  fut 
définitivement  organisé.  Il  est  probable  qu’il  ne  fut  jamais  consacré  par  une 
décision  formelle  et  explicite  du  collège  des  ministres,  car,  deux  ans  plus 
tard,  un  pasteur  ayant  été  trouvé  pour  la  communauté  italienne,  en  la  per- 
sonne de  Jean-Bernard  Lasso,  nous  voyons  le  successeur  de  Balbani  quitter 
Genève,  après  avoir  reçu  la  bourgeoisie,  et  suivre  en  France,  en  qualité  d’au- 
mônier, l’ambassadeur  du  roi,  Ilarlay  de  Sancy3.  Apparenté  par  sa  femme, 
Marie  d’Alamant,  à la  noblesse  du  duché  de  Bar  et,  dans  le  royaume,  aux 
Saint-Simon  et  aux  Montmorency,  disposant  d une  fortune  et  de  relations, 
dans  le  monde  des  banquiers  lombards,  qui  lui  avaient  permis,  en  1588, 
d’être  le  négociateur  d’un  emprunt  contracté  parle  Béarnais,  il  entretenait 
des  relations  personnelles  avec  ce  prince  et  pouvait  servir  la  République  à 
la  cour.  Il  fut  un  des  premiers,  semble-t-il,  parmi  les  ecclésiastiques  de  la 
religion  réformée,  à favoriser  le  fameux  projet  d’accord  entre  les  deux  eom- 

« de  Dieu,  dedans  six  semaines.  M.  Rotan  a esté  prié  par  la  Compagnie  de  faire  ses  leçons  on  son 
« absence,  ce  qu’il  a accepté...  » D'une  autre  main  : « El  accompli  et  mesmes  aussi  excusé  M.  Porlus, 

« quelques  jours,  faisant  une  leçon  grecque  certains  jours  de  la  semeine.  « 

1 e Les  malins  s’amusaient  à confondre  les  deux  hommes  en  une  seule  unité.  Ils  réunissaient  pour 
cela  leurs  deux  noms  dans  une  désignation  commune  : Perrotanus.  » (Cellérier,  Charles  Perrot.  Mémoi- 
res et  documents  publiés  par  la  Société  d’histoire  et  d’archéologie  de  Genève,  XI  (18Ô9),  p.  34,  note  1.) 

2 Reg.  Comp.,  septembre  1587  : « Le  vendredi  8e.  Advisé  que  M.  Rothan  excusoroit  tant  que 
« faire  se  pourroit  L église  Italienne.  On  ne  se  peut  encor  alors  bonnement  [asseurer]  de  la  cha rge  qu  i I 
« pourroit  avoir  en  la  Compagnie.  » 

8 Reg.  Comp.,  13  mai  et  Reg.  Conseil,  14  mai  1589. 
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munions,  cher  aux  politiques  et  auquel  est  attaché  le  nom  de  Jean  de  Serres 
Ceci  fut  cause  que  la  Compagnie  demanda  à Messieurs  de  le  rappeler.  Un 
arrêté  fut  pris  dans  ce  sens,  mais  pour  la  forme  seulement.  Le  Conseil  n'eut 
garde  d’insister.  C eût  été  faire  trop  bon  marché  d’un  précieux  au  xi  liai  re  dans 
les  négociations  alors  en  cours  avec  Henri  IV3.  Dès  lors  Hotan,  reprenant 
son  nom  patronymique  et  même,  pour  se  mettre  à la  mode  française,  y ajou- 
tant la  particule  et  s’appelant  M.  de  Rota,  demeura  dans  le  royaume.  On  le 
trouve,  en  1590,  organisant  l’Eglise  réformée  de  Prcuillv,  en  Touraine,  dont 
il  est  le  pasteur.  Il  fut  ensuite  ministre  et  professeur  à La  Rochelle,  puis  à 
Castres  où  il  fut  appelé,  après  le  décès  de  Daneau,  et  où  il  mourut  en  1598. 

Il  est  infiniment  probable  que  la  même  difficulté  de  situation,  qui  avait 
fini  par  engager  son  prédécesseur  en  tant  de  postes  divers  à partir  pour  Leyde, 
a décidé  Rot  an  à sortir  de  Genève . C omme  Daneau,  il  avait  dù  donner  ombrage 
à l’ambition  grandissante  d’Antoine  ch'  la  Faye  et,  comme  Daneau,  avait  saisi 
une  occasion  de  quitter  la  place.  On  a la  preuve  que  Bèze,  qui  évidemment 
avait  voulu  assurer  ses  services  à l’Académie,  n’était,  pour  ri  en  dans  ce  nouveau 
départ  et  fit  ce  qu’il  put  pour  ramener  en  F Ecole  le  théologien  distingué  qui  1 
regrettait.  Il  se  heurta  aux  scrupules  bien  naturels  d’un  homme  de  valeur,  le- 
quel n’entendait  pas  revenir  occuper  un  poste  que  quelqu’un  pùt  estimer 
suffisamment  pourvu  3. 

Dans  son  étude,  souvent  citée,  le  professeur  Bernus  émet  la  conjecture 
que  Ghandieu,  déjà  collaborateur  de  Bèze,  partageant  le  souci  de  sa  vaste 
correspondance  ecclésiastique,  et  en  qui  ce  dernier  avait  mis  tant  d’espéran- 

1 Sur  ce  projet  d’accord,  consulter  Charles  Dardier,  leuu  de  Serres  (Extrait  de  la  Revue  histo- 
loriqne)  ; Paris,  1883,  p.  40  ss. 

2 Reg.  Comp.,  29  novembre  et  Reg.  Conseil,  3 et  29  décembre  1589 

3 Reg.  Conseil,  29  nov.  1595  : « Sr  Bota.  ministre  à lu  Rochelle.  Ont  esté  voues  lettres  dudict 
« s1'  Rota,  par  lesquelles  il  prie  Mr  de  Bèze  d’advouer  sa  demeure  et  son  service  à la  Rochelle,  où  il 
n sert  avec  quelque  édification,  veu  aussi  que  cesle  Eglise  est  suffisamment  pour  voue  de  pasteurs. 
« Estant  rapporté  que  tant  ledict  sr  de  Bèze  que  les  nultres  ministres  ne  trouvent  pas  bon  de  luy 
« accorder  sa  requeste,  a esté  a r resté  qu’on  la  luy  refuse.  » 

Notons  ici  que,  durant  les  années  1579  à 1584,  auxquelles  correspond  la  grave  lacune  signalée  dans 
les  registres  delà  Compagnie,  Rotan  avait  eu  la  charge  du  mémorial.  Il  n’est  guère  admissible  qu’il 
ail  négligé  de  rédiger  ses  notes,  ou  qu’il  les  ait  emportées  avec  lui.  Car  on  ne  rencontre  ni  dans  les 
lettres  qui  lui  furent  adressées  au  nom  de  la  Compagnie,  ni  dans  les  notes  de  son  successeur,  aucune 
trace  de  réclamations  relatives  à la  façon  dont  il  s’est  acquitté  de  ses  fonctions  de  secrétaire. 

Sur  Rotan,  consulter  la  première  édition  de  la  France  protestante.  Camille  Rabaud,  Histoire  du 
Protestantisme  dans  l’ Albigeois  et  le  I.auraguais : Paris,  1873,  p.  194,  et  le  Bulletin  historique  I,  330 
s.,  XVII,  540  ss. , XL.  23  ss.  Les  quelques  indications  que  nous  avons  pu  donner  sur  sa  famille  pro- 
viennent des  minutes  de  notaires  déposées  aux  Archives  d’Etat  de  Genève. 
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ces,  fit.  quelques  leçons  de  théologie  en  l'Ecole,  pendant  les  années  1589  et 
1590.  1 ^e  docte  Scideel  était  en  ellet  I homme  dont  l’Académie  avait  besoin 
à cette  heure  difficile.  Malheureusement  elle  eut  à porter  le  deuil  de  Chan- 
dieu  avant  d’avoir  pu  le  compter  parmi  ses  membres.  Il  mourut  subitement 
au  commencement  de  1591. 


IV.  - LA  KETUAITE  DE  BE/.K  : CONRAD  VORST. 

En  1595,  Théodore  de  Bèze  affaibli  par  I âge, — il  avait  soixante-seize 
ans,  — sentit  enlin  I Obligation  de  renoncer  aux  leçons  qu’il  donnait  depuis 
tant  d’années.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  comme  il  allait  distribuer  la  cène, 
il  avait  été  pris  de  vertiges.  Il  avait  dû  interrompre  le  service,  rentrer  en 
hâte  et  s’aliter.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  avait  repris  ses  cours,  puis  avait 
été  forcé  de  les  suspendre1.  Le  5 septembre,  il  présentait  à la  Compagnie, 
non  pas  une  démission,  dont  personne  ne  pouvait  avoir  l’idée,  mais  une  de- 
mande cl  e suffragant. 

« Le  5e  de  Septembre.  Mous1'  de  Bèze  ayant  remonstré  qu’à  cause  de  ses  mala- 
dies il  ne  pouvoit  faire  les  leçons  ordinaires,  fut  advisé  qu’il  faloit  pourvoir  à 
reste  charge  là.  Et,  pour  cest  elTect,  advisé  (pie  d'en  attendre  d’ailleurs  on  ne  pour- 
roit  en  recouvrer  si  tost,  et  pourtant  qu’il  valoit  mieux  en  choisir  de  la  Compa- 
gnie. Et  fut  prié  Mous1'  Perrot  d’accepter  la  charge  des  leçons  : mais  il  refusa.  Et 
à son  refus  fut  dit  que  les  frères  de  la  ville  proposeroyent,  l un  après  l’autre,  pour 
en  choisir.  El  ainsy  moy,  David  Boyteux,  commencay  à proposer,  mais  les  aultres 
ne  voulurent  accepter  la  proposition,  s’eslans  excusés  à la  Compagnie.  Ainsy  je 
proposay,  le  Mardi  9 du  mois,  chezM.  de  Bèze.  Et  après  ladite  proposition  fus 
prié  par  la  Compagnie  de  faire  lecture,  et  charge  donnée  à M.  de  Bèze  et  Grenet 
d’en  communiquer  à Messieurs  à fin  qu’ils  y eussent  esgard.  Et  combien  que  Mes- 
sieurs n’eussent  point  rendu  de  response,  toutes  fois j'eus  charge  de  la  Compagnie 
de  lire  pour  Mous1'  de  Bèze,  n’ayant  icelle  voulu  accepter  mes  excuses,  qui  me 
sentois  du  tout  incapable  à cela  2.  » 

David  Le  Boiteux  qui  a lui-même,  comme  secrétaire  de  la  Compagnie, 
rédigé  de  la  sorte  le  compte  rendu  delà  façon  dont  il  faillit  être  choisi,  pour 
succédera  Bèze,  était  recteur  de  l’Ecole  depuis  trois  ans.  Celte  qualité  et 


1 Lell  re  de  Bèze  à Constantin  Fabricius,  du  18  juin  1595. 1 Ms. s.  Bibl.  S,e-Geneviève.  Ep  Hær. , fol.  121.) 

3 Reg.  Comp.,  septembre  1595. 
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certaines  relations  rie  parenté,  cpii  en  avaient  fait  le  familier  rie  la  maison  de 
Bèze,  étaient  sans  doute  ce  qui  le  désignait  au  suffrage  de  ses  collègues, 
puisque  aucun  des  ministres  delà  ville  ne  voulut  « proposer  » comme  lui. 
L’attitude  du  Conseil  montre  suffisamment  qu’il  ne  s’agissait  du  reste  que 
d’une  suffragance  provisoire.  Bèze,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  avait  écrit  à Botan, 
pour  qu'il  revînt  à Genève  : le  recteur  devait  donner  ses  leçons  par  intérim  ’. 
Mais  lui-même  savait  assez  à quoi  s’en  tenir  sur  les  raisons  du  départ  de  Bo- 
tan pour  ne  pas  trop  compter  sur  le  succès  de  sa  démarche.  Et,  à défaut  de  ce 
maître,  il  en  attendait  anxieusement  un  autre,  beaucoup  plus  jeune,  mais 
comme  lui  honoré  du  plus  haut  grade  de  l’Université  palatine.  C'était  Conrad 
Vorst,  deCologne,  connu  déjà  sous  ce  nom  de  Vorstius,  qu’il  devait  illustrer, 
plus  tard,  à l’époque  du  synode  de  Dordrecht,  comme  chef  des  arminiens 
remontrants.  Les  thèses  de  théologie  qu  il  avait  récemment  publiées  avaient 
excité  l’admiration  enthousiaste  de  Bèze  et,  dans  la  détresse  où  il  voyait 
l’Ecole,  celui-ci  songeait  évidemment  à faire  du  jeune  docteur  d I leidelbcrg 
le  soutien  rie  l’édifice  chancelant.  L’heure  douloureuse  était  venue  où,  se 
sentant  près  de  laisser  tomber  le  flambeau  dans  le  stade,  il  constatait  que  nul 
n’était  plus  à son  côté,  qui  put  le  recevoir  tic  sa  main  fatiguée.  La  Paye, 
sur  le  point  de  voir  se  réaliser  son  rêve  ambitieux,  tenait  plus  que  jamais  à 
la  place  qu'il  s’était  conquise  et  celui  qui  la  lui  avait  laissé  occuper  regret- 
tait amèrement  les  pertes  qui  en  étaient  résultées.  « Si  Dieu  ne  nous  secourt 
« de  sa  propre  main,  — écrit-il  à Jean-Jacques  Grynée,  - — il  ne  paraît  pas 
a humainement  possible  que  cette  école  se  maintienne  plus  longtemps2.  » 
Heureusement  Conrad  V orst,  auquel  Bèze  avait  écrit,  sans  doute  au  reçu 
de  ses  thèses,  arriva  et  voulut  bien  se  charger  du  cours  de  dogmatique. 


1 « Professeur  en  théologie . Mess1 * *’®  de  Bèze  el  Grenel  sont  comparus  céans  de  la  part  du  Consis- 
« loire  el  de  la  Compagnie  des  ministres  pour  renionslrer  que  la  profession  de  Théologie  manque, 
« luy  sr  de  Bèze  n’_y  pouvant  plus  vacquer,  obslanl  la  débilité  de  sa  mémoire  et  intelligence  plus- 
« losl  que  faute  de  bonne  volonté,  n ayans  sceu  trouver  de  plus  propre  que  M1'  David  qui  s'y  est 
« submis  soubz  le  bon  vouloir  de  nos  seigneurs,  s’estans  excusés  M1'8  Perrot  et  Grenel.  A esté 
« arresté  qu'on  en  communique  encor  avec  le  dit  sr  de  Bèze  et  qu’on  lasehe  de  1 induire  à continuer 
« luy  mesme  deux  fois  la  semaine  el  au  reste  qu’on  reappelle  Mr  Kola  par  lettres  de  Messieurs  et 
« desdits  srs  ministres.  » (Rcg.  Conseil,  15  sept.  1595.) 

2 4 septembre  1595  : «....Nisi  Doits  quasi  sua  ipsius  manu  nos  sublevcl,  vix  hier  Scliola  diulius 

« s lare  posse  bu  ma  ni  I us  videalur.  D.  Vorst  i uni  cupidissi  me  expecto  eu  jus  thèses  t licol  ogi  cas  sir  probo. 

n ut  de  tantis  islis  rebus  vix  quidquam  vérins  et  reclius  scriptum  milii  visum  metnineritn.  » 

A quelques  mois  de  la,  en  lévrier  1596,  parlant  de  Daneau  dont  la  mort  a été  annoncée,  Bèze  écrira 

au  même  Grynée,  professeur  à Bàle  et  petit  neveu  de  Simon  Grytueus  1 ancien  : « Danæutn  noslrum 
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« Le  28  [novembre].  Mons1  de  Bèze  recommenda  un  personnage  (jui  estoiL  en 
eeste  ville,  nommé  Gonradus  Vorstius,  lequel  seroit  content,  s’il  estoit  requis,  de 
donner  quebjucs  leçons  en  Théologie.  Fut  prié  M.  de  Bèze  de  parler  à luy  et 
l’accouragerà  nous  donner  quelques  leçons.  » 

« Le  5 [décembre].  Fut  rapporté  parM.  de  Bèze  que  M.  Vorstius  avoit  accepté 
de  lire  les  Lieux  communs  en  l’eschole.  Et  lui  advisé  de  le  prier  de  lire  les  jours 
de  Jeudi  et  Vendredi,  toutes  les  sepmaines.  Ce  qu’il  accepta,  et  commença  dès 
le  I Ie  du  mois  b » 

Conrad  Vorst  n’avait  point  encore  été  suspecté,  comme  il  le  fut  deux 
ans  plus  tard,  de  socinianisme.  Son  cours  de  dogmatique  fut  très  apprécié. 
Mais  il  ne  paraît  pas  avoir  rencontré,  dans  l'entourage  de  son  protecteur, 
le  bon  vouloir  auquel  d eut  pu  s'attendre.  Le  recteur,  dépossédé  d’un  cours 
qui  Battait  son  amour-propre,  prit  sa  revanche  en  lui  faisant  inscrire  son 
nom  dans  le  registre  destiné  aux  étudiants,  pour  que  nul  n ignorât  qu’il 
n’avait,  pas  rang  de  professeur2.  Le  procédé  se  justifiait  à la  rigueur  par  le 
lait  que  1 immatriculation  dispensait  les  étrangers  de  recourir  à Messieurs 
pour  obtenir  leurs  lettres  d habitation.  Mais  on  savait  fort  bien  exempter 
de  la  formalité  de  la  signature  ceux  qu’on  désirait  y soustraire.  Pour  détruire 
l’effet  de  cette  réception  peu  encourageante,  Bèze  s’adressa  au  Conseil.  Le 
12  janvier  I .V.K>,  on  le  trouve  remontrant  à la  Seigneurie  que,  tandis  que 
lui-même  « se  veoit  aagé  comme  semblablement  M1  Trembley3,  duquel  la 

« mémoire  et  parole  défaillent,  n’estans  les  charges  diminuées, Dieu  a 

« envoyé  icy  le  sr\\  orstius,  allemand,  personage  de  grande  science,  lequel 
« s'est  employé  cy-devant  à faire  des  leçons  avec  grande  érudition  et  conten- 
ue tentent  des  auditeurs  » et  « qu’un  petit  recueil  et  remerciement  viendrait 
« bien  à propos  pour  le  retenir.  » Le  Conseil  arrête  « qu'on  le  retienne,  s’il 

« niiigno  cura  gallicarum  Ecelesiartim  damno  amîsinius,  quem  vereor  ne  mox  D.  Peucerus  ille  noster 
ci  subsequatur.  Dei  manus  juslissime  irati  undiqne  ad  se  veleranos  illos  evocant,  quibus  uliuam  non 
« succédant  quales  Enniani  illl  versus  describunt  : 

« Ccdo  rempublicam  quinam  amisimus  tain  cilo  » 

« Provehebantur  ad  rcs  novi  stulti  adolescent uli. . . »* 

« Servel  potins  Dominus  suoruni  reliquias  et  àdversus  lot  lanlaque  oHendicula  propter  sanctum 
« nomen  suum  lutelur  Itaque  le  reverende  virel  lide  serve  Dei  una  eu  in  venerando  loto  vestro  collegio 
« quuni  diulissime  conservet.  » (J/iv.v.  Bibl.  de  Bàle,  A A.  C.  I,  2.) 

* C,cs  deux  vers  (te  Nievius,  qu’on  trouve  dans  le  Oc  scncctutc  cle  Cicéron,  sont  cités  par  Bèze  de  mémoire  et  d'après  une 
ancienne  leçon  qui  les  attribuait  en  etïèt.  à Ennius. 

1 Reg.  Comp.,  ad  ann. 

2 Livre  du  Recteur,  |>.  i8.  « Gonradus  Vorst  Agrippiueusis.  » (Signature  donnée  entre  le  8 et  le  12 
décembre  1595.) 

3 Successeur  de  Nicolas  Colladoii  au  rectoral,  en  1566. 
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« est  possible,  et  que  M1'  le  syndique  [ Michel  Roset  luy  en  parle 1 . » Cette  i nter- 
vention  du  magistrat  le  plus  considéré  de  la  République  doit  vraisemblable- 
ment être  attribuée  à l’avantage  qu’il  avait  sur  la  plupart  de  ses  collègues 
de  posséder  la  langue  allemande,  mais  elle  n’en  montre  pas  moins  tant  l’im- 
portance attachée  par  Bèze  à la  démarche  que  la  froideur  qu’il  constatait  chez 
les  autorités  ecclésiastiques,  naturellement  désignées  pour  la  faire,  et  dans 
les  délibérations  desquelles  on  ne  rencontre,  à ce  sujet,  aucune  mention. 
Vorst  ne  pouvait,  cela  va  sans  dire,  accepter  longtemps  une  situation  ana- 
logue à celle  où  l’on  s’efforcait  de  retenir  son  collègue,  le  jeune  hébraïsant 
Jean  Divoy.  Il  donna  connaissance  à Messieurs  d’un  appel  honorable  que  lui 
adressait  son  prince,  le  comte  de  Bentheim,  occupé  de  fonder  une  école  de 
théologie  à Steinfurt.  Sur  quoi  le  Conseil  prit  l’arrêté  suivant  : 

« S''  Worstius,  de  Coloigne.  D’autant  qu’on  entend  qu’on  demande  ledicl  sr 
W orstius  pour  aller  I ire  ail  leu  rs  en  Théologie,  a esté  a r res  lé  su  y va  n t le  precedent 
arrest  (pi  on  prie  Monsieur  de  Bèze  de  l’induire  et  exhorter  a servir  icv  deux  ans 
soubs  les  gages  ordinaires  des  professeurs2.  » 

C’était  un  engagement  temporaire,  non  pas  une  nomination.  On  peut 
conjecturer,  d’après  ce  qu’on  relève  au  registre  de  la  Compagnie,  que  Vorst 
se  serait  volontiers  fixé  à Genève,  si  la  position  offerte  eût  été  plus  en  rapport 
avec  scs  titres  scientifiques,  et  aussi,  sans  doute,  plus  égale  à celle  qu'on  le 
pressait  d occuper  à Steinfurt.  Malheureusement  les  auto  ri  tes  genevoises  ne 
se  sentaient  pas  assez  unani mes  pour  la  créer  telle.  1 1 retourna  en  Allemagne, 
(*n  promettant  toutefois  de  faire  son  possible  pour  revenir3. 

On  n'est  pas  étonné  de  trouver,  dans  une  lettre  de  Bèze,  qu’il  déplora 
ce  départ4.  Mais  il  n’avait  pas  encore  accepté,  ou  (ait  accepter,  le  principe  de 

1 Reg.  Conseil,  ad  dicm. 

3 Ibid.,  'i  février  1596. 

3 Reg.  Comp. , mars  1596  : « Le  12e,  fui  rapporté  par  M.  de  Bèze  que  Mr  Vorslius  esloil  rappelle 
« par  ses  gens,  et  nommément  par  le  Comte  de  Bentheim,  qui  dressoil  une  Academie.  Que  Messieurs 
« avoyent  parlé  à luy  pour  sonder  sa  volonté,  pour  voir  s’il  pourroit  servir  ici,  et  qu'il  n’esloit  pas 
« cslongné  de  volonté  : mais  que  scs  alfaires  ne  pennettoyenl  pas  que  pour  le  présent  il  peusl  se- 
rt journer  plus  longtemps.  Que  si  neantrnoins  ledit  Comte  vouloit  1 < • licencier,  il  seroil  prest  de  venir, 
« ou  pour  le  moins,  si  il  ne  pouvoil  plus,  tascheroit  de  obtenir  deux  ans,  pendant  qu’on  en  trouveroil 
« quelque  aullre  qui  vaquasl  a la  profession  de  Théologie.  Tut  prié  mous1'  de  Bèze  de  le  remercier 
« au  nom  de  la  Compagnie  du  bien  et  de  I honneur  qu  il  avoil  fait  à Teschole,  et  aussi  charge  donnée 
« au  Recteur  de  le  convier  à quelque  jour  avec  quelques-uns  de  la  Compagnie.  » 

« Le  19e  de  Mars . . . » Su  i t une  lacune  de  six  mois  , qui  1 est  d i Kicile  de  ne  pas  su  p poser  voit  I ne  de  q uelq  u n n • 

4 « Redit  ad  suos  D.  Vorslius  noster  eujus  præsentia  mi  h i quidem  et  collegis  mois  perjucunda  loti 
« autein  nostræ  Scolæ  et  honorilica  fuit  et  beneüca  : et  ulinam  hoc  lanlo  bencficio  ad  banc  recreandam 
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la  création  cl  une  chaire.  C était  cependant  la  seule  issue  a la  crise  clans  la- 
cjuelle  l’Ecole  était  entrée  et  dont  le  rétablissement  du  « saint  vieillard  » ne 
faisait  que  dissimuler,  pour  un  peu  de  temps,  la  gravité. 

« Continue,  — c’est  ainsi  qu'il  s’exprime  a la  lin  de  la  lettre  ci-dessus  a 
Grvnée,  la  veille  même  du  jour  ou  Vorst  doit  cpiilter  la  ville,  — continue  les 
prières  dont  j’ai  retiré  tant  de  fruit,  (pie  je  puis  l’annoncer  le  raffermissement 
de  ma  santé.  Si  Dieu  me  I accorde  telle  cpie  je  sois  capable  de  faire  encore  quelque 
chose  pour  cette  Eglise  et  pour  celte  Ecole,  je  ne  m’exposerai  pas  au  reproche 
de  paraître  avoir  pu  me  livrer  au  repos,  ou  avoir  manqué  à mon  devoir.  » 

Le  futur  gendre  et  successeur  de  Grynée,  Arnaud  Polanus,  dont  la  pro- 
chaine arrivée  à Genève  était  annoncée,  concentra  un  moment  les  espérances 
de  Bèze.  Il  y vint  en  effet,  au  commencement  d’avril  1 596,  fit  quelques  leçons 
à l'Acaclémie  et  présida  une  soutenance  de  thèse.  .Mais,  à Bâle,  I Eglise  et 
l’Université  comptaient  sur  lui  et  il  était  sur  le  pointd  'être  appelé  à une  chaire 
de  théologie  et  de  se  marier  dans  cette  ville.  Il  partit  dès  la  fin  du  mois  de 
juin1.  Bèze  avait  repris  sa  recherche  d'un  homme  et,  dans  la  lettre  même 
que  le  voyageur  apporta  de  Genève  à Grvnée,  on  trouve  cette  présentation 
nouvelle  : 

« Dieu  soit  loué  (pii  a eu  pitié  de  nous  et  a substitué  comme  une  réserve 
frai  (die  à Polanus,  (pii  nous  quitte,  Lignaridus,  un  homme  aussi  distingué  par 

« Scolam  paitlo  sallem  diutius  notais  frui  licuissel,  aut  de  ipsius  ad  nos  redilu  aliquid  constituera, 
« quod  i 1 le  nobis  pro  suo  in  nos  sludio,  non  difficulté!1  concessisset , nisi  inlervenissenl  illustris 
« principis  IJ.  comil  is  a Benlheim  lileræ,  quibns  illius  opéra  ni  Ecclesiis  et  Scolis  suis  necessariam 
« efflagilat.  Absit  autem  a notais  ut  e\  cujusquam  dainno  commoda  noslra  captemus.  Discedit  ergo 
« nescio  an  aliquid  noslra  causa  ab  illo  de  redilu  ad  nos  suo  impelraturus,  tantisperdum  alicunde 
« nobis  Dominas  in  liac  tailla  necessitate  succurrat,  el  audio  quidem  D.  Polanum  nostrum  hic  brevi 
« adliilurum,  cujus  opéra  subsidiaria  ulinam  saltem  aliquantulo  lempore  præslo  nobis  esse  possit.  » 
(Lettre  à Grynée,  du  15  mars  1596  — Mss.  Bibl.  de  Bâte,  A A.  C.  I.  2.) 

1 « Advenir  . nosler  ille  nobis  jampridem  exoptatissimus  D.  Polanus,  sed  ut  video,  ncque  diu, 
« neque  ea  quam  oplabam  conditione  apud  nos  mansurus.  » |Bèze  à Grynée,  17  mai  1596,  vieux 
st  yle.  — Mss. , /.  c.)  « Gras  iter  ad  vos  ingredielur  amicissiinus  ille  nosler  D.  Polanus,  quem  mihi 
« religio  luit  vacuum  dimiltere.  Gaudeo  tibi  tolique  veslrae  Ecclesiæ  el  Acadcmiæ  talem  au •jefflov  divi- 
« nitus  concessum,  quem  lumen  summoperc-  oplassem,  si  Deo  sic  visum  esset,  huic  labascenti  Scolæ 
« diutius  saltem  operam  navare,  quant  oral  felicissime  auspicatus  omni  præsertim  spe  D.  Vorslii 
« ad  nos  redilùs  amissa.  » (Bèze  à Grvnée,  28  juin  1596.  — Mss.,  I.  c.) 

Les  thèses  de  théologie  soulenues.  à Genève,  sous  la  présidence  de  Polanus,  en  1596.  présentent 
un  intérêt  parliculiei1,  tant  à cause  du  sujet  traité,  la  discipline  ecclésiastique,  que  de  la  nationalité 
du  proposant , un  Belge,  né  en  A ngle terre,  Jean  Le  Roy,  lils  du  pasteur  de  l’Eglise  wallonne  de  Londres  : 
The. s es  Théologie.?  de  disciplina,  seu  censura  ecclesiastica,  Quas  in  celeberriina  Genevensium  Schola. 
Dca  opt.  ma.r  Duce,  et  pr/eside  reverendo  et  clarissinio . D.  Aman  du  Polano  S.  S.  Theologiæ  Doctore, 
Discutiendas  propunit  Joannes  Régi  us  Londinensis  ad  diem  Sabha  thi  13  Cal.  Jttlii  ; in-8,  Genève,  — Ga- 
briel Cartier,  — 1596.  (Bibl.  Prot.,  Paris.) 
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la  piété  que  par  l’érudition,  a bien  voulu  nous  promettre  son  concours  pour 
aussi  longtemps  que  le  Seigneur  le  laissera  auprès  de  nous  » 

V.  LIGNA  R I DUS. 

Hermannus  Lignaridus, — en  langue  vulgaire:  Hermann  Diirrholz,— 
était  un  Westphalien,  candidat  au  doctorat  en  théologie,  venu  tl’l  leidelberg 
avec  le  jeune  (ils  de  J ust  lieu  ber,  chancelier  de  I électeur  palatin.  Le  recteur  le 
fit  inscrire  dans  le  registre  des  étudiants 2.  Mais  Bèze,  instruit  sans  doute  par 
l’exemple  de  Vorst,  qu’il  avait  en  vain  cherché  à faire  revenir  d’Allemagne, 
n’attendait  que  de  voir  à l’œuvre  ce  nouvel  étudiant-professeur  pour  faire 
établir  une  chaire  en  sa  laveur.  Il  semble  résulter  de  la  correspondance 
échangée  avecGrynée  que  celle  grave  détermination  s’était  présentée  à son 
esprit  déjà  au  moment  où  il  espérait  fixer  à ses  côtés  Polanus. 

3 décembre  1596.  « Sv  Hermanus.  Monsieur  de  Bèze  a requis  Mr  le  premier 
syndique  de  retenir  le  s1'  Hermanus  pour  la  profession  en  Théologie  en  laquelle 
ilesl  très  excellent  etayméen  ceste  esehole,en  quoy  le  public  aura  grand  profit. 
A esté  arresté  qu’on  le  retienne,  s’il  est  possible,  el  à cest  effet  qu’on  en  escrive 
à monsr  Reuberus  3.  » 

La  difficulté  que  Bèze  éprouvait  du  côté  de  la  Compagnie,  difficulté  que 
nous  révèle  suffisamment  cette  démarche  personnelle,  et  en  dehors  des  usa- 
ges, auprès  du  premier  syndic,  s’aplanit  suffisamment  pour  que,  quinze  jours 
plus  tard,  une  autre,  celle-là  au  nom  du  collège  des  ministres,  put  être  laile, 
en  la  forme  ordinaire,  auprès  de  Messieurs. 

« Mrs  de  Bèze  et  Boiteux  sont  comparus  de  la  part  de  leurs  frères,  propo- 
sans  <pie  leur  Compagnie  se  trouve  empeschée  pour  une  difficulté...  Ont  sembla- 
blement déclaré  que  la  profession  en  Théologie  est  celle  qui  entretient  les  est  ho- 
liers  lesquels,  defaillant  telle  profession,  s’en  iroient.  Or  quant  à hiv  et  à M1  de  la 
Faye  ils  ont  fait  ce  qu’ils  ont  peu,  mais  Dieu  a suscité  un  personage digne  de  servir 
à telle  profession,  qui  est  M'  Hermanus,  lequel  contente  merveilleusement  l’audi- 

1 « Sed  Dco  sit  laus  qui  nostri  nunc  quoquc  niiserlus  iliscedenli  a nobis  D.  Polano  veluli  succen- 
« turialum  substiluil  D.  Lignaridum,  spectalum  ilium  quoque  luni  pietatis  tum  enulitionis  virum 
« benignissime  nobis  operam  suam  pollicitum  quamdiu  quidem  ilium  apud  nos  Dominus  esse  volet.  » 
(28  juin  1596.) 

2 « Hermannus  Lignaridus  Weslphalus  theol.  cand.  » (Signature  donnée  entre  le  26  juillet  et  le 
24  octobre  1596.) 

3 Reg.  Conseil,  ad  diem. 
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toire  connue  cela  s’est  manifesté  au  service  qu’il  a fait  jusqu  es  à présent.  Que  sur 
la  difficulté  «pie  ce  personage  a fait  de  s’astreindre  en  cesle  cité  pour  servir  en 
sa  profession  sur  Mr  Reuberus  duquel  il  a le  (ils  en  charge,  ils  ont  leu  lettres  du 
s1'  Reuberus  par  lesquelles  il  fait  entendre  que,  visant  à la  gloire  de  Dieu  et  bien 
de  ceste ville,  il  quittoit  les  obligations  qu’il  avoit  sur  luv  a la  charge  que  ledict 
s1'  Iiermanus  fut  traicté  et  soulagé  en  sa  charge.  Qu'ils  esperent  (pie  M1  le  Conte 
palatin,  que  ledit  Iiermanus  appelle  son  seigneur  et  prince,  agréera  tant  la  ville 
que  de  l’accorder  pour  sadile  profession.  Qu  il  faut  adviser  sur  les  gages  pour  son 
entretien,  heu  esgard  (pi ’ i 1 est  fort  laborieux,  (pie  de  moins,  prenant  charge  de 
professeur  publique,  il  luy  faut  de  pension  pour  sa  bouche  ('eut  eseus  laissans 
à considérer  le  reste.  A esté  arresté  qu’on  le  retienne,  mais  qu’on  sçache  pre- 
mièrement si  M1  le  Conte  palatin  le  vouldra  congédier1.  » 

llèze  avait  évidemment  ménagé  la  susceptibilité  de  son  collègue  en  le 
mettant,  dans  son  excuse,  sur  le  même  pied  que  lui-même  et  en  prenant  à 
son  propre  compte  une  part  égale  de  responsabi  I i té  dans  la  détresse  de  I Fcole. 
Mais  La  Faye  n en  continua  pas  moi  ns  à défendre  son  monopole.  Il  n’avait  ce- 
pendant pas  à dédaigner  un  appui,  car  nous  voyons  l’Académie  à ce  point  di  mi- 
nuée,  au  moment  où  il  se  Hat to  de  remplacer  Bèze,  a lui  tout  seul,  que  bientôt 
on  n y comptera  plus  qu’un  unique  candidat  en  théologie2.  Lorsque  Ligna- 
ridus  eut  accepté  les  offres  brillantes  qui  bientôt  lui  furent  laites  et  que  Mes- 
sieurs l’eurent  engagé,  avec  seize  cents  florins  de  traitement,  sous  réserve  du 
consentement  de  son  souverain,  La  Faye  résolut  de  faire  son  pet  i t possible 
pour  l’empêcher  d’être  reçu  au  sein  de  la  Compagnie3. 

Le  Conseil  avait  permis  au  nouveau  venu  de  s’installer  au  Collège,  à 
son  choix,  dans  le  logis  de  Casaubon  ou  dans  celui  du  professeur  d’hébreu,  qui 
se  trouvait  être  également  vacant  . La  Compagnie,  avant  ses  candidats  pour 
les  deux  chaires  vacantes,  lui  lit  retirer  ce  privilège4.  Lorsque  la  question 

1 Reg.  Conseil,  20  décembre  1596. 

2 Reg.  Coinp.,  août  1597  : « Le  19e,  fut  proposé  par  M.  Perrot  que  les  escoliers  proposants  en 

Théologie  esloient  diminués  jusques  à un.  » 

3 « 5e  Ile  nnanus.  Mous1’  le  syndique  a raporté  que  ledit  Sr  Iiermanus  offre  son  service  à reste 
n esehole  moyennant  le  consentement  de  Mr  l’Electeur  palatin,  son  alumne,et  quelque  lioneste  salaire. 
« A esté  arresté  qu'on  en  escrive  audit  s1'  Electeur,  et  qu’on  luy  baille  seze  cens  florins  annuels  pour 
« tous  ses  gages,  » (Reg.  Conseil,  24  déc.  15.13.) 

4 « Sr  Hennanus . S’estant  fait  entendre  à Mr  le  prouver  syndique  qu  il  desire,  au  lieu  de  se 
« mettre  en  pension,  de  tenir  mesnage,  a requis  lin  prouveoir  de  logis.  A esté  arresté  que  M.  le 
h syndique  Canal  luy  monstre  les  logis  du  professeur  en  grec  ou  du  professeur  en  hebrieu,  lesquels 
«i  vaquent,  pour  choisir  lequel  des  deux  il  aymera  mieux  et  le  luy  bailler.  « (Ibid. . 27  déc  1596.) 

« Item  fut  parlé  en  la  Compagnie  de  donner  logis  à M1' Hermannus,  receu  par  Messieurs  pour  pro- 
<i  fesseur  en  Théologie  et  fut  dit  qu’on  prieroit  Messieurs  de  laisser  le  logis  des  professeurs  Grec  et 
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se  posa  de  l’admettre  à ses  séances,  quelqu’un  mit  en  avant  la  nécessité 
d’attendre  une  réponse  favorable  de  l’électeur  palatin  puis,  cette  réponse 
étant  arrivée,  comme  Lignaridus  avait  été  requis  par  les  étudiants  de  faire  un 
cours  de  dogmatiqueet  comme  la  Compagnie,  sous  la  pression  deBèzeetde 
Goulart,  consacrait  enfin  la  nomination  du  jeune  professeur,  La  Paye  s’em- 
porta, contre  la  majorité  qui  lui  échappait,  jusqu’à  lui  jeter  à la  tête  une 
demande  de  congé. 


« Le  15  [juillet],  fut  proposé  par  M1  le  Recteur  que  Mr  Lignaridus  estoit  re- 
quis par  les  escholiers  de  lire  les  lieux  communs,  ce  qu’il  se  deliberoit  de  faire 
moyennant  l’advis  de  la  Compagnie.  A quoy  la  Compagnie  consentit,  sinon  que 
M1' La  Fayé  qui  estoit  plus  ancien  Docteur  le  voulust  faire.  Mais  iceluy,  au  lieu 
de  prendre  le  choix,  demanda  son  congé,  disant  qu’il  n’esloit  raisonnable  qu’il 
travaillast  et  qu’un  autre  en  eust  le  profict.  Et  davantage  qu’il  failloit  sçavoir  qui 
estoit  M1  Lignaridus,  devant  que  l’introduire  en  la  Compagnie,  et  qu’il  n’avoit 
point  esté  ouy  en  ladite  Compagnie  selon  la  eoustume.  » 

« Sur  quoy  fut  advisé  de  remonstrer  à Mr  La  Faye  la  faulte  qu’il  l’aisoit,  et 
qu’il  se  gardast  et  d’ambition  et  d’avarice  : et  combien  que  Messieurs  n eussent 
pas  eu  esgard  à luy  comme  il  meritoit,  toutesfois  qu’il  debvoit  regarder  de  ser- 
vir à celuy  duquel  ilavoil  recen  les  dons.  Et  qu’on  lui  donnoit  le  choix  derechef 
de  prendre  les  lieux  communs  s’il  vonloit,  ou  de  suivre  le  texte,  et  qu’on  s’en 
resoudroit,  le  lendemain,  chez  Mr  de  Bèze,  avec  quelques  uns  des  frères  qui 
furent  nommés.  » 

« Le  lendemain,  estans  assemblés  chez  Mr  de  Bèze,  à cause  de  son  indispo- 
sition, Mr  Lignaridus  s’y  estant  trouvé,  M'  de  la  Faye  ne  s’y  voulut  trouver  : dont 

l’affaire  fut  remis  au  Vendredi  prochain » 

« Le  22e,  fut  advisé  à l’affaire  dont  on  avoit  parlé  la  sepmaine  passée,  et  fut 
recen  en  la  Compagnie  M'  Lignaridus  pour  professeuren  Théologie,  et  luy  furent 


« Hebrieu,  comme  ils  avoient  esté  auparavant.  Et  furent  députés  M's  de  Bèze,  Pinaull  et  le  Recteur 
« pour  aller  à Messieurs  au  Lundi  prochain.  » (Reg.  Comp.,  7 janvier  1597.) 

« Hermnnnus  Lignaridus.  D’autant  qu’on  luy  avoit  promis  habitation  au  College  et  que  les  noti- 
« veaux  professeurs  l’occupent,  a esté  arresté  de  luy  faire  un  mandement  de  cent  florins  pour  le  louage 
« d'un  an.  » (Reg.  Conseil,  4 février  1597.) 

1 Reg.  Comp.,  mai  1597  : « Le  6e,  fut  parlé  d’appeller  en  la  Compagnie  M.  Herman,  Docteur  en 
« Théologie  : et  fut  advisé  qu’on  attendroit  response  de  Mr  l’Electeur  Palatin.  » 

« Le  13e,  le  mesme  fut  remis  en  avant,  et  le  mesme  advis  aussi  fut  retenu,  ayant  esté  donnée  charge 
n à M.  le  Recteur  de  parler  audit  Mr  Herman,  et  lui  tesinoigner  la  bonne  affection  de  la  Compagnie  » 
Reg.  Conseil,  4 août  1597  : « Ont  esté  recettes  lettres  du  Conseil  d’Etat  de  M1’  l’Electeur  Palatin, 
« par  lesquelles  ils  consentent  que  le  sr  Lignaridus  serve  en  ceste  esehole  jusques  à ce  que  ledit 
« seigneur  Electeur  en  aye  nécessité.  » 

UNIVERSITÉ  DE  GENÈVE.  I. 


32 


250 


THEODORE  DE  BE/.E 


assignées  quatre  leçons,  en  une  sepmaine,  et  trois,  en  l’autre,  avec  les  disputes 
alternativement  avec  Mr  de  la  Faye.  Et  Mr  de  la  Faye  deschargfé  d’une  leçon  F » 

C’était  la  première  fois,  depuis  l’organisation  de  l’enseignement  dans 
l’école  de  Calvin,  qu’un  cours  de  théologie  hebdomadaire  y était  ainsi  établi, 
à titre  ordinaire,  et  surtout  confié  à un  savant  qui  n’était  point  un  ministre. 
Lignaridus  est  le  premier  professeur  de  théologie,  au  sens  moderne  de  cette 
qualification,  qui  ait  enseigné  à l’Académie  de  Genève.  Les  conditions  extrê- 
mement favorables  que  le  Conseil  lui  avait  faites,  pour  le  retenir,  montrent 
quelle  importance  ceux  qui  avaient  souci  de  la  prospérité  de  l’École  atta- 
chaient à son  engagement . Bèze  l’avait  an  noncé,  avec  un  soupir  de  satisfaction, 
à Casaubon  en  même  temps  crue  les  nominations  récentes  de  Laurent  et  de 
Diodali 2.  Un  mois  encore  après  l’établissement  du  nouveau  cours,  mais  bien 
manifestement  avant  que  les  étudiants  eussent  pu  en  profiter,  Simon  Gou- 
lart  n’écrivait-il  [ras  à Scaliger,  toujours  professeur  à Leyde  : 

« Mon  lils  haste  son  petit  cours  de  théologie  pour  se  rendre  bien  tost  vers 
vous,  ou  je  le  desire  autant  et  plus  qu’icy.  Nostre  eschole  est  maigre,  surtout 
depuis  le  départ  de  Mr  Casaubon  3...  » 

Le  premier  titulaire  de  la  seconde  chaire  de  théologie  ne  devait  pas  l'oc- 
cuper longtemps.  Mais  il  fut  bientôt  appelé  à représenter  F Académie  dans 
une  circonstance  qui  d’emblée  fit  connaître  son  nom  et  son  titre,  au  delà  des 
murs  de  Genève,  et  que  nous  devons,  pour  cette  raison,  rappeler  ici. 

Au  printemps  de  1598,  comme  il  faisait  une  excursion  sur  les  rives  du 
lac  avec  quelques-uns  de  ses  élèves,  « à la  coustume,  nous  dit-il,  des  estu- 
a clians,  qui  après  la  rigueur  de  l incommodité  de  I hyver  vont  prendre  l’air 
« en  temps  doux  et  serein,  contregardans  leur  santé  par  exercices  et  prome- 
« nemensconvenables,  » il  apprit,  àThonon,  qu’un  capucin,  le  père  Chérubin, 
se  trouvait  en  la  ville,  qui  sollicitait  « tout  le  peuple  de  se  ranger  à la  religion 
a Romaine4.  » On  le  pria  de  soutenir  les  principes  delà  Réforme  et  de  réfuter 
les  thèses  que  le  moine  venait  d’afficher  en  public. 

1 Reg.  Comp.,  ad  ann. 

2 Voir  Isaaci  Casauboni  Epistolx.  Ep.  116. 

3 23  août  1597.  (Jaques  de  Reves,  l.  c..  265.) 

4 Response  de  Herman  Lignaridus  à certaine  lettre  imprimée,  en  laquelle  le  S.  d'Avully  s'est  essayé 
de  représenter  la  dispute  entre  iceluy  Herman  et  Chérubin,  moine  de  la  secte  des  Capuchins  : in-8, 
s.  /.,  1598,  p.  6 s.  (Bibl.  de  Genève,  Ba.  1614.) 
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Les  bailliages  deThonon,  de  Gex  et  de  Ternier,  rétrocédés  par  les  Ber- 
nois au  duc  de  Savoie,  l’avaient  été  selon  les  clauses  du  traité  deNyon,  ratifié 
le  80  octobre  1564,  à Lausanne,  dont  l’article  4 garantissait  aux  habitants 
et  le  libre  exercice  de  la  religion  réformée  et  l’entretien  des  ministres  de  leur 
culte.  Mais  Charles-Emmanuel,  au  mépris  de  l’engagement  pris  par  son  père, 
avait  saisi  l’occasion  de  la  guerre  de  1589  pour  réduire,  de  douze  à trois  ou 
quatre,  le  nombre  des  pasteurs  du  Chablais,  puis  il  s’était  adressé  à François 
île  Sales  pour  convertir  le  pays.  Le  père  Chérubin  était  un  des  auxiliaires  du 
jeune  prêtre  dans  la  mission  qui  le  rendit  célèbre. 

Après  s’être  refusé  à commencer  une  dispute  théologique  qu'il  n avait 
pas  le  mandat  de  poursuivre,  Lignaridus  finit  par  céder  aux  instances  du 
pasteur  de  Thonon.  Le  débat  s’engagea  dans  les  formes,  dura  plusieurs  jours 
et  tourna  à la  confusion  du  moine,  disent  les  écrivains  réformés,  du  profes- 
seur de  Genève,  affirment  les  catholiques.  Il  fut  interrompu  par  les  fêtes  de 
Pâques.  Le  professeur,  obligé  de  retourner  à ses  cours,  promit  de  reprendre 
la  discussion.  Il  importait  fort  aux  autorités  locales  du  Chablais,  toujours  pro- 
testant, mais  déjà  ébranlé  par  le  manque  de  ministres  et  par  la  mission  de 
François  de  Sales,  que  la  religion  officiel  le  ( fit  énergiquement  soutenue  contre 
ce  retour  offensif  de  l’Eglise  romaine.  Or  ce  n’était  pas  là,  on  n’en  peut  guère 
douter,  après  un  examen  impartial  des  pièces  contemporaines,  le  principal 
souci  de  la  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève,  ou  du  moins  de  la  majorité 
de  ce  corps,  qui  suivait  en  ceci  une  politique  différente  de  celle  du  Conseil. 
Déjà  I année  précédente,  Simon  Goulart  et  Charles  Perrot  avaient  essayé,  sans 
succès,  de  I engager  dans  une  conférence  avec  les  missionnaires  du  duc  de 
Savoie.  La  Compagnie  redoutait  de  se  commettre.  Elle  désapprouva  plus  ou 
moins  ouvertement  la  témérité  de  Lignaridus  et  se  garda  également  cl e le 
renvoyer  et  de  le  remplacer  sur  la  brèche. 

De  tels  tournois  oratoires  nous  semblent  aujourd’hui  assez  inutiles  et 
quelque  peu  ridicules.  Il  faut,  pour  en  apprécier  la  vraie  portée,  faire  un 
effort  d’imagination  et  se  souvenir  que  le  XVIe  siècle  voyait  encore,  sur  ce 
point,  avec  les  yeux  du  moyen  âge.  C’était  à la  suite  d une  dispute  théolo- 
gique, dans  laquelle  un  cordelier  devenu  « prescheur,  » Jacques  Bernard,  ins- 
piré et  soutenu  par  Farel  etViret,  avait  confondu  un  docteur  de  Sorbonne  et 
un  dominicain,  qu’un  peu  plus  de  soixante  ans  auparavant  la  Réforme  avait 
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été  formellement  établie  dans  Genève.  On  n’en  avait  certes  pas  perdu  la  mé- 
moire. La  parole  était  l’arme  des  gens  de  robe.  La  dispute  était  le  combat 
singulier  dans  lequel  s’affirmait  la  bonté  d’une  cause.  L essentiel  n était  pas 
le  résultat  de  la  discussion,  résultat  que  chacun  interprétait  volontiers  selon 
ses  propres  sympathies,  mais  le  fait  de  la  lutte  elle-même.  Déserter  la  lice, 
où  l’adversaire  avait  jeté  le  gant  du  défi  et  attendait,  était  un  aveu  d impuis- 
sance, bien  fait  pour  frapper  l’esprit  de  populations  habituées  à juger  de  la 
vérité  d’une  doctrine,  moins  parla  doctrine  elle-même  que  par  la  conviction 
et  par  la  vigueur  de  ses  tenants.  Si  l’on  ne  voulait  pas  de  la  dispute,  il  fallait 
à tout  le  moins  opposer  mission  à mission  et  s en  aller  résolument  prêcher 
sa  loi  dans  le  Chablais  hésitant. 

« Messieurs,  — écrit  un  magistrat  de  Thonon,  le  syndic  Deprez,  — aux  mi- 
nistres de  Genève,  j ay  communiqué  la  vos  Ire  à ceux  q ne  j’ay  peu  de  nostre  Eglise, 
lesquels,  au  lieu  d’en  estre  consolés,  en  ont  coin  me  receu  un  desespoir,  puis  qu'ils 
voyenl  vostre  derniere  résolution  estre  de  ne  vouloir  entrer  en  dispute  par  vive 
voix,  ce  qui  estoyl  très  necessaire  pour  raffermir  les  infirmes,  lesquels  entrent 
en  doute  de  la  doctrine,  laquelle  vous  presehez  publiquement,  et  cependant  ne 
la  voulez  soustenir  que  par  eseript,  forme  de  dispulerqui  ne  prendra  jamais  fin, 
et  n’en  pourra  on  jamais  tirer  aulcune  resolution.  Car  il  n’y  a là  que  pour  les  gens 
sçavants  et  de  loysir  qui  peuvent  lire  et  comprendre  vos  escripts.  Vous  avez  veu 
que  l’orage  et  la  tourmente  ont  ruiné  nos  Eglises,  sans  que  les  nautonniers  s'y 
soyent  opposés.  Dieu  veuille  pardonner  à ceux  qui  n auront  pas  rendu  Ieurdeb- 
voir  à secourir  ceulx  qui,  périssants,  ont  imploré  l'aide  des  spectateurs  de  telles 
tragédies.  Christ  n’est  pas  divisé  ; il  faudroit  donc  tascher  à reiinir  ses  membres, 
et  oster  toute  occasion  de  schisme  et  division  en  l’Eglise  de  Dieu,  puis  qu’ainsi 
est  que  hors  d’icelle  il  n’y  a point  de  salut.  Ceux  qui  sont  en  possession  sont 
mieux  fondés  que  ceux  de  dehors.  Si  vous  ne  montrez  aultre  zele  à la  defense 
de  vostre  cause,  vous  la  perdrez  tout  quitte.  Si  les  apostres  se  l’eussent  voulus 
contenter  d 'es li  e enfermés  dans  des  chambres  a leur  aise,  enseignant  le  peuple 
par  eseript,  sans  oser  soustenir  leur  doctri  ne  de  vive  voix,  ils  n'eussent  pas  donné 
grand  avancement  au  régné  de  Jésus  Christ,  lequel,  estant  establi  par  ce  moyen, 
doibt  estre  conservé  de  mesme.  Vous  ne  pourrez  point  accuser  ceux  qui  se  dépar- 
tiront de  vostre  doctrine,  puis  qu'au  besoing  vous  ne  les  vouliez  secourir  lors- 
qu’ils vous  declairent  qu’ils  n’ont  plus  que  tenir.  Nous  sommes  arrivés  au  temps 
de  la  désolation  et  semble  que  Dieu  par  un  juste  jugement  avl  bandé  les  yeux  aux 
plus  entendus. . . Ce  subit  changement  semblera  bien  est  range  ; mais  q ne  voulez- 
vous  qu’un  pauvre  peuple  lasse  qui  est  délaissé  a l'abandon,  destitué  de  pasteurs 
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et  de  pasture?...  Je  croy  fermement  (ju  il  n’y  a difficulté  de  religion  cpii  ne  se 
puisse  resouldre  entre  gens  charitables  et  vuydes  de  toutes  préoccupations,  ains 
seulement  désireux  de  recercher  la  vérité  pour  la  gloyre  de  Dieu,  et  le  salut  de 
son  Eglise.  Car  la  promesse  est  infallible  que  Jésus  Christ  a laide  aux  siens, 
qu’il  seroyt  avec  eux  jusqu’à  la  consommation  du  monde.  Mais  comment  sera- 
t-il  au  milieu  d’une  division  ? Cerclions  donc  à embrasser  au  nom  de  Dieu  ceste 
union,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  eslre  chrestiens;  le  principal  lien  est  la 
charité  ; comme  donc  elle  nous  esehautfe  alin  que  non  point  par  vaines  disputes 
et  ergoteries,  mais  par  le  111  de  la  vérité  nous  puissions  amortir  le  l’eu  de  la  dis- 
sension qui  embrase  tout  le  monde,  afin  que  la  charité  de  nostre  Seigneur  nous 
unisse  tous  par  une  vraye  et  vive  foy  ensemble  pour  le  gloriliier  éternellement. 
Excusez  moi.  Messieurs,  si  je  parle  si  franchement,  à ceux  à qui  je  doibs  tout  hon- 
neur et  respect  : mais  le  zele  de  l’honneur  de  Dieu  et  la  ruine  de  nos  Eglises  me 
eonstraint  à vous  dire  ce  que  vous  entendez  mieux  que  moy,  mais  vous  n’en  sentez 
pas  peut-estre  les  aiguillions  qui  altèrent  nos  âmes.  Tant  y [a]  que  Dieu  ne  délabra 
point  son  Eglise;  mais  comme  j’escrivois  dernièrement  à Mous1-  Goulart,  il  est 
necessaire,  pour  sauver  le  navire  et  ceux  qui  sont  dedans,  que  les  nautonniers 
demeurent  aussi  dedans,  à peyne  de  naufrage.  Vous  y adviserez  donc  s’il  vous 
plaid  et  ne  lairrez  de  me  tenir  tousjours,  Messieurs,  pour  voslre  plus  humble 
et  affectionné  serviteur  b » 

Le  gouvernement,  comprenant  1 importance qu  il  y avait,  pour  Genève, 
à ne  pas  perdre  le  contact  moral  et  religieux  qu’elle  avait  avec  ses  voisins 
de  Savoie,  lit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  que  la  discussion  lût  reprise. 
La  Compagnie,  très  approuvée  d ailleurs  par  Messieurs  de  Berne,  persista 
dans  sa  politique  de  clocher.  On  perdit  des  mois  à débattre  les  conditions 
d une  rencont  re.  Avant  la  fin  de  l’année,  le  Chablais  était  suffisamment  gagné 
au  catholicisme  pour  que  Char  les-Gm  manuel  pût  jeter  le  masque  et  décréter 
l’abolition,  dans  tous  ses  Etats,  du  culte  réformé'.  Ceux  de  scs  sujets  qui 
entendaient  rester  fidèles  à la  cause  protestante  durent  quitter  leur  patrie. 
Une  faible  partie  trouva  son  refuge  à Genève,  d autres  assez  nombreux  tra- 
versèrent le  lac  et  se  disséminèrent  dans  le  Pays  de  Vaud. 

1 Lettre  du  15  octobre  1598.  (Mss.  Bibl.  de  Genève,  Mf.  8.)  Celle  lettre  a été  signalée  et  utilisée  par 

I abbé  Fleury.  ( Saint  François  de  Sales,  le  P.  Chérubin  et  les  ministres  de  Genève:  Paris,  1854,  p.  98 
ss.).  Le  langage  du  syndic  de  Thonon  trahit  des  tendances  ironiques  qui  n avaient  pas,  comme  on  l a 
vu  plus  haut,  a propos  de  l’altitude  de  Rotan  à la  cour  d’Henri  IV,  l’approbation  de  la  Compagnie 

II  est  vraisemblable  cj lie  la  crainte  d être  engagée  dans  une  conférence  du  genre  de  celles  (ju’elle  redou- 
tait de  voir  s’ouvrir  en  France,  sous  la  présidence  du  roi,  a été  pour  mie  large  part  dans  l'éloigne- 
ment qu  elle  manifesta  pour  l’organisation  d’une  dispute,  en  Savoie. 

2 Lettres  patentes  des  5, 6 et  12  octobre  1598.  (Saint-Genis,  Histoire  de  Savoie  : Paris,  1869,  II,  198  ss.) 
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Pendant  les  quelques  jours  qu  il  s'était  trouvé  le  champion  de  l’«  Eglise 
et  Escole  de  Genève,  » à Thonon,  le  professeur  Lignaridus  avait  eu  certaine- 
ment à souffrir  de  son  peu  il  habileté  à manier  la  langue  du  pays . Avec  le  père 
Chérubin  il  avait  pu  disputer  en  latin,  mais  la  prédication,  qui  eût  été  son  plus 
précieux  auxiliaire,  lui  était,  comme  on  peut  le  conjecturer,  à peu  près  inter- 
dite. Il  ne  pouvait  non  plus  poursuivre  facilement  une  controverse  populaire 
la  plume  à la  main Il  est  probable  que  c’est  à cet  i nconvén ient , aggravé  pour 
lui  par  1 opposition  (pie  lui  avait  faite  et  (pie  lui  faisait  peut-être  encore,  au 
sein  de  la  Compagnie,  son  très  puissant  collègue,  qu’on  doit  attribuer  son 
acceptation  subi  te  d’un  appel  des  Bernois.  Au  commencement  du  mois  d’août, 
il  demanda  « congé  d’aller  jusques  à Lausanne  ou  plus  loing  pour  quelques 
siens  affaires2.  » Le  18,  il  était  de  retour  avec  sa  nomination  en  poche  et,  le 
2 1 , i 1 partait , détail  caractéristique,  sans  prendre  congé  de  tous  ses  collègues. 
Théodore  de  Bè/.e  reçut  ses  adieux  et  se  chargea  de  l’excuser  auprès  des  mi- 
nistres. 

« Mous1  de  Bèze  a fait  les  excuses  de  nions1'  Lignaridus  qui  s’en  estoit  allé  le 
jour  precedent  sans  saluer  toute  la  Compagnie,  pressé,  comme  il  disoit,  par  les 
lellres  rece lies  des  Seigneurs  de  Berne  auxquels  il  s’ estoit  nouvellement  donné3.  » 


1 Noie  du  traducteur  anonyme  de  la  Response  de  Herman  Lignaridus.  citée  plus  haut  : « Le  trans- 
it laieur  au  lecteur  ckrestien.  Vous  serez  adverti,  que  la  response  de  Hermannus  Lignaridus  au  sieur 
« d’AvuIly  a esté  composée  par  luy  en  Latin  : pource  qu  il  n’est  pas  tant  avancé  en  la  langue  Fran- 
« çoise,  qu’il  y peust  dresser  un  discours  entier.  Car  aussi  la  dispute  qu’il  eut  avec  le  moine  fut 
« en  Latin  : ce  qui  init  en  peine  le  moine,  comme  il  a esté  dit  cy  dessus.  Et  pour  ce  je  l ay  traduite 
« en  François,  en  faveur  de  ceux  qui  n’entendent  pas  le  Latin.  Lisez,  et  proffitez  en  la  cognoissance 
« de  la  Vérité.  » 

- Reg.  Comp.,  4 août  1598. 

3 Reg.  Comp.,  22  sept.  1598.  Ibid..  18  août  : « Item  fut  proposé  par  Mons1'  Herman  Lignaridus  qu'il 
« y avoil  quelques  jours  qu’il  avoil  esté  à Berne  pour  quelque  affaire  particulier,  et  que  là  Messieurs 
« de  Berne  luy  avoyenl  demandé  s’il  les  voudroit  servir  en  la  profession  en  leur  eschole  de  Berne, 
d et  qu  il  leur  avoil  respondu,  que  si  c’estoit  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  que  son  Prince  le  permist,  qu  il 
« ne  les  refuseroit  pas.  Et  que  sur  cela,  luy  ayant  esté  salisfaict  à ces  deux  poincts,  qu  il  leur  avoil 
« promis.  Sur  quoy  la  Compagnie  ad  visa  premièrement  de  commun  icq  uer  le  fa  ici  à la  Seigneurie,  et  puis 
« remonstrer  audit  Herman  que  sa  procedeure  n’esloit  pas  bonne,  d’aller  soubs  prétexté  d un  affaire 
« particulier  se  promettre  à auilres,  veu  qu’il  avoit  ici  sa  vocation  et  y avoil  esté  receu  avec  beau- 
« coup  d honneur  ; et  fut  donnée  charge  à Monsr  Goularl  de  [le]  luy  dire  hors  la  Compagnie.  El  au  reste 
<i  fut  conclu  que,  si  Messieurs  de  Berne  le  demandoyent,  on  le  [leur]  laisseroil  aller,  en  luy  remous- 
« trant  qu’il  n avoil  pas  en  ce  faict  cheminé  de  bon  pied.  » 

Lignaridus  ne  prêta  le  serment  qu’il  devait  à Messieurs  de  Berne  qu’au  bout  d un  an,  le  II  avril  1599. 
(Rodel  der geleislelen  Eiden  neuerwahlter  Pfarrkerren , Professorat,  etc.  — Archives  d’Etat  de  Berne.) 
Après  la  mort  de  La  Faye,  il  entretint  de  cordiales  relations  avec  ses  collègues  de  l’Académie  de 
Genève.  Nous  avons  trouvé  dans  les  archives  particulières  de  M.  Eugène  de  Budé,  toujours  si  libérale- 
ment ouvertes  aux  chercheurs,  trois  Ici I res  du  professeur  westphalien  à Bénédicl  1 urrelti ni,  datées  de 
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Lorsqu'on  voulut  soulever  la  question  de  donner  un  successeur  à celui 
que  l’Académie  venait  de  perdre  de  la  sorte,  il  lut  décidé  que  le  débat  serait 
renvoyé  à huitaine  '.  Le  collège  des  pasteurs  se  retrouvait  dans  la  situation 
à laquelle  avait  mis  fin,  l’année  précédente,  la  nomination  si  laborieusedu  pro- 
fesseur westphalien.  Il  n’était  pas  facile  d’en  sortir.  On  discuta  depuis  le 
commencement  d’octobre  jusqu’en  décembre.  Pendant  ce  temps  La  Paye, 
débarrassé  de  son  collègue,  devait  faire  d’urgence  toutes  les  leçons2. 

Le  6 octobre  1598,  Bèze  et  Goulart  proposèrent  de  faire  une  démarche 
auprès  de  François  du  Jon  ( Junitis ),  alors  titulaire,  à Leyde,  de  la  première 
chaire  de  théologie.  Ancien  étudiant  de  l’Académie  de  Genève,  c’était,  après 
Bèze,  de  tous  les  élèves  encore  vivants  de  Calvin,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
haut  placé  dans  le  monde  universitaire.  Il  avait  la  réputation  d’être  à la  fois 
très  versé  dans  les  questions  île  dogmatique  et  très  modéré  dans  les  juge- 
ments qu  i!  portait.  C’était  un  pacifique,  également  apprécié  d’Arminius  et 
de  Gomar,  qui  se  trouvait  être  son  beau-frère.  Supportant  mal  le  climat  de 
la  Hollande,  ayant  à souffrir  du  reste,  après  tant  d’autres,  de  l’humeur  de 
Scaliger,  son  illustre  et  ombrageux  collègue,  il  l’avait  écrit  à Grynée,  à Bâle, 


1618  e(  de  1626.  Ces  lettres  portent  le  cachet  et  les  armes  parlantes  du  signataire  : une  branche  de  bois 
sec  avec  les  initiales  H D.  (Hermann  Dürrholz).  11  mourut,  de  la  peste,  en  1628  et  non  pas  en  1618, 
comme  l’a  cru  Senebier.  (Voir  Loliner,  Die  refoi  mirten  Kirchen  uncl  Une  Vorsteher  im  eidgenüs- 
sischen  Freistaate  Rem:  Thoune,  [1861],  p.  58.) 

Outre  la  réponse  au  père  Chérubin,  déjà  citée,  le  professeur  de  Genève  et  de  Berne  a laissé  les 
ouvrages  suivants  : 

De  libero  hominis  arbitrio.  Theses  tlieologicx  : in-4,  Berne,  1607. 

De  Jubilxo  Tractatus  : in-8,  Berne,  1608. 

Antidotum  cou  Ira  scanda!  uni  apostasix  datum  a b iis  qui  a b ecclesiis  evangelicis  ad  papa  tu  ni  défichait: 
in-8,  Berne,  1 <>08 . 

Oblectamenta  Aeademica  : in-8,  Oppenheim,  1618. 

On  trouve  de  courtes  notes  sur  Lignaridus  dans  Leu,  Allgemeines  Helvetisches  Eydgenussisches 
o.der  Schweizer  Lexicon  (XII,  141)  et  dans  Senebier,  Histoire  littéraire  de  Genève , II,  24. 

1 Beg.  Comp.,  29  sept.  1598:  « A esté  proposé  d’ad viser  à la  profession  de  Théologie,  puisque 
« M.  Lignaridus  s’en  est  allé.  Laquelle  deliberation  a esté  remise  à vendredi  prochain  ...  Le  27e  de 
« ce  mois,  les  vacations  pour  vendanges  ont  esté  baillées  en  l’escole  pour  jusques  au  Lundy  28e 
« jour  d’octobre  prochain  . » 

2 « Mr  delà  Faye  a esté  prié  de  continuer  ceste  sepmaine  les  leçons  de  Théologie.  Auxquelles  il  est 
« remis  à vendredi  prochain  pour  y pourvoir  plus  expressément  » Marginal  : « Mr  de  la  Faye  fait  les 
« leçons  de  Théologie  extraordinairement.  » (Heg.  Comp.,  10  uov.  1598  ) 
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et  peut-être  aussi,  directement,  à l’un  ou  à l’autre  de  leurs  amis  et  correspon- 
dants communs  de  Genève  '.  L’occasion  semblait  favorable  pour  lui  adresser 
un  appel. 

6 octobre  1598.  «A  esté  advisé  qu’on  tachera  d’avoir  monsieur  Junius,  qui 
est  maintenant  à Leyden,  pour  professeur  en  Théologie,  et  qu’à  ces  fins  Mon- 
sieur de  Bèze  lui  escripra  et  M.  Goulart  aussi.  Mais  tellement  qu’on  ne  l’ace  aucun 
tort  ou  qu’on  ne  donne  aucune  ofTence  à l'Eglise  de  Leyden,  ni  aux  Estais,  en 
cela,  comme  si  on  le  solicitoit.  Mais  seulement  que  s’il  est  ainsi  qu’il  ait  résolu 
de  s’en  départir  comme  nous  entendons  et  que  ceste  Eglise  là  ne  le  puisse 
plus  retenir,  causant  sa  santé  qu’il  allégué.  En  ce  cas  là  nous  desirrions  l’avoir 
avec  nous,  où  oultre  le  reste  il  pourroit  aussi  estre  utile  à leurs  escoliers  qui 
y sont  et  par  conséquent  a tout  leur  pays  2.  » 

La  rédaction  confuse  de  cette  résolution  est  significative.  On  v retrouve 
comme  l’écho  d’un  débat  dans  lequel  les  amis  de  du  .Ion  se  sont  portésgarants 
de  son  désir  de  quitter  la  Hollande,  tandis  qu’une  opposition  tenace  insistait 
sur  le  tort  qu’on  pouvait  se  faire,  auprès  des  autorités  de  ce  pays,  en  parais- 
sant l’y  engager.  Cette  opposition  réussit  à empêcher  la  présentation  d’un 
« advis  » formel  de  la  Compagnie  à Messieurs.  Il  fallut  que  Goulart  solli- 
citât du  Conseil  une  audience  personnelle  : 

« Sp[ectable]  François  du  Joug.  M1'  Goulard  a comparu  céans  requérant  ad  vi- 
ser si,advenant  le  decez  de  Mr  de  Bèze,  ja  ancien,  il  seroit  pas  expédient  de 
pourveoir  de  bonne  heure  d'un  personage  qui  le  peut  seconder  en  la  charge,  à 
laquelle  il  lux  semble  que  ledit  spectable  du  Jong,  qui  est  de  présent  en  Hollande, 
pourroit  servir,  s’il  esloit  apellé.  A esté  arresté  qu'il  luy  puisse  bailler  assen- 
timent qu'il  seroit  le  bien  venu3.  » 

Nous  n avons  pas  recueilli  jusqu  ici  de  données  suffisantes  pour  affir- 
mer que  la  succession  de  Bèze  fut  formellement  offerte  cà  François  du  .Ion. 
La  simjde  promesse  « qu  il  seroit  le  bien  venu,»  à Genève,  n’étaitévidemment 
j)as  suffisante  pour  l’engager  à quitter  une  situation  comme  celle  qu'il  occu- 
pait à Leyde.  On  jieut  présumer  que  ceux  qui  ne  tenaient  |>as  à ce  qu  il  le 
fit  applaudirent  en  secret  à cette  réponse  normande  de  la  Seigneurie  et  que 

1 Voir  une  lettre  à Grynée,  <lu  11  mars  1597,  publiée  par  M.  Fr.-\Y.  Cuno , Francisais  Junius  der 
altéré:  Amsterdam,  1891,  p.  355.  Cf.  160  ss. 

2 Reg.  Cotnp.,  ad  dieni. 

s Reg.  Conseil,  24  octobre  1598. 
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les  lettres  de  Goulart  et  de  Bèze,  ou  ne  partirent  point,  ou  ne  purent  être 
prises  en  considération.  Il  est  assez  vraisemblable  que  quelqu’un  s’évertua 
et  sut  profiter  habilement,  pour  remettre  en  avant  le  système  des  pasteurs 
chargés  de  cours,  du  fait  que  l’appel  de  du  Jon  menaçait  de  grever  le  bud- 
get de  la  Seigneurie  d’une  assez  grosse  dépense.  C’était  évidemment  la  com- 
binaison la  plus  facile  à faire  appuyer,  dans  le  Conseil,  par  les  partisans  de 
l’économie.  hile  revint  à l'ordre  du  jour. 

Le  nom  de  Charles  Perrot,  qui  devait  se  charger  des  leçons,  sans  autre 
rétribution  que  ses  gages  de  ministre,  fut  mis  en  avant.  Mais,  avec  cette 
candidature,  on  peut  le  deviner  sous  le  laconisme  et  la  confusion  significa- 
tive des  comptes  rendus  qui  nous  sont  parvenus,  une  question  de  doctrine 
vint  s’ajouter  aux  autres.  Charles  Perrot,  nous  l’avons  dit,  avait  déjà  pro- 
fessé à I Académie,  à litre  de  suppléant,  en  1572  et  en  I58G.  Il  n’avait  cessé 
d’y  conserver  sa  place,  comme  recteur,  plusieurs  fois  réélu,  comme  délégué 
à la  présidence  îles  disputes  et  comme  préposé  à la  bourse  des  escholiers. 
Toutefois  il  s’était  abstenu  d’y  donner  de  nouveau  aucun  enseignement  pu- 
blic. Son  calvinisme,  sur  plusieurs  points  fondamentaux,  avait  été  suspecté 
d hétérodoxie.  Il  s’était  exprimé,  notamment  sur  le  dogme  de  la  justifica- 
tion par  la  foi  et  sur  les  sacrements,  avec  une  liberté  qui  lui  avait  valu,  I an- 
née même  île  sa  dernière  suppléance,  une  longue  discussion  avec  ses  col- 
lègues et  un  sérieux  rappel  à l’ordre  b 

1 Reg.  Comp  , 24  déc.  1585  : « Le  vendredi  24*“.  M.  Perrot  proposa  en  la  Compagnie  qu  il  avoit 
« des  difficultés  touchant  la  doctrine  el  la  discipline,  lesquelles  il  desiroil  communiquer  à la  Com- 
« pagnie,  la  priant  de  ne  le  trouver  eslrange,  attendu  qu’en  lisant  les  anciens,  il  avoit  bien  apperceu 
« beaucoup  de  choses  bien  fondées  el  desquelles  il  sembloit  qu’on  s’esloil  esloigné  sans  grande  raison.  » 

« Sur  quoy  la  Compagnie  avisa  qu’on  lu\r  feroit  entendre  qu  on  estoit  bien  aise  de  ce  qu’il  desiroit 
« s’esclaireir  avec  elle  de  ce  dont  il  estoit  en  difficulté.  Et  altin  que  le  tout  se  peusl  plus  aisément 
« vuider,  qu’il  dressast  quelques  thèses  ou  propositions  atlin  qu’on  sceust  tant  mieux  île  quoy  il 
« seroil  quest  ion  pour  s’en  resouldre.  Sur  quoy  il  promit  qu’il  vouloit  (railler  premièrement  de  Ins- 
u tauratione  hominis  per  Christ  uni.  » 

31  décembre.  « Le  vendredy  dernier  décembre...  Mous1'  Perrot  présenta  l'escrit  qu’il  avoit  promis.  » 
16  décembre  158(5.  « Ce  jour  mesme,  qui  fut  le  jour  des  censures,  on  print  occasion  de  quelque 
« rapport  qu’on  faisoit  de  ce  que  M Perrot  ne  sembloit  point  s’accorder  en  doctrine  avec  ses  com- 
« pagnons  de  conférer  avec  luy  touchant  certains  points,  contenus  en  un  escril  qu’il  avoit  baillé  aulre- 
« fois,  pour  se  resouldre  avec  luy.  Suivant  cela,  le  lendemain  on  s’assembla  el  traitla  on  avec  luy  du 
<i  point  de  la  justification,  et  trouva  on  de  fait  qu'il  n’esloit  point  d’accord  avec  ses  frères.  Et  fut 
« avisé  que  le  vendredi  suivant  on  poursuivroit . » 

23  décembre.  « Le  vendredy  suivant  23e,  M.  Perrot  ayant  assez  déclaré  qu’il  estoit  consentant  avec 
« nous  en  ce  point  de  la  justification  qui  avoit  esté  traitté  auparavant,  lut  advisé  qu’on  luy  presen- 
« teroit  encor  un  certain  escril  veu  par  toute  la  Compagnie  et  approuvé  lequel,  contenoit  eu  sommaire 
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Il  semble  qu’  Antoine  delà  Paye,  comprenant  le  parti  qu’il  pouvait  tirer, 
pour  l’accomplissement  de  ses  vues  personnelles,  de  la  situation  délicate  du 
vieux  maître  d’Arminius  et  d’Utenbogaert,  se  rallia  sans  trop  de  peine  à 
l’idée  de  le  voir  remonter  dans  la  chaire  de  Théologie,  à son  côté,  à con- 
dition qu’un  tiers  sans  conséquence  y lût  appelé  simultanément,  qui  pût,  au 
besoin,  faire  majorité  contre  lui.  11  avait  la  perspective  de  pouvoir  se  poser 
lui-même  de  la  sorte  en  champion  de  l’orthodoxie  dans  I Pcole. 

Perrot,  malgré  l’indépendance  bien  connue  de  sa  pensée,  jouissait  de 
la  confiance  de  celui  que  sou  grand  âge  éloignait  de  la  place.  Il  avait  pour 
lui  l’ascendant  très  réel  que  lui  donnaient  trente  années  de  ministère,  de 
labeur  consciencieux,  d’amitiés  illustres  et  de  relations  cordiales  avec  tous 
ceux  qu  i I honorait  de  son  intimité.  Son  rival,  moins  haut  placé  dans  l’opi- 
nion, mais  infiniment  habile,  avait  su  en  imposer  aux  jeunes  ; il  disposait  du 
vote  des  pasteurs  de  la  campagne,  appartenant,  presque  tous,  à cette  se- 
conde générât  ion  de  réformés  qui  n avait  pas  connu  autre  chose  que  le  dogme 
rigide  à I ombre  duquel  elle  venait  de  grandir. 

La  décision  de  la  Compagnie  fut  prise  dans  les  termes  suivants  : 

« Sur  la  provision  d’un  professeur  en  Théologie,  la  Compagnie  finalement 
a advisé  <pie  M1  Perrot  seroit  prié  de  s’en  Iver.  Toutesfois  «pi  on  diffèreroit  de 
[le]  1 uy  signifier,  attendant  que  les  frères  Mrs  Grenet,  Diodati  et  Prévost  eussent 
proposé  en  la  Compagnie,  afin  (pie  l’un  d’iceux  fust  ancores  adjousté  pour  for- 
tifier l’Escole.  Iceux  ont  esté  priés  de  prendre  texte  pour  la  sepmeine  prochaine  *.  » 

Charles  Perrot,  comme  on  voit  par  la  teneur  même  de  cette  résolution, 
n’était  pas  présent  à la  délibération.  Lorsque  le  résultat  lui  en  fut  communi- 
qué, il  accepta  la  charge,  mais,  semble-t-il,  afindegarder  sa  liberté  et  d’éviter 
toute  controverse,  à condition  cl  êt  re  dispensé  de  l’alternance  et  de  donner  son 
cours  toutes  les  semaines  sans  interruption.  Sur  quoi,  La  Paye,  pour  repren- 
dre l’avantage  qui  lui  échappait,  offrit  de  doubler  le  nombre  de  ses  leçons 


n la  doctrine  de  la  justification,  affin  que,  ledit  sr  Perrot  Payant  veu  et  approuvé,  il  l'ust  signé  de  toute 
« la  Compagnie...  » 

« On  conféra,  ce  mesme  jour,  avec  M.  Perrot  touchant  les  sacrements  et  fut  dit  qu'on  compren- 
« droit  en  ung  escript  sommaire  ce  qu’il  en  faut  croire,  pour  le  communiquer  audit  s1'  Perrot,  comme 
« de  celuy  de  la  justification.  » 

30  décembre  : « Levendredy  30...  On  ne  fit  rien  ce  jour  là  avec  M.  Perrot,  à cause  qu  il  sefailloit 
<i  trouver  à Sl-Germain  à midi  pour  la  cueillette  qu’on  faisoit  pour  l’hospital.  » 

1 Reg.  Comp.,  17  nov.  1598 
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et  d’en  faire  trois  pour  son  propre  compte,  chaque  semaine.  Grenet,  Diodati 
et  Prévost  s’excusèrent  de  proposer. 

« Monsieur  Perrot  délivra,  selon  l’advis  de  Vendredi  dernier,  bailler  des  le- 
çons à l’eschole  par  chacune  sepmeine.  Et  sur  ce  cpie  M'  dela  Faye  offre  de  faire 
trois  leçons  chacune  sepmeine  et  les  sermons  du  Dimanche  tousjours,  et  ceux 
du  Jeudy  sa  sepmeine,  cela  est  remis  à Vendredi  pour  conclure.  » 

«...  Monsr  Grenet  [et]  M'  Diodati  se  sont  excusés  de  pouvoir  proposer  pour 
la  profession  de  Théologie.  Mons1’  Prévost  avoit  fait  le  mesme.1  » 

11  fallut  quinze  jours  pour  trouver  un  terrain  de  conciliation.  Enfin,  le 
8 décembre  1598,  il  lut  convenu  «pie  renseignement  serait  partagé  égale- 
ment entre  les  deux  compétiteurs  principaux,  chacun  professant  de  deux 
semaines  l une,  selon  la  coutume  ancienne.  Perrot  s inclinait  par  besoin  de 
concorde,  et  probablement  pour  contenter  Bèze,  mais  sans  doute  avec  l’idée 
de  se  retirer  lorsqu’il  le  jugerait  opportun. 

« Monsieur  Perrot  de  rechef  prié  et  exhorté  par  la  Compagnie  de  prendre 
la  charge  des  trois  leçons  en  Théologie,  en  la  sepmeine  vaquante.  Et  que  s’il  vou- 
loit  on  le  soulageroit  du  sermon  du  Jeudy  à cinq  heures.  Finalement  l’a  accepté, 
se  submetant  simplement  au  bon  advis  de  la  Compagnie  non  sinon  pour  obéir  2.» 

De  son  côté  Bèze,  pour  faciliter  l entente  et  écarter  de  la  sorte  tout 
conflit  de  préséance,  annonça  qu’il  reprendrait  lui-même  une  partie  de  ses 
leçons. 

15  décembre  1598.  « Monsieur  de  Bèze  a déclaré  a la  Compagnie  qu’en 
cest  aage  et  infirmité  il  pretendoit  ancores  de  lire  deux  jours  la  sepmeine,  où  soit 
discouru  de  la  méthode  de  l’Espitre  aux  Romains.  La  Compagnie  l’a  remercié 
et  prié  Dieu  qu’il  luy  donne  ancores  plus  de  force  qu’il  n’a  de  bonne  volonté. 
Mais  bien  semble  que  cela  est  plus  à souhaiter  qu’à  esperer  en  un  si  grand 
aage  et  une  santé  si  eaduce  et  incertaine3.  » 

Le  cours,  parait-il,  fut  commencé,  mais  dut  être  abandonné  par  le  pro- 
fesseur octogénaire,  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  1599.  Lesforceslui 
manquaient  absolument  b 

1 Reg.  Cornp.,  24  nov.  15118 

2 Reg.  Comp.,  8 déc.  1598. 

3 Reg.  Comp  . , ad  diem. 

4 Voici  comment  La  Faye,  dans  son  De  vil  a et  obitu  Theodori  Tiez.v.  rend  compte  des  dernières 
années  d enseignement  du  successeur  de  Calvin  : « Nolebal  (amen  omniuo  languescere  otio  senili  : 
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A la  fin  de  cette  même  année,  1599,  Perrot,  fidèle  à sa  devise,  « Gemere 
et  silere,  » demanda  sa  décharge. 

« Le  vendredi  12e  Octobre  1599...  Et  que  quant  à la  profession  de  Théo- 
logie nions1'  Perrot  qui  l’a  failte  cest  an,  puis  qu'il  s’excuse  du  tout  envers  la 
Compagnie  de  continuer,  sera  prié  de  poursuivre  jusques  au  bout  de  cest  an, 
auquel  terme  on  le  tient  pour  deschargé  *.  » 

Dans  la  même  séance,  la  Compagnie  votait  la  répartition  de  renseigne- 
ment vacant  entre  Simon  Goulart  et  l’ancien  recteur  Jean  Jaquemot.  Pierre 
Prévost,  déjà  présenté  précédemment,  devait  se  tenir  prêt  à les  suppléer 
en  cas  de  besoin  J.  Mais  Goulart  tenait  à son  idée  de  donner  Junius  pour 
successeur  à Bèze.  A la  séance  suivante,  il  refusa,  ainsi  que  son  collègue, 
de  se  prêter  à « l’essay  » qui  n’avait  pas  leur  approbation  et  fit  décider, 
pour  la  seconde  fois,  qu’on  ferait  le  nécessaire  pour  assurer  à l’Ecole  gene- 
voise les  services  du  premier  professeur  de  l’Université  de  Leyde3. 


VII.  LE  P R 1 M A R 1 A T d’ AN  TOI  NE  DE  LA  PAYE. 

L arrivée  de  François  du  Jon,  en  cette  année  déc  i si  ve  oit  Théodore  de  Bèze 
était  monté  pour  la  dernière  fois  dans  la  chaire  doctorale  de  son  maître,  eût 
certainement  été  de  la  plus  haute  importance  pour  l Ecole  de  Calvin.  Mal- 
heureusement cette  perspective  dérangeait  trop  de  calculs.  Les  intéressés 
surent  obtenir  de  Bèze  lui-même  qu  il  y renonçât.  C’est  pourquoi  on  lit 

« sed  in  scholastico  doceudi  lubore  assidue  pergebat  : Atlamen,  propter  hebeliorem  audiendi  scnsum, 
« sludiosorum  dispulaliouibus,  et  Consistorio,  ut  loquuntur,  abslinuit.  Tandem  silentium  sibi  indixit 
a sub  aulumnuin  anni  1598.  Quumque  N obi  les  ali  quoi  Germa  ni , Bohemi  et  Poloni  ilium  doeentem  audire 
« gcslirenl , idque  ut  facercl  obnixè  efflagitarent  : ut  illis,  quantum  vires  terrent,  gratificaretur,  aggres- 
« sus  est  Januarii  i,  anno  1599,  Epislolæ  ad  Romanos  Analysin  brevem.  Postquam  vero  id  bis  tenlas- 
« sel,  ultra  progredi  non  poluil.  Hicque  terminus  hœsit  laborum  Seliolasticorum,  quos  in  docendo  Beza 
« sustinuit.  » 

1 Reg.  Comp.,  ad  d ici  a . 

2 « Mous1'  Goulart  et  nions1'  Jaquemot  ont  estes  csleus  par  la  Compagnie  pour  lire  en  Théologie, 
« ayant  premièrement  proposé  devant  les  frères  qui  eu  feront  lors  jugement.  El  que  monsieur  Prévost 
« se  tiendra  presl  pour,  estant  appelle,  s’y  employer  cy-après.  » (Reg.  Comp.,  12  oct.  1599.) 

3 Ibid.,  19  oct.  1599  : « Mous1'  Goulart  et  nions1'  Jaquemot  ont  refusé  de  proposer  pour  l’essay  qui 
h avoit  esté  advisé  vendredi  dernier.  Et  a esté  advisé  queMr  Prévost  et  M1  Cousin  seront  advertis  de 
« le  faire*.  » 

» Qu’on  communiquera  avec  M.  de  Bèze  et  de  là  avec  Messieurs  pour  pouvoir  avoir  ici  nions1  du 
h Jon  pour  professeur  en  Théologie,  s il  se  peut  faire  par  voye  légitimé.  » Ajoute  plus  lard  : Ce  que 
« M1  de  Bèze  n’a  approuvé  et  ceci  a esté  du  tout  laissé.  » 

* Gabriel  Cousin,  ou  Cnsin  iCusinus),  récemment  nommé  pasteur  a Jussy,  avait  étudié  a Heidelberg.  On  le  trouve 
porté  au  registre  matricule  de  l’université  palatine,  à ta  date  du  8 janvier  15!H. 
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dans  le  registre  de  la  Compagnie,  à la  suite  de  la  résolution  provoquée  par 
Goulart,  ces  mots,  manifestement  ajoutés  quelques  jours  plus  tard  : « Ce  que 
Mr  de  Bèze  n’a  approuvé  et  ceci  a esté  du  tout  laissé.  » 

Un  mois  se  passa  encore  en  marches  et  contremarches.  Enfin  la  solution 
définitive,  satisfaisant  à la  fois,  sinon  les  partisans  d’un  appel,  du  moins  l’am- 
bition ingénieuse  de  La  Paye  et  le  désir  d économie  du  Conseil,  fut  trouvée 
dans  la  désignation  du  titulaire  de  la  chaire  d Hébreu,  pour  donner  I ensei- 
gnement en  souffrance.  La  Compagnie  avait  recours  à cet  expédient,  bien 
connu  îles  Facultés  qui  redoutent  les  nouveaux  visages  : l'amalgame.  Cela 
pour  deux  disciplines  de  première  importance  et  en  faveur  d'un  jouvenceau, 
jouvenceau  d avenir,  il  est  vrai,  mais  encore  aussi  dépourvu  de  titres  scien- 
tifiques qu’il  était  possible  de  l’être  en  la  situation  qu'il  occupait.  La  Faye 
avait-il  déjà  prévu  cette  éventualité,  lorsque  Jean  Diodati  avait  été  nommé 
à la  chaire  d I lébreu,  deux  ans  amiaravan  l,  parce  qu  i I était  le  fils  d’un  lu  mime 
auquel  la  Seigneurie  avait  des  obligations,  et  alors  qu’on  eût  certainement 
pu  obtenir  le  concours  d’un  savant  de  réputation  faite  ? C’est  probable.  Mais 
il  est  difficile  de  1 établir  autrement  que  sur  des  jireuves  morales  b 

Au  moment  où  i I fut  question  de  lui  jiour  une  nouvelle  nomination,  Jean  Dio- 
dati, dont  la  santé  était  déjà,  lisons-nous,  « fort  incertaine,  et  infirme,  » était 
justement  absent,  en  congé  de  convalescence  dcjmis  la  fin  du  mois  d’août  -. 

1 Procès-verbal  de  la  prestation  de  serment  de  Jean  Diodati  et  de  son  collègue  Laurent,  en  1597  : 
« Sp\ectable\  Gaspard  Laurent  et  le  / ils  du  sr  Carie  Diodati.  Mrs  de  Bèze,  Jaquemot  et  Colladon 
« sont  comparus  céans  pour  faire  prestor  serment...  à spectable  Gaspard  Laurent,  professeur  en 
« grec,  et  au  (ils  de  messirc  Carie  Diodati,  esleu  professeur  en  hebricu.  Sur  ce,  les  susnommés 
« aya  ns  esté  a ppe  liés  ont  preste  le  serin  en  I porté  pa  r les  Ordonnances.  « ( Reg.  Conseil , 1 . (é  vider  1 597 . ) 

Lorsque  lhébraïsanl  Florimond  Perreaux  avait  renoncé  à la  chaire  que  Bèze  persistait  à lui  ollrir, 
malgré  les  atermoiements  des  linanciers  du  Conseil,  il  lui  avait  proposé,  Philippe  du  Bignon,  qui 
avait  jadis  étudié  et  enseigné  à Genève  sous  Antoine  Chevalier  cl  qui  devait  précéder  Louis  Cappel 
à l’Académie  de  Saumur  [Cf-,  plus  haut,  p.  65).  Voicd  les  termes  d’une  de  ses  lettres,  datée  du  i! 
mars  1596  : « Je  vous  ai  cy-devant  escripl  pour  vous  advertir  que  j ay  trouvé  un  personage  propre 
« pour  faire  ladite  charge  de  professeur  en  hebricu  tel  que  vous  le  demandez.  lequel  se  nomme  Moll- 
it sieur  du  Bignon.  C’est  celuy-là  mesme  duquel  Mous1'  du  Jon  faicl  mention  au  discours  de  sa  vie. 
« imprimé  à Leyde,  sur  la  lin  de  la  page  29.  Si  Messieurs  l’ont  agréable,  je  vous  supplie  de  faire  en 
« sorte  qu’il  soit  adverti  suivant  1 adresse  qu’il  en  a laissée  au  sire  François  Lépreux,  lequel  vous 
« pourra  assurer  de  la  promesse  que  ledit  sr  du  Bignon  luy  a faicte  qu’il  se  transportera  tout  aus- 
« sitôt  pardelà  qu’il  en  aura  entendu  des  nouvelles.  » (AIss.  Bibl.  de  Genève,  Mf  197.  aa.  111.) 

La  Compagnie  écarta  du  Bignon  ( lienionus) . Le  secrétaire  en  rend  raison  comme  suit  : « La  Com- 
« pagnie,  s’estant  enquise  du  personnage,  n’en  eut  pas  bon  tesmoignage,  et  pourtant  donna  charge 
« à Mr  de  Bèze  de  le  remercier  honnestement  : et  cependant  fut  dit  qu’on  verroit  s’il  yen  atiroil  point 
« d’entre  les  freres,  ou  en  ce  lieu,  qui  peust  accepter  reste  charge.  » (Reg.  Comp. , 23  janvier  1596.) 

2 Reg.  Comp.,  24  août  1599.  « Le  volage  de  M 1 Diodati.  Ung  voiage  de  six  semeines  accordé  a 
« Mp  Diodati,  nostre  frère  et  professeur  en  Hebricu,  soubz  le  bon  plaisir  de  Messieurs.  C’est  pour 
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Dès  le  *26  octobre,  la  Compagnie  décida  qu’on  le  devrait  ouïr  en  proposition 
« à son  retour,  pour  l'employer  à la  profession  de  Théologie,  » tandis  qu’on 
« feroit  exercer  » seulement  monsrPrevost  et  mons'  Cusin  « pour  les  y duire.» 
Le  choix  delà  majorité  était  fait.  Et  Ion  n’est  pas  très  surpris  devoir  Prévost, 
puis  Cusin,  se  refuser  à jouer  plus  longtemps  le  rôle  i ngrat  de  candidats  pour 
la  galerie.  Aux  séances  du  9 et  du  16  novembre,  l un  et  l’autre  s’excusèrent 
successivement  de  proposer.  Quelqu’un  protesta  contre  cette  façon  d’agir, 
disant  : « Nostre  Compagnie  n’est  plus  Compagnie  et  n’a  plus  aucun  ordre, 
« ni  authorité.  Et  faut  que  tout  tombe  en  toute  confusion,  si  nul  ne  fait  ce 
« «pic.  la  Compagnie  trouve  bon...  1 » Puis  on  en  prit  occasion,  semble-t-il, 
pour  dispenser  Diodati  lui-même  de  toute  épreuve.  Il  lut  « exhorté  à pren- 
dre la  charge.  » Lejeune  homme  devenait  ainsi  à la  lois  professeur  d’hébreu 
et  chargé  de  cours  de  théologie.  La  chaire  qu’avait  occupée  Lignaridus  n était 
pas  rétablie  en  droit.  En  lait,  Diodati  lut  titulaire  de  deux  enseignements.  La 
restauration  qu’on  avait  voulu  éviter,  ou  différer  encore,  devait  se  faire  par  la 
force  des  choses,  quelques  années  plus  tard,  lorsque  l’Hébreu  passa  en  d autres 
mains.  Mais, dans  ces  conditions, elle  ne  traversait  plus  les  plansde  LaFaye. 

« Monsieur  Diodati  exhorté  à prendre  la  charge  de  la  profession  de  Théo- 
logie s’est  subniis  à tout  ce  que  la  Compagnie  trouveroit  bon.  Pour  laquelle  cause 
nous  estans  trouvés  après  disner  tous  chez  Mr  de  Bèze,  a esté  arresté  que  ledit 
nions'  Diodati  l’eroit  allernis  2 3 leçons  par  semeine  avec  Mr  de  la  Faye,  qui  sera  le 
Lundi,  Mardi  et  Mercredi,  que,  les  autres  deux  jours  de  la  semeine  de  ses  leçons 
en  Théologie,  il  fera  leçon  de  la  grammaire  hebraique  et  praltique  d’icelle,  qui 
seront  le  Jeudi  et  Vendredi.  Et  l’aultre  semeine,  qui  sera  la  semeine  de  M1  de 
la  Faye,  il  pourra  faire  trois  ou  quatre  leçons  en  la  dite  langue  hebraique.  Et  que 
par  ce  moyen  l’estude  de  la  langue  se  continue.  Et  en  oultre  voila  deux  profes- 
seurs théologiens  establis  pour  1 advenir.  A esté  adjousté,  nions'  de  la  Faye  le 
requérant,  que  nions'  David  [Le  Boiteux]  et  mous'  Grenet  le  soulageront  allernis 
du  sermon  du  Sabmedy  et  non  plus;  tandis  que  les  disputes  des  esludians  se 
feront  toutes  les  semeines.  Que  pour  quelque  peu  de  temps  mous'  de  la  Faye 
supportera  M1  Diodati  pour  le  regard  d assister  aux  disputes,  et  toutefois  que  au 
plus  tost  l’un  et  l’autre  sousteneur  reste  chargé  d’assister  à la  proposition  la- 
tine egalement 3.  » 

« sm  s;i nié  qu’on  void  est  re  fort  incertiiinc  et  iulirmo,  espérant  qu'il  sc  pourra  fortifier  en  ce  voiage.  » 

1 Reg.  Cornp. , 2li  octobre,  9 et  16  novembre  1599. 

2 C’est-à-dire  alternativement  (altérais  hebdomadihus). 

8 Reg  Conin. . 50  novembre  1599.  — On  lit  en  marge  de  ce  texte,  de  la  même  main,  qui  est  celle 
de  Jean  Pinauit  : « M1  Diodati  eslabli  professeur  en  Théologie.  » — Pendant  toute  la  première  année 
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On  le  comprend  sans  peine,  le  collègue  de  vingt-trois  ans  que  La  Paye 
devait  remplacer  à la  présidence  des  disputes,  pendant  qu’il  laissait  croître 
sa  barbe,  ne  pouvait  en  aucune  façon,  malgré  le  cumul  de  deux  enseigne- 
ments, lui  disputer  le  pas.  Aux  promotions  suivantes,  celui  qui  parvenait, 
opiniâtre,  célébra  son  triomphe.  Bèze  ne  pouvant  occuper  sa  place,  il  saisit 
l’occasion  de  se  faire  qualifier  « premier  Docteur  » de  l’Ecole  et  lit  adopter 
à la  Compagnie  cette  résolution  caractéristique,  entre  les  lignes  de  laquelle 
on  le  voit  se  faufiler,  prêt  à franchir  la  dernière  marche  qui  le  sépare  du 
fauteuil  ardemment  convoité  : 

« Que  monsieur  de  la  Paye  suivra  lundy  aux  promotions,  comme  premier 
Docteur  en  Théologie,  M'  le  Recteur,  puis  les  autres  professeurs  après.  Et  que 
ledit  de  la  Faye  se  siéra  au  rang  des  aultres  professeurs  ce  voiage,  laissant  vuide 
la  place  prochaine  de  monsr  le  Recteur  comme  estant  celle  de  M1' de  Bèze.  Et  qu’à 
reste  occasion  luy,  estant  aussi  ministre,  rlorra  l’action  » 

Depuis  Cal  vin,  le  droit  de  clore  par  u ne  prière  la  grande  solennité  scolaire 
qui  était  presque,  parle  lieu  et  par  l’assistance,  une  réunion  du  Consei  I général 
des  citoyens,  droit  auquel  s’ajoutait  celui  d’ouvrir  par  une  exhortation  les 
assemblées  souveraines,  était  regardé  comme  un  privilège  attaché  à la  situa- 
tion exceptionnelle  que  le  fondateur  de  l’Ecole  avait  eue  dans  l’Egliseet  dont 
Bèze  avait  hérité.  Aux  yeux  du  peuple,  celui  qui  exerçait  ce  droit,  dans 
Saint-Pierre,  prenait  à ce  moment  le  pas  sur  tous. 

Dans  l’Académie,  la  réunion  des  cours  d’hébreu  et  d’un  des  deux  cours 
de  théologie,  entre  les  mains  encore  i n expérimentées  de  Diodati , devait  rapi- 
de* ment  porter  préjudice  à renseignement . Pas  plu  s tard  que  I GO  I , nous  voyons 
(jue  les  cours  d hébreu  agonisent  : 

« Sur  la  rarité  ou  defaut  d’escoliers  qui  estudient  en  hebrieu,  qui  souvent 
fait  cesser  Mr Diodati  de  ses  leçons,  il  a requis  que,  ne  perdant  plus  de  temps  à 
cela,  il  deust  faire  des  leçons  en  Théologie  les  deux  semeines,  comme  faisoil 

de  son  professorat  en  théologie,  Diodati  fut  dispensé  de  conduire  les  disputes  : « Du  Yendredy  29e 
« d’Aousl  1600...  Nostre  frère  M.  Diodati  a esté  exhorté  de  commencer  à présider  aux  disputes  en 
« Théologie  à son  tour  et  alternis  avec  M.  de  la  Paye.  Ce  qu  i]  a accepté  et  promis  de  commencer 
h après  les  prochaines  vacations  de  vendanges.  Geste  deliberation  est  venue  à cause  que  nos  frères 
« des  champs,  ayans  achevé  leur  tour  de  prescher  à S'-Pierre  les  sabmedis  de  la  semeine  de  M1'  de 
n la  Paye,  prétendent  de  s’en  excuser,  El  qu’estant  soulagé  de  ceste  dispute  il  pourra  luy  mesme  faire 
n sa  charge  de  ce  sermon.  » (Ibid.,  ad  client.) 

1 Reg.  Comp.,  2 mai  1600.  Marginal,  de  la  même  main  : « Mr  de  la  Faye  clorra  lundy  l’action  des 
promotions.  » 
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M1 2  Lignaridus,  el  auroil  moyen  de  traitter  un  texle  el  les  lieux  communs  par 
les  deux  semeines  qu  il  y emploiroit.  A esté  dit  que  d’eclipser  une  profession 
Hébraïque  es  toit  chose  I rop  grande  pour  y ad  viser  sur  le  champ.  Que  par  cy  après 
on  y penseroi t 1 . » 

Le  23  août  1602,  le  vieux  Simon  Goulart  portait  ce  jugement  découragé 
sur  l’Académie  où  La  Faye  occupait  la  première  place  : « L’escole est  froide: 
« les  mœurs  sont  estrangement  corrompues.  Beaucoup  d espérances  humai- 
« nés  que  nous  avions  sont  amorties  et  ensevelies.  F n cores  ne  pouvons-nous 
« apprendre  à dire  : Je  croy  en  Dieu-.  » 

I )epuis  que  Bezc  avait  décliné,  en  1 580,  les  fonctions  de  modérateur  de  la 
Compagnie,  auxquelles,  à dater  delà  mort  de  Calvin,  il  avait  été  réélu  chaque 
année,  et  que  cette  haute  charge  était  devenue  une  présidence  hebdoma- 
daire, exercée  indistinctement,  avec  la  qualification  modeste  de  « semainier,» 
par  l'un  des  ministres  de  la  ville,  I autorité  morale  dont  il  disposait  s’était 
de  plus  en  plus  attachée  à sa  propre  personne.  Il  était  resté  de  fait  lechefde 
l’Eglise  de  Genève,  dont  il  dirigeait  également  les  relations  intérieures,  avec 
le  Conseil,  et  les  relui  ions  extérieures,  avec  les  égliseset  les  universitésétran- 
gères,  par  le  seul  ascendant  de  sa  parole  et  de  sa  plume,  le  seul  prestige  de  son 
nom.  En  droit,  aucune  charge  publique  ne  le  plaçait  au-dessus  de  ses  col- 
lègues de  la  Compagnie  des  pasteurs,  si  ce  n’est  la  chaire  rie  professeur 
de  théologie  dont  on  l’a  vu  si  longtemps  préserver  l imité.  Lorsque  l’âge  le 
conl  raignit  de  renoncera  un  p ri  ncipe  devenu  incompatible  avec  le  développe- 
ment et  la  prospéritéde  l'Académie  etqu  il  songeaà  provoquer  l’établissement 
d'une  deuxième  chaire,  il  était  fatal  qu  il  se  heurtât  contre  cette  ambition 
qui,  depuis  des  années,  grandissait  dans  son  ombre.  La  Faye,  qu’il  avait 
accepté  comme  suppléant,  sans  pouvoir  en  faire  son  collaborateur  et  son 
second,  s’était  mis  dans  la  tête  qu  il  lui  succéderait,  de  la  même  façon  que 
lui-même  avait  succédé  à Calvin.  Adéfaut  de  désignation  expresse,  le  « maî- 
tre d’école  » deGiordano  Bruno  résolut  de  se  prévaloir  du  titre  de  professeur 
en  théologie  que  I usage  lui  avait  conquis.  Et,  craignant  par  dessus  tout  la 
concurrence  d’un  plus  docte,  il  était  naturel  qu’il  se  mît  en  travers  de  toute 
mesure  qui  pouvait  avoir  pour  conséquence  de  faire  attribuer  ce  titre  à un 

1 Reg.  Coinp..  23  janvier  1601. 

2 Lettre  à Scaliger.  (Jacques  de  Reves,  I.  c.,  120.) 
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collègue  qui  eût  pu  devenir  un  rival.  Ou  vient  de  voir  comment,  eu  1600, 
le  rang  de  « premier  Docteur  en  Théologie  » lui  servit  à revendiquer  le  pri- 
vilège de  clore  la  cérémonie  des  Promotions  ; nous  avons  rapporté  plus  haut 
comment,  en  1606,  il  l’invoquait  encore  pour  se  faire  attribuer  le  logis  de 
Bèze1.  Ce  litre  sonore,  inconnu  à l’Ecole  de  Calvin,  et  qu’il  s’arrogeait  har- 
diment, par  une  innovation  empruntée  pour  les  besoins  de  la  cause  aux 
universités  étrangères,  devenait  entre  ses  mains  habiles,  aux  yeux  d’une  ma- 
jorité facilement  éblouie  de  pasteurs  de  campagne,  une  constatation  d’inves- 
titure. Grâce  à ce  primariat,  Antoine  de  la  Faye  comptait  occuper,  sans  élec- 
tion et  sans  secousse,  à la  mort  de  Théodore  de  Bèze,  la  place  que  le  succes- 
seur de  Calvin  tenait  dans  Genève. 

1 1 va  sans  dire  que  Messieurs,  — lesquels,  peu  de  mois  avant  l'ouverture 
de  la  succession  ai  nsi  convoitée,  ne  sachant  plus  que  faire  pour  se  débarras- 
ser du  personnage  qui  l'escomptait,  essayaient  encore,  mais  sans  succès,  de 
décréter  « l’envoy  de  sa  personne  pour  servir  à l’Eglise  de  Neuehastel2,  » 
— s’opposèrent  de  tout  leur  pouvoir  à un  tel  avènement.  Le  syndic  Jacques 
Lect,  au  nom  du  Conseil  unanime,  demanda  que  la  Compagnie  désignât 
parmi  ses  membres  trois  ministres  de  la  ville  et  les  présentât  au  choix  de  la 
Seigneurie,  qui  élirait  l’un  d’entre  eux  pour  succédera  Bèze  « comme  premier 
et  principal  ministre  de  Genève 3.  » La  Compagnie,  après  avoirobtenu  un  sursis 
pour  que  tous  les  « frères  des  champs  » pussent  être  convoqués  et  assister  à ses 
délibérations,  répondit  par  un  long  mémoire,  où  l’on  trouve  cités  tour  à tour  le 
code  de  Justinien,  le  code  de  Théodose  et  les  capitulaires  de  Charlemagne, 
que  la  quest  ion , étant  ecclésiastique,  ne  concernait  quelle  seu  le  et  qu’elle  en- 
tendait conserver  ses  semainiers.  Messieurs,  pour  ne  pas  se  montrer  tyran- 
niques, cédèrent  sur  le  point  de  l’élection,  mais  ils  maintinrent  leur  demande 
d’un  président  annuel,  chargé  de  conduire  la  correspondance  avec  l’étranger 
et  à l’intérieur  de  traiter  avec  la  Seigneurie.  Le  Conseil  espérait  que  les  mi- 
nistres, voyant  son  désir  de  conciliation  et  sa  promptitude  à leur  remettre 
entièrement  l’élection,  nommeraient  eux-mêmes  un  candidat  qui  ne  lui  fût 
pas  manifestement  désagréable.  Cet  espoir  fut  trompé.  La  Compagnie  voulut 

1 Voir  p.  234. 

2 Reg.  Coinp.,  26  février  1605. 

3 Ibid..  6 novembre  J 605. 
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l)ien  élire  un  doyen,  mais  elle  nomma  La  Paye,  toujours  à cause  de  sa  qualité 
de  premier  professeur  en  Théologie1. 

Le  conflit  continua.  Au  bout  d'un  mois  d'une  discussion  des  plus  vives, 
au  cours  de  laquelle  le  Conseil  ne  se  lit  pas  faute  de  rappeler  aux  ministres 
qu’ils  n’étaient  « pas  tous  d’un  mesme  advis  » et  de  se  plaindre  très  fort  de 
ceux  qui  n étaient  « ministres  de  l'Eglise  de  Genève  ains  seulement  des  vil- 
lages du  ressort  d’icelle2,  » l’élection  de  La  Faye  fut  ratifiée.  Il  était  difficile 
de  s’y  opposer  puisqu’on  avait  laissé  la  Compagnie  libre  de  son  choix.  Tou- 
tefois ce  ne  fut,  on  a toute  raison  de  le  croire,  que  moyennant  la  promesse 
qu’un  autre  serait  nommé  1 année  suivante,  lequel  autre  fut  Simon  Goulart. 

Le  théologien  très  lettré,  dont  l'indépendance  de  parole  et  de  plume  était 
redoutée  même  à la  cour  de  France  et  de  Navarre,  était  loin  d’être  un  homme 
que  le  Conseil  pùtcroire  à sa  dévotion.  Mais,  de  tousles  candidats  papables,  il 
était,  sans  conteste  et  de  beaucoup,  le  plus  digne.  Cela  suffit  pour  que  son 
élection,  le  26  décembre  1606,  mît  fin  au  débat.  Comme  il  faisait  mine  de  refu- 
ser, le  premier  syndic  lui  déclara  que  Messieurs  le  voulaient  avoir  lui,  et 
lui  seul  3. 

La  Faye  fil  une  dernière  tentative  pour  conserver  au  moins  la  prési- 
dence des  Promotions,  en  sa  qualité  de  premierdocteuren  rhéologie.  Goulart 
s’y  fût  prêté  pour  adoucir  l’amertume  de  Léchée.  Messieurs  ne  le  voulurent 

1 u Pour  autant  que  la  principale  plaincle  de  Messieurs  esloit  de  ne  sçavoir  lousjours  quel  esloit  le 
« sepmeinier , lorsqu  ils  voulurent  assembler  la  Compagnie,  nostre  frère  M ''de  la  Faye, comme  premier 
« professeur  en  Théologie,  a esté  esleu  à ce  qu’il  soit  présenté  à Messieurs,  qui  (si  tel  est  leur  bon  plai- 
« sir)  s addresseronl  à lu v.  lequel  pour  lors  aura  charge  d'assembler  la  Compagnie,  y faire  fidèlement 
« son  rapport,  comme  aussi  de  représenter  à Messieurs  la  response  de  la  Compagnie.  Oultre  plus,  se 
« trouver  au  Conseil  Général  et  des  Deux-Cenlspour  y faire  1 exhortation , selon  la  coustume.  Qui  plus 
« est , de  esc  l'ire  dehors  aux  Eglises  es  Iran  gères,  et  rendre  les  respo  uses,  quand  besoing  sera , et  après 
« en  avoir  communiequé  avec  la  Compagnie,  et  suyvant  l’advis  d’icelle.  Le  tout  pour  un  an,  au  bout 
« duquel  soit  en  la  liberté  delà  Compagnie  ou  de  continuer  nostre  dicl  frère  en  telle  charge,  ou  d’en 
« establir  un  aullre  en  son  lieu.  Sur  quoy  nostre  diet  frère  estant  appelé,  et  l’advis  et  élection  de  la 
« Compagnie  luy  ayant  esté  signifiée,  il  a requis  terme  et  delay  luy  estre  donné  jusques  à Lundi,  à 
« ce  que,  se  recommendant  à Dieu,  il  pense  à se  resouldre  s’il  acceptera  cesle  charge.  » 

« Le  mardi  3e,  la  Compagnie  s’est  assemblée,  à 11  heures  avant  midi,  en  l’Auditoire  de  Théologie; 
u où  nostre  frère  M de  la  Faye  a déclaré,  que  combien  qu’il  recognoisse  en  soy  juste  subject  de 
« s’excuser  de  la  charge  qui  vendredi  dernier  luy  fut  commise  par  la  Compagnie,  neantmoins  il 
« l’acceploit  et  tascheroil  d’y  satisfaire  A ceste  condition  loutesfoys,  qu  il  demeureroit  en  pareille 
« liberté  que  la  Compagnie,  pour  s’en  descharger  de  mesmes,  avant  le  temps  à luy  prescript,  selon 
« qu’il  cognoistra  le  nécessité  le  requérir.  Advisé  que  l’acceptation  et  olfire  de  nostre  dict  frère 
« estant  juste  et  raisonnable,  il  soit  advoué  et  remercié.  Et  le  tout  représenté  demain  à Messieurs, 
n qui  est  jour  par  eux  assigné.  « (Reg.  Comp.,  29  nov,  et  3 déc.  1605.) 

2 Ibid..  6 décembre  1605. 

3 Ibid.,  26  décembre  1606,  2 janvier,  6 et  13  février  1607 
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point  et  profitèrent  de  l’occasion,  non  seulement  pour  donner  au  pasteur  de 
Saint-Gervais  le  titre  nouveau  de  président  («  npoar-ùç  »)  de  la  Compagnie, 
mais  pour  charger  deux  conseillers  d’en  faire  la  notification  au  prétendant 
évincé.  Aucune  précaution  n’était  jugée  superflue. 

« Sp[ectnble]  Aut.  de  la  Faye.  Sp[ectable ] Sy/non  Goulard.  Sur  ce  (pie  spec- 
table  Symon  Goulard  a prié  M.  le  premier  syndique  de  deferer  à spectable  Ant.  de 
la  Faye  à ce  qu’à  ces  promotions  il  s’assée  près  du  recteur  pour  finir  l’action,  veu 
le  consentement  des  ministres,  a esté  arresté  neantmoins  que  ce  soit  ledit  spec- 
table Goulard,  attendu  qu’il  est  r.poiGzûi  ceste  année,  et  queM‘s  Lect  et  de  Chas- 
teaunëuf  aillent  déclarer  ledit  arrest  audit  de  la  Faye  '.  » 

I )ernier  détail,  détail  de  ménage,  qui  n’est  certes  pas  le  moi  ns  caractéristi- 
que : La  Faye  avait  obtenu  de  l intendance  semi-ecclésiastique  de  l’Hôpital, 
laquelle  avait  la  haute  main  sur  les  vignobles  de  la  Seigneurie,  qu’on  lui 
continuât  le  cadeau  de  vin  de  Salvagnin  qu  il  était  d usage  de  bailler  chaque 
année  à Bèze,  comme  jadis  à Calvin.  L’arrêté  qu’on  va  lire  lui  retira  for- 
mellement, pour  le  partager  entre  Goulart  et  le  recteur  en  charge,  le  vin 
d’honneur  usurpé. 

« Vin  aux  ministres.  Sur  ce  qu’on  rapporte  qu’on  continue  de  bailler  à 
spectable  Antoine  de  la  Faye,  ministre  de  la  parole  de  Dieu,  un  char  de  vin  Sal- 
vagnin, a esté  arresté  qu’on  defende  à l’hospitalier  d’en  bailler  cy  après  à au- 
cun ministre  sans  exprès  et  nouveau  arrest  de  la  Seigneurie,  et  que,  pour  le 
présent  et  sans  conséquence,  on  en  baille  un  demi  char  a M'  Prévost  et  autant 
à monsieur  Goulard2.  » 

L’autorité  de  Messieurs,  unanimes,  devait  tôt  ou  tard  triompher  de  1 habi- 
leté du  prétendant  et  prévaloir.  Mais  le  réel  préjudice  qu  il  avaitcauséà  l’Aca- 
démie, en  faisant  de  sa  chaire  le  marchepied  de  son  ambition  personnelle, 
I ut  long  à réparer.  Le  vide  s’était  fait  autour  de  cette  chaire,  qu’il  occupai t en 
professeur  distrait  par  d’autres  soins,  et  dont  il  s’évertuait  à éloigner  les 
compétiteurs  de  quelque  renom.  Pour  cpie  I Fcole  cessât  d’être  « froide,  » il 
fallait  attendre  la  maturité  forcée  d’une  génération  nouvelle.  La  Faye  profita 
en  effet  de  son  année  de  modérature  pour  faire  occuper  définitivement  par 
Jean  I )iodati  la  seconde  chaire  de  Théologie,  dont  le  rétablissement  si  m posai  t, 

1 Reg.  Conseil,  4 mai  1607. 

2 Reg.  Conseil,  13  décembre  1608. 
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chaque  jour  davantage,  et  pour  introduire,  sur  les  traces  de  ce  dernier,  un 
autre  jouvenceau  dans  la  place.  Théodore  Tronchin,  filleul  de  Théodore  de 
Bèze,  âgé  tout  juste  de  vingt-quatre  ans  et  à peine  rentré  de  son  tour  d uni- 
versités, fut  nommé  à la  chaire  d Hébreu  que  Diodati  négligeait,  tandis  que 
celui-ci  était  exclusivement  chargé  de  l’enseignement  auquel  il  désirait  se 
consacrer  tout  entier1. 

Le  choix  de  Tronchin,  lequel  avait  épousé  la  fille  adoptive  de  son  par- 
rain, Théodora  Rocca,  et  se  trouvait  être  de  la  sorte  l'héritier,  le  continua- 
teur de  la  maison  de  Bèze,  était  un  coup  de  maître,  difficile  à parer  pour 
ceux  qui  avaient  vu  clair  dans  le  jeu  de  La  Faye.  Et  cependant  la  disparité 
entre  l'homme  et  la  charge  qu’il  s agissait  de  lui  confier  semblait  encore 
telle,  en  1606,  que  le  Conseil  lui  imposa  un  stage  extraordinaire  et  hésita  six 

1 Keg.  Comp  , 20  juillet  160Ï  « Pour  autant  qu’on  apperçoit,  tant  par  la  plainte  îles  Escholiers 

« que  mesmes  de  Messieurs,  l’Eschole  de  Théologie  manque  en  quelque  sorte,  surtout  à I occasion 
« de  la  profession  hebraïcque  qui  nous  manque,  ce  qui  mesconlentc  les  Escholiers  et  dénigré  1 Es- 
« choie.  A esté  advisé  qu’on  regarderoit  dedans  et  dehors  la  ville,  s’il  s’y  pourra  trouver  personnage 
<i  capable  pour  la  profession  hebraïcque  et  t Ecologique.  A quoy  monsr  Bioley,  ministre  de  Houdan, 
« estant  jugé  très  propre,  charge  a esté  donnée  à mous1'  Goulart  de  luy  escrire  pour  sonder  sa  vo- 
« Ion  té,  laquelle  estant  connue,  I a Compagnie  pourvoyra  d’en  parler  à Messieurs  à ce  qui  1 soit  demandé.  » 
5 octobre  : « Pour  autant  que  ja  deux  foys  on  a escript  à Oudan  à nions1  Bioley,  pour  scavoir  s’il 
« pourroit  venir  en  ce  lieu  afin  d’y  exercer  la  profession  hebraïcque,  et  toulesfoys  n’en  a esté  receu 
« aucune  response.  L’advis  est  qu’on  ne  luy  cscrira  plus,  mais  qu’on  recerchera  aullre  provision. 
« El  Mr  IJeodati  sera  prié  d exercer,  en  attendant,  la  profession.  » 

Pierre  Biolel,  qui  avait  été  accordé,  en  1591,  à l’Eglise  de  lloudan  (Ile-de-France),  sur  les 
instances  de  M.  de  Raconis,  était  genevois.  Par  une  lettre,  datée  du  15  septembre  I60L  il  déclina 
les  offres  de  Simon  Goulart  : n Vous  n ignorez,  dit-il,  — avec  plus  d à-propos  qu  il  ne  pense,  — 

« qu’autre  chose  est  avoir  pour  sa  petite  provision  d’une  science  (en  quoy  mesmes  je  me  trou  veroys 
« fort  court)  et  autre  y enseigner  des  disciples,  et  ce  en  une  ville.  « (Mas.  Bibl.  Genève.  Mf.  197.  aa.  V . 
Cf.  Reg.  Comp.,  19  octobre  1 60 5 . ) 

22  août  1605  : « Nostre  frère  Mr  Deodati  ayant  représenté  qu  il  avoit  advis  de  Paris  touchant  un 

« fort  honneste  jeune  homme,  et  très  bien  versé  en  la  langue  hebraïcque,  qui  maintenant  cerche 

ci  condition  et  sembleroit  nous  eslre  fort  propre  pour  la  profession.  Monsr  de  la  Paye  chargé  d’en 
« escrire  à monsr  du  Moulin,  pour  scavoir  si  on  le  pourroit  recouvrer  pour  nostre  Escole.  » 

7 mars  1606  : « Sur  la  remonstrance  de  nions''  le  Recteur  proposant  eslre  necessaire  qu  on  pour- 
ci  voye  PEscole  d’un  professeur  eu  la  langue  hebraïcque,  veu  surtout  l’occasion  qui  s’en  présenté, 
n advisé  que  l'aflaire  soit  remis  à huictaine.  » 

18  avril  : « Plus  estant  question  de  pourveoir  aux  professions,  et  surtout  à la  profession  hebraïcque, 
n de  laquelle  nostre  frère  M Deodati  a déclaré  qu  il  desiroit  eslre  deschargé  : Et  d’aullre  part  le 
« s1'  Théodore  Tronchin  en  est  jugé  fort  capable.  Advisé  que  texte  luy  sera  présenté  pour  Lundi 
« prochain  : à ce  cpie,  suyvant  ce  qu’on  en  pourra  cognoislre,  tesmoignage  en  soit  rendu  à Messieurs 
« au  plus  lost  et  soit  pourvoit  à la  susdite  profession.  » 

25  avril  n A esté  déclaré  que  s1'  Tronchin,  ayant  esté  ouy  Lundi  passé  sur  un  texte  pour  la 

« profession  hebraïcque  par  la  plusparl  de  la  Compagnie,  a donné  occasion  d'en  beaucoup  esperer 
n pour  l’advenir.  Pourtant  a esté  advisé  que  Lundy  prochain  mous1'  de  la  Faye  avec  Mr  le  Recteur 
« se  présentent  devant  Messieurs  pour  leur  faire  entendre  qu’il  seroit  propre  à ceste  Escole,  et  les 
<i  requérir  qu  elle  en  soit  pourveüe.  » 
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mois  avant  de  ratifier  sa  nomination.  L habilitation  de  la  Compagnie  portait 
en  effet  seulement  que  le  candidat  avait  « donné  occasion  d'en  beaucoup 
esperer  pour  l’advenir  *.  » 

Messieurs  ne  souscrivirent  à la  combinaison  qu’après  avoir  fait  de  nou- 
veau tout  leur  possible  pour  conquérir  à l’Académie  les  services  d’un  homme 
de  poids.  Ils  avaient  jeté  les  yeux  sur  un  ancien  étudiant  de  Genève,  devenu 
le  premier  des  pasteurs  et  professeurs  de  France,  Daniel  Charnier,  celui  que 
les  historiens  du  protestantisme  n ont  pas  hésité  à distinguer  de  son  père  et 
de  descendants,  également  célèbres,  en  l’appelant  le  grand  Charnier. 

Depuis  la  mort  de  François  du  Jon,  à Leyde,  en  1602,  c’était  encore 
une  fois,  après  Bèze,  le  plus  en  vue  des  représentants  du  calvinisme  eon- 

1 Reg.  Conseil,  28  avril  1606  : « Théodore  Tronchain.  Spectable  Antoine  de  la  Faye,  avec  spec- 
« table  Gaspard  Laurent,  Recteur  du  College,  sont  comparus  céans  présentons  pour  professeur 
« en  hebrieu  ledit  Tronchin,  lequel  a esté  oui  et  trouvé  capable  pour  faire  ladite  profession . Arresté 
« d’exhorter  le  sr  Deodali  à continuer  les  deux  professions  en  hebrieu  et  en  théologie,  jusques 
n à ce  qu’on  ayl  pourvoit  d’un  professeur  en  théologie  et  qu’on  s’informe  de  luy  sur  la  capacité 
« dudit  Tronchain,  commettans  auxdiles  lins  inons1'  le  syndique  Chabrey  et  les  sls  Lcct  et  Sarrasin 
« conseillers.  » 

Reg.  Comp. , 9 mai  : « Estant  remis  en  avant  lad  vis  ci-devant  prias  en  la  Compagnie,  mes  mes  repre- 
« senté  à Messieurs,  touchant  les1-  Tronchin  jugé  propre  et  capable  pour  la  profession  hebraïcque,  a 
« esté  trouvé  bon  que  Lundi  prochai  n Mr  de  la  Faye  avec  M1’  le  Recteur  a lient  de  va  ut  M essieu  rs  pour  leur 
« remonstrer  combien  la  Compagnie  juge  estre  necessaire  que  ledit  Tronchin  soit  retenu  avec  nous, 
n veu  le  fruict  qu’on  espere  de  luy  pour  l’advenir,  joinel  mesmes  que  l’on  seuil  qu’il  est  requis 
« d ailleurs.  El  pour  ce  que  par  ci-devant  Messieurs  ont  oblicquement  signifié  qu’ils  trouvoyent  ledit 
n 1 ronchin  assez  jeune,  et  leur  sembloil  il  estre  mauvais  qu  il  fist  quelque  essay,  devant  que  d estre 
n receu  au  rang  des  professeurs,  soit  déclaré,  par  nosdils  frères,  que  la  Compagnie  ne  trouve  oust 
« expédient  grandement  necessaire,  craignant  que  par  ce  moyen  le  jeune  homme  ne  soit  descourage 
« de  sa  bonne  volonté.  » 

Reg. Conseil,  12  mai  : u Sp[ectal/le\  Théodore  Tronchin . Ici  sont  comparus  spectable  A ni1'  de  la  laye 
« et  Gaspard  Laurent,  proposans  qu  ils  trouvent  ledit  Tronchin  capable  de  faire  la  profession  hebrai- 
« que,  et  pria  ns  de  l’y  admettre  attendu  que  spectable  Deodali  ne  peut  avec  fruict  la  ire  tous  les  exercices 
« necessaires  tant  en  la  profession  de  Théologie  que  de  I Ebraïcque.  A esté  arresté  d exhorter  ledit 
« Ironchain  défaire  ladite  profession  trois  mois,  afin  de  juger  plus  sainement  de  sa  capacité.  » 

Reg.  Comp.,  16  mai  : « A esté  représenté  par  quelques  uns  de  la  Compagnie,  qu'ayants  cotttmu- 
« ntequé  avec  le  s1'  Tronchin  et  trouvé  qu’il  n’es  toit  esloingné  d accepter  ce  qu  i est  désiré  par  Messieurs, 
« a sçavoir  qu’il  face  quelque  essay  devant  qu’estre  pleinement  admis  à la  profession.  Xoslre  frère 
« nions1'  de  la  Faye  chargé  d’en  parler  audit  Tronchin  et  lascher  de  l’y  induire.  » 

2 o mat  : « A esté  représenté  que  le  s1’  Tronchin  estant  exhorté,  suyvant  l’advis  de  vendredi  dernier, 
« de  donner  a l Escole  quelque  exercice  en  la  langue  hebraïcque,  l’avoit  promis  et  accepté.  Et  comme 
« sur  ce  propos  on  advisoil  de  l’appeler  avec  M1'  Deodali,  pour  communicquer  avec  luy,  il  s’est 
« présenté  en  la  Compagnie,  on  il  a été  exhorté  de  communicquer  avec  noslre  dit  frère  pour  adviser 
« en  commun  comment  il  se  conduira  en  cest  affaire.  » 

Reg.  Conseil,  11!  octobre  : « Spectables  David  Boiteux  et  Laurent  sont  comparus  céans,  remer- 
« cieut  Messieurs  de  l'affection  qu’on  a d’entretenir  et  reslablir  1 eschole,  ont  prié  d adviser  s’il  plair  a 
« de  recepvoir  pour  professeur'  en  hebrieu  M.  T’heodore  Tronchain  qui  a fait  essay  cy  devant  île  ladite 
« charge  au  grand  contentement  de  ceulx  qui  l’ont  ouy.  . . A esté  arresté  qu’on  reçoive  ledit  Tron- 
« chain,  lequel  commencera  à tirer  gage  au  premier  de  Janvier  prochain.  » 
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temporain,  et  le  seul  clairement  désigné  pour  monter  à sa  suite  dans  la  chaire 
du  réformateur.  Cette  candidature,  comme  on  peut  le  penser,  n’était  pas  faite 
pour  plaire  à Antoinede  la  Faye  et  Ion  a bientôt  fait  de  conjecturer  que  la  mé- 
diocrité ambitieuse,  à laquelle  elle  portait  ombrage,  a dû  met  tre  tout  en  œuvre 
pour  la  faire  échouer.  Les  registres  du  Conseil  et  de  la  Compagnie,  sans  nous 
éclairer  complètement  sur  ce  point,  en  laissent  voir  assez  pour  qu'on  puisse 
affirmer  qu’elle  le  fit  en  effet.  Charnier,  alorsà  Montélimar,  fut  sondédedivers 
côtés  et  se  montra  prêt,  semble-t-il,  à accepter  l'appel.  On  lui  destinait  tout 
ensemble  le  poste  de  Jean  Pinault,  pasteur  de  la  ville,  récemment  décédé,  et 
une  chai rc  de  t héologic.  Ma I heureusement  pour  ceux  qui  n avaient  devant  les 
yeux  ipie  1 intérêt  de  l'Ecole,  il  avait  été  demandé  également  pour  l'Académie 
de  Die  et,  bien  qu  il  n’eût  pas  alors  l'intention,  comme  l’événementleprouva, 
de  donner  suite  à cette  invitation,  Antoine  de  la  Faye  se  prévalut  de  la 
circonstance.  Il  déclara,  avec  la  double  autorité  que  lui  donnaient  et  sa 
qualité  de  modérateur  élu  de  la  Compagnie  et  le  fait  qu  il  se  trouvait  être  le 
beau-père  de  la  sœur  de  Charnier,  que  F Ecole  serait  suffisamment  pourvue  avec 
Diodati  et  Tronchin,  qu’il  était  inutile  de  chercher  au  loin,  au  risque  de  taire 
tort  à ceux  de  Die,  ce  qu’on  avait  sous  la  main  à Genève,  et  que  d ailleurs,  eu 
tout  état  de  cause,  le  frère  de  sa  bru  était  suffisamment  occupé  où  il  était1. 


1 Les  textes,  particulièrement  ceux  qu'on  peut  tirer  des  registres  du  Conseil , ont  été  publiés  par 
Charles  Rend  (Daniel  Charnier  : Paris,  1858,  p.  800  ss.).  On  devra  les  compléter  comme  suit  : 

Reg.  Comp.,  !5  sept.  1606  : « Le  lundi  15e  la  Compagnie  s est  assemblée  à 4 heures  du  soir  en  l’Au- 
« ditoire  de  Théologie,  appelée  par  Messieurs,  de  la  part  desquels  se  sont  représentez  les  seigneurs 
« Lect . Sarrazin  et  Rozet,  déclarants  qu’il/,  avoyent  deux  poincls  principaux  à déclarer  à la  Compagnie, 
« sur  ce  qui  par  icelle  avoit  esté  remonslré  à Messieurs  ce  mesme  jour.  » 

« Le  premier  poinel  estoit  touchant  la  provision  requise  pour  la  Magdeleine,  en  lieu  de  dellunct 

« noslre  frère  VI1'  Pinault Pourra  la  Compagnie  recevoir  plus  de  soulagement,  attendant  à un  nouvel 

« ad  vis  auquel  Messieurs  ont  pensé,  tant  pour  l'ornement  de  reste  Eglise,  que  particulièrement  de  l’Es- 
« cole,  en  la  pourvoyant  d’un  nouveau  professeur  en  Théologie.  A quoy  sembloit  pouvoir  grandement 
« servir  nions1'  Charnier,  pasteur  à présent  au  Montélimar,  duquel  la  suffisance  se  recognoist  par  sa 
« réputation  et  par  ses  escripts  et  disputes  frequentes  contre  les  Jésuites,  si  que  par  ce  moyen  il 
a pourroit  servir  à la  profession  de  Théologie,  qui  en  seroil  d’autant  plus  complette,  et  ensemble  au 
« ministère,  qui  est  une  vocation  très  conforme  et  connexe  à la  Théologie.  A quoy  toulesfoys  Messieurs 
« n avoyent  voulu  conrlurre,  sans  en  avoir  premièrement  communicqué  avec  la  Compagnie,  à ce  que, 
« si  ledit  s1'  Charnier  vendit , estant  requis  par  Messieurs,  ce  ne  fust  contre  le  gré  de  la  Compagnie; 
n suyvant  la  déclaration  de  laquelle  Messieurs  sefaisoyent  forts  del’oblcnir,  veu  qu’ilz  esloyent  desjà 
c très  asseurez.de  son  consentement  et  désir,  cire  seroit  à luy  mesme  d’obtenir  congé  du  Synode... 
n Sur  quoy  respondil  promptement  noslre  frere  nions1'  de  la  Faye,  au  nom  de  la  Compagnie,  que.  quant 
« au  premier  poinel , nous  estions  très  aises  qu’il  pleust  à Dieu  mettre  au  cœur  de  Messieurs  ce  bon  et 
n sainct  désir  de  penser  au  bien  et  ornement  tant  de  1 Eglise  que  de  LEscole.  Tel  avait  toujours  esté  le 
n souhait  de  toute  la  Compagnie  qui , recognoissa ut  que  nous  ne  saurions  avoir  ici  trop  de  personnes  et 
« doctes  et  honnestes,  qui  puissent  servir  à 1 ’advancement  de  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  public,  a souvent 
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Si  l’on  veut  une  dernière  preuve  de  la  réprobation  que  soulevaient  au 
sein  du  Conseil  les  procédés  de  ce  personnage  de  second  rang,  qui  se  fau- 
fila au  premier,  grâce  à la  faveur  d’abord,  puis  à la  vieillesse  de  Bèze,  et  qui 
s’y  est  maintenu,  pour  la  postérité,  dans  la  pénombre  d’une  époque  encore 
imparfaitement  connue,  qu’on  lise  les  notes  suivantes  empruntées  aux  re- 
gistres d’Etat  de  cette  même  année  1606,  où  il  eut  l’habileté  de  profiter 
de  sa  haute  situation  pour  se  confier  à lui-même  la  tâche  importante  de 
publier  une  biographie  de  son  défunt  bienfaiteur. 

21  février  1606.  « Vie  de  M.  de  Bèze.  Ayant  esté  rapporté  que  M1  de  la  Paye 
fait  la  vie  de  M1  de  Bèze,  où  il  y a des  poincts  deshonorables  et  au  defunct  et  à 
l’Estat,  et  eu  stile  bien  plat,  arresté  (pie  ledict  spectable  de  la  Pave,  rapporte 
ce  qu’il  en  a faict  céans,  pour  estre  veu  par  qui  apartiendra  avant  l’impression.  » 

24  février.  « ST  de  Bèze.  Sp.  Antoine  de  la  Paye.  Estant  veu  le  livre  composé 
par  spectable  Antoine  de  la  Paye,  contenant  la  vie  de  feu  spectable  Théodore  de 
Bèze,  dans  laquelle  il  touche  plusieurs  poi  nets  qui  sont  contre  l’heureuse  mémoire 
du  defunct,  a esté  arresté  que  ledit  livre  soit  supprimé.  » 

« tenu  propos  des  moyens  que  nous  pourrions  trouver  pour  en  recouvrer,  et  rendre  l’escole  la  plus 
« complette  qu’il  nous  seroit  possible.  Que  mes  me  s on  a voit  pa  rlé  de  nions1'  Charnier,  personnage  doué 
« de  très  beaux  dons  de  Dieu,  et  de  grande  probité.  Mais  ce  qu’on  a redemandé  nos  Ire  frère  mon  sr  Chauve 
a nous  donne  fort  peu  d’esperance  de  pouvoir  obtenir  le  susdit  personnage,  i)e  scavons  si  Messieurs  en 
« auront  quelque  moyen  pl  us  facile  : que,  si  ainsi  est,  nous  en  louerons  Dieu  et  y aiderons  de  tout  nos  Ire 
« pouvoir...  » — - L’ancien  recteur  Antoine  Chauve  avait  été  accordé  à l’Eglise  de  Sommières.  Sur  b* 
« désir  du  Conseil,  on  lui  avait  écrit  de  revenir. 

19sepl.  (Relation  d’un  discours  de  La  Paye  à Messieurs  au  nom  delà  Compagnie):  «...  Pour  le  regard 
« de  mous1'  Charnier,  trouvons  très  bon  (selon  qu’il  fut  déclaré  dernièrement  aux  seigneurs  députez)  de 
« l’a  voir  et  pour  l’Escole  et  pour  le  ministère,  si  faire  se  peut  : mais  comme  nous  prévoyons  de  I res  grandes 
« dilficullez  pour  l’obtenir,  aussi  estimons  nous  ne  le  pouvoir  demander  sans  faire  tort  aux  Eglises  de 
« France,  et  spécialement  du  Dauphiné,  où  ce  personnage  est  très  utile,  veu  surtout  l’escole  de  Die,  où 
« le  nouveau  professeur  théologien  est  décédé.  D’au  lire  part , Dieu  nous  ayant  faict  la  grâce  de  nous  don- 
« ner  des  personnes,  soit  d’entre  les  ministres,  soi  t aussi  des  professeurs,  dont  nous  avons  beaucoup  d’es- 
« pe  ran  ce  pour  l’advenir,  semble  n’est  re  necessaire  de  cercher  plus  loing  ce  qui  est  assez  près  de  nous.  » 

24  septembre  (Extrait  de  la  réponse  de  la  Seigneurie,  présentée  aux  ministres  par  les  seigneurs  dé- 
fi pu  lés  Lee  t,  Sarrasin  et  Rosel)  : « ...  Ecclesiastica  ecclesiastice.  pot  it  ica  poli  lice.  Ce  qui  par  nous  [mi  nis- 
« très]  est  très  mal  entendu  et  appliequé,  et  faict  qu’on  appereoit  un  manifeste  mespris  de  tout  ce  qui  nous 
« est  proposé  par  Messieurs,  desquels  l’intention  n’a  point  esté  de  donner  lieu  à aucunes  brigues,  nire- 
« commendations  particulières,  quand  il  est  question  des  charges  ecclesiasticques  : mais  aussi  sem- 
« ble  que,  quand  ilz  ont  indicqué  quelqu’un  lequel  ilz  jugent  propre  à telle  vocation,  cela  ne  doibt  estre 
« par  nous  mesprisé. ..  » 

3 octobre  : « Estant  question  de  resouldre  ce  qui  fut  proposé  à la  Compagnie  par  les  députez  de  Mes- 
« sieurs,  le  mercredi  24e  de  Septembre  dernier  passé,  tant  à l’esgard  de  la  profession  de  Théologie  et 
« de  la  personne  de  nions1'  Charnier  que  de  la  provision  de  ce  qui  est  au  default  de  deffunct  nostre  frère 
« mons1'  Pinault.  A esté  trouvé  bon  que  Lundi  prochain  les  troys  ci-devant  députez  par  la  Compagnie 
« se  présentent  devant  Messieurs,  pour  leur  déclarer  que  plusieurs  de  la  Compagnie  ont  heu  advis 
« que  ledit  s1'  Charnier  estoit  arresté  pour  l’escole  de  Die,  succédant  au  s1'  Rhotier  nagueres  décédé 
« audit  lieu  : ne  sorte  que,  n’y  ayant  apparence  qu’on  le  puisse  obtenir,  a semblé  expédient  d’en  adver- 
« tir  Messieurs.  » — On  sait  que  Charnier  resta  à Montélimar. 
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Les  ministres  de  la  ville,  justement  émus  de  l’incident,  envoyèrent  une 
députation  à Messieurs  afin  de  « remonstrer  » sans  doute  la  gravité  de  la  me- 
sure, le  scandale  qui  allait  en  résulter,  lorsqu'elle  serait  rendue  publique, 
et  de  proposer  la  constitution  d'une  commission  mixte  qui  s’occuperait  de 
la  biographie  en  question.  Le  Conseil  se  laissa  convaincre  1.  La  commission 
fut  formée.  S’étant  réunie,  au  domicile  du  conseiller  Lect,  elle  décida  que 
l’œuvre  de  la  Paye  pourrait  paraître  moyennant  certaines  corrections.  Mais 
l’auteur  ne  l’entendait  pas  ainsi.  Il  ne  tint  nul  compte  des  observations  rie 
la  commission  et,  soit  qu’il  voulût  mettre  le  Conseil  en  face  d'un  fait  ac- 
compli, soit  qu’il  songeât  à publier  son  livre  à l’étranger,  il  en  poursuivit, 
telle  quelle,  1 impression  chez  Jacques  Chouet. 

22  mars.  « S/j.  Antoine  de  la  Paye.  Jaques  Chouet.  Et  parce  qu’on  rapporte 
(pie  le  s1'  de  la  Paye  a fait  imprimer  la  vie  de  M1  de  Bèze,  laquelle  il  n’a  corrigée 
suyvant  l’intention  delà  Seigneurie,  a esté  arresté  que  ledit  livre  soit  supprimé, 
et  commandement  a esté  fait  à Jaques  Chouet,  qui  l’a  imprimé  sans  congé,  de  rap- 
porter tous  ceux  qu’il  a et  ne  permettre  q u il  en  soit  vendu  icy  ni  ailleurs  à peyne 
de  deux  cents  escus.  » 

« A esté  aussi  arresté  d’appeller  ledit  spectable  de  la  Fave,  et  de  l’en  faire 
respondre,  ce  qu’il  a l'ail  en  la  forme  suvvante  : - — 

« S’il  luy  a pas  esté  défendu  de  la  part  de  la  Seigneurie  d’inscrire  en  la  vie 
de  Mr  de  Bèze  aucune  clause  du  Testament  d’iceluy?  — A respondu  qu'il  ne 
luy  a pas  esté  autrement  defifendu,  et  a considéré  que  le  testament  d’un  tel  per- 
sonnage esloit  une  partie  de  ce  qu'il  estoit  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  et  confesse 
qu’il  fut  dit  qu’il  n’en  parleroit  point.  » 

« Interrogé  si  particulièrement  il  luy  a pas  esté  deffendu  de  faire  mention 
des  calumnies  prétendues  avoir  esté  proférées  à Lausanne  contre  ledit  s1'  de 
Bèze  ? — Dit  qu’il  n’y  en  a pas  aussi  un  seul  mot,  sinon  en  ce  (pie  par  son  testa- 
ment il  rend  o-paces  a Dieu  des  calumnies  dont  il  a esté  deschargé  en  France 
et  à Lausanne2.  » 

« Interrogé  pourquoi  il  a falsifié  la  clause  dudit  testament  contenant  l’ex- 
hortation et  remonstrances  à leur  Compagnie,  detorquant  ladite  clause  en  tel 
sens,  comme  si  ledit  s1'  de  Bèze  aprehendoit  quelque  changement  de  religion 

1 Reg.  Conseil,  25  février  lüûG  : « Vie  de  M.  de  Bèze.  Sur  la  remonstrance  faite  par  les  eonseil- 
« lers  [.vif  | Perrot  et  Jaquemot,  le  jour  d’hier,  (le  commettre  quelques  ungs  de  céans  pour,  avec  quel- 
le ques  ungs  de  leur  Compagnie,  dresser  la  vie  de  Mr  de  Bèze,  arresté  qu  on  commet  les  sls  Lect 
« et  Colladon  pour  aviser  avec  lesdils  ministres  sur  ladite  vie.  » 

* On  sait  que  Bèze,  en  1556.  avait  eu  à se  défendre  contre  les  attaques  de  ceu\  qui  lui  reprochaient 
ses  Juvenilia. 
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de  la  part  du  magistrat  ou  du  peuple  et  les  exhortas!  de  s’y  opposer,  au  lieu 
que,  par  ladite  clause,  ledit  sr  de  Bèze  se  plaint  de  quelques  esprits  remuants 
de  leur  Compagnie  qui  ne  se  contentent  d’estre  imitateurs  de  feu  Mr  Calvin  en 
ce  qui  est  de  la  doctrine  et  discipline,  exhortant  le  magistrat  d’y  tenir  la  main? 
— Dit  qu’il  n’y  a rien  de  tout  cela,  bien  qu’il  exhorte  ses  freres  de  ne  changer 
rien  à la  doctrine,  que  si  on  le  prend  autrement  on  le  peut  faire.  » 

« S’il  recognoist  pas  avoir  en  cela  grandement  failli,  tant  par  ladite  déso- 
béissance qu’en  exposant  à mauvaise  odeur  la  réputation  de  ceste  ville  et  Eglise, 
tant  envers  ceux  de  l’une  que  de  l’autre  religion  ? — Dit  qu’il  n’y  a chose  si 
bien  dite  qu’on  ne  la  detorque,  que  si  on  la  veult  lire  sans  préoccupation,  on 
ne  trouvera  l ien  de  tel,  et  n'a  point  désobéi  à la  Seigneurie,  qu’on  ne  luy  a point 
fait  telles  defenses  expresses,  bien  qu’il  fut  dit  au  logis  de  M‘  Lect  qu’il  faloil 
oster  ce  qui  regardoit  le  testament,  et  neantmoins  despuis  il  l’a  mis,  estimant 
que  c’estoit  la  partie  principale  de  son  livre.  » 


« Luy  a esté  dit  qu’on  n’est  content  de  ses  responses  qu’on  ne  trouve  syn- 
ceres,  comme  on  eust  désiré,  et  trouve  mauvais  qu’il  ne  recognoist  avoir  failli, 
et  qu’il  se  submettra  de  se  représenter  toutesfois  et  qualités1.—  A cl i t qu’il  trouve 
mauvais  de  ce  qu’on  a usé  de  ce  tenue  que  ses  responses  ne  sont  synceres,  car 
il  vouldroit  avoir  la  langue  coupée  plus  tost  que  son  cœur  demenlist  sa  parole.  Et 
si  cela  esloit,  jamais  il  ne  monteroit  en  chaire...  Il  prie  de  croire  qu’il  n’a  voulu 
désobéir  à Messieurs  et  qu’il  a estimé  honorer  M1'  de  Bèze  en  tant  que  le  miroir 
de  la  vie  d’une  personne  est  son  testament,  et  prie  de  ne  le  mettre  pas  en  peyne, 
que,  si  cela  est,  il  ne  peut  jamais  monter  en  chaire.  — A esté  arresté  de  luy  dire 
qu’on  trouve  derechef  mauvais  de  ce  qu’il  fait  difficulté  de  recognoistre  avoir 
failli,  par  ainsy  demeurant  à ce  qui  a esté  dit  que,  s’il  veut  recognoistre  sa  faute, 
on  lèvera  la  submission  qu’on  demande  de  luy...  — A dit  qu’il  est  desplaisant 
de  ce  qu’on  s’offense,  qu’il  n’a  voulu  désobéir  à Messieurs,  auxquels  il  doibt 
tout  honneur  et  tout  respect  et  desire  se  rendre  capable  de  leur  faire  service, 
mais  prie  qu’on  lève  ceste  offense,  marri  qu’il  est  (pie  cela  soit  advenu,  et  puis 
qu’on  y voit  de  la  faute,  il  la  recognoist  et  est  content  de  dire  qu’il  est  aveugle, 
et  que  Messieurs  voient  plus  clair  que  luy.  » 


L’ancien  syndic  et  professeur  Jacques  Lect,  dont  on  trouvera  plus  loin 
les  états  de  service,  semble  avoir  éprouvé,  il  faut  le  dire,  une  aversion  person- 
nelle profonde  pour  Antoine  de  la  Faye  et  conduit  une  véritable  campagne 
contre  lui.  C’était  un  fin  lettré,  un  humaniste,  dont  le  dévouement  à l’Ecole 

1 C’est-à-dire:  se  tiendra  à la  disposition  de  l’autorité. 
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genevoise  ne  pardonnait  pas  à l’homme  qui  pesait  sur  elle.  La  postérité  ne 
saurait  lui  en  faire  un  crime. 

La  décision  du  Conseil,  touchant  la  publication  de  la  notice  biographi- 
que sur  Bèze,  était  un  échec  terrible  à 1 autorité  du  premier  personnage  de  la 
Compagnie.  Il  ne  pouvait  pas  rester  sous  le  coup  de  cette  interdiction.  Deux 
jours  après,  on  apprend  en  effet  qu’il  a trouvé  le  moyen  de  fléchir  Jacques 
Leet  et  que,  suri  intervention  de  ce  dernier,  le  livre  pourra  paraître,  moyen- 
nant un  certain  nombre  de  corrections.  L imprimeur,  Jacques  Chouet,  qui  au 
cours  de  son  interrogatoire,  s’était  laissé  aller  à quelque  violence  de  lan- 
gage contre  le  magistrat,  en  lui  quitte  pour  huit  jours  de  détention  et  vingt- 
cinq  écus  d’amende. 

« Sp.  La  Faye  a fait  prier  par  Mr  Leet  d’avoir  esgard  à son  honneur,  à cause 
de  la  suppression  de  son  livre  de  la  \ ie  de  M‘  de  Bèze,  et  que  on  corrige  ce  que 
bon  semblera  d’ieeluy,  principalement  ce  qui  concerne  son  testament  ; l’ayant 
pris  à ses  frais  d’en  retrancher  ou  adjouster  ce  qu’il  trouvera  bon.  El  que  sui- 
vant ce  il  a mis  la  main  à la  plume  et  faict  lecture  de  ce  qu'il  a corrigé,  offrant 
ledit  spectable  La  Faye  refaire  une  feuille  nouvelle.  Arresté  qu’il  le  fasse  cor- 
riger, selon  la  correction  faite  par  ledit  conseiller  Leet,  et  qu’il  donne  ordre 
qu’il  ne  s’en  vende,  ici  ou  ailleurs,  selon  la  première  impression,  et  autrement 
qu’il  n’est  corrigé,  à peine  qu’on  s’en  prendra  à 1 u y 1 . » 

La  feuille  nouvelle,  dont  1 auteur  fit  les  frais,  est  la  dernière  de  son  livre. 
Le  texte  primitif  y est  modifié  sur  les  quelques  points  qu’on  a vu  relever  dans 
1 interrogatoire  ci-dessus.  Est-ce  à dire  qu'aprèsceremaniementletravail  sa- 
tisfit j > lei  ne  ment  Jacques  Leet  ? C’est  peu  probable.  Maisd  i m portantes  raisons 
politiques  l’engageaient  à ne  pas  se  montrer  par  trop  difficile.  Et  il  est  vrai- 
semblable qu’ayant  obtenu  la  rectification  de  ce  qu’il  estimait  être  des  fautes 
de  commission,  il  laissa  courir  les  fautes  d’omission.  Elles  sont  nombreuses 
cependant,  dans  l’œuvre  de  La  Faye,  et  d’autant  plus  graves  que  c’est  dans 
cette  première  biographie  de  Bèze  qu’on  a puisé  jusqu’ici,  en  l'absence  d’autres 
sources  accessibles  à chacun,  quand  on  avoulu  écrire  I histoire  ecclésiastique 
de  l’époque  troublée  sur  laquelle  nous  venons  de  chercher  à faire  quelque 
lumière.  Qu’on  parcoure  ce  livre,  on  n’aura  pas  de  peine  à comprendre  pour- 
quoi des  hommes  comme  Daneau,  comme  Perrot,  comme  Botan,  comme  Li- 

1 Reg.  Conseil,  24  mars  1606.  Cf  , pour  ce  qui  concerne  l’imprimeur,  les  procès-verbaux  du  28  mars. 
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gnaridus,  ont  été  si  longtemps  et,  relativement  à leur  importance,  si  complè- 
tement ignorés  des  historiens  de  Genève  1 ? 

En  1615,  Antoine  de  la  Paye  mourut  de  la  peste.  Théodore  Tronchin, 
déjà  appelé  l’année  précédente  à joindre,  àtilre  de  suppléant,  un  enseigne- 
ment théologique  à celui  qu’il  donnait  comme  professeur  d’Héhreu,  occupa 
alors  à son  tour,  selon  le  précédent  créé  par  Diodati,  dans  les  circonstances 
qu’on  a vues,  la  chaire  vacante  de  Théologie.  C’est  ainsi  qu  ils  se  trouvèrent 
assis  l’un  et  l’autre  en  la  place  de  Calvin  et  de  Bèze,  lorsque  l’Eglise  de  Genève 


1 Le  livre  a pour  litre  : De  vita  et  obilu  claviss.  viri , D.  Theodori  Bezx  Vezelii.  Eeclesiastæ  et 
Sacrarum  literarum  Professons,  Genevæ,  Yrcouv/ip.aTiov.  Autorc  Antonio  Fayo  ; in-4,  Genève,  — 
Jacques  Chouet,  — 1606. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  un  exemplaire  de  l'édition  supprimée,  lin  voici  les 
variantes  relatives  au  résumé  du  testament  de  Bèze  : 


Texte  corrigé. 

1.  Gratias  agit  Deo  immortali  per  D.  N.  Jesum 

Chrislum 

2.  Quod  Lausannæ  peste  correptus,  per  Dei 

misericordiam  liberalus  sil. 

3.  Quod  Genevam  reversus,  ad  Pastoris  mu- 

nus  vocatus  sil. 

7.  Agil  gratias  fratribus  suis  conjunclissimis 
Pastoribus  EcclesiæGenevensis,  pro  sum  - 
mo  studio  et  honore  quo  semper  ilium  pro- 
sequuli  sunl.  Horlalur  ad  mutuam  eoncor- 
diain  : inonetque  ut  doclrinam  ac  disci- 
plinam  aliaque  quæ  sancto  et  sano  judicio  a 
nunquam  salis  laudato  D.Calvino  ex  S Dei 
verbo  deprompta,  sunl  institut  a,  sancto 
tueantur  ac  relineanl. 

On  peut  constater  aujourd’hui,  en  se  reportant 
Gaberel  (/.  c.,  II,  261  ss.),  que  les  objections  du  ( 
public  étaient  absolument  fondées.  Le  livre  que  J 
destiné  à démontrer  qu’Antoine  de  la  Paye  était  a 
place  dans  l’Eglise  de  Genève.  Et,  pour  atteindre  c 
pensée  du  testateur.  On  ne  trouve,  dans  les  déch 
25  octobre  1595,  ni  la  mention  incisive  des  graves 
défendre,  en  1556,  ni  celle  du  sentiment  de  son  int 
sacré  au  saint  ministère.  Enfin  le  passage  relatif 
« Que  si  ce  qu  a esté  bien  ordonné  se  peut  faire 
« considère  très  meurcment,  et  s’exécute  d’un  espi 
« eslourdi  et  d’ambition.  Que  s’il  s’en  trouve  d ai 
« et,  si  besoing  est,  le  magistrat  n’y  scauroyent  tr 
pour  affirmer  au  public,  après  cela,  que,dansson 
contre  toute  innovation,  quelle  qu  elle  pût  être. 


Texte  primitif. 

1.  Gratias  agit  Deo  immortali  per  D.  N.  Jesum 

Chrislum 

2.  Quod  Lausannæ  peste  correptus,  grnvissi- 
misqne  appetitus  calumniis.  ah  utraque 
lue,  per  Dei  misericordiam  liberalus  sit. 

3.  Quod  Genevam  reversus,  ad  Pastoris  munus 
vocatus  sil'.quum  tamenagnosceret se indig- 
nuni  qui  inter  oves  nomensuum  profiteretur . 

7 . Agit  gra  lias  fratribus  suis,  etc . . . llorlatur  a d 
mutuam  concordiam  : monetquo  ut  neque 
in  doctrine,  neque  in  discipline  quicquam 
mutari  eut  novari  sinant  : Sed  conslanlcr 
relineanl  ea,  quæ  sancto  et  sano  judicio  a 
nunquam  salis  laudato  1)  Ca  Ivino,  ex  S.  Dei 
verbo  deprompta,  sunl  institut  a. 

( B i b I . de  Genève,  Md.  71)7. — Recueil  factice, 
intitulé  : Veriæ  Orationes .) 

au  texte  même  du  testament,  qui  a été  publié  par 
lonseil  à la  manière  dont  il  le  voyait  présenter  au 
arques  Chouet  venait  d imprimer  était  avant  tout 
i u ss  i digne  que  Théodore  de  Bèze  de  la  première 
i*  but,  l’auteur  avait  abusé  du  droit  d’interpréter  la 
imitions  recueillies  par  le  notaire  Jean  Jovenon , le 
i imputations  contre  lesquelles  Bèze  avait  eu  à se 
lignilé  eu  moment  oit  d fut  appelé  è Genève  et  ron- 
à la  discipline  ecclésiastique  contient  ces  mots  : 
encor  meilleur,  je  dis  quant  à l’ordre,  que  cela  se 
■il  sage  et  paysible  par  moyens  esloingnez  de  zele 
lire  humeur  en  la  Compagnie,  eux  premièrement, 
op  tost  pourvoyr.  » Il  fallait  un  parti  pris  évident 
estamenl,  le  successeur  de  Calvin  s’était  prononcé 
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fut  invitée  à envoyer  des  délégués  au  fameux  synode  de  Dordrecht.  Ces  deux 
représentants  d’une  génération  nouvelle,  tous  deux  méritants,  tous  deux 
destinés  à devenir  célèbres,  devaient,  cela  va  sans  dire,  acquérir  beaucoup 
plus  rapidement  que  d’autres,  dans  la  position  élevée  où  ils  se  trouvèrent 
placés,  en  quelque  sorte  par  leur  naissance,  la  maturité  de  jugement,  la  fer- 
meté de  pensée,  que  cette  situation  réclamait.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher 
de  remarquer  que  I obligation  où  ils  ont  été  de  limiter  leur  horizon  philoso- 
phique, de  préciser  leur  credo  religieux,  justement  à b âge  où  cet  horizon  va 
commencer  à s’élargir,  où  ce  credo,  quel  qu'il  soit,  va  cesser  d’être  la  leçon 
apprise,  pour  devenir  la  conclusion  personnelle  et  raisonnée,  fut  certaine- 
ment une  tles  sources  de  leur  étroitesse  doctrinale  et  par  conséquent  de 
l’esprit  d immobilisme  qui  a pesé  si  longtemps,  depuis  eux,  sur  l’Académie 


genevoise. 


CHAPITRE  VII 


LES  SUCCESSEURS  D HOTMAN  A L’ÉCOLE  DE  DROIT 
I.  DÉBUTS  DE  PACIUS  DANS  LE  PROFESSORAT. 


A la  mort  de  son  collègue  Ennemond  de  Bonnefoy,  « noble  et  spectable  » 
François  Hotmail  resta  seul  chargé  de  renseignement  qu'ils  s’étaient  par- 
tagé après  le  départ  de  Doneau.  Une  nouvelle  démarche  du  Conseil  auprès 
de  Roaldès,  à Valence,  était  demeurée  sans  succès1.  Hotmail  paraît  avoir 
souffert  de  ce  surcroît  de  travail  et  redouté  très  fort  de  tomber,  à son  tour, 
victime  de  quelque  retour  de  l’épidémie  de  peste.  On  le  trouve,  en  effet, 
au  mois  de  juin  1574,  sollicitant  de  Messieurs  la  permission  de  se  transpor- 
ter hors  de  la  ville  avec  ses  élèves  et  de  faire  ses  cours,  pendant  I été , dans 
un  des  villages  de  la  Seigneurie.  Ainsi  faisait-on  parfois,  en  pareil  cas,  dans 
les  universités  d Allemagne.  Ainsi  avait-on  fait  notamment  à Strasbourg, 
où,  du  temps  que  Calvin  y était  professeur,  toute  l’Ecole  de  Sturm  s’était 
transportée  au  delà  du  Rhin,  dans  une  petite  localité  de  la  Forêt-Noire.  L’ex- 
pédient était  moins  praticable  à Genève,  dont  tout  le  territoire  était  exposé 
aux  entreprises  d'un  ennemi  comme  le  duc  de  Savoie  et  dont  les  murs  seuls 
offraient  une  sécurité  véritable.  Le  Conseil  se  contenta  de  donner  des  va- 
cances de  moissons  à l’Ecole  et  au  professeur  la  permission  de  les  passer 
à la  campagne2. 

L’année  1575  amena  heureusement  à Hotmail  un  collaborateur  précieux 
en  la  personne  d’un  jeune  docteur  italien,  encore  peu  connu,  en  dehors  de 

1 Reg.  Conseil,  12  février  1574.  Cf.,  plus  haut,  p.  90  ss. 

2 Reg.  Conseil,  Il  mars  1574  : « François  Ottoman.  Estant  proposé  nue  ledit  Hotloman  s’olfre 
« faire  deux  lectures  asçavoir  la  sienne  ordinaire,  et  celle  de  feu  Mr  Bonefoy,  pourveu  qu’il  playse 
« à Messieurs  luy  bailler  le  gage  qu’il  avoit,  arresté  qu’attendant  qu’on  en  ayt:  ung  aullre  qu’on  luy 
« donne  cent  florins  de  gage  oullre  le  sien,  par  chacun  inoys,  pendant  qu’il  playra  à la  Seigneurie.  » 

13  avril  : a François  Ottoman.  A esté  proposé  par  Mr  le  syndique  Chasleauneuf  que  ledit  sr  Ot- 
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l’université  où  il  avait  fait  ses  études  de  philosophie  et  de  jurisprudence, 
mais  qui  allait  devenir,  lui  aussi,  une  célébrité  : Pacius. 

Giulio  Pace  de  Beriga  était  né  à Vicence,  dans  les  Etats  de  la  Républi- 
que de  Venise,  en  1550.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  à Padoue,  où  il 
avait  eu  pour  professeur  le  laineux  Jacques  Zabarella,  comme  son  père  insis- 
tait pour  qu  il  lit  du  droit,  il  s’était  mis  à lire  Cujas  et  cette  lecture,  beau- 
coup plus,  dit-on,  que  les  instances  paternelles,  l’avait  engagé  à se  vouer 
à l’étude  de  la  jurisprudence.  Il  avait  embrassé  la  réforme  et  venait  à Ge- 
nève chercher  la  liberté.  Peut-être  aussi  avait-il  appris  la  fin  prématurée 
de  Bonneloy  et  avait-il  compris  de  loin,  en  Italien  avisé  qu'il  était,  qu’une 
place  serait  à prendre  sous  le  patronage  d Hotmail. 

1 1 est  probable  que  Pacius  arriva  dans  la  ville  du  refuge  comme  étudiant 
et  suivit  les  cours  publics  de  l'Ecole,  faisant  connaissance  tout  ensemble 
avec  le  maître  et  avec  les  écoliers.  La  lacune  que  nous  avons  constatée  dans 

« toman  luy  remonslra  hyer  nue  ne  pourroit  faire  quatre  lectures,  deux  pour  luy  cl  deux  pour  fou 
« Mr  Bonefoy,  qu’il  ne  le  pourroit  suporler  sans  encourir  quelque  maladie,  comme  luy  ont.  conseillé 
« les  médecins,  priant  Messieurs  se  contenter  de  trois,  deux  pour  luy  et  une  pour  MrBonnefoy.  Il 
« se  contentera  du  tiers  du  gage  d’iceluy  au  lieu  qu’on  luy  avoit  offert  les  deux  tiers,  en  faisant  pa- 
« reille  charge.  A esté  arresté  qu’on  se  contente  desdites  trois  leçons  et  qu’on  luy  baille  seulement 
« le  tiers  de  M1'  de  Bonefoy  qui  est  de  233  florins  4 sols  et  qu’on  luy  avance  le  quart.  » 

22  juin  : «François  Ottoman.  A esté  rapporté  que  ledit  Ottoman  a faict  entendre  que,  voyant  que  les 
« e sco  lier  s en  droict , comme  ces  gen  lilshommes  al  I cm  a ns  et  aul  1res,  se  retirent  de  reste  ville  en  rega  rd 
» de  la  peste,  i 1 desiroit  aussy  se  retirer  en  quelque  lieu  près  de  la  ville  avec  sa  fa  ni  il  le,  qui  est  grande,  pour 
« ev  i ter  le  da  ngier,  pend  an  I quoy  Messieurs  seroien  t d esc  h a rgés  du  gage  qu’il  reçoit  d eu  Ix,  leur  oïl  ra  ni 
« néant  moins,  s’il  leur  plaisl  le  quitter  de  la  dicte  adslricliou  en  laquelle  il  est  envers  culx,  de  se  déporter 
« de  la  promesse  que  Messieurs  luy  ont  faict  de  le  retenir  tant  de  temps  à leur  service.  Or,  estant  bien 
« considéré  le  peu  d avancement  qu’a  faict  j us  que. < ic  v ces  le  profession  en  ces  te  ville  cl  les  grandes  char- 
« ges  qu’on  en  suporle  et  plusieurs  aullres  raisons,  d’aullre  coslé  l’honneur  de  la  ville  qui  pourroit  eslre 
« intéressé  en  luy  donnant  congé  avant  le  temps, joi ngt  que  peult  estre  Dieu  pourroit  bénir ccste  profes- 
« sion  à l’advenir  miculx  que  du  passé,  arresté  qu’on  luy  donne  son  choix  de  se  retirer  ou  demeurer  au 
« service  de  la  Seigneurie,  pourveu  qu’il  se  declaire  bien  tosl.  » 

2 4 juin  : « François  Hottoman  a mandé  ung  cscript  de  la  substance  suyvanle  assavoir,  sur  ce  qu’il  a 
« pieu  à Messeigneurs  luv  donner  le  choix  de  prendre  part  v aillieurs  ou  demeurer,  durant  les  maladies 
« nouvellement  survenues,  en  l’un  des  villages  prochains  de  la  seigneurie  de  Messieurs,  que  ledit  remercie 
» très  humblement  île  l’arrestel  qu’il  est  presl  d’obtemperer  à tout  ce  qu’il  leurplayra  d’ordonner,  les 
h suppliant  néant  moins  d entendre  qu’il  avoit  declairé  à M1  le  premier  Syndique  à Mr  le  Lieutenant  et  a 
« M1'  Bernard  qu’il  s’offroit  faire  lecture  en  l'un  desdits  villages,  y assembler  le  plus  les  escoliers  qu’il 
« pourroit  et  s’y  acquiter  île  sa  charge  tout  aussy  qu'il  avoit  faict  en  reste  ville,  les  suppliant  aussy  se 
« souvenir  que,  durant  le  temps  qu’il  leur  a faict  service,  il  s’y  est  si  lidelement  emploié  que,  la  pluspart 
« du  temps,  auquel  il  ne  debvoit  que  deux  lectures  publiques,  il  en  a faict  ordinal  rement  trois,  ce  au  su  r- 
« pl  us  par  les  remonslra nces  qui  luy  ont  esté  faicles  par  aucuns  des  s rs  ministres  a ver  exhortation  de  pér- 
il sis  ter.  Yen  l’espera  nce  qu  il  y a que  le  mal  ne  sera  de  durée,  et  qu’en  b ri  et  les  escoliers  se  pourront  ras- 
« sembler,  declaire  derechef  qu’il  est  presl  d’obéir  a mesd  il  s Seigneurs  et  continuer  à leur  faire  service 
» s’il/,  cognoissenl  qu'il  leur  soit  agréable.  Arresté  puys  qu  ainsy  est  qu’on  le  retienne,  et  tolesfois  que 
« pendant  son  absence  on  ne  luy  baille  que  son  gage  ordinaire,  et  non  pas  celuy  de  M1  Bonefoy.  » 
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le  registre  des  recteurs,  pour  les  trois  années  qui  suivent  les  massacres  de 
la  Saint-Barthélemy,  ne  permet  pas  d’y  rechercher  son  nom  ; mais  on  l’a 
trouvé  inscrit  au  registre  des  habitants,  le  19  juillet  1574  Dès  le  printemps 
de  I 575,  il  ouvrit  un  cours  universitaire  d’I  nsti  tûtes2.  On  peut  conjecturer  que 
c’était  à l’instigation  du  professeur  en  titre,  qui  s’occupait,  lui,  des  Pandec- 
tes et  du  Code.  En  1576,  ce  cours  lui  rétribué,  à titre  ordinaire,  et  celui  qui 
le  donnait  fut  reçu  bourgeois  gratis,  « d’autant,  dit  l’arrêté,  qu’il  est.  bien 
« affectioné,  et  qu’il  est  sçavant  en  droict  et  en  philosophie  et  qu’il  sert  aux 
« dites  sciences  à la  Seigneurie3.  » Comme  il  ne  s’agissait  point  de  la  chaire  de 
Bonnefoy,  le  traitement  qui  y avait  été  affecté  ne  fut  pas  attribué  à Pacius. 
On  le  mettait  aux  quatre  cents  florins  des  ministres  et  des  lecteurs  en  let- 
tres. Il  est  vrai  que,  l’année  suivante,  il  bénéficiait  d’une  augmentation  gé- 
nérale des  salaires  dans  l’Eglise  et  dans  l’Ecole,  scs  honoraires  étant  portés 
à 500,  puis,  sur  l’annonce  de  son  prochain  mariage  avec  la  fille  d’un  réfugié 
lucquois,  Zabetta  Venturini,  à 600  florins.  Mais  ceci  ne  dura  pas4. 

Dans  l’automne  de  1578,  François  Hotman,  croyant  sa  famille  en  danger 
dans  Genève,  que  menaçaient  à la  fois  les  soldats  du  duc  de  Savoie  et  u ne  épi— 

1 « Le  19  juillet  1574.  Julio  Pace,  de  Vicence,  terre  de  Venise.  » (Archives  d’Etat  de  Genève.  — Ex- 
trait publié  par  Lampertieo  dans  les  «Alti  del  R.  Instilulo  Veneto  di  scienze,  lellere  ed  arti,  » Ionie 
IV  , série  VI  : Materiali  per  servire  alla  cita  di  Giulio  Pace  ; Venise,  1886.) 

2 Reg.  Conseil,  11  mars  1575  : « Estant  proposé  qu’il  y a ung  institutaire  italien  qui  n’a  point  de 
« moyens,  cependant  on  luy  commande  le  guaict.  A esté  arreslé  qu’on  l’en  exempte,  et  au  reste  qu’il 
« puisse  lire  publiquement.  » 

Ilnd ..  4 juillet  : «Julio  Pace  ayant  leu  quelque  temps,  à sca  voir  trois  mois  en  droict,  au  contentement 
« des  escoliers,  sans  qu'il  y ayl  heu  aucune  satisfaction,  combien  qu’il  soit  paouvre,  a esté  arresté 
« qu’on  lui  donne  cent  florins.  » 

s Reg.  Conseil,  5oct.  1576.  — Le  27  avril,  comme  on  avait  déjà  des  raisons  de  prévoir  le  départ 
d’Hotman,  on  avait  lixé  à Pacius  un  traitement  régulier  : « François  Ottoman.  Julio  Pace.  A esté  pro- 
ie posé  que  ledit  Ottoman  s’en  va  avoir  achevé  son  terme  en  la  profession  de  droict  et  que  ledit  Pace, 
« qui  a desja  leu  en  l’Eschole  l’an  passé,  s’offre  de  continuer,  et  faire  six  leçons  la  sepmaineen  l’insti- 
« Iule  et  deux  au  Digeste,  moyennant  quelque  honnesle  gage.  Arresté  qu’on  luy  donne  cent  florins  pour 
« ce  qu’il  a faicl  du  passé,  oultre  cent  à luy  cy  devant  donnés.  Et  pour  l'advenir,  en  rendant  bien  son 
« deb  voir  et  sans  l’adslraindre  à tant  de  lectures  auxquelles  il  su  (droit  difficilement, on  luy  donne  quatre 
« cens  florins  pour  an.  » (Reg.  Conseil,  ad  diem.) 

On  a vu  plus  haut  (p.  188)  qu’à  ses  leçons  de  droit  le  jeune  collègue  d’Hotman  ajouta,  pendant  quelque 
temps,  la  suppléance  de  la  chaire  de  philosophie. 

Les  textes  que  contiennent  les  registres  du  Conseil,  relativement  à Pacius,  ont  été  recherchés,  pour 
M.  Fedele  Lampertieo,  par  l’entremise  d’Adolphe  Gautier  et  publiés,  pour  la  plupart , mais  sans  aucun 
commentaire,  dans  l’étude  précitée. 

4 Reg.  Conseil,  28  février  1577  : « El  quant  audit  Jules  Pacius,  qui  n’a  que  quatre  cens  florins,  qu’on 
« luy  en  donne  cinq  cens  s il  se  veult  adstraindre,  et  quand  il  sera  marié  on  luy  fera  comme  aux  aultres.» 
Ibid..  26  mars  : « ...  Qu’on  luy  donne  dès  à présent  six  cens  florins  comme  aulx  aultres,  en  s’obligeant 
« comme  a esté  dict.  » — La  date  des  fiançailles  et  celle  du  mariage  de  Pacius  (20  janvier  et  20  mai 
1578),  nous  sont  fournies  par  le  registre  de  l’église  italienne,  conservé  aux  Archives  d Etat  de  Genève. 


280 


THEODORE  DE  BEZE 


demie  tic  peste,  partit  pour  Bâle  b A peu  près  simultanément  Giulio  Pace  eut  à 
comparaître  en  Consistoire  pour  un  scandale  d’ordre  privé  : une  histoire  de 
chambrière,  à laquelle  son  mariage  mit,  paraît-il,  fort  heureusement  fin.  Mais 
bientôt  on  le  voit  réclamer  de  la  Seigneurie  un  logis  où  il  puisse  « loger  tles 
cscholiers,  » puis,  sur  le  refus  du  Conseil,  demander  et,  de  l’advis  des  minis- 
tres, recevoir  son  congé1 2.  L’affaire  s’arrangea  cependant,  car  nous  trouvons, 
au  commencement  de  1580,  Paeius,  qui  dédie  à Cujas  une  édition  du  Digeste, 
nommé  professeur  à frais  nouveaux,  en  même  temps  tpie  Denis  Godefroy, 
celui-là  même  que  le  chancelier  d’Aguesseau  devait  appeler  un  jour  « le  plus 
docte  et  le  plus  profond  entre  tous  les  interprètes  des  lois  civiles.  » 

11  mars.  « Estant  proposé  cjn’il  y a en  reste  ville  deux  personnages  de  grand 
sçavoir  et  Dieu  versés  en  la  jurisprudence,  Mrs  Godefroy  et  Julius  Paeius,  dont  la 
profession  est  grandement  necessaire  à reste  République  pour  les  causes  qui 
sont  assez  notoires,  a esté  arresté  qu’on  les  retienne  pour  ladite  profession, 
s ils  se  eontentent  du  mesme  gage  cpie  les  autres  professeurs  et  de  cent  florins 
pour  l’habitation.  » 

14  mars.  « Mr  Paeius  et  M'  Godefroy  ont  esté  appelés  et,  après  leur  avoir  de- 
elairé  la  volonté  de  Messieurs,  à sçavoir  qu’ils  seront  retenus  sous  les  mesmes 
gaiges  que  les  aultres  professeurs  et  eent  florins  pour  leur  habitation  et  qu’ils 
continuent  ladicte  profession,  sans  abandonner  le  service  de  Messieurs  sans 
leur  consentement,  ils  ont  accepté  ladicte  charge  et  remercié  Messieurs.  Et  ont 
presté  le  serment  d’estre  lidelles  à la  Seigneurie,  d’enseigner  les  auditeurs  fi  dél- 
ié ni  e n t , qu’ils  liront  aux  heures  qui  leur  seront  assignées  par  messieurs  les  mi- 
nistres et  aultres  gens  sçavans,  et  en  general  auront  l’honneur  de  Dieu  et  bien 
de  ce  publicq  en  recommendation3.  » 

1 Le  8 septembre  1578,  Hotmail  érrit  à ses  amis  de  Zurich  : « \ ous  n ignorez  pas  à quelles  ter- 
re reurs  notre  Genève  a été  en  proie  pendant  ces  d ois  dernières  années,  et  comment  elles  se  suceé- 
« daient  rapidement  l’une  à l’autre,  de  façon  à troubler  tous  les  esprits,  surtout  ceux  des  gens  cjui 
n sont,  comme  moi,  chargés  de  famille.  J’ai  souvent  vu  ma  femme  et  mes  filles,  saisies  de  frayeur. 
« avoir  peine  à retenir  leurs  larmes.  Je  me  suis  entin  décidé  à céder  à leur  désir,  surtout  quand 
n j’ai  vu  que  nous  étions  menacés  d’un  nouveau  danger,  celui  de  l’épidémie.  Le  landgrave  et  plu- 
ie sieurs  de  mes  amis  m’engageaient  à me  rendre  à Strasbourg,  mais  le  triste  état  de  l’église  fran- 
ci  caise  m’a  fait  renoncer  à ce  projet.  Ici,  à Bâle,  l’église  française  a été  reconnue  parle  Conseil.  J ai 
« donc  choisi  ce  séjour,  où  nous  trouvons  une  congrégation  et  tine  assemblée  ecclésiastique  et  deux 
« pasteurs  tels  que  nous  le  désirons.  » (Lettre  à Gualther,  publiée  par  Dareste,  François  Hotman 
(Extrait  de  la  Revue  historique),  Paris.  1876,  p.  84.) 

2 Reg.  Conseil,  8 et  9 mai  1578,  11  mai,  26  et  29  juin,  2 juillet  1579.  Voir  ces  textes  dans  Lam- 
pertico,  /.  e..  27. 

3 Reg.  Conseil,  1 I et  14  mars  1580.  — Textes  publiés  en  partie,  d’après  des  extraits  de  Théophile 
Heyer,  par  le  ma  rquis  de  Godefroy- Mon  il  glaise,  dans  son  ouvrage  sur  sa  famille  : Les  savants  Godefroy  : 
Paris,  1878,  p.  26. 
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On  remarque  que  l’arrêté  ei-dessus  n’est  |>as  précédé  d'un  « advis  » de 
l’autorité  ecclésiastique.  Depuis  que  les  ministres  s’étaient  fait  tirer  l’oreille 
pour  l’établissement  des  cou  rs  de  droit,  tenté  par  Bèze  a près  la  mort  de  Calvi  n , 
etensui  te,  au  moment  de  leur  réorganisât  ion,  la  Seigneurie  avait  pris  l’habitude 
de  statuer  en  dehors  d’eux  sur  le  choix  des  professeurs,  non  convoqués  aux 
séances  de  la  Compagnie,  auxquels  ces  cours  étaient  confiés.  Leurs  chaires, 
n’étant  pas  prévues  par  la  loi,  étaient  considérées  comme  extraordinaires. 

Ces  professeurs  donnaient  beaucoup  de  leçons  particulières  et,  lorsque 
leur  nom  le  leur  permettait,  se  les  faisaient  payer  fort  cher.  Les  jeunes  sei- 
gneurs qui  se  destinaient  aux  carrières  administratives,  dans  l’une  ou  l’autre 
des  innombrables  cours  de  l’époque,  avaient  une  préférence  marquée  pourde 
telles  leçons,  plus  familières  et  sans  doute  plus  à la  portée  d’un  chacun  que 
ce  I les  de  I Auditoire.  On  sait  qu’en  Allemagne,  à cause  d’elles,  l’enseignement 
officiel  fut  sou  ven  t négligé  par  ceux  qui  en  avaient  charge.  Le  fait  se  produ i s i I , 
quoique  plus  rarement,  à Genève,  où  la  discipline  scolaire  était  stricte  pour 
les  maîtres  comme  pour  les  disciples.  Le  registre  de  l’année  I (i  1 0 nous  a con- 
servé la  mémoire  d’une  remontrance  sévère  adressée  par  le  Conseil  au  corps 
des  professeurs,  assemblés  devant  lui  pour  s’entendre  rappeler  leur  devoir  L 
Lin  manquement  de  cette  nature  semble  avoirété  I occasion  du  départ  de  Pa- 
cius.  Le  jurisconsulte  s’était  multiplié,  en  1582  et  1583,  et,  sans  préjudice 
de  son  cours,  avait  remplacé  le  lecteur  ès  arts.  Il  se  crut  autorisé,  après  cette 
suppléance  méritoire,  qui  ne  lui  avait  point  valu  le  cumul  attendu  de  deux 
chaires,  à s’occuper  surtout  de  ses  |>ro|)res  affaires.  1 1 donnait,  chez  lui,  non 
seulement  des  leçons  de  droit,  mais  encore  des  leçons  de  philosophie.  ht  nous 
savons,  |>ar  le  témoignage  de  C a sa  u bon,  qui  avait  suivi  les  secondes,  et  de  Louis 
Iselin,  qui  avait  reculé  devant  le  |>rix  exorbitant  des  jjremières,  que  cet  en- 
seignement particulier  lui  raj)portaitgros 1  2.  Lu  I 582,  il  essaya  d’obtenir,  sans 
doute  poury  faire  ces  leçons  rémunératrices,  un  local  voisin  de  son  habitation 

1 « Sp\ectol>les]  ministres  et  professeurs.  Oui  esté  appelles  céans  louis  en  corps,  et  en  présence 
« desdits  spectables  ministres  ont  esté  failles  remonstrances  aux  dicts  professeurs  du  peu  de  leçons 
« que  l’on  entend  qu’ils  font  et  leur  a esté  injoincl  de  se  souvenir  du  serment  qu’ils  p restent  qui  est 
« de  faire  les  leçons  qui  leur  sont  preseriltes.  » (Reg.  Conseil,  dO  mars  1610.) 

2 « Très  annos  impendi  iis  sludiis  juri  eivili  et  philosopher]  publiée  et  privalim  usas  Doetore 
« Pacio  ; eu  jus  Organon,  et  a lia  se  ri  pl  a philosophica,  opinor,  vidisti . Sri  lo  il  lu  in  ingenlem  Comment  a- 
« rium  in  Organon  mihi  et  duobus  amieis  sci'iplurn  esse,  cum  1 1 le  nos  domi  sutc  docerel  mercede 
u ingenti:  sed  pareils  meus  nulli  pecuniæ  parcebat  ut  mois  sludiis  consuleretur.  » Lettre  do  Casaubon, 
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et  qui  dépendaitdu  cloître  de  Saint-Pierre. Le  Conseil,  soupçonnant  peut-être 
l’usage  qu  i I en  voulait  faire,  refusa  de  le  lui  louer  L’avertissement  ne  fut  pas 
compris,  ou  fut  dédaigné;  car  les  leçons  particulières  continuèrent., déplus  en 
plus  absorbantes,  el  le  cours  public  en  souffrit,  au  point  de  motiver,  en  I ô8/i, 
l’algarade  qu’on  voit  poindre  dans  la  délibération  suivante  de  Messieurs  : 

« Sr  Julius  Pu ci us.  Estant  proposé  qu’on  entend  que  ledit  Pacius  ne  continue 
à lire  et  qu’il  y a longtemps  qu’il  n’a  leu,  a esté  arresté  qu’on  l’en  advertisse  à ce 
(pi’il  face  son  debvoir2.  » 

1 1 est  probable  que  celle  aventure  indisposa  si  fort  le  savant  vicentin  qu  i I 
en  conçut  du  ressentiment  et  le  désir  de.  changer  d air.  Lin  de  ses  élèves  était 
parent  de  .1  us  t R eu  ber,  chancelier  de  l’électeur  palatin.  M is  au  courant  de  la  si- 
tuation. le  duc.)  ean  Casimir,  ad  min  istrateu  r-régent  des  Etats  de  son  neveu  Fré- 
déric IV,  s'empressa  d olf  rir  u ne  chaire  à Paci  us  en  son  université  d’1  leidelberg*. 

« Jules  Pacius.  Sur  les  lettres  de  M1  le  duc  Casimir,  par  lesquelles  il  prie 
permettre  ledit  Pacius  de  l’aller  trouver  pour  servir  à l’Université  d’Eildeberg. 
A esté  arresté,  d’autant  qu’en  l’oultroiant  on  destituera  l escole  et  qu  il  est 
homme  docte,  qu'on  le  retienne  et  (pi  on  s’en  escusera  vers  Monsieur  Casimir3.  » 

« Monsieur  Casimir  » eût  peut-être  accepté  l’excuse.  Pacius  ne  l’accepta 
pas.  Il  demanda  et  o ht  i ni  son  congé  pour  la  fin  de  l’année  scolaire.  Nous  le  ver- 
rons reven  i r et  professer  de  nouveau  à l’Académie.  Pour  l’heure,  il  fut  remplacé 
par  I )enisGodcfroy,  quelquetemps  son  collègue,  puis  tour  à tour,  parle  jeu  des 
circonstances,  son  successeur  et  son  prédécesseur  dans  la  chaire  d Hotmail. 


II.  — DENIS  GODEFROY. 


Godefroy  l’ancien,  Dioni/sius  Gothof reclus,  ainsi  qu  il  signait  ses  ouvra- 
ges, était  néà  Paris,  en  I .Vd),  d'une  famille  de  robe,  alliée  aux  dcTIiou.  1 1 étu- 
dia sous  Baudouin,  puis  successivement,  dit-on,  à Louvain,  à Cologne  et  enfin 

datée  de  Londres,  le  7 avril  1613,  à Jolin  Prideaux,  alors  chapelain  de  Jacques  Ier.  (L.  c..  Ep.  879.) 

En  158 1 , Louis  Isel  in  écrira  il  à son  oncle  que  Pacius  prenait  une  couronne,  c ’esl- à-dire  un  écu  d’or,  par 
mois,  pour  ses  leçons  particulières  sur  le  Digeste.  (Thommen,  Geschichte  der  Universitrit  Uct  sel.  p . 1 86.  j 

1 Reg.  Conseil.  22  mai  1582. 

2 Ibid.,  2 nov  158L  Le  blâme  en  question  avait  été  précédé  d’une  remontrance,  pour  la  même 
cause,  cinq  mois  auparavant.  (Reg.  Conseil,  5 juin.  Voir  Lamperliro.  /.  c. 

3 Reg.  Conseil,  23  avril  1585. 
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à Heidelberg,  oùonletrouveimmatriculéle3  octobre  1572.  On  ignore  s’il  pra- 
tiqua jamais  au  barreau  parisien  ; mais  i I eut,  et  porta,  en  France,  le  titre  d avo- 
cat en  la  cour  du  Parlement.  Il  avait  été  élevé  dans  les  principes  de  la  réforme 
et  il  semble  qu  il  vint  à Genève  pour  se  rapprocher  des  grands  imprimeurs. 
Arrivé  le  10  août  1579,  il  sollicita  de  suite  la  permission  de  donner  un  cours 
libre  à l’Ecole.  Cette  autorisation  fut  accordée  parle  Conseil  en  ces  termes: 

« Sv  Godefroy.  A esté  proposé  que  le  s1'  Godefroy  desire  lire  en  Droict,  dont 
les  ministres  sont  d’avis,  pour  ce  qu’il  est  fort  sçavant.  A esté  arresté  qu’on  lui 
permette  d’essaier  h » 

Vers  la  fin  du  mois  suivant,  il  allait  prendre,  à l’Université  d’Orléans, 
le  bonnet  de  docteur.  On  a vu  comment  il  fut  nommé  professeur  titulaire  de 
droit,  eu  même  temps  que  Pacius,  le  II  mars  1580.  Reçu  bourgeois  bientôt 
après,  le  14  juillet,  il  demanda,  au  milieu  de  l’année  suivante,  un  congé  de 
six  semaines  pour  aller  à Paris  mettre  ordre  à ses  affaires  et  réaliser  son  bien2. 

Ce  voyage  en  France  fut  suivi  d’autres;  car,  dès  son  retour,  Denis  Godefroy 
s’occupa  de  diverses  publications  qui  furent  mises  en  librairie  à Lyon  et  no- 
tamment de  l’édition  du  premier  et  du  plus  connu  de  ses  grands  ouvrages. 
L i m primeur  EustacheVignon,  qui  venait  de  rééditer,  avec  les  notes  de  Pacius, 
le  texte  florentin  du  Digeste,  avait  demandé  au  jeune  maître  français,  pour  le 
faire  figurer  en  tête  de  son  in-folio,  un  sommaire  raisonné  des  Pandectes,  du 
Code  et  des  Institutes.  Mais  déjà  celui-ci  s’occupait  de  publier  beaucoup  jdus 
et  beaucoup  mieux.  Il  traitait  avec  Jacob  Stœrpour  l’édition  d’un  «Cours de 
droict  civil,  » qui  fut,  au  sens  désormais  consacré  de  ce  terme,  le  premier 
Corpus  juris.  L impression  de  ce  livre,  appelé  à faire  autorité  au  barreau  et 
dans  les  écoles,  qu’on  a réimprimé  tel  quel  jiendant  près  de  deux  siècles  et 
dont  on  a pu  compter  (dus  de  cinquante  éditions,  dura  trois  ans.  Elle  fut  au- 
torisée le  10  mai  1580.  Le  20  septembre,  Fauteur,  complètement  absorbé  jiar 
la  mise  au  jour  de  son  grand  œuvre  et  désireux  d’ailleurs  d’être  jdus  libre 
|>our  obtenir  à Paris,  en  sa  seule  qualité  d’avocat  au  Parlement,  le  privilège 
du  roi,  demandait  à Messieurs  de  le  décharger  de  tout  enseignement  jusqu’à 
I achèvement  de  sa  implication3.  L’ouvrage  jumit  en  1583.  Nous  reprodui- 

1 Reg.  Conseil,  2 nov.  1579.  (Godefroy-Méuilglaise,  /.  c..  25.) 

2 Reg.  Conseil,  2 juin  1581. 

s Ibid  , 10  mai  1580  « Sp[ectable]  Denis  Godefroy  présente  requesle  tendante  à luy  oelroier  privi- 

« lege  et  permission  de  faire  imprimer  le  simple  texte  «lu  Cours  civil  en  lettre  non-pareille  ou 
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sons  le  frontispice  île  l éilition  princeps,  qui  porte  le  nom  de  Genève  Ce 
nom,  qui  pouvait  porter  préjudice  à la  vente  dans  les  pays  catholiques,  lut 
remplacé,  sur  un  second  tirage,  par  celui  de  Lyon  où  se  trouvait  le  dépôt  de 
Barthélemy  Vincent,  correspondant  de  Jacob  Stœr  dans  cette  ville  ". 

Le  principal  mérite  de  cette  publication  est  d’avoir  fait  connaître  dans 
leur  intégrité  et  présenté,  dans  un  ordre  qui  fut  définitif,  après  les  avoir  dé- 
barrassés de  la  glose  traditionnelle,  tous  les  textes  de  J ustinien  et  de  ses  suc- 
cesseurs, tant  ceux  qui  avaient  été  l’objet  des  travaux  d’Accurse  que  les  au- 
tres. La  première  partie  comprend  les  Instituteset  les  Pandectes,  la  seconde 
le  Code,  la  troisième  les  Novelles,  la  quatrième  les  livres  des  Fiels  et  leurs 
appendices.  Files  sont  respectivement  dédiées  à I lurault  de  Cheverny,  vice- 
chancelier  de  France,  à Guy  du  Faur  de  Pibrac,  président  au  Parlement  de 
Paris,  à Claude  Fauchet,  président  de  la  Cour  des  monnaies  et  Louis  de 
Sainet-Yon,  avocat,  et  à Jacques-Auguste  île  Thon,  be  Corpus  de  Godefroy 
a été,  par  excellence,  l’instrument  de  travail  et  de  triomphe  île  l’école  fran- 
çaise. Il  doit  être  rapproché  de  cet  autre  livre  qui  allait  sortir  des  presses 
genevoises,  à quelques  années  seulementde  distance,  la  Bible  française  des 
Pasteurs  et  Professeurs  de  Genève. 

Le  congé  obtenu  par  le  jurisconsulte,  pour  la  publication  de  son  œuvre, 
se  prolongea  jusqu’en  1585,  année  où  il  dédiait  aux  jeunes  comtes  de  Pap- 
penheim,  ses  élèves,  un  second  Corpus , celui  îles  linguistes  et  îles  gram- 
mairiens3. Les  termes  dans  lesquels  ce  congé  avaitdù  être  accordé  en  faisaient 


« petit  texte,  sans  aucuns  cas  ne  sommaires,  sinon  ceux  qu'il  verroit  incidemment  eslre  expédions. 
« Arresté  qu’on  luy  octroyé  ledit  privilège  pour  cinq  ans.  » 

Ibid..  20  septembre  158)  : « Sp[ectable ] Denis  Godefroy,  professeur  en  droict , a présenté  requeste 
« tendant  à le  décharger  de  la  profession  en  droict  pendant  le  temps  qu’il  doibt  vaquer  à faire  iinpri- 
« mer  ung  Cours  civil  accompagné  de  plusieurs  observations  tirées  tant  des  anciens  que  des  modernes, 
(i  offrant,  cela  fait,  reprendre  la  profession,  s il  plaid  à Messieurs.  A esté  arresté  qu’on  luv  oultroye 
« sa  requeste.  » (Textes publiés, en  partie,  par  Théophile  Ileyer da ns  une  note  sur  la  famille  Godefroy, 
— Mémoires  et  documents  de  la  Société  d’histoire  et  d’archéologie  de  Genève,  XIII,  i,  132  ss.) 

1 Bibl  grand-ducale  de  Carlsrube,  Eh  95:  Bibl.  de  l’Institut  cl e France,  I.  i9 

2 Corpus / n ris  civilis  in  IIII partes  distinction  :4  tomes  in-4,  Lyon , «in  oflicina  Barthol.  Yi  ncenli  i , » 1583 
(Bibl.  Nationale,  Invre  F.  ôlW-3'2;  Bibl.  de  Neuchâtel , nu  12452) .On  trouve,  à la  lin  du  tome  III,  la  men- 
tion : « Excudebat  Jacobus  Stœr,  Anno  IJomini  MDLXXXIII.  » Une  édition  in- 16  des  Institutes,  pour  la- 
quelle F imprimeur  genevois  a ma  ni  lestement  utilisé,  en  la  découpant,  la  composition  prépa  rée  pi  ur  l’en- 
semble de  l’ouvrage,  parut  quelques  mois  plus  tôt  ! Imper  lustiniani  Institutionum  libri  IIII:  Genevie. 
apud  Iacobuni  Stcer.  1583).  Nous  n’en  connaissons  qu’un  exemplaire.  La  dédicace,  datée  du  mois  de  fé- 
vrier, est  à Claude  Fauchet  et  à Louis  de  Sainct-Yon. 

3 Auc tores  Intime  lingiue  m union  redaeti  corpus  : in-4,  [Genève],  1585  (Br.  M.  12933.  i.  9.)  2'  éd. 
1595,  3e,  «S.  Gervasii.»  1602. 
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l’équivalent  d une  décharge  en  règle.  Mais  Godefroy  était  devenu  Genevois  et, 
au  départ  de  Pacius,  il  fut  appelé,  à la  suite  d’un  nouvel  engagement  envers 
la  Seigneurie,  à reprendre  ses  leçons  sur  les  Pandectes  el  le  Code  1.  Il  trouvait 
à ses  côtés  deux  collègues  nouvellement  nommés  : Lect  et  David  Colladon,  ce 
dernier  chargé  des  Institutes.  C’était  le  moment  où  I Ecole,  sous  1 impulsion 
de  ses  scolarques,  prenait  l’essor  universitaire  (pie  nous  avons  signalé.  E en- 
seignement du  droit  profitait,  tout  le  premier,  de  leur  sollicitude  éclairée2. 

Le  successeur  de  Pacius  avait  des  amis  fidèles  dans  le  Conseil  et  dans 
I Académie.  Peut-être  avait-il  rencontré  Paul  Chevalier  et  Jean  Maillet  à 
l'Université  d Heidelberg  et  retrouvait-il  en  eux  d’anciens  camarades  d étu- 
des ? Casaubon  lui  était  si  fort  attaché  qu'on  le  vit  solliciter  de  la  Compa- 
gnie des  pasteurs,  à la  suite  du  décès  de  sa  première  femme,  la  permission 
de  quitter  son  logement  du  Collège  et  de  se  retirer  «chez  M.  Godefroy  pour 
plus  facilement  divertir  la  tristesse  qu’il  avoit 3.  » On  sait  que  cette  amitié 
genevoise  du  grand  jurisconsulte  et  du  grand  helléniste  a duré  toute  leur  vie. 

Pendant  l’année  158b,  qui  estcelleoù  I Ecole  dut  être  fermée,  Denis  Go- 
defroy publia  chez  Le  Preux,  à l’usage  des  étudiants,  son  Manuel  abrégé  du 
Li\  re  des  Fiels,  des  No\  elles,  des  I nst.it utes  et  des  fragments  des  XI 1 Tables 
avec  le  sommaire  des  Pandectes  et  du  Code4.  En  1587,  il  donnait,  chez  Guil- 
laume de  Leymarie,  deux  éditions  bilingues  commentées,  la  Paraphrase  des 

1 nstitu  tes  de  Théophile  et  le  Manuel  de  droit  d llarmenopule5,  et  coin mençait 
sa  grande  compilation  des  jurisconsultes  : « Un  ouvrage,  — écrivait  1 impri- 
meur Jean  de  Tournes  à Scaliger,  — qui  sera  plus  gros  que  les  Pandectes6.  » 
C était  en  effet  un  nouveau  corps  de  droit,  disposé  selon  I ordre  du  Digeste, 

1 « Sr  Denis  de  Godefroy,  professeur  en  droict.  Sur  ce  qu  a esté  cy  devant  arreslé  de  luy  parler  de 
« taire  la  profession  en  droict  an  lieu  de  M1'  Pacius  qui  va  en  Altemaigne,  a esté  raporté,  par  Mr  le 
« syndique  Varro,  qu’il  le  accepte  par  l’affection  qu’il  a de  faire  service  à la  Seigneurie.  Allen  du  quoy. 
h a esté  arreslé  de  le  retenir  soubz  le  gage  ordinaire,  lequel  commencera  à ce  quartier.  » (Reg.  Conseil, 

2 juillet  1585.) 

2 Cf.,  plus  haut,  p.  1 ri H ss. 

3 Reg.  Comp.,  31  mai  1585. 

4 üpuscula  /uns  varia  : i n-8,  | Genève] , — .1  Le  Preux,  — 1586.  (Bis  M.  5305.  a).  Réédité  en  163b 
h IvsrtToüra  O-oîu/ou  àvTjzsvucupoç.  Inst itutiones  Theopliilo  antecessore.  Gneco  interprète.  Para- 

litln  et  Notre . . . Dionysio  Gothofredo  J.  C.authore:  iu-4  [Genève],  1587.  (Bihl.  de  Genève.  Dl>.  159.)  (Dédi- 
cuce  a ses  étudiants,  le  comte  George  el  le  baron  Philippe  de  Sayn-\\  itgenstein,  datée  du  lorinars.( 
lloo/jiçiov  vôfttov  K.(av<7ravrivou  toü  ApfxsvojroùXov.  Prom pluarium j uns  Constantino  Harmenopulo  Au- 
thore.  Interprète  Johanne  Mercero.  Diony.sii  GothofrediJ . C.  Paratitla  : in-4  [Genève]  1587 .(Ibid .,  Dh. 
160.)  (Dédicace  à Hugues  Langlois,  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne,  datée  du  1er 
6 4 mai  1587.  (Jacques  de  Rêves,  I.  e..  p.  325.) 
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mai  s dans  lequel  la  jurisprudence  des  auteurs  modernes  prenait  place  à côté  de 
celle  des  anciens,  travail  gigantesque,  dont  le  résultat  parut,  quelques  années 
plus  tard,  à Francfort,  en  deux  volumes  in-folio1.  On  n’a  pas  de  peine  après 
cela  à en  croire  Godefroy  sur  parole,  lorsqu  il  écrit  à son  collègue  Jacques 
Lect,  en  lui  dédiant  la  seconde  édition  de  son  Corpus  juris,  que,  durant  les 
mauvais  jours  qu’a  traversés  l’Ecole,  il  a vécu  une  vie,  non  de  loisir,  mais  de 
très  réel  travail,  et  qu  il  ne  s’est  reposé  que  sous  le  portique  de  Papinien 
Au  commencement  de  1587,  il  était  entré  au  Conseil  des  Deux-Cents. 

Ilotman,  veuf  depuis  le  mois  de  lévrier  1588  et  isolé  à Bàle,  était  revenu 
avec  ses  trois  filles  à Genève,  où  il  comptait  la  plupart  de  ses  amis  et  qu  il 
sentait  le  vrai  centre  de  son  activité  (1584).  Il  y annonça  de  suite  des  cours 
particuliers  et  rouvrit  la  série  de  ses  études  d’actualité  politique  en  faisant 
paraître  coup  sur  coup  son  Brutuni  f'ulmen,  contre  la  huile  d excommuni- 
cation dont  Sixte  Y frappait  les  princes  huguenots,  Henri  de  Navarre  et 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  et  sa  Controverse  de  / onde  et  dn  ne- 
veu, à l’appui  des  prétentions  du  Béarnais  sur  la  couronne  de  France3.  Mal- 
heureusement ses  leçons  à domicile  enlevaient  des  auditeurs  à Godefroy 
et  le  Conseil,  obligé  lui  aussi  de  prendre  la  défense  de  la  légitimité  et  du 
professeur  titulaire,  dut  interdire  au  vieux  maître  de  mettre  ses  lectures  à 
l’heure  où  celui-ci  avait  les  siennes4.  C était  du  reste  le  moment  où  ces 

1 Praxis  juris  civilis  ex  antiquis  et  recentioribus  auctoribus  Germanis.  Itahs.  Gallis.  Hispauis,  Belgis 
et  aliis.  qui  de  re  practica  ex  professo  scripserunt,  collecta,  summariis.  notis  interdum  aacta  : 1591 . 

2«Non  oliosam,sed  plane  negotiosa  m vilain  nue  tu  s,  in  P api  nia  no  por  lieu  tandem  resedi . »(  18  déc  1588.) 

3 Brutuni  fulinen  papæ  Si.rti  V.  adv.  Henricum  sereniss.  regem  Navarræ  et  illustriss . Henricum 
Borbonium,  principem  Condæum  : una  cuw  protestatione  nullitatis ; in-8,  « Romæ,  » 1585. 

De  controversiii patrui  et  nepotis  in  successione  regni  : in-8,  [Genève],  1585,  2e  éd.,  1586.  On  a mi 
<[ue  la  première  édition  de  ce  dernier  traité  avait  été  imprimée  à Francfort.  Les  notes  suivantes, 
qu’on  trouve  dans  le  registre  du  Conseil  de  Genève,  montrent  ce  qu’il  en  était  réellement  : « Jaques 
« Chouet  a présenté  requeste  tendante  à luy  permettre  d imprimer  ung  livre  nouveau  intitulé  Fran- 
« cisci  Oltomani  Jurisconsulti  Disputatio  de  Controversia  successionis  inter  patruum  et  fratris  prê- 
ts. mortui  /ilium.  A esté  a r resté  qu’on  le  luy  permet  sans  totesfois  nommer  l'aulheur  et  qu’on  dill'ere 
« l’exposé  de  l’arrest  jusques  à demain.  » (Reg.  Conseil,  Il  mai  1585.) 

« Sr  François  Ottoman.  Sur  la  permission  oultroiée  dernièrement  audit  s1'  Ottoman  d imprimer 
« un  traité  pour  le  rov  de  Navarre  et  son  droicl  de  succession  à la  couronne  de  France,  ayant  esté 
ci  arresté  qu’il  n’y  metlroit  son  nom,  a requis  luy  permettre  cela  en  faveur  du  roy  de  Navarre  parce 
« qu’aultrement  cela  luy  tourneroil  à blasme.  A esté  arresté  qu’on  le  luy  accorde,  ayant  esté  vint  com- 
« ment  a esté  ra porté  par  plusieurs.  » [Ibid.,  12  mai  1585.) 

1 Reg.  Conseil,  15  juin  1586:  « S1'  François  Ottoman.  Sur  ce  qui  a esté  proposé  que  ledit  Ottoman 
« lit  en  chambre  à l’heure  que  M1'  Godefroy  lit,  dont  il  se  plaint,  a esté  arresté  qu'on  l’adverlisse  de 
« s’en  déporter.  » Résolution  de  la  Compagnie,  en  date  du  1er  janvier  1585:  «Ce  jour  mesmes  il  fut 
« ad  visé  que  Messieurs  seroient  priés  de  ne  permet  tre  qu’aucun  leu  si  pa  ri  ir  ni  ie  renient  en  concurrence 
« des  professeurs  publics.  » (Reg.  Comp.,  ad  diem.) 
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dernières  allaient  prendre  fin,  de  par  la  volonté  du  duc  de  Savoie.  Nous  avons 
rapporté  ce  qu’il  en  advint.  Le  26  juillet  1586,  le  Idocus  de  la  ville  arrachait 
au  Conseil  l’arrêté  suivant  : 

« Professeurs  en  droict.  Estant  proposé  que  la  plus  part  du  tempsils  font  des 
lénestres  *et  aussy  que  presque  Ions  les  eseoliers forains  s’en  sont  retirés  a cause 
de  la  cherté,  attendu  quoy,  joingt  la  paouvreté  du  publicq,  a esté  arresté  qu’on 
les  casse  dés  aujourd  huy  el  qu’on  communique  de  mesmes  aux  ministres  pour 
casser  semblablement  les  aultres  professeurs  cpii  n’ont  des  auditeurs  2.  » 

Lorsque  lesévénements  de  1587  permirent  de  songer  au  rétablissement 
des  cours  de  1 Académie,  I >è/.e  n oublia  pas  l’école  de  droit  <pi  il  avait  eu 
jadis  tant  de  peine  à mettre  sur  pied.  N’étant  pas  prévue  par  les  Ordonnan- 
ces, au  nom  desquelles  on  relevait  les  chaires  cal  viniennes,  la  « profession  en 
droit»  était  moins  assurée  du  lendemain  (pie  ses  aînées.  Mais  celui  qui  con- 
duisait la  correspondance  étrangère  et,  en  fait,  les  relations  extérieures  de 
la  cité  savait  à quel  point  I existence  et  la  prospérité  de  cet  enseignement 
avaient  contribué  à maintenir  le  contact  avec  l’Allemagne  réformée.  Le  5 sep- 
tembre, il  annonça,  dans  tou  tes  ses  le t très,  que  Genève,  quoique  dans  la  gueule 
du  lion,  était  toujours  debout  et  (pie  l’Académie  serait  restaurée  dans  son 
intégrité  pour  la  rentrée  d octobre3.  Après  quoi  on  lit  savoir  à Messieurs,  et 
sans  doute  aussi  et  surtout  aux  membres  de  la  Compagnie,  que  le  rétablis- 
sement des  chaires  de  droit  avait  été  annoncé  à l’étranger  ('t  qu  on  y était  tenu 
d honneur.  Le  Conseil  prit  1 arrêté  ci-après  : 

« Professeurs  en  droict.  Estant  proposé  qu’on  s'attend  tousjours  à la  restau- 
ration de  la  profession  en  droict  suyvant  l’esperance  qu’on  en  a donné,  mesmes 
en  Allemaigne,  où  on  l’a  escrit,  a esté  arresté  qu’on  la  restablisse  au  premier 
décembre  prochain  el  que  M‘  le  syndique  Chevalier  et  le  ss>'  Roset  parlent  encor 
à M‘‘  Ottoman  pour  sçavoir  s il  voudroit  faire  quelques  leçons,  à tant  par  lecture, 
et  ce  o ultre  M'  Lect  et  M1  Godefroy,  et  M1  Col  la  don,  le  jeune,  pour  lire  llnstitute  4.» 

1 C esl-à-dire  : ne  donnent  pas  leurs  leçons. 

2 Reg.  Conseil,  addiem.  Cf.,  plus  haut,  p.  189  ss. 

3 Let  Ire  à Gaspard  Peucer:  «De  rebus  nos  tris,  stat  adhuc  Généra  iniriüco  Dei  benelicio  in  inediis  ipsis 
« leonis  faucibus  adeo  qui  dem  ul.nisi  quod  v ici  nus  il  le  nos!  er,  non  minus  pot  en  s quam  capital  is  hoslis. 
« aperlius  quid  moliatur,  statuent  magistralus  nosler  inlermissam  anno  superiore  Scholam  proximis 
« calendis  Oetobris  plenissiine  inslaurare.»  (Mss.  Bibl.  Slc  Geneviève.  En.  Cher..  Il,  fol.  589. (Lettre 
à Durnhoifer:  «Adhuc  stainusel  vivimus  admirabili  Dei  opt.  inax.  benelicio  in  inediis  ipsius  leonis 
« faucibus  : lino  eliam  spero,  nisi  vis  aliqua  major  ingruat,  fore  ul  hæc  schola,  anno  superiore  inter- 
« inissa,  inlra  proxiinas  Oetobris  ealendas  inslauretur:  quos  nostrorum  conatus  velim  ut  precibus 
« assiduis  juves.  » (Ibid..  II.  fol.  15  v°.)  Lettre  au  pasteur  Constantin  Fabl’icius,  a Nuremberg: 
« Conlido  Scholam  nostram  inlra  proxi  mi  Oetobris  ealendas  pie  no  insta  urat  am  iri.  »!  Ibid  , II.  fol.  I 0 v".  I 

1 Reg.  Conseil,  20  novembre  1587. 


DENIS  GODEEKCn 


289 

C’était  non  seulement  le  rétablissement  du  statu  quo,  mais,  dans  l’éven- 
tualité de  la  rentrée  d’Hotman,  le  doublement  du  pouvoir  d’attraction  de 
I école.  1 1 est  regrettable  pour  elle  que  le  grand  jurisconsulte  n’ait  pu  accepter 
la  combinaison,  — peu  avantageuse,  il  est  vrai,  à son  point  de  vue  personnel, 

- qu’on  lui  offrait  et  qu  il  ait  posé  de  son  côté  des  conditions  absolument 
incompatibles  avec  l’état  précaire  des  finances  du  Conseil.  Il  demanda  Irois 
cents  écus,  c’est-à-dire  dix-huit  cents  florins,  par  an . La  Seigneurie  refusa  net. 

« Professeurs  en  clroict.  A esté  proposé  qu’ayant  esté  parlé  à Mr  Ottoman  de 
lire  en  clroict  comme  il  a fait  cy  devant,  il  demande  300  escus  par  an.  Partant 
arresté  qu’on  s’en  déporté  pour  le  présent  et  qu’on  se  contente  de  Mr  Lect  et 
M‘  Godefroy,  qui  sont  retenus  aux  gages  accoustumés,  sauf  M‘  Lect,  pour  ce 
qu’il  est  logé  chez  luy  et  qu’il  a oullre  ce  les  gages  de  conseiller,  qu’on  luv  re- 
tranche les  cent  florins  qu’on  luy  bailloit  pour  son  logis.  Et  quant  à M1'  Colla- 
don  le  jeune,  qui  lit  l’Institule  avec  grand  contentement  des  escoliers,  ayant 
fait  prier  luy  faire  accroistre  quelque  peu  son  gage,  qui  n’est  que  de  trois  cens 
florins,  a esté  arresté  qu’on  luy  baille  quatre  cens  florins  par  an.  Et  au  reste 
que  Mr  Lect  et  Mr  Godefroy  facent  chacun  trois  leçons  la  sepmaine1.  » 

Hotmail  continua  ses  leçons  particulières,  toujours  recherchées  des  étu- 
diants. Son  nom  seul  en  attirait  de  loin  et  des  plus  haut  placés.  Deux  ans 
plus  tard,  en  août  1589,  fauteur  de  la  Franco-G  allia,  chassé  encore  une  fois 
par  le  bruit  des  armes,  reprenait  le  chemin  de  Bâle  dont  l’Université  lui  avait 
adressé  un  appel  et  où  il  mourut,  presque  au  lendemain  de  son  arrivée,  au 
commencement  de  1 590  2 . 

Le  procès-verbal  ci-dessus  nous  montre  les  chaires  de  droit  rétablies, 
en  1587,  sur  la  base  de  trois  heures  de  cours  par  semaine  pour  les  profes- 
seurs de  Code  et  de  Pandectes  et,  autant  qu’on  peut  l'inférer  des  textes  que 
I on  connaît,  de  cinq  heures  d'Institutes.  Le  traitement  de  Godefroy  se  mon- 
tait à cinq  cents  florins,  y compris  son  indemnité  de  logement,  celui  de  Lect 
fut  porté  au  même  chiffre,  sur  sa  requête3,  et  celui  de  David  Colladon  était 
de  quatre  cents  florins,  tout  compris. 

1 Reg.  Conseil,  8 déc.  1587.  Lect  avait  reçu  une  indemnité  de  logement  de  cent  florins  « eu  esgard 
« à ce  qu’il  a consumé  une  partie  de  son  bien  à l’estude  du  droit.  » (Ibid.,  18  février  1585.) 

2 Sur  Hotmail,  consulter  R.  Dareste,  François  Ilot/nan  (Extrait  delà  Revue  historique),  Paris,  1870, 
et  L.  Ehinger,  Franz  Hotmail,  ein  franzüsischer  Gelehrter.  Staatsmann  and  Publicist  des  XVI . Jahr- 
hunderts  («  Beitrage  zur  vaterlandisclien  Gescliichte,  lierausgegeben  von  der  Histor.  uiul  antiquar. 
Gesellscliaft  zu  Basel,  » XI  V)  Bàle,  1892. 

3 Reg.  Conseil,  27  décembre  1587. 
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L’enseignement  ainsi  restauré  fut  cle  suite  couronné  de  succès.  Les  étu- 
diants, nous  le  savons,  affluèrent  aussitôt.  Mais  la  gueule  du  lion,  dans  la- 
quelle la  vaillante  cité  réussissait  à se  tenir  debout,  se  referma  bientôt  sur 
elle.  Au  printemps  de  1589,  acculée  à une  déclaration  de  guerre,  Genève 
jouait  son  va-tout  et  commençait,  contre  le  duc  Charles-Emmanuel,  l’héroï- 
que campagne,  au  cours  de  laquelle  elle  devait  payer  de  son  sang  et  de  ses 
deniers  la  conquête  du  Pays  de  Gex  au  profit  de  Messieurs  de  Berne  d’abord, 
puis  du  roi  de  France.  Cette  histoire,  longtemps  mal  connue,  vient  d’être 
contée  L 

Dès  le  2 avril,  l’école  de  droit  fut  fermée1 2.  Tandis  que  Jacques  Lect, 
déjà  conseiller,  endossait  le  harnois  de  guerre  et  prenait  le  commandement 
d’une  compagnie  d’argoulets,  Godefroy  s’en  allait  à Gex  exercer  les  fonctions 
déjugé  mage  aux  côtés  du  « Lieutenant-général  au  pays  nouvellement  con- 
quis, » le  colonel  Louis  d’Erlach,  de  Berne.  Il  ne  devait  y rester  que  six  mois. 
En  septembre,  un  retour  offensil  de  l’armée  ducale  le  chassait  de  sa  résidence, 
promptement  mise  à sac  par  les  Espagnols  de  Charles-Emmanuel,  et  il  se  ré- 
fugiait à Bâle.  Un  appel  des  seolarques  de  Strasbourg  vint  l’y  chercher.  Il  s’y 
rendit  en  janvier  1591.  En  1600,  il  était  appelé  à l’Université  d’Heidelberg  et 
entrait  au  service  de  l'électeur  palatin.  Une  carrière  brillante  et  mouvemen- 
tée s’ouvrit  alors  pour  l’ancien  professeur  de  Genève,  au  cours  de  laquelle 
plus  d’un  succès  diplomatique  vint  s ajouter  à celui  qui  couronna  constam- 
ment ses  travaux  de  jurisconsulte.  11  conserva  toujours  ses  relations  avec 
l’Académie,  où  de  nouveaux  engagements  faillirent  le  ramener,  déjà  en  1592, 
puis  en  1595  et  enfin  en  1603,  et  où  son  second  fils,  Jacques,  le  filleul  de 
Lect,  devait  occuper,  du  vivant  même  de  son  père,  la  chaire  qu’à  son  tour 
il  allait  rendre  illustre3. 

1 Henri  Fazy,  La  guerre  du  Pays  de  Gex  et  l'occupation  genevoise  : Genève,  1897. 

2 « Professeurs  en  droict.  D’autant  qu’on  est  en  nécessité  d’argent,  arresté  que,  pour  le  présent,  on 
« les  casse  et  qu’on  ne  leur  baille  leur  gage  maintenant,  d’aullant  qu’on  leur  a avancé.  » (Reg.  Conseil. 
2 avril  1589.) 

■s  Sur  Denis  Godefroy,  consulter  l’ouvrage,  déjà  cité,  du  marquis  de  Godefro v-Menilglaise  : Les 
savants  Godefroy.  Mémoires  d'une  famille  pendant  les  XVIe.  XVIIe  et  XVIIIe  siècles. 
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L’année  1590-91  fut,  on  l’a  remarqué  plus  d’une  fois,  funeste  aux  études 
juridiques  en  Europe.  Ellevit  mourir  les  trois  plus  grands  maîtres  du  siècle, 
Cujas,  Doneau  et  Hotmail.  Quelqu'un  fità  Pacius  ce  compliment  flatteur  que, 
s'il  était  mort  aussi,  toute  la  science  du  droit  eût  disparu  de  la  terre.  On  sait 
qu’il  ne  faut  pas  trop  prendre  au  pied  de  la  lettre  un  éloge  de  savant,  daté 
de  l’époque  où  l'on  tournait  ces  sortes  de  compliments  en  latin.  Cependant 
Pacius  était  bien  alors  le  plus  célèbre  des  jurisconsultes  du  temps.  A la  suite 
d’une  querelle  avec  les  disciples  de  Doneau,  dont  il  attaquait  les  méthodes, 
il  quitta  Heidelberg  pour  Sedan,  en  1595.  Toutefois  la  signora  Zabetta,  sa 
femme,  une  petite-fille  de  Bernardin  Ochino,  n’avait  pas  I intention,  sem- 
ble-t-il. dedemeurer  longtemps  dans  la  principauté  de  Bouillon.  Son  but  était 
Genève,  où  elle  avait  laissé  des  parents  et  des  amis  et  où  justement  l’on  dé- 
sirait faire  appeler  un  professeur.  Pacius  s’offrit.  Mais  le  Conseil  avait  décidé 
de  s’adresser  à Godefroy  et  ce  ne  fut  que  l’année  suivante,  lorsqu’on  eut  reçu 
de  ce  dernier  une  réponse  négative,  que  les  membres  influents  de  la  com- 
munauté italienne  obtinrent  le  retour  du  maître  vicentin  L Le  syndic  Michel 
Roset,  avec  l’appui  deLectet  I assentiment,  de  Bèze,  provoqua  le  rappel  sou- 
haité. Voici  le  compte  rendu  de  la  négociation,  où  l’on  trouve,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  bouche  du  vénérable  fondateur  de  I école  de  droit,  quel- 
que chose  comme  l’aveu  échappé  à sa  vieillesse  de  son  désaccord  avec  les 
ministres,  ses  collègues,  sur  la  question  des  chaires  de  jurisprudence. 

26  janvier  1596.  « Monsieur  Pactius  (sic ),  jurisconsulte.  Monsieur  le  syndic- 
cpie  Roset  ayant  proposé  qu'il  a heu  advis  des  parents  et  alliés  de  monsieur 

1 Reg.  Conseil,  13  juin  1595  : « Mr  D . Godefroy , Docteur  es  droitz.  Mr  le  Lieutenant  [Michel  Roset] , 
« estant  comparu  icy  pour  un  prisonnier  chargé  d’avoir  usé  de  plusieurs  propos  tenus  par  luy  contre 
« cesle  religion,  a rapporté  que,  pour  le  petit  nombre  de  professeurs  en  droit  qu’il  y a en  ceste  ville, 
« heu  esgard  au  grand  nombre  d’escoliers  qui  y arrivent  journellement,  il  seroit  peut  eslre  expédient 
« de  rapeler  spectahle  Denis  Godefroy  de  Strassburg,  où  il  est,  lequel  pourroil  estant  appelle  revenir 
« pour  servir  à cesle  ville  dont  il  est  bourgeois  et  se  contenter  du  gage  des  autres  professeurs.  A esté 
« arresté  que  ledit  sr  Lieutenant  el  le  sr  Lect  le  reappellent  par  la  voye  des  marchands  qui  se  doivent 
« acheminer  en  brief  audit  Strassburg  pour  la  toyre.  » 

16  juin  . « Sp[ecleilile]  Denis  Godefroy.  Estant  rapporté  que  speclable  Julius  Paccius,  faisant  pro- 
« fession  du  droit  à Sedan,  se  lait  entendre  de  venir  servir  cesle  eschole,  s’il  estoit  appelle.  A esté 
« arresté  qu’on  s’en  déporté,  attendu  l’arrest  cy  devant  fait  d’appeler  ledit  speclable  Godefroy,  auquel 
« arrest  on  se  tient.  » 


292 


THEODORE  DE  BEZE 


Pactius  qui  a prins  son  congé  à Sedan,  oii  il  lisoil  en  la  faculté  du  droit,  que, 
s’il  estoit  recerché  el  demandé,  il  reviendroit  servir  en  cest  Estât  en  telle  pro- 
fession. Dont  ayant  parlé  à monsieur  Lect  qui  luy  a déclaré  que  cela  seroit  bon 
et  utile  pour  l’escholle,  veu  mesmes  qu’il  faut  qu’il  face  ung  voyage  pour  quel- 
ques moys  pendant  lequel  l’escholle  demeurcroit  despourveue.  De  mesmes  en 
a aussy  conféré  avec  monsieur  de  Bèze  qui  l’a  trouvé  bon  et  toutesfois  a déclaré 
<[ue,  si  cela  estoit  proposé  à la  classe  des  spectables  ministres,  qu’ilz  ne  trou- 
veroyent  pas  bon  qu’il  lus t appellé.  Sur  quoy  estant  opiné,  et  sur  l’utilité  (pie 
la  ville  peut  recepvoir  d ung  tel  professeur,  homme  de  grande  réputation  et  qui 
attirera  plusieurs  escholliers,  a esté  arresté  (pi  on  donne  advis  auxdits  parents 
et  alliés  d’ieelluy  Pactius  qu  il  sera  le  bien  venu  et  receu  en  reste  cité,  à la  charge 
qu'il  ne  sera  outrepassé  le  gaige  accoustumé  et  qu'il  s'en  contentera  » 

Pacius  arriva  et,  comme  la  Seigneurie  pouvait  s'y  attendre,  ne  se  con- 
tenta pas  du  « gaige  accoustumé.  » Il  demanda  et  finit  par  obtenir  quinze  cents 
florins,  outre  une  allocation  de  vingt  coupes  de  blé.  On  ne  peut  se  défendre 
de  le  regretter  quelque  peu,  sachant  que  ce  sacrifice  allait  empêcher  le  Con- 
seil de  retenir  Casaubon. 

3 mai  1596.  « Mr  Pactius,  jurisconsulte.  Monsieur  le  premier  syndique  ayant 
proposé  que  Jeudy  dernier  monsieur  le  docteur  Pactius  fut  appellé  céans  et  là, 
en  présence  d’aueungs  des  seigneurs  de  céans,  il  avoit  eu  premier  lieu  déclaré 
qu'ayant  heu  advis  par  lettres  de  la  bonne  volonté  en  laquelle  la  Seigneurie 
eontinuoit  envers  luy,  désirant  sa  venue  par  deçà  pour  servir  à la  profession  du 
droiet,  que  il  est  prest  de  s’employer  en  telle  profession  et  faire  quatre  leçons  en 
droie!  par  sep  mai  ne,  ce  qui  apportera  utilité  el  réputation  en  ces  te  ville  où  grand 
nombre  d’escholliers  de  diverses  nations  afflueront.  El  ouït re  ce  il  s’est  offert 
de  faire  deux  leçons  en  logique  pour  aiguiser  les  esprit/,  des  escholliers,  qui 
l’auront  fort  agréable.  Et  en  cela  il  esehet  grand  labeur  et  travail  d'esprit  qui 
doibt  avoir  considération  pour  correspondre  a quelque  entretien  honneste,  veu 
mesmes  qu'il  est  chargé  de  femme  et  enfans.  Que  neantmoings  les  grands  gaiges 
ne  l’ont  poussé  à venir  par  deçà,  ains  ung  désir  de  vivre  et  mourir  en  ceste 
cité  et  y faire  service  à la  Seigneurie.  Qu  il  n’a  voulu  accepter  une  condition 
très  honnorable  et  proffilable  que  l’université  de  Bourges  lui  presenloit  pour 
y aller  servir.  Qu'il  a bien  sceu,  par  les  advis  à luv  donnez,  qu’il  estoit  appellé 
pour  servir  en  ceste  cité  soubz  les  mesmes  gaiges  de  M‘  le  docteur  Lect,  homme 
de  grand  sçavoir,  qu’il  ne  veut  estre  avantagé  plus  que  luv,  neantmoings  que 
la  charge  de  faire  quatre  leçons,  au  lieu  de  deux,  ait  de  la  considération,  oultre 
les  deux  leçons  en  logique.  — Sur  quoy  estant  délibéré  a esté  arresté  (pie  ledit 
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sr  Pactius  soil  retenu  pour  ladite  profession  et  que,  en  faisant  par  chacune  sep- 
maine  quatre  leçons  en  droict  et  deux  en  logicque,  que  luy  soit  eslabli  de  gaiges 
la  somme  de  quinze  cens  florins,  oultre  le  bled1 *.  » 

Le  cours  de  logique,  temporairement  détaché  de  la  chaire  de  philoso- 
phie, en  1594,  avait  fait  retour,  lors  du  départ  de  Trembley  pour  Lausanne, 
à Esaïe  Colladon  i.  Ce  dernier  s’était  très  probablement  soumis,  sur  ce  point, 
à 1 ordre  établi  par  la  Compagnie  et  lisait  l’orthodoxe  compendium  de  Pachy- 
merès,  dont  on  abordait  l’étude  dans  la  première  classe  du  collège.  Pacius  au 
contraire  inclinait,  non  pas,  il  est  vrai,  au  ramisme,  mais  au  lullisme.  Il  pré- 
conisait cet  art  de  Raymond  Lulle  que  Giordano  Bruno  avait  tenté  de  rénover 
et  par  lequel  il  entendait,  comme  lui,  remplacer  la  logique  d’Aristote 3 4.  Ceci 
n’avait  peut-être  pas  été  étranger  à la  décision  qui  lui  avait  valu,  jadis,  un  suc- 
cesseur, dès  I arrivée  de  Pierre  Galez.  En  tout  cas,  l'annonce  de  ses  leçons 
de  philosophie  éveilla  les  soupçons  de  la  classe  des  ministres  et  Bèze  fut  de- 
mander à Boset  que  le  jurisconsulte  s’en  tint  à son  code.  Le  Conseil,  n’y 
voyant  que  l occasion  de  diminuer  de  trois  cents  florins  le  gros  crédit  qu’il  lui 
avait  fallu  inscrire  dans  son  modeste  budget,  souscrivit  volontiers  au  main- 
tien de  l’état  de  choses  antérieur.  Mais  Pacius  tenait  à son  cumul;  c’était 
sa  revanche  de  1583.  Il  n’en  voulut  pas  démordre  et,  pour  le  garder,  le  Con- 
seil revint  à sa  première  décision  L Au  reste  le  juriste  philosophe  put  dé- 

1 Reg.  Conseil,  ad  diein.  La  conférence  dans  laquelle  Pacius  avait  posé  les  conditions  ci-dessus 
avait  eu  lieu,  le  29  avril,  en  présence  des  syndics  Michel  Roset  et  Paul  Chevalier,  délégués  par 

le  Conseil.  {Il>id.,  28  avril  1596.) 

3 Cf.,  plus  haut,  p.  207. 

3 Dans  la  préface  de  son  commentaire  de  VArs  Lulliana.  qui  parut  en  1618  à Valence,  Pacius  nous 
apprend  que,  déjà  vingt  ans  plus  tôt,  il  avait  écrit , pour  l’usage  spécial  de  ses  élèves,  un  traité  du  même 
genre  : «Scripsi  ante  viginti  annos  successivis  horis’brevem  et  perspieuum  eommentarium  in  arlem 
« parvam  Raymondi  Ltilli  : quem  qui  exceperunt,  familiares  quidam  moi,  perfectam  hujus  artis  cog- 
« ni  lion  cm  visi  sunt  assequi,  ne  ni  h il  sibi  incognitum  superfuisse  i ndiearun  I . Modem  t cm  pore,  quo  ma  gis 
« cis  prodessem,  eandem  arlem,  libertate  utens  philosophie»,  emendavi,  ejusque  exornatæ,  et  a mullis 
« vitiis  liberatæ,  prascepta  in  1 i bel  I uni  conluli . » IJ  a ns  la  dédicace  du  même  ouvrage,  qui  est  da  lée  de  1617, 
il  déclare  qu’il  en  a conçu  le  plan  au  temps  de  sa  jeunesse  et  qu’il  l’a  rédigé,  environ  vingt-cinq  ans 
auparavant  : « Quod  ante  annos  quinque  et  quadraginta  suinmo  otio  fruens,  audaxque  juvenla,  ut  ait 
« poeta,  mente  concepi  ; annis  vero  ab  bine  paulo  plus  quam  viginti  domesticorum  precibus  indulgens, 
a literis  mandavi.»  [Jul.  Pacii  Artis  Lullianæ  emendatæ  f.ihri I V:  in-8,Y alence . 1618.  (Br.M.,  1081.  b.  5.) 

4 « Sp\ectable\  Jules  Pactius.  Mr  de  Bè/.e  ayant  liyer  remonstré  à t\Ir  le  premier  syudicquc  [que] 
« pour  éviter  une  concurrence  entre  les  lecteurs  en  philosophie,  la  Compagnie  des  ministres  trou- 
« veroit  bon  que  ledict  s"  Pactius  se  contentast  de  lire  en  droit,  et  non  en  philosophie,  a esté  arresté 
« que  soyt  fait  selon  ledit  advis,  et,  suyvant  ce,  que  ledit  Pactius  se  contente  de  douze  cens  florins  de 
« gages  annuels,  outre  le  bled.  » (Reg.  Conseil,  1 mai  1596.) 

« Sp[ectable\  Jules  Pactius.  D’autant  que,  Mr  le  syndicque  Roset  ayant  notifié  audit  sr  Pactius  far- 
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montrer  aux  ministres  qu'il  savait  tou  jours  son  Aristote  en  mettant  sous  leurs 
yeux  une  traduction,  avec  un  commentaire,  des  huit  livres  de  la  Sensation 
et  une  autre  des  trois  livres  de  l’Ame,  publications  qu'il  venait  d’envoyer  à la 
foire  de  Francfort1.  On  se  contenta  de  cet  hommage  à l’oracle  de  l’école.  Et 
d faut  croire  que  le  cours  de  logique  ne  parut  pas  trop  révolutionnaire 
puisque  aucune  protestation  ne  nous  est  parvenue. 

Dans  sa  chaire  de  droit,  Pacius  inaugura  scs  leçons  par  une  conférence 
sur  la  méthode  juridique.  Il  défendit  Justinien  et  ses  collaborateurs  contre 
les  « calomnies»  des  clonellistes,  qui  les  accusaient  d'avoir  compilé  sans  cri- 
tique et  sans  ordre2. 

Ce  lut  .Jacques  Lect  qui  paya  le  succès  de  son  collègue.  Le  '■]  août  1596, 
sa  chaire  était  supprimée  par  mesure  d économie.  Il  n’en  eut  pas  de  rancune. 
Car,  le  10  janvier  1597,  comme  Pacius  a reçu  des  offres  d’ailleurs  et  projette 
de  quitterde  nouveau  Genève,  s il  ne  peut  obtenir  une  augmentation  detraite- 
ment,  Lect  écrit  tristement  à Casaubon  : « Notre  Pacius  menace  aussi  de  s’en 
« aller,  je  crains  qu'il  ne  menace  sans  succès  et  qu  il  n’en  résulte  une  perte 
« grave  pour  la  ville  qui  lui  refuse  I augmentation  qu'il  désire  si  fort.  » Et,  le 
mois  d’après,  le  savant  vicentin  ayant  accepté  l’offre  d’une  situation  brillante 
à Aimes  : « Pacius  s en  va,  — dit-il,  — et  notre  école  de  droit  périt.  Les 
« Nimois  lui  promettent  la  direction  de  leur  académie  et  mille  livres  d ho- 
« Horaires,  comme  professeurde  philosophie,  outre  le  transport  de  son  mobi- 
le lier  qui  est  à Sedan3.» 

« rest  dernier  fait  pour  ses  gages,  [il]  ne  s’en  contente  poinct,  ayant  remercié  Messieurs*,  a esté  arresté 
« que,  suyvant  le  premier  arrest,  il  ayt  de  gage  XV cens  florins  et  20  coupes  de  bled,  en  faisant  pour luy 
" quatre  leçons  parsepmaine  en  droit  et  deux  leçons  en  logique,  suyvant  scsolfres.»  [Ibid..  7 mai  1596.) 

* C est-a-dire  : demandé  son  congé. 

1 il'jvç  fvtsixiriï  àiqsoàerswç  Aristotelis.. . Naturalis  auscultât  ionis  libri  octo.Jul.  Pacius 

a Benga  cuiii  (Irxcis  tain  excusis  </uam  scriptis  codicibus  accurate  contulit.  butina  interpretatione 
auxit,  et  eommentariis  analyticis  illustravit : in-8,  Francfort.  1596.  (Bibl.  Nat.,  P 9450.1 

ApiUTorcXou;  mpi  |3t]3/Ua  Tpta.  Aristotelis  de  anima  libri  très.  Grxce  et  Latine  Julio  Pacio  a 

Benga  interprète  : in-8,  Francfort,  1596.  (Br.  M.,  519.  li.  2.  — Bibl.  Nat.,  R.  9452  et  12817.1  Réédité 
en  1611  et  1621. 

F.  n 1584 , Pacius  avait  publié,  à M orges,  un  commentaire  célèbre  de  l’Organon  : ’ A cnczoï  D.ovç  ôpya  wj. 
.Aristotelis  Stagiritæ  Peripateticorum  principis  Organuin.  hoc  est  libri  omnes  ad  Logicani  pertinentes 
(‘ rxce  et  Latine.  Julius  Pacius  recensait  : in-4.  Morges,  — Guillaume  de  Leymarie,  — 1584.  (Br. 
M . 8460.  h 14,  — Bibl.  Nat..  R 1686  et  1627.)  Rééditions  en  1592,  1597.  1598.  1605.  1622.  1881,  etc 
1 ' oir  1 épi  ire  dédicatoire  à Jacques  Lect  du  De  Juris  Methodo  : in-8.  Spire.  1597.  (Br.  M. , 6006.  a 18.  ) 
s « Minalur  et  abitum  Pacius  nosler.  Vereor  ut  ne  efficaciter,  nec  sine  gravi  damno  urbis  auctarium 
« ipiod  insigne  sane  desideral  deprecantis.  » (Br.  M.,  Burney  mss.  365,  fol.  52.) 

« L lia  ni  a bit  Pacius  no  s ter  et  intercidit  S c ho  la  civilis.  Nemausenses  jus  Academiæ  administrandæ  et 
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Avant  de  partir  pour  Nîmes,  le  Vicentin,  toujours  pratique,  proposa  au 
collège  des  ministres  d’agréer  qu  il  remît,  à l’essai,  son  cours  de  logique  à 
son  beau-frère,  Daniel  Venturini,  afin  qu'on  vît  si  celui-ci  ne  pourrait  le  con- 
server plus  tard  comme  professeur  en  titre.  Le  beau-frère  déplut.  On  décida 
de  rattacher  le  cours  à l’enseignement  général  de  la  philosophie,  dont  il  avait 
été  distrait,  et  Pachymerès  fut  vengé. 

« Du  25  febvrier  1597  : M.  le  Recteur  proposa  au  nom  de  M.  Pacius  «pie,  s’en 
allant  d’ici,  son  beau-l'rere,  M.  Venturin,  fust  admis  à lire  en  logique,  seulement 
pour  l’exercer  pour  un  temps,  aflin  toutesfois  que  s’il  estoit  trouvé  bon  il  fust  receu 
après  à la  profession.  Futadvisé  de  le  remercier  eu  esgard  que  nous  avions  desja 
un  professeur  ès  arts  et  que  Messieurs  n’en  pourroyent  pas  entretenir  davantage1 . » 

Les  Nîmoisne  gardèrent  pas  longtemps  leur  nouveau  recteur.  Montpel- 
lier lui  ayant  fait  une  position  encore  meilleure  : cinq  cents  écus  et  h*  ca- 
suel, il  se  hâta  de  conclure  un  traité  avec  les  représentants  de  l’antique  uni- 
versité que  réorganisait  Henri  IV  (1602).  Il  devait  du  reste  la  quitter  pour 
celle  de  Valence,  où  il  eut  la  chaire  de  Cujas  et  plus  de  mille  écus  d’or.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1625,  étant  retourné,  dit-on,  sur  ses  vieux  jours, 
à la  foi  catholique2. 

« honorarium  mille  librarum  pollicenlur,  doclori  philosophiæ  modo  fuluro,  adde  et  vecluram  suppellec- 
« tilis  quæ  Sedani.  « (Lettre  du  6 février  1597.  Ibid  , fol.  53). 

Cf.  Reg.  Conseil,  14  et  15  février  et  22  juin  1597,  dans  Lampertico,  I.  c.  — Pacius  et  Casaubon 
avaient  été  demandés,  à la  fois,  par  les  magistrats  de  Nîmes,  dès  le  printemps  de  l’année  précédente 
(Reg.  Conseil,  26  mai  1596).  Sur  l’avis  des  ministres,  on  les  avait  refusés,  l'un  et  l’autre,  «s’excu- 
sant honestement  vers  lesdits  srs  fie  Nismes.  » Lorsque  Pacius  rompit  son  engagement  avec  la  Sei- 
gneurie, il  fut  congédié  avec  tous  les  témoignages  possibles,  y compris  celui  de  la  légitimité  de  ses 
enfants,  mais,  à la  différence  de  Casaubon,  il  quitta  Genève  sans  aucun  esprit  de  retour:  « Sp\ectable\ 
« Julius  Pactius.  La  lettre  envoyée  à Nismes,  par  laquelle  on  congédié  ledit  Paclius,  ayant  esté  veue 
« céans,  a esté  approuvée,  sans  retenir  aucun  droit  sur  ledit  Pactius.  » (Reg.  Conseil,  16  février  1597.) 

1 Reg  Comp.,  ad  diein.  — Daniel  Venturini,  maître  ès  arts  de  1 Université  d’Heidelberg,  où  il  avait 
étudié  de  1590  à 1594  (Topke,  Le.,  Il,  147  et  470)  était  1 élève  et  l’ami  de  Pacius.  Il  est.  au  témoignage 
de  son  maître,  le  véritable  auteur  de  l’ouvrage  que  celui-ci  publia,  en  1606.  sous  le  titre  de  Doc- 
trinæ  Peripateticæ  toini  1res.  {Cf..  Nicéron,  Mémoires  pour  servir  à l’Histoire  des  hommes  illustres, 
XXXIX,  286.) 

‘‘  Senebier  a soutenu  le  contraire.  Mais  il  ignore  les  principaux  témoignages  qu’on  peut  faire  va- 
loir à l’appui  de  cette  assertion  et  celui  qu’il  invoque  contre  elle  n’est  rien  moins  que  probant.  Selon 
lui  Gassendi,  dans  sa  biographie  du  plus  célèbre  des  élèves  de  Pacius,  après  avoir  rapporté  les  ef- 
forts de  Nicolas  de  Peiresc  pour  ramener  son  maître  à la  religion  catholique  romaine,  aurait  négligé 
de  mentionner  le  succès  de  cette  tentative.  Ceci  est  une  erreur  que  Senebier  a commise  à la  suite  de 
Chaulfepié  et  pour  u’ètre  pas  remonté  aux  sources.  Gassendi  au  contraire  constate  positivement  le 
fait  en  question  et  le  place  en  1619  ( Viri  Illustris  Nicolai  Claudii  Fabricii  de  Peiresc.  senatoris  Ai/iii- 
sextiensis  Vitu  : Paris,  1641 , p.  175).  — Tiraboschi  estime  le  dit  fait  confirmé  et  par  la  correspondance 
de  Peiresc  lui-même  et  par  les  termes  du  testament  de  Pacius  (Storia  délia  letteratura  i ta  lia  nu  : 2 e éd.. 
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JACQUES LECT.  DAVID  COLLADON. 


Jacques  Lect,  Lcctins,  — était  un  élève  et  tut  de  bonne  heure  un  ami  de 
Cujas.  Néen  1556,  ilétaitd  origine  suisse.  Sa  famille,  établie  à Genève  depuis 
près  d'un  siècle,  avait  acquis  la  bourgeoisie  avant  la  Réforme.  L'empereur 
Cbarles-Ou  i ut  I avait  anoblie,  lui-même  devait  l'illustrer.  Il  avait  brillamment 
poursuivi,  à Bourges,  ses  études  commencées  dans  sa  ville  natale,  et  obtenu 
le  grade  de  docteur  ès  droits  *.  Dès  son  retour,  ou  peu  après,  en  1583,  Bèze 
le  fit  donner  à Pacius  comme  suppléant.  Il  débutait  ainsi,  à vingt-sept  ans, 
dans  la  carrière  du  professorat,  à peu  près  en  même  temps  que  son  camarade 
Casaubon,  et,  presque  aussitôt,  il  entrait  au  Petit  Conseil,  faveur  insigne, 
sans  avoir  passé  par  le  Deux-Cents  (janvier  I584)2. 


Modène,  1791,  VII,  766  s.)  On  a voulu  citer  également  à l’appui  une  édition  de  Y Enantioplianon.  l’un 
des  derniers  ouvrages  du  vieux  jurisconsulte,  laquelle  a paru  avec  une  épilre  dédicatoire,  peu  équi- 
voque, de  l’auteur  au  cardinal  Barberini,  neveu  du  pape  Urbain  VIII.  Mais  cette  édition  est  posthume 
et,  bien  que  l’éditeur  affirme  que  la  dédicace  en  question  remonte  à l'année  1625  et  qu’elle  a été  mise 
au  jour  par  Pacius  lui-même  en  1631,  on  n en  a pas,  jusqu’ici,  fourni  la  preuve.  (« ’Evavrtoyzvûv,  seu 
» Legum  conciliatarum  centuriæ  decein.  quarum,  septem  primes  sunt  ab  auctore  recognitæ  et  emen- 
u datæ.  très  posteriores  nunc  prinium  in  lucem  emissæ.  Editio  novissima  ab  ipso  Âuthore  ante  ohitum 
« locupleta.  et  ah  innumeris  mendis  castigata . — Lugduni,  sumplibus  l’elri  Ravaud,  Via  Mercatoria, 
« ad  sancli  Pétri  vexillum,  MDCXLIII.  Cum  Privilegio  Regis  ad  quinquiennium.  » (Br.  M.,  5305.  a.) 

Sur  Pacius,  consulter  Tiraboschi.  I.  c..  Berriat-Sainl-Prix,  Jules  Pacius  a Beriga.  étude  biogra- 
phique. dans  la  Revue  étrangère  et  française  de  législation,  de  jurisprudence  et  d’économie  politique, 
VII,  Paris,  1840,  p.  169  ss.,  Ch.  Revillout,  I c..  et  Lampertico,  /.  c. 

1 Berriat-Saint-Prix,  dans  son  énumération  des  élèves  de  Cujas,  place  Jacques  Lect  en  1575.  Cette 
date  est  sans  doute  celle  de  son  arrivée  à l’Université  de  Bourges.  [Histoire  du  Droit  romain  suivie 
de  l histoire  de  Cujas:  Paris,  1821.  p.  574.) 

s Reg.  Conseil,  5 août  1583:  « Estant  proposé  que  le  s1’  Lect  qui  a bien  estudié  en  droit  pourroil 
« faire  quelques  lectures,  mesmes  que  Mr  de  Bèze  le  desireroil,  a esté  arresté  qu’on  y advise.  » 

25  octobre  : «A  esté  proposé  que,  suyvant  ce  qu’a  esté  cy  devant  parlé  d’emploier  ledit  sr  Lect  à 
« la  lecture  et  profession  en  droict,  ayant  esté  raporté  qu’il  y seroit  bien  propre  et  ayant  esté  com- 
f1 muniqué  avec  mous1'  de  Bèze,  a esté  arresté  qu’on  le  reçoive  pour  lire  alternativement  avec  Mr  Pa- 
« cius  et  soubz  les  mesmes  gages  qu’iceluy.  » 

17  janvier  1584:  <<  No[b/e\  Jaques  f.ect.  Estant  proposé  que,  suyvant  ce  queledict  sr  Lect  avoit  esté 
« cy-devant  retenu  pour  professeur  en  droict,  il  est  prest,  s il  plaist  à Messieurs  de  faire  cesle  pro- 
« fession  oultre  la  charge  de  conseiller  céans.  Il  a esté  apelé  despuis,  et  neautmoings  ne  voudroit 
« faire  que  deux  leçons  par  sepmaine,  au  lieu  que  Mr  Pacius  en  faict  trois.  Par  quoy  a esté  arresté 
n que,  pour  éviter  la  jalousie  dudit  Pacius,  il  en  face  trois,  comme  luy,  veu  mesmes  qu’il  a sembla- 
« ble  gage  oultre  eeluy  de  conseiller.  » 

20  j anvier  : « N\oble\  Jaques  Lect.  Estant  mis  en  avant  si  ledit  s'Lect,  lisant,  aura  le  loage  de  son 
« logis  comme  M >’  Pacius  qui  a 100  florins,  arresté,  d’autant  qu  il  est  logé  et  qu  il  a encor  le  gage 
« de  conseiller  de  céans,  qu’on  ne  luy  en  baille  point.  » 

21  janvier  : ci  A esté  raporté  par  M1'  le  syndicque  de  Chasteauneuf  qu’ayant  esté  parlé  audit  sr  Lect 
« touchant  l’arrest  d’hyer,  il  fut  content  de  se  déporter  du  loage  de  la  maison,  pourveu  que  cela  fust 
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Fils  du  défunt  conseiller  et  ancien  syndic  Barthélemy  Lect,  seigneur 
de  Mategnin,  le  jeune  professeur  magistrat  était  évidemment,  parmi  les  hom- 
mes de  la  génération  (pie  Bèze  avait  vu  naître  et  grandir  et  dont  il  suivait 
attentivement  les  progrès,  un  de  ceux  qu’il  avait  distingués  d’emblée,  celui  sur 
lequel  il  fondait  les  plus  grandes  espérances.  En  le  proposant  d’aussi  bonne 
heure  pour  collègue  aux  Boset,  aux  Varro,  aux  Châteauneuf  et  aux  Maison- 
neuve, il  songeait  à l’avenir.  Il  entendait,  le  mettant  delà  sorte  à leur  école, 
assurer  la  continuité  de  leurs  traditions  de  gouvernement,  'a  durée  d’une 
politique  à laquelle  la  cité  avait  dû  son  salut.  C’était  un  choix  nettement 
aristocratique. 

Bèze  ne  s’était  pas  trompé  d’ailleurs  dans  son  appréciation  des  hautes 
facultés  de  Jacques  Lect.  Le  conseiller  de  son  choix  devait  justifier  toute 
sa  confiance.  Bientôt  envoyé  en  mission  auprès  d’Elisabeth  d’Angleterre, 
des  Etats-Généraux,  d’Henry  IV,  puis  député  aux  conférences  des  Cantons 
suisses,  négociateur  de  traités,  syndic,  il  est  au  premier  rang  des  hommes 
d’Etat  de  l’ancienne  République.  Gomme  jurisconsulte,  il  a mérité  une  place, 
sinon  aussi  en  vue,  du  moins  aussi  honorable  parmi  les  savants  contempo- 
rains. En  1587,  il  donnait  une  édition  critique  des  Epistolæ  de  Symmaque, 
dédiée  aux  jeunes  seigneurs  de  Sayn-Witgenstein,  ses  anciens  élèves,  et  à la- 
quelle son  maître,  Cujas,  avait  collaboré1.  11  fut  élu  scolarque,  l’année  sui- 
vante, à la  mort  de  Michel  Varro2.  Plus  tard,  attiré  par  les  devoirs  de  la 
magistrature  vers  un  domaine  encore  peu  exploré,  l’un  des  premiers,  parmi 
les  romanistes  de  l’école  française,  il  aborda  l’étude  spéciale  du  droit  pénal. 
Les  deux  ouvrages  qu  il  a laissés  surce  sujet  se  présentent,  cela  va  sansdire, 
sous  forme  de  commentaires  d’auteurs  latins.  C’eût  été  renier  Cujas  que  de 
procéder  différemment.  Mais  l’exégèse  de  l’élève  y est  digne  en  tout  point 
des  leçons  du  maître3. 


<c  secret  et  que  Mr  Pacius  ne  le  sceul  A esté  arresté  qu’on  ne  le  publie  pas  el  qu’on  luy  commence 
« son  gage  au  1er  de  Febvrier  prochain.  » 

1 Q.Aurelii  Symmachi  V.  C..P  U.  et  Cos.  ord..  Epistolarum  ad  diversos  libri  X.  Jacobus  Lectius. 

Jurisconsultus , restituit.  auxit  notis  : in- 12,  [Genève] , — Eustache  Vignon.  - 1587.  (Br.  M . , 1082 . h.  9). 

Réédité  en  1598  et  1601. 

2 Reg.  Conseil,  17  juin  1588 

3 Jacobi  Lectii  Juriscons.  ad  Modestinum  De  Poènis  liber  anus  : in-8,  [Genève],  — Jean  Le  Preux,  — 
1592.  (Bibl.  de  Genève,  Dd.  4.) 

Jacobi  Lectii  Juriscons.  ad  Aew . Macruin  De publicis  judiciis  liber  anus  : in-8,  [Genève] , — Fra  m ois 
Favre,  — 1597.  (Bibl.  de  Genève,  Dd . 5,  — Br.  M.,  6006.  a.) 
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Du  traitéde  Modestinus  sur  les  peines,  De pœnis,  qui  faitlesujet  du  pre- 
mier de  ces  ouvrages,  il  ne  nous  est  parvenu  que  peu  de  fragments.  Pour  le 
coin  menter,  i I faut  faire  appel  à uneérud  i tion  profonde  et  variée.  Et  c’est  en  quoi 
le  commentateur  se  montre  passé  maître,com  mu  ni  quant  à son  lecteur,  comme 
déjà  antérieurement,  — lit-on  dans  son  avant-propos,  — à ses  étudiants,  le 
fruit  de  savantes  lectures  et  quelques-unes  de  ses  propres  idées  sur  larépres- 
sion.  De  même  son  commentaire  de  ce  qui  nous  a été  conservé  au  Digeste  de 
l’ouvrage  du  jurisconsulte  Macer,  intitulé  De  publiais  judieiis,  est  un  traité 
des  actions  publiques,  très  probablement  professé  comme  cours  à l’Ecole. 
Deux  ans  après  la  publication  de  ce  livre,  en  1599,  l’auteur  fut  élu  par  ses 
concitoyens  Seigneur  Lieutenant,  c’est-à-dire,  selon  la  constitution  de  1 an- 
cienne République,  chargé,  avec  l aide  de  quatre  auditeurs,  de  pourvoir  à 
l’administration  de  la  justice  en  matière  de  juridiction  civile  de  première  ins- 
tance, de  veiller  à l’exécution  des  jugements  criminels  et  d’exercer  la  haute 
direction  de  la  police. 

Nous  avons  mentionné  la  belle  édition  des  œuvres  complètes  d’Hotman 
que  I on  doit  aux  soins  de  Lect.  C’est  à ce  maître  aussi  qu  il  faut  le  ratta- 
cher pour  bien  comprendre  I impulsion  qui  lut  donnée  de  bonne  heure  à ses 
travaux.  Comme  l’auteur  de  la  Franco-Gallia  et  du  Brutum  fulmen,  il  pour- 
suivit, à côté  de  l’étude  du  cl  roi  t romain,  celle  de  la  science  politique  et  fut 
également  un  publiciste.  Mais  tandis  que  François  Hotmail,  resté  citoyen 
du  monde  réformé,  s’attachait  aux  grandes  questions  internationales,  son 
émule  et  son  successeur  à l'Académie  de  Genève  s’occupa  de  politique  et  de 
polémique  locales.  Le  Citadin  de  Genève , qui  fut  la  verte  réplique  au  fameux 
Cavalier  de  Savoye,  de  1606,  dans  lequel  Charles-Emmanuel  avait  fait  sou- 
tenir ses  prétentions  par  un  hardi  et  violent  pamphlétaire,  est  sorti  de  la  col- 
laboration de  Lect  et  de  l’auditeur  Jean  Sarrasin1.  De  même,  un  peu  plus  tard, 
lorsque  un  conseiller  du  duc,  le  célèbre  président  Antoine  Favre,  d A nnecy, 
attaqua  l’hérésie  luthérienne  et  calviniste  dans  le  premier  livre  de  son  Codex 
Fabrianus,  Lect  fut  chargé  par  le  Conseil  de  répondre.  Ce  qu’il  fit  en  publiant 
ses  Præscriptiones  theologicæ  2. 

1 Le  Citadin  de  Genève,  ou  response  au  Cavalier  de  Savoye  ; in-8,  Paris,  1606.  ( B i b 1 . de  Genève,  Gf.  306.) 

1 Jac.  Lectii  J.  C.  adversus  codicis  Fabriani  TàîrpüTa  xav.oâo^a,  Præscriptionum  Theologicarum  lil/ri 
duo  : in-8,  Genève,  («  Aureliæ  Allobrogum  »),  — Pierre  de  la  Rovière,  — 1607.  (Bibl.  de  Genève,  De.  973, 
Br,  M.,  1020.  i.  11.) 
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Au  milieu  deses  préoccupations  multiples,  le  professeur  conseiller  trou- 
vait le  moyen  de  mettre  l’Ecclésiaste  en  vers  latins,  de  composer  des  poè- 
mes, des  élégies,  des  épigrammes,  des  sylves,  voire  même  d’annoter  une 
édition  complètedes  poètes  de  l’épopée  grecque Ses  cours  de  droit  civil  ne 
nous  ont  pas  été  conservés.  Mais  nous  possédons  tout  un  recueil  de  discours 
académiques,  composés  par  lui  à diverses  époques,  tant  à l’occasion  de  la 
solennité  des  Promotions,  que  pour  la  rentrée  des  cours  de  droit1  2.  Trois  de 
ces  harangues,  qui  ont  été  éditées  également  plusieurs  fois  à part,  font  partie 
de  son  œuvre  juridique,  ce  sont  les  éloges  de  Papinien  et  d Ulpien,  le  second 
en  deux  discours.  Une  autre,  qui  fut  prononcée,  le  I I juin  1592,  pour  célébrer 
la  reprise  de  l’enseignement  dans  l’école  de  droit  civil,  pro  instauratione 
Scholæ  civilis,  a pour  sujet  la  nécessité  de  ne  pas  abandonner  les  études  au 
milieu  des  calamités  publiques.  Depuis  1589,  l’auditoire,  dont  la  guerre  avait 
chassé  Godefroy  et  ses  collègues,  était  resté  silencieux.  Au  commencement 
de  l’année  scolaire  1592,  le  Conseil  décida  que  les  leçons  publiques  y seraient 
reprises  et  s’adressa  aux  deux  professeurs  restés  à son  service3.  En  rouvrant 
ses  cours,  interrompus  partant  d’événements,  Lect  s’exprima  comme  suit. 

1 Ecclesiastes.  Solomonis  concio  ad  Populum  habita,  de  vita  sic  instituenda , ut  ad  verani  ætcr- 
namque  félicitaient  perveniatur  : Theodori  Bezæ  paraphrasi  illustrât» . Idem  liber  beroicu  carminé  a 
Cl.  V.  J.  Lectio  Jurisconsulte)  Patritio,  et  Senatore  Geneve nsi  expositus;  in-4,  Genève,  — Jean  Le 
Preux,  — 1588.  ( B i b 1 . de  Genève,  Bb  1209,  — Br.  M.,  5.  a.  12.) 

./.  Lectii  pœniatuni  liber  umts.  Ex  quis  édita  pauca  ante , pleraque  non.  Insertæ  sunt  clarissiniorum 
virorum , quibus  ipse  aut  qui  ipsi  responderunt.  veluti  gemmse  : in-8.  [Genève],  - hoirs  d’Eustache 
Vignon, — 1595.  (Br.  Al  , 11405.  b.  21.) 

Jacobi  Lectii  V.  C . piemata  caria  nempe,  Sylvie.  Elegiæ.  Epigra  minuta,  Epicedia . Ecclesiastes.  Joua  h : 
in-8,  Genève,  — Pierre  cl  Jacques  C houe  t , — 1 609.  (Bibl.  île  Genève,  lld . 661,  — Br.  M. , 1218  b.  35.  ) 

Ot  t/j;  Hpoixjj?  Il oir,aetüç  nalouoï  jroujTai  îrai/TSç.  Poetée  Græci  veteres  carminis  heroici  Scnptores,  c/ui 
e.rtant  onines...  Apposita  este  regione  Latina  interpi  etatio.  Notæ  item  et  variée  lectiones  margini  ad- 
scriptæ  cura  et  recensione  Jacobi  Lectii  V.  Cl.:  in-fol.,  Genève,  — Pierre  de  la  Rovière,  — 1606  (Bibl. 
de  Genève,  Ile.  2.) 

2 V.  Cl.  Jacobi  Lectii  J.  C.  Orationes : in-8,  Genève,  — Pierre  de  la  Rovière,  - 1615. 

3 Reg.  Conseil,  6 niai  1592  : « N[oble]  Jaques  Lect.  S[pectable\  David  Colla  don . Estant  proposé 
« qu’on  est  adverty  de  divers  lieux  d’Allemaigne  que,  si  on  reslablissoit  icy  la  lecture  du  droict,  icy 
« viendroit  beaucoup  d’escoliers,  mesincs  aussy  de  France  où  les  escoles  cessent  pour  la  guerre.  A 
« esté  arreslé  qu’on  face  lire  lesdils  s,,s  Lect  et  Colladon.  » 

17  mai.  « No[l>le\  Jaques  Lect.  Sp[ectable]  David  Colladon.  Estant  advisé  de  faire  lecture  endroit 
« pour  attirer  les  escoliers  en  la  ville  et,  pour  ce  faire,  que  MrLect  face  les  lectures  ordinaires  soubzle 
« gage  de  cinq  cens  florins  par  an,  dont  il  fera  crédit,  et  vingt  coupes  de  bled,  qui  luy  seront  délivrées. 

« Et  ledit  spectable  Colladon  lira  les  Institules  Code  ou  Digestes  soubs  le  gage  de  cinq  cens  florins, 

« dont  il  fera  crédit  de  trois  cens  florins,  et  les  200  florins  restants  luy  seront  délivrés  quartier  par 
« quartier.  » 

Des  négociations  s’engagèrent  peu  après  avec  Godefroy,  dans  lesquelles  Lect  servit  d’intermédiaire. 
Mais  le  savant  fugitif  avait  soif  de  repos,  de  sécurité  du  lendemain.  Et  le  temps  n’était  pas  venu 
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« Voici  trois  ans,  mes  chers  auditeurs,  qu’on  n’entend  plus  dans  cette  école, 
hier  encore  florissante,  les  nobles  leçons  de  la  science  juridique,  perte  grave,  on 
n’en  peut  douter,  et  que  je  puis  mettre  au  nombre  des  deuils  publics  de  la  patrie. 
Nulle  faute  n’est  au  magnifique  Conseil,  toujours  soucieux  de  bien  mériter  des 
hautes  études  et  toujours  prêt  à leur  départir  ses  encouragements.  La  vraie  cause 
vous  est  connue  : cette  tourmente  qui  fait  rage  autour  de  nous  et  qui  vient  d’ébran- 
ler, de  ruiner  même  tant  d’universités.  On  se  demande  si  la  guerre  a une  fin,  ou 
si  les  lois  devront  à l’avenir  se  faire  entendre  au  milieu  du  bruit  des  armes.  On 
cherche,  dans  ce  tremblement  du  monde,  qui  pourra  donner  aux  études  une  atten- 
tion recueillie  et  soutenue,  qui  pourra,  sur  le  navire  assailli  par  la  tempête,  n’être 
pas  entraîné  comme  lui.  Je  vois  la  prospérité  de  notre  patrie  gravement  com- 
promise, je  vois  qu’une  grande  moisson  de  misères  se  prépare  de  tous  côtés. 
Au  delà  mes  yeux  s’obscurcissent  et  je  ne  distingue  plus.  C’est  pourquoi  je  ne 
vous  annonce  pas  les  alcyons,  précurseurs  de  beaux  jours.  Et,  je  dois  l’avouer, 
ébranlé  parce  sombre  aspect  de  nos  affaires,  j'ai  été  lent  a revenir  en  cet  audi- 
toire où  m’appelait  la  lourde  tâche  de  mon  enseignement.  Mais  l’armée  qui  a 
fui  retourne  au  combat,  le  naufragé  reprend  la  mer.  Il  ne  sera  pasditque  le  pri- 
vilège prévu  parles  bonnes  lois,  pour  le  bien  de  tous,  en  faveur  de  ceux  qui  ont 
été  victimes  de  la  violence  ou  de  la  guerre,  leur  sera  dénié  à elles-mêmes  alors 
que,  chassées  de  leur  sanctuaire,  elles  se  trouvent  à leur  tour  dans  la  condition 
des  captifs.  C’est  pourquoi,  malgré  tout,  je  rassemble  mon  courage  et  je  cède 
volontiers  aux  exhortations  comme  à l’autorité  du  Conseil  eide  ceux  auxquels 
appartient  la  direction  de  l’Ecole.  Mon  discours  a pour  but  de  réveiller  en  vous- 
mêmes  celte  ardeur  que  réclament  hautement  les  circonstances  présentes, 
qu’elles  doivent  imposer  à chacun,  l’arrêtant  dans  sa  fuite,  lùt-ce  en  dépit  de 
lui-même.  Non  pas  que  je  me  défie  de  vos  dispositions  et  de  votre  excellente 
volonté,  mais  parce  que  le  germe  des  bons  sentiments,  déposé  au  fond  des  poi- 
trines, se  vivifie,  se  développe  à la  chaleur  des  conseils  cl e l’expérience  et  de 
l’amitié.  Celui  qui  aime  est  toujours  prêt  d’entendre  d’autres  raisons  d’aimer...  » 

Lect, après  avoir  prononcé  cette  harangue,  l’écrivit  afin  delenvoyeraCasau- 


où  Genève  pût  les  lui  offrir  : « S[pectable]  Denys  Godefroy.  A esté  proposé  que,  sui  vant  la  profes- 
« sion  de  droict  qu’on  a redressée,  il  seroit  necessaire  pour  attirer  plus  grand  nombre  d’escoliers 
« d’avoir  encor  un  professeur  de  renom.  A quoy  Mr  Godefroy  s’offre  tant  par  lettres  escrites  à M'  Lect 
« que  de  bouche  à Mr  du  Pan,  et  se  contenter  de  petits  gages  et  postposer  de  grands  gages  qu'on 
o luy  présenté  ailleurs,  mesnies  à Nuremberg  jusqu’à  six  cens  escus.  Demandant  au  surplus  d estre 
« asseuré  qu’estant  icy  on  luy  payera  et  continuera  ses  gages  et  n’interrompra  on  point  la  profes- 
ii  sion  nonobstant  la  continuation  de  la  guerre  ou  aultre  incommodité.  Pareillement  il  requiert  qu  ou 
« luy  paye  les  despends  de  son  voyage  de  Strasbourg  icy.  A esté  arreslé  que  le  srdu  Pan,  quidoibl 
« aller  par  delà,  luy  declaire  que  s’il  luy  plaist  de  venir  et  servir  aux  uiesines  gages  qu  il  avoit  icy,  on 
h luy  donnera  encor  jusques  à trente  escus  pour  faire  son  voyage.  Et,  quant  aux  aultres  conditions. 
» que  on  luy  die  que  Messieurs  ne  s’y  veulent  adstraindre  encor  qu  ils  soient  en  bonne  volonté  de  con- 
« limier  la  profession  selon  les  moyens  qu’il  plairaà  Dieu  nous  donner.»  (Reg.  Conseil,  15  août  1592.) 
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bon,  avec  lequel  il  resta,  comme  on  sait,  toute  sa  vie,  en  relations  d’intimité. 
En  voici,  après  l'exorde,  la  conclusion  : 

« Il  est  enfin  une  raison  de  ne  pas  laisser  affaiblir  notre  zèle,  la  plus  solide, 
la  plus  sûre,  que  nous  ne  saurions,  parce  qu’elle  est  surhumaine,  nous  dis- 
penser de  rappeler  ici.  Nous  avons  en  effet  la  conviction  (pie  ce  n’es)  pas  le 
hasard  qui  gouverne  les  destinées  humaines  et  nous  avons  appris,  grâce  aux 
préceptes  non  seulement  de  la  raison  et  de  la  nature,  mais  de  Dieu  même,  à mé- 
priser une  fortune  aveugle  et  sans  guide.  Nous  savons  déplus  que  touteschoses 
sont  réglées,  non  par  les  conseils  des  hommes,  mais  par  la  providence  divine. 
Notre  temps  en  fournit  assez  de  preuves  par  toute  l’Europe  et  cette  cité  elle- 
même,  préservée  tant  de  fois,  parla  main  de  Dieu,  des  ennemis  les  plus  puissants 
et  les  plus  acharnés,  arrachée  tant  de  fois  comme  de  la  gueule  du  monstre,  en  est 
le  monument  immortel.  Si  donc  l’esprit  éternel  et  tout-puissant  du  monde,  non 
seulement  voit  et  connaît,  mais  gouverne  et  règne,  s’il  suscite  ces  maux  aux  répu- 
bliques,d’une  main  assurée,  par  une  loi  certaine,  dans  un  but  déterminé,  si  la  sol- 
licitude de  Dieu  se  répand  tout  d’abord  sur  les  siens,  si  nul  ne  peut  sonder  ses 
voies  miraculeuses  et  qui  dépassent  notre  intelligence,  que  ne  confions-nous, 

tous,  tant  que  nous  sommes,  à ce  Recteur  suprême,  l’issue  de  nos  périls  communs? 
Que  ne  le  suivons-nous,  quand  il  nous  appelle  et  nous  guide,  et  pourquoi  soûl 
frons-nous  que  ces  arts  libéraux  et  salutaires,  (pie  le  genre  humain  a reçus  du  ciel, 
nous  soient  jamais  arrachés?  » 

« C’est  pourquoi,  — et  c’est  par  là  que  je  termine,  — affermis  par  tant  de 
raisons  d’agir,  humaines  et  divines,  attendant,  avec  [ espoir  de  temps  meilleurs, 
une  restauration  plus  complète  de  l’École,  faisons  tout  ce  qu'il  nous  appartient  de 
faire  à cette  heure  et  marchons  d’un  cœur  vaillant  à la  conquête  de  la  renommée 
et  du  bien  public.  Les  uns,  ici  bas,  s’agitent  dans  l’oisiveté,  les  autres  restent 
inertes  dans  le  tumulte.  Que  ceux-ci  agissent  à tort,  ceux-là  mal  et  ceux-là  pas  du 

tout,  nous-mêmes  nous  élèverons  nos  esprits  aux  doctes  pensées,  jouissant  de 
cet  asile,  peut-être  tropsouvent  troublé,  mais  (pii  n’en  est  pas  moins,  pour  nous, 
le  port.  En  ce  qui  me  concerne,  j’ai  peu  de  chose  à ajouter.  Bien  que  profondé- 
ment ému  par  les  dangers  de  la  patrie,  dont  les  revers  augmentent  pour  leur  part 
la  tâche  qui  m’attend,  je  lutterai,  tant  que  j’en  aurai  la  force,  avec  foi  et  cons- 
tance, contre  l’adversité  de  l’heure  présente,  afin  que  mon  aide  ne  faillisse  point 
à ceux  qui  mettent  leur  joie  a l’étude  sacrée  du  droit  et  des  lois.  Et  je  n’aurai 
point  de  repos,  afin  qu’on  puisse  dire  que  j’ai  vraiment  rempli  mon  ollice,  sem- 
blable à la  pierre  (pii  donne  le  tranchant  au  fer  et  que  le  fer  n’entame  point.  » 

L homme  (pii  parlait  de  la  sorte,  au  milieu  d’une  jeunesse  dont  nous  avons 
cherché  plus  haut  à esquisser  le  portrait,  personnifiait,  dans  la  chaire  du 
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professeur,  cet  humanisme  calvinien,  pénétré  tout  ensemble  de  résignation 
stoïcienne  et  d’ardeur  huguenote,  dont  on  a pu  constater  l’influence  sur 
I étudiant  citoyen  du  XVIe  siècle.  Lui  aussi  savait  tenir  tour  à tour  la  plume 
et  l’épée.  Il  lui  était  arrivé  de  conduire,  après  une  soutenance  de  thèses  ou 
une  délibération  du  Conseil,  quelque  chevauchée  sur  les  terres  de  Savoie. 
Tout  scolarque  qu’il  était,  il  razzia  plus  d’une  fois,  à la  tête  de  ses  gens  et 
par  représailles,  le  domaine  de  l’ennemi  C’était,  on  le  voit,  au  sens  propre 
du  mot,  làge  héroïque  de  l’université  genevoise.  La  lutte  que  soutenait  la 
cité  était  si  bien  la  lutte  de  l’école  qu’au  lendemain  de  l’Escalade  de  1602,  la 
grande  délivrance  de  Genève  fut  célébrée  à l’Auditoire,  et  que  le  discours, 
qu’on  demanda  encore  à cette  occasion  au  professeur  Lect,  porte  ce  tilre 
significatif  : Academiæ  Gencvensis palingenesia.  « Dépose  ton  voile  de  deuil, 
« ô notre  Académie,  — s’écria  l’orateur  dans  un  élan  de  patriotique  enthou- 
« siasme,  — ne  sens-tu  pas  désormais  que  Christ  est  avec  toi?  » 

On  a vu  comment  la  chaire  de  Lect  fut  supprimée,  en  1596,  à cause  de 
la  dépense  extraordinaire  qu’imposait  à la  Seigneurie  le  maintien  de  celle 
de  Pacius.  Il  eut  beau  protester  contre  une  mesure  qu’il  considérait  à la 
fois  comme  un  coup  porté  à l’Académie  et  comme  un  affront  immérité  pour 
lui-même,  la  nécessité  I emporta  sur  1 estime  de  ses  collègues  du  Conseil2. 

1 Reg.  Conseil,  2 mai  et  19  juillet  1589. 

2 Reg.  Conseil,  3 août  1596  : « M'  Lect.  Estant  rapporté  que  on  a affiché  par  billietz  que  Mr  Lect  com- 
« mencera  ses  leçons  en  droicl.  A esté  arresté  que  la  Seigneurie,  ayant  à gré  reste  sienne  bonne  volonté 
« qu’il  a à l’instruction  de  la  jeunesse,  l’en  remercie  et  neantmoins  qu’on  luv  déclaré  que  la  Seigneurie 
« n’a  moyen  d’entretenir  tant  de  professeurs  à gaiges  et  que  la  pauvreté  du  publicq  est  notoire.  » 

31  août.  « M''  Lect.  Monsieur  lesyndicque  Roset  a proposé  que,  suyvant  ce  que  déclara  derniere- 
« ment  en  Conseil  monsieur  Lect  verballement  touchant  le  faict  de  la  profession  en  droiet,  qu  il  en- 
« tendoit  continuer  nonobstant  la  tenue  et  acceptation  en  charge  de  professeur  de  M.  Pactius.  qu’il 
« solicite  et  prie  qu'on  y advise  parce  que  où  il  ne  conlinueroit  en  telle  profession,  il  seroit  comme 
« noté  de  quelque  chose,  jouxte  qu'il  est  requis  ailleurs  pour  exercer  telle  profession,  pour  à laquelle 
« parvenir  il  a employé  et  son  temps  et  ses  biens.  Que  il  seroit  bon  d’y  adviser.  A esté  arresté, 
« puis  que  le  Conseil  n’est  complet,  qu  il  soit  remis  à une  autre  fovs  pour  y délibérer.  » 

4 septembre.  « M.  Lect.  Suyvant  ce  que  fut  arresté  le  dernier  d’aoust.  passé  concernant  la  profession 
« de  monsieur  Lect,  monsieur  le  premier  syndicque  a de  nouveau  représenté  ce  que  monsieur  Lect 
« proposa  dernièrement  qu’est  qu’il  n’est  juste  que,  par  la  venue  de  monsieur  Pactius,  jurisconsulte, 
« il  soit  privé  de  sa  charge  de  profession  en  laquelle  il  a continué  tant  de  temps  au  bien,  utilité  et 
« honneur  de  cest  Estât,  veu  que,  pour  parvenir  à cela,  qu  il  y a employé  sa  jeunesse  et  biens,  que 
« son  intention  n’a  jamais  esté  de  se  départir  d’une  telle  profession,  que  en  toutes  universités,  pour 
« tenir  assortis  les  escholliers,  il  se  praticque  de  tenir  tousjours  deux  professeurs  en  droicl  oultre 
« l’institutaire.  On  a aussy  rapporté  qu’il  a déclaré,  qu’au  cas  qu’il  luy  soit  faict  ce  deshonneur  de 
h le  demeslre  de  telle  sorte  de  sa  profession,  que  s il  est  recerché  d’ailleurs,  comme  il  est,  qu  il  y 
« entendra.  Sur  quoy  estant  opiné  et  d ailleurs  considéré  la  pauvreté  et  nécessité  de  la  ville,  qui  n’est 
h pour  satisfaire  à tant  de  charges,  a esté  arresté,  pour  reste  seulle  considération,  qu’on  se  tient  à 
« l’arrest  du  troysiesine  d’aoust  dernier.  » 
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Le  départ  de  Pacius  pour  Nîmes,  eu  1597,  laissa  l’école  de  droit  ré- 
duite au  seul  institu  taire.  Quelqu’un  proposa  à Messieurs  de  rappeler  Denis 
Godefroy  en  lui  offrant  la  situation  avantageuse  qu’on  avait  faite  au  Vicen- 
tin.  Le  parti  de  l’économie  arrêta  l’offre  au  passage1.  Et  il  semble  que  la 
Compagnie  n’en  fut  point  marrie.  Elle  ne  se  regardait  pas  comme  engagée 
à faire  aucune  démarche  pour  faire  cesser  cet  état  de  choses  et  Lect,  qui 
allait,  être  revêtu  de  fonctions  judiciaires  absorbantes,  ne  paraît  pas  avoir 
voulu  en  prendre  lui-même  l’initiative.  Heureusement  Théodore  de  Bèze 
était  encore  là.  Tout  vieux  et  tout  cassé  qu'il  était,  il  reprit  en  main  la  cause  de 
l’enseignement  qu’il  avait  eu  tant  de  peine  à créer  et  qu’il  n’entendait  point 
voir  finir  de  la  sorte.  Il  intervint  auprès  de  ses  collègues,  comme  auprès  de 
Messieurs.  La  Compagnie,  dont  la  majorité,  travaillée  par  La  Paye,  subissait 
évidemment  l inlluence  de  ce  dernier,  se  montra  décidée  à ne  rien  faire, 
sinon  pour  l’enseignement  du  droit,  du  moins  pour  Jacques  Lect.  On  en 
trouve  l’écho  dans  cette  note  de  son  secrétaire,  à la  lin  du  compte  rendu  de 
la  séance  du  12  octobre  1599  : 

«Que  quant  à la  profession  du  droit,  si  nions1'  Sarrazin  vouloit  y faire  quel- 
que chose  et  Messieurs  le  trouvoient  bon,  nous  en  serions  bien  contents.  Mais 
(pie  nous  ne  pouvons  nous  en  mesler  davantage  pour  beaucoup  de  causes2.» 

Jean  Sarrasin,  élèvedeLect,  avait  soutenu  des  thèses  de  droitcivil  quel- 
ques années  auparavant  et,  avant  de  devenir  le  magistrat  distingué  qu’il  fut, 
avait  peut-être  songé  à se  vouer  à l’enseignement3.  Sa  personnalité,  moins 
en  vue,  était  manifestement  plus  acceptable  à I autorité  ecclésiastique  que 
celle  de  son  maître,  le  défenseur  acharné  des  prérogatives  du  Conseil.  Mais 
Bèze  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  la  tiédeur  des  ministres.  Il  s’employe  active- 
ment auprès  de  Messieurs,  appelant  dans  sa  maison  le  premier  syndic,  De  la 
Rive,  afin  de  « lui  représenter  l’utilité  et  honeur  pour  le  public  qui  revient  de 
« la  profession  endroict,  par  laquelle  plusieurs  seigneurs  et  aultres  sont  atti- 

1 « Sp.  Denis  Godefroy.  Estant  mis  en  deliberation  si  on  appellera  icy  M1'  Godefroy  pour  servir  de 
« professeur  en  droit  soubz  les  gages  ordonnés  cy  devant  au  sr  Pactius.  A esté  arresté  qu’on  sursoye 
« d’y  adviser  jusques  à autre  commodité.  » (Reg.  Conseil,  6 sept.  1597.) 

2 Reg.  Comp.,  ad  dieni. 

3 Theses  de  successione  légitima  seu  de  hereditatibus  quæ  ah  intestato  deferuntur  : quas.  Deo  opt. 
max.  favenle.  Præside  clarissimo  et  consultissimo  vivo.  D.  Jacobo  Lectio.  J C.  et  in  celehri  Genevensium 
scliola  Antecessore,  proponit  examinandas  Joannes  Saracenus  Généras:  in-4,  [Genève],  — Antoine 
Blanc,  — 1595.  ( B i b 1 . de  Genève,  De.  582.) 


304 


THEODORE  DE  BEZE 


« rez  à envoyer  ici  leurs  enfants,  lesquels  sont  aul tant  d’amis  en  toutes  oeca- 
« sions  » La  Compagnie  était  si  montée  qu  el  le  n hésita  pas  devant  un  désaveu 
formel  et  l’on  trouve  bientôt,  dans  le  registre  de  ses  délibérations,  cette  réso- 
lution caractéristique,  dirigée  à la  fois  contre  le  fondateur  de  l école  de  droit 
et  contre  son  ami,  le  seigneur  lieutenant,  qu’on  estime  trop  absorbé  parles  de- 
voi  rs  de  sa  charge  pour  pou  voir  gagner  honnêtement  des  gages  de  professeur  : 

« Ad  visé  que  d’autant  qu’on  entend  que  Messieurs  pensent  à redresser  leseole 
du  droiet  à l’exhortation  de  monsieur  de  Bèze.  Et  qu’ils  peuvent  prendre  cela 
comme  si  la  Compagnie  le  désiroit,  nions'  Perrot  parlera  à Mr  le  syndique  de  la 
Rive  pour  luy  faire  entendre  que  la  Compagnie  ne  s’en  mesle  non  plus  main- 
tenant  qu’elle  a fait  précédemment.  Et  que  c’est  pour  la  profession  de  Théologie 
qu  elle  s’emploieroit  et  prieroit  Messieurs  premièrement  et  principalement.  Que 
si  Messieurs  trouvent  bon  de  redresser  ladicte  profession  du  Droiet  la  Compa- 
gnie ne  le  voudroit  empescher,  mesmes  ne  le  trouve  mauvais.  Il  n’y  sauroit  icy 
avoir  trop  de  bien.  Bien  Messieurs  debvroyenten  ce  cas  adviser  que  le  nombre 
des  leçons  des  professeurs  soit  tel  que  Messieurs  employent  bien  les  gages  qu’ils 
baillent  et  que  les  estudians  aient  de  quoy  suffisamment  s’exercer  et  profiter. 
A quoy  l’exemple  des  professeurs  qui  sont  en  meilleures  universités  leur  peut 
servir  et  regler2.  » 

Quelques  jours  plus  tard  Bèze,  présentant  à la  Seigneurie  ses  souhaits 
pour  la  nouvelle  année  et  pour  un  nouveau  siècle,  formulait  le  vœu  qui  lui 
tenait  au  cœur  et  enfin,  grâce  à 1 émulation  salutaire  des  deux  écoles  de  Genève 
et  de  Lausanne,  il  le  voyait  réalisé. 

Ie1'  janvier  1600.  « Sp.  Théodore  de  Bèze  est  comparu  céans,  nonobstant  son 
indisposition,  pour  congratuler  la  Seigneurie  du  nouvel  an  et  nouveau  siecle 
et  les  exhorter  à continuer  au  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  remonstrant  d’abon- 
dant ([lie  la  profession  de  la  jurisprudence  est  très  necessaire  et  profitable  à 
la  ville  et  que  le  sr  Lect  qui  a heureusement  servi  cy  devant  pourroit  encores 
continuer  au  grand  avantage  et  honneur  de  l’Estat.  Arresté  sur  ce  point  qu’on 
y advise  en  plus  grande  Compagnie  et  au  reste  qu’on  envoyé  pour  estreines  audit 
s1' de  Bèze  un  demi  char  de  vin  Salvagnin,  dont  Mr  le  syndic  Fabri  aura  charge.  » 

15  janvier.  « Profession  en  droit.  N[oble]  Jaques  Lect.  Monsieur  le  premier 
syndique  a remonstré  comme,  pour  le  profit  public  et  suyvant  l’exemple  de  Mes- 
sieurs de  Berne,  qui  veulent  establir  une  profession  en  droiet  en  leur  ville  de 

1 Reg.  Conseil,  25  décembre  1599. 

2 Reg.  Comp.,  28  décembre  1599. 
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Lausanne,  il  seroit  à desirer  qu’on  restablit  en  ce  college  ladite  profession,  en 
continuant  noble  Jaques  Lect  cy  devant  professeur.  A esté  arresté  que  ledit  s1'  Lect 
soitrestabli  professeur  en  droit  et  qu’il  commence  quand  il  voudra,  à la  charge 
qu’il  fera  trois  leçons  par  sepmaine  soubz  les  gages  de  800  florins  par  an  et  le  blé 
aceoustumé,  qui  commenceront  seulement  en  apvril  prochain,  et  ne  prendra  point 
île  louage  de  maison  b » 

Nommé  syndic,  pour  la  seconde  fois,  en  1601,  Lect  eut  trop  d’affaires 
sur  les  bras  pour  continuer  son  cours  pendant  cette  magistrature  et  ren- 
seignement du  droit  fut  de  nouveau  suspendu  quelque  temps  pour  être  réta- 
bli cependant,  cette  fois,  semble-t-il,  sur  u ne  base  plus  solide,  au  printemps 
de  1602  2.  Syndic  derechef  en  1605  et  en  1609,  Lect  n’abandonna  point  pour 
cela  la  chaire  qui  lui  avait  été  rendue;  il  s’abstint  seulement  de  cumuler  son 
traitementde  professeur  avec  celui  de  premier  magistrat  de  la  cité3.  Comme 
cette  chaire  ne  lui  donnait  pas  l’entrée  de  la  Compagnie,  il  n’y  avait  pas  de 
raison  pour  qu’elle  fût  incompatible,  ainsi  qu’elle  le  devint  au  siècle  suivant, 
avec  le  siège  qu’il  occupait  dans  le  Conseil . On  a vu  qu’il  en  faisait,  à certaines 
occasions,  une  tribune  d’où  son  éloquence,  nourrie  aux  leçons  des  maîtres 
du  Portique  et  des  Pères  de  l’Eglise,  retentissait  au  loin.  Son  dernier  dis- 


1 Reg.  Conseil,  2 el  15  janvier  1600. 

2 Reg.  Conseil,  29  mars  1602  : « Profession  en  droit.  Monsieur  Lect  ayant  requis  verbalement  estrc 
« réintégré  en  la  profession  du  droit,  en  laquelle  il  estoil  avant  sa  constitution  derniere  au  syndicat, 
« attendu  qu’il  n’a  autre  occupation  et  que  ce  sera  le  profit  de  la  ville.  A esté  arresté,  attendu  la 
n circonstance  du  temps,  qu’on  suspende  d’y  prouveoir  jusques  à quelque  temps  plus  paisible.  » 

5 avril  : « N[oble\  Jaques  Lect  ayant  requis  nonobstant  la  circonstance  du  temps  estrc  réintégré  en  sa 
« charge  de  professeur  en  droit...  A esté  arresté,  qu’au  cas  qu’il  n’y  ayt  aucun  trouble  de  guerre  à ce 
« prochain  mois  de  may,  qu’il  commence  sa  profession  soubz  ses  procédons  gages.  » 

Reg.  Comp. , 9 avril  1602  : «Sur  ce  que  Messieurs  auroyent  parlé  à quelques  ungs  de  la  Compagnie 
« touchant  de  restaurer  la  profession  enliere  du  droict.  A esté  dit  que  nul  en  particulier  ne  doibt  leur 
« respondre  de  ces  choses.  Mais  que  s’ilz  en  parlent  à la  Compagnie  elle  leur  pourra  respondre  selon 
« ce  qu’ilz  proposeront.  » 

Ibid.,  16  avril  : «Ne  passa  rien  en  la  Compagnie.  Le  Dimanche  suivant  on  s assembla  chez  M1'  de 
« Bèze.  Sur  ce  que  monsieur  Lect,  qui  ce  jour  là  avait  a (figé  pour  recommencer  la  profession  du  droict, 
« eust  trouvé  bon  que  la  Compagnie  oust  recominendé  ceste  profession  à Messieurs  et  leur  remonslrasl 
« que  ce  ne  seroit  chose  à faire,  ni  à approuver,  qu’ils  donnassent  congé  à qui  les  avoit  servis  18  ans 
« en  ceste  profession  là  avec  quelque  tesmoignage,  sans  occasion  ni  object.  lit  que  ce  seroit  ancore 
« luy  faire  plus  de  tort  et  à son  honneur  d’en  mettre  un  aullre  en  sa  place.  » 

« La  Compagnie  n’a  trouvé  bon  qu’on  parle  en  son  nom  en  general  ni  de  l’un  ni  de  l’aultre  poinct, 
« comme  jusques  icy  nous  ne  nous  sommes  point  meslez  de  ceste  estude  là  el  recommenderions  plus- 
« iost  la  Théologie,  que  chascun  des  frères  en  particulier,  se  trouvant  près  de  Messieurs,  leur  pourroit 
« faire  entendre,  s’il  escheoit,  qu’on  ne  pourroit  approuver  qu’ils  donnassent  le  congé  que  dessus  s'ilz 
« avoyent  pensé  de  ce  faire.  Mais  que,  ne  l’estimant  pas,  c’est  pourquoi  la  Compagnie  ne  s’en  est  pas  da- 
« vantage  empesehée.  » 

3 Reg.  Conseil,  7 uov.  1609. 
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cours  académique,  prononcé  au  commencement  de  l'année  161  I,  fut  l’éloge 
funèbre  du  grand  roi  qui  s’était  toujours  montré,  pour  autant  que  son  métier 
de  prince  le  lui  permettait,  l’ami  fidèle  de  la  cité  et  dont  la  cité,  à bien  des 
égards,  avait  été,  aux  jours  mauvais,  l’appui  providentiel . Un  duc  et  pair,  bien 
placé  pour  savoir  et  pour  parler,  n’avait-il  pas  dit  à Sa  Majesté  en  plein  Con- 
seil d'Etat  : « Après  Dieu,  la  petite  Genève  est  cause  que  le  roy  a la  couronne 
sur  la  teste  6>  ? L’éloge  d'Henri  I V prononcé  à I A uditoire  de  droit,  en  présence 
de  Messieurs,  fut  imprimé  par  Jean  de  Tournes  et  envoyé,  à Paris,  à Anjor- 
rant,  député  de  la  République  auprès  de  la  Cour  de  France  2. 

Jacques  Lect  était  encore  dans  la  force  de  Page,  et  à l’apogée  de  sa  brillante 
carrière,  lorsque  la  mort  le  surprit  soudain,  pendant  l’été  de  cette  même  an- 
née 1611.  Lechirurgien  de  l’Hôpital,  Simon  Tulle,  chargé  de  tenir  le  registre 
îles  décès  survenus  en  la  ville,  consacre  cette  note  au  deuil  inattendu  qui 
vient  tle  frapper  la  République  : 

25  août  161  I.  « Noble  Jaques  Lect,  srconseiller  et  docteur  ès  droits,  citoyen, 
« aagé  de  55  ans,  mort  par  une  lievre  ardente  et  continue  avec'  la  dissenterie, 
« en  sa  maison,  près  la  maison  de  ville,  sur  une  heure  du  soir  aujourd’hui.  — 
« Quanta  Reipub/icæ  jactura  in  lanti  viri  obitu  3.  » 

Le  grand  citoyen  que  Genève  perdait  de  la  sorte  avait  été  de  fait,  dès 
les  dernières  années  de  la  vie  de  Rèze,  son  successeur  à la  tête  de  la  cité. 
L’action  poli  tique  de  Lect  s’est  exercée  tout  ent  ière,  sinon  absolu  ment  dans  le 
sens  de  l extension  des  droits  de  l’Etat  sur  1 Eglise,  du  moins  contre  ceux  qui 
prétendaient  se  servir  de  la  puissance  ecclésiastique  dans  un  but  intéressé. 
Et  cependant,  contraste  curieux,  en  théologie,  c’était  un  calviniste  autori- 
taire, de  l’école  de  ceux  que  nous  avons  appelé  les  jeunes,  par  opposition  aux 
vétérans  delà  Réforme  que  groupait  autour  de  lui  le  vieux  pasteur  et  profes- 
seur Charles  Perrot.  Il  allait  si  loin  dans  sa  défiance  de  1 hétérodoxie  que, 
lorsque  Perrot  mourut,  craignant  pour  l’Etat  quelque  succès  posthume  des 
opinions  i réniques  du  défunt,  il  lit  sceller  sa  bibliothèque,  confisquer  ses 
manuscrits,  et  même  engagea  le  Conseil  à en  faire  brûler  plusieurs.  C'est 

1 Rapport  du  conseiller  Jean  Savyon  sur  sa  mission  auprès  du  maréchal  de  Biron.  (Reg.  Conseil, 
10  sept.  1600.) 

2 ./.  Lectii  J.  C Pro  Enico  IV.  cui  magno  cognomentum  éirtrày toç  ioyo;  ; in-4,  [Genève],  — Jean  de 
Tournes,  — 1611.  (Bibl.  de  Berne,  Y.  27.)  Cf.  Reg.  Conseil,  19  février  1611. 

s Livre  des  Morts,  XXIV,  fol.  94. 
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ainsi  qu’il  en  usait  avec  les  sorcières  qui  se  mêlaient  de  brouiller  les  idées 
à ses  paysans,  dans  sa  terre  de  Bourdigny.  Ce  jurisconsulte  humaniste  avait 
encore  des  ignorances  de  baron  féodal. 

Comme  nous  l’avons  dit,  Lect  ne  lit  jamais  partie  de  la  Compagnie,  en 
laquelle  les  chaires  de  droit  ne  donnèrent  séance  cpie  beaucoup  plus  tard. 
C’était  sans  doute  à regret  , car,  en  1603,  nous  le  voyons  offrir  de  faire  deux 
leçons  par  semaine  en  humanités  « si  la  Compagnie  le  trouve  bon.  » Il  avait 
déjà  donné  un  cours  de  ce  genre  en  1587,  pendant  qu’on  s’évertuait  à trouver, 
parmi  les  ministres,  un  successeur  à Pierre  Gale/..  La  Compagnie,  ayant  eu 
« des  raisons  pour  ne  pas  se  mesler  davantage  de  ceci,  » lui  fait  répondre 
« (pie  s il  lui  plaist  de  donner  cela  à l’Escole  en  sorte  qu’il  ne  face  concur- 
« rence  ny  préjudice  aux  leçons  ordinaires,  elle  ne  trouvera  poinct  mauvais 
« cpt  il  en  face  l essay  L » Lect  comprit  sans  doute  qu'on  était  décidé  à ne 
pas  lui  permettre  de  franchir  la  porte  du  sanctuaire,  en  passant  par  une 
chaire  de  lettres.  Il  n insista  pas.  Mais  il  n’en  fit  que  mieux  sentir  à l’Eglise 
tout  le  poids  de  l’autorité  qui  lui  appartenait  dans  le  Conseil. 

Le  professeur  Cellérier,  le  premier  qui  ait  attiré  1 attention  sur  cette 
figure  si  pleine  de  caractère,  fait  de  Lect  le  « créateur  de  l’Ecole  de  droit.  » Si 
ce  titre,  comme  on  l’a  vu,  appartient  à d’autres,  il  n’en  est  cependant  pas 
moins  un  de  ceux  qui  ont  assez  mérité,  non  seulement  de  la  science  et  des 
études  juridiques,  mais  aussi  des  lettres  genevoises,  pour  être  mis  au  premier 
rang,  parmi  les  pères  de  l'ancienne  Académie.  En  mars  1597,  Casaubon, 
qui  avait  appris  la  démission  de  Pacius  et  qui,  mieux  que  personne,  pou- 
vait juger  des  tristes  conséquences  de  ce  nouveau  départ,  écrivit  à Jac- 
ques Lect,  élu  syndic  pour  la  première  lois  : « J’attends  avec  anxiété 
« des  nouvelles  de  nos  muscs  affligées  et  de  ce  qui  va  être  fait  pour 
« elles  sous  ta  magistrature.  Car  si,  toi-mème  étant  consul,  elles  ne 
<(  relèvent  la  tête,  elles  resteront  frappées  pour  toujours  A » En  1603  et  1604, 
nous  le  savons  et  par  sa  correspondance  inédite  et  par  les  registres  d’Etat, 
Lect  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  rappeler  à Genève  les  deux  hommes 
(fin  avaient  fait,  et  pouvaient  faire  encore,  si  grand  honneur  à I Ecole,  scs 
deux  amis,  Casaubon  et  Denis  Godefroy.  En  même  temps,  il  soutenait  contre 

1 Reg.  Comp.,  30  sept.  1603. 

2 /.  Casauboni  Epistolæ,  Ep.  28. 
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La  Paye  la  lutte  qu’on  a vue,  pour  donner  à Bèze  un  successeur  digne  de  lui. 
Ce  n’est  point  sa  faute  s’il  échoua 

La  Paye  ne  pouvait  avoir  aucune  objection  au  rappel  du  philologue  et 
du  jurisconsulte.  Au  contraire,  il  lui  importait  que  le  souci  de  Messieurs  se 
portât  sur  les  chaires  qu  ils  pouvaient  occuper  plutôt  que  sur  cette  « eschole 
de  Théologie»  qu’il  avait  l'audace,  le  23  novembre  1604,  de  faire  déclarer 
« grâces  à Dieu,  et  pour  le  présent  assez  bien  pourveue.  » Lorsque  la  ques- 
tion des  démarches  à tenter  auprès  de  Casaubon  fut  portée  devant  la  Com- 

1 « Pestis  scholæ  et  studiorum  reliquiæ  islæ  [Allobrogum  insidiæ]  turbarunl  et  absque  bis  foret, 
« pulo,  Golhofredum  haberemus.  Tamen  quia,  ut  ad  me  scribit  ipse,  a Biturigensibus  flagitatus  erit 
« nostro  Seuatui  addendum  extra  calcar,  si  forte  ut  maguis  animis  dignum  obluclabitur  publicis  malis. 
« Et  erit  unquam  ilia  dies  quæ  triumviratum,  ut  loqueris,  noslrum  instaurabit.  » (Lettre  à Casaubon, 
datée  du  14  octobre  1603.  — Br.  M.,  Burney  mss.  365,  fol.  67.) 

Reg.  Conseil,  17  oct  1603:  « S[pectable ] Denis  Godefroy . Mr  Goulard,  ministre,  a rapporté  à Mr  le 
a premier  syndique  que  ledit  spectable  Godefroy,  qui  est  à Strasbourg,  desire  sçavoir  si  on  voudra 
« qu’il  vienne  faire  la  profession  du  droit  en  cesle  ville.  À esté  arresté  que  Mr  Lect  luy  escrive  que,  s’il 
« se  peut  contenter  de  la  pension  ordonnée  aux  professeurs  d’ici,  il  sera  le  bienvenu.  » Cf.  Reg.  Conseil, 
Ie1-  août  1603. 

Lect  à Casaubon,  8 février  1604  : « Quolies  cerlior  aliqua  ad  te  scribendi  facilitas  datur,  arripere 
« mos  milii  est , vir  clarissime.  Talis  ea  quæ  per  ipsum  Gothofredi  nostri  lilium,  tali  pâtre  dignissimum, 
« sub  manu  est  : qui  dum  plus  octo  dies  nobiscum  degit  missu  patris  et  cum  Senatu  nostro  agit,  quid 
« tandem  eftectum  sit,  per  ipsummet  inlelligis.  Scio  accèdes  gaudio  meo  et,  si  parce!  Deus  patriæ  huic 
« nostræ,  scholam  sperabis  florentiorem.  Florent issimam  non  prius  nominabo,  quam  te  quoque  velut 
n postliminio  recipiamus.  Momenta  temporum  uovil  1 1 le  et  quid  expédiât  omnibus  bonis.  Ego  intérim, 
« dum  collega  i 11  e nosler  expectatur  et  studiorum  juris  civilis  numerus  major,  qui  superiore  bello  im- 
« minutus  nimis,  in  Senecâ  de  Clemenlia  fui  ante  * nunc  in  liti  tranquillo  conventu  quidein,  dum 
« versor  in  his  talibus,  sat  frequente.  » (Br.  M.,  Burney  mss.  365,  fol.  68.) 

Au  même,  5 décembre  1604  : « Præstantiæ  tuæ  ad  nos  redilum  quantopere  cupiamus,  vir  clarissime, 
« ex  nuperis  meis  intellexisti.  Secutæ  sunl  D.  Pinaldi  literæ  lum  Synedrii  uomine  tum  Seuatus:  ad  quas 
« responsionem  tuam  expectamus.  » [Ibid.,  fol.  71.) 

— Les  lettres  inédites  de  Jacques  Lect  à Isa ac  Casaubon,  conservées  actuellement  au  Brilish  Muséum , 
proviennent  de  la  bibliothèque  de  Méric  Casaubon,  le  (ils  du  grand  helléniste.  — 

* i*  Le  mercredi  19  [octobre],  Mr  Lect  commença  en  l’Auditoire  de  droict  le  livre  de  Seneque  De  cLcmcntia.  » [Reg.  Comp-, 
21  oct.  1603.) 

Reg.  Conseil , 19  octobre  1604  : « Conseil  des  Deux- Cents.  — Sur  le  resta blissement  de  l' Eschole.  Ont 
« esté  commis  les  srs  Lect  et  Sarrazin  pour  conférer  et  adviser  des  moyens  avec  nos  pasteurs  pour  ledit 
« restablissement.  » 

Reg.  Comp.,  9 novembre  1604  : <i  Pour  autant  qu’il  a été  signifié  à Mr  Pinaull  et  Mr  Goularl  qu  ilz 
« eussent  à se  trouver  aujourd’huy  au  logis  de  Mr  Lect  : lequel , ayant  pour  adjoint  M1'  Sarrasin,  a charge 
K de  Messieurs  des  Deux-Cents  de  communicquer  avec  les  susnommez  des  moyens  et  expédients  de 
ci  pourveoir  à l Escole,  tant  pour  avoir  des  professeurs  en  Théologie  appelez  de  dehors,  que  pour  les 
« aultres  professions,  a esté  dict  que  les  députez  de  la  Compagnie  orront  les  susdicls  seigneurs  pour 
« en  faire  leur  rapport  à la  Compagnie.  » 

Ibid..  12  novembre  : « Le  lundi  12e,  la  Compagnie  s estant  assemblée  après  la  leçon  de  Théologie, 
« monsr  Pinaull  a faict  son  rapport  de  la  commission  à luy  donnée,  ensemble  avec  nions1'  Goulart, 
« le  vendredi  precedent,  pour  communicquer  avec  les  seigneurs  Lect  et  Sarrasin,  députez  de  Mes- 
« sieurs,  touchant  1 Escole  et  les  moyens  de  l’advancer.  El  pour  autant  que  les  susdits  seigneurs  ont 
« spécialement  tenu  propos  touchant  nions1-  Casaubon,  personnage  qui  aultresfois  a conversé  parmi 
« nous  avec  un  très  bon  lesmoignage,  tant  de  son  érudition  et  sçavoir,  que  de  sa  pieté  conjoincle 
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pagnie,  en  même  temps  que  celle  du  « restablissement  de  l’Eschole,  » en 
général,  le  chef  de  la  majorité  sut  adroitement  faire  dériver  la  discussion 
et  concentrer  l’attention  sur  ce  point  particulier.  Casaubon,  cpii  justement 
alors  entrait  en  possession  de  la  charge  enviée  de  bibliothécaire  du  roi  de 
France,  ne  quitta  point  Paris  et  l’école  de  théologie  demeura  « pourveue  » 
selon  que  l’entendait  son  « premier  Docteur.  » 

Cette  lutte  de  Lect  contre  l’obscurantisme  intéressé  de  La  Paye  expli- 
que, sans  l’excuser  complètement,  l’attitude  violente  qu’on  lui  voit  prendre 
vis-à-vis  de  la  Compagnie,  au  cours  de  ses  dernières  magistratures.  L'hu- 
maniste et  le  patriote  se  révoltaient  à la  fois  dans  I âme  de  Jacques  Lect 
et  I homme  de  main  servait  leur  cause. 

Dans  la  trop  courte  note  qu’il  lui  a consacrée,  Cellérier  porte  de  lui  ce 
jugement,  que  Fauteur  d’une  biographie  complète  confirmera  sans  doute  quel- 
que jour,  en  l'expliquant  : « Lect  a été  un  type  remarquable  du  Genevois  pro- 
« testant  et  patriote,  du  magistrat  dévoué,  du  professeur  intelligent,  du  sa- 
« vaut  actif  et  laborieux.  Si  son  hérédité  morale  et  son  caractère  le  poussèrent 
« quelquefois  à de  véritables  abus  d’autorité,  si  la  rigidité  de  ses  principes 
« lit  de  lui  dans  l’occasion  un  défenseur  amer  et  presque  haineux  des  droits 

« avec  une  fort  grande  doulceur  et  modestie,  et  qui  à présent  est  en  tel  estai,  qu  estant  assailli  par 
« plusieurs  personnes  de  qualité  en  France,  qui  laschent  de  le  destourner  de  la  vraye  religion  et  l’atli- 
« rer  à l’heresie  romaine,  il  voit  luy  estre  beaucoup  meilleur  de  se  retirer  hors  du  Royaume,  et  seroit 
« content  de  s’en  retourner  icy,  au  lieu  de  son  ancienne  demeure.  Ce  qu  aussi  Messieurs  auroyent  fort 
« agréable,  et  partant  en  auroyenl  voulu  communicquer  avec  la  Compagnie  pour  sçavoir  s’il  y auroit 
« icy  moyen  de  l’employer.  Charge  a esté  donnée  à mons1' Pinault  de  respondre  an  plus  tosl  à Messieurs, 
a et  leur  donnera  entendre  que  le  désir  de  la  Compagnie  s’accordoit  avec  le  leur,  ne  désirant  rien  plus 
<(  que  d’avoir  ici  ce  personnage,  qui  y seroit  très  utile,  et  que,  s il  estoit  icy,  il  se  trouveroit  assez  tosl 
n moyen  de  l’employer.  D’abondant  ledit  sr  Pinault  chargé,  escripvant  en  son  nom  audit  sr  Casaubon, 
« de  luy  rendre  tesmoignage  de  l’affection  et  bonne  volonté  de  la  Compagnie.  » 

Ibid.,  23  novembre:  «A  esté  mis  en  avant  ce  qui  desja  paravant  avoit  esté  proposé  en  la  Compa- 
ct gnie.  tant  pour  le  regard  de  M'Casaubon  que  de  l’Escole,  et  spécialement  de  Théologie,  pour  en  par- 
ce 1er  à Messieurs  selon  qu’on  le  trouvera  expédient,  et  leur  recommender  le  personnage  qui  est  jugé 
ce  d’un  chascun  très  propre  pour  l’ornement  et  advancement  de  1 ’Escole.  Sur  quoy  a esté  advisé  que 
« quant  audit  sr  Casaubon.  il  sera  très  bon  de  le  recommender  à Messieurs,  tant  pour  le  debvoir  que 
« nous  avons  envers  luy  de  luy  tendre  la  main,  veu  surtout  la  bonne  inclination  que  nous  voyons  en  luy: 
« sans  leur  parler  aultrement  du  gage,  lequel  on  laisse  à leur  advis  et  discrétion.  Pour  le  regard  de  la 
ce  Théologie,  il  sera  bon  d’attendre  ce  qu’on  pourra  avoir  dudit  sr  Casaubon  : veu  surtout  que,  grâces 
« à Dieu,  l’eschole  de  Théologie  est  pour  le  présent  assez  bien  pourveue.  Le  tout  dès  aujourd’hui  sera 
ce  signifié  à Messieurs  de  la  part  de  noslre  Compagnie.  » 

Reg.  Conseil.  26  novembre  : « Sp[ectable]  Isaac  Casaubon.  Les  spectables  ministres  de  ceste  Eglise 
ce  ont  tait  entendre  qu’il  seroit  expédient  pour  le  bien  de  ceste  Eschole  de  rappeler  ledit  spectable  Ca- 
cc  saubon,  lequel  pourroit  estre  employé  en  la  profession  hebraique,  ou  telle  autre  qu  ils  adviseronl 
cc  quand  il  sera  par  deçà.  A esté  arresté  que  le  s1'  Pinaud  sonde  de  luy  à quels  gages  il  pourra  venir  et 
« s’il  se  pourra  contenter  des  ordinaires.  « 
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« de  l Etat  sur  LEglise,  et  de  l’orthodoxie  calviniste  sur  toute  velléité  de  foi 
a individuelle,  il  n’en  fut  pas  moins  un  de  ces  héros  vivants  du  XVIe  siècle, 
« que  l’on  sent  le  besoin  d’étudier  et  d’admirer1.  » 

Nous  avons  beaucoup  moins  de  détails  sur  la  carrière  de  David  Golladon, 
le  jeune  collègue  qui  fut  donné  à Pacius  et  à Jacques  Lect,  en  1584.  Il  était, 
comme  ce  dernier,  genevoisde  naissance.  Fils  du  jurisconsulte  Germain  Col- 
ladon,  un  des  principaux  rédacteurs  des  lois  civiles  de  la  République,  il  avait 
été  envoyé  de  bonne  heure,  de  même  (pie  son  trère  Esaïe,  à l’étranger  et  il 
avait  lait  une  partie  de  ses  études  en  Ecosse,  lient  I honneur  d’être  présenté  à 
Jacques  VI,  alors  âgé  de  neuf  ans,  et  de  recevoir,  pour  Messieurs,  les  com- 
pliments de  l’enfant  roi,  c’est-à-dire  probablement  de  l'un  de  ses  précepteurs: 

30  août  1575.  «A  esté  proposé  comme  Mr  Col  lad  on  le  jeu  ne,  revenant  d’Escosse, 
a este  chargé  par  le  Roi  d’Escosse  de  présenter  ses  recommendations  à Mes- 
sieurs et  les  prier  de  prier  Dieu  pour  luy  afin  qu’il  le  préserve  de  ses  ennemys. 
Au  reste  le  vit  volontiers  et  luy  fit  caresse  en  faveur  de  ce  qu’il  estoit  de  Ge- 
nève. De  quoy  on  a donné  charge  à Mr  de  Bèze  de  le  remercier  de  la  part  de 
la  Seigneurie2.  » 

Peu  après  son  retour,  David  Colladon  ouvrit  un  cours  particulier  d 1ns- 
titutes,  selon  la  méthode  de  Pacius,  dont  il  avait  sans  doute  suivi  l’enseigne- 
ment.  Louis  1 sel  in  fut  son  élève  au  printemps  de  1581 . Ce  dernier  raconte  à son 
oncle,  Basile  Amerbach,  dans  la  lettre  que  nous  avons  déjà  citée,  comment 
il  s’est  décidé  à s inscrire  à ce  cours  privé,  plutôt  qu  à celui  que  donne  égale- 
ment le  professeur  en  litre,  à cause  du  prix,  exorbitant  selon  lui,  que  Pacius 
réclame.  Ce  à quoi  le  jurisconsulte  bàlois,  dont  la  vieille  expérience  se  défiait 
des  professeurs  de  vingt  ans,  répondit  ce  qui  suit  : « Ainsi  que  Wesenbeck 
« te  I aura  écrit,  avec  infiniment  de  raison,  à mon  sentiment,  il  n’est  pas 
« bon  que  tu  puises  des  doctrines  douteuses  aux  leçons  d'un  adolescent, 
« qui  enseigne  pour  apprendre  lui-même.  Je  préfère  que  tu  fréquentes  des 
« professeurs  publiquement  éprouvés  et  d une  science  reconnue,  plutôt  que 
« des  jeunes  gens  qui  aiment  mieux  donner  des  leçons  que  d’en  prendre3.  » 
Le  mot  était  dur  pour  Colladon,  venant  de  si  haut,  et  semble  avoir  été 

1 L' Académie  de  Genève.  Esquisse  d'une  histoire  abrégée  de  l'Académie  fondée  par  Calvin,  p.  143  s. 

2 Reg.  Conseil,  ad  diem. 

3 Lettre  du  8 mars  1581.  (Thommen,  Geschichte  der  Universitüt  Basel.  p.  186.) 
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répété.  Dès  le  7 juillet  suivant  en  effet,  I sel  in  rapporte  que  les  leçons  ont  cessé 
d’avoir  lieu,  soit  faute  d’auditeurs,  soit  faute  de  volonté  chez  le  maître  lui- 
même.  1 1 est  probable  cependant  que  le  cours  fut  repris  après  quelque  temps. 
En  tout  cas,  il  achemina  celui  qui  l’avait  donné,  grâce  sans  doute  au  nom  qu’il 
portait,  à une  chaire  de  professeur. 

« David , fils  de  spectable  Germain  Colladon.  A esté  proposé  que,  suyvant 
l arrest  dernier  de  dresser  encor  ung  Institufaire  en  droict,  on  a parlé  à M1 2  Colla- 
don dudit  David,  son  fils,  pour  lire  publiquement  comme  desja  il  a leu  l’Insti- 
tute  en  privé.  A esté  arresté  qu’on  le  reçoyve  soubz  le  gage  de  trois  cens  florins 
par  an  à la  charge  qu’il  face  cinq  leçons  par  sepmaine1.  » 

Cet  enseignement,  on  l’a  vu,  subit  les  vicissitudes  du  temps.  Supprimé 
en  1586,  pour  être  restauré  l’année  suivante,  il  fut  interrompu  de  nouveau, 
par  la  guerre  de  1589,  jusqu’en  1592,  survécut  à celui  de  Lect  en  1596,  fut 
menacé  et  presque  aussitôt  rétabli  en  I602s.  Il  prit  fin,  selon  toute  appa- 
rence, lorsque  Colladon  devint  conseiller  (1605). 

Le  registre  d’Etat  de  1587  affirme  que  « M1'  Colladon  le  jeune  lit  l’ins- 
« lilute  avec  grand  contentement  des  escoliers.  » Jusqu’à  la  découverte  de 


1 Reg.  Conseil,  16  octobre  1584.  Cf. . plus  haut,  p.  148,  note  1. 

Reg.  Conseil,  3 nov.  1584  : « David  Colladon.  Estant  propose  que  ledit  Colladon  a declairé  ne  pou- 
« voir  faire  que  quatre  leçons  de  l’Inslitule  par  sepmaine,  a esté  arresté  qu’on  luy  die  qu’il  en  face  quatre 
« jusques  à Noël  et  de  là  en  avant  cinq.  » 

6 novembre  : « David,  fils  de  spectable  Germain  Colladon.  A esté  rapporté  par  Mr  le  syndique  de 
<i  Chasleauneuf  que  ledit  Colladon  offre  de  faire  les  quatre  leçons  en  1 Inst  if  ute  ordonnées  par  Messieurs, 
« donnant  esperance  d’en  faire  davantage  s’il  peut  avancer  en  la  profession  du  droict . De  quoy  on  s’est 
<i  contenté  pour  le  présent.  » 

2 Voir,  plus  haut,  p.  299,  note  3.  Cf.  Reg.  Conseil,  24  mai  1592  : « N[oble ] Jaques  Lect.  S\pectalde ] David 
« Colladon.  A esté  raporlé  par  Mr  le  premier  syndique  qu’ayant  faict  entendre  audit  spectable  Colla- 
« don  et  à son  père  l’arre  si  de  Messieurs  touchant  la  lecture  en  droict , il  offre  en  faire  quatre  la  sep  ni  ei  ne 
« tant  en  l’Institute  qu’en  Digeste  ou  Code,  mays  qu’il  ne  le  peusl  faire  pour  cinq  cens  florins  par  an, 
« demandant  qu’on  luy  baille  de  blé  comme  aux  aultres.  A esté  arresté  qu’on  luy  baille  quatre  cens  flo- 
« rins  dont  il  fera  crédit  et  vingt  copes  de  blé  que  Messieurs  luy  payeront  par  quartier.  Et  quant  à M1' 
« Lect  qui  dict  ne  vouloir  faire  que  deux  lectures,  arresté  qu’on  luy  die  qu’il  en  face  trois.  » 

24  juillet  1593  « No  [b  le]  et  spectable  Jaques  Lect.  S[pectable\  David  Colladon.  Sur  ce  qu’il  y a cy  de- 
« vaut  encor  présentement  requis  de  luy  hausser  ses  gages  de  la  profession  du  droict  et  l’égaler  à ceulx 
« des  ministres  auxquels  on  les  a haussés,  remonstrant  que  cela  luy  tourne  à deshonneur  mesmes  envers 
« ses  auditeurs,  assavoir  telle  inégalité,  au  lieu  que  ailleurs  les  professeurs  en  droict  ont  plus  que  les 
h aultres.  Aesté  arresté  qu’on  luy  donne  pareil  gage  que  auxdits  ministres  de  la  ville,  à commencer  au 
« prochain  quartier,  à la  charge  qu'il  face  trois  leçons  par  sepmaine,  au  lieu  qu’il  n’en  fait  que  deux.  » 

« Quant  audit  spectable  Colladon,  qui  s’acquite  bien  et  qui  prie  de  mesmes  avoir  esgard  à luy,  a esté 
« arresté  qu’on  luy  hausse  son  gage  de  deux  cens  florins  par  an.  » 

1er  août  1593:  « N\oble\  et  s[pectable]  Jaques  Lect  sr  conseiller.  Sur  ce  qu’il  a prié  l’exempter  de 
« faire  trois  leçonspar  sepmaine,  comme  luy  a eilê  ordonné,  remonstrant  que  cela  luy  seroit  impossible 
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sources  nouvelles,  nous  sommes  forcés  de  l’en  croire  sur  parole.  Aucun  ou- 
vrage dû  à la  plume  de  David  Colladon  n’est  parvenu  jusqu’à  nous,  qui  per- 
mette de  porter  un  jugement  contraire.  Un  journal  manuscrit,  dans  lequel  il 
avait  consigné  les  détails  « de  nombreuxévénementset  particularités  concer- 
te nant  Genève  » et  qui  fut  utilisé  par  Gregorio  Leti,  pour  sa  Storia  Genevrina, 
n’a  jamais  vu  le  jour.  Nous  savons  qu  il  fut  auditeur  en  1(102,  membre  du  Petit 
Conseil  en  1605,  lieutenant  trois  fois  à partir  de  1615,  syndic  de  1613  à 1633 
et  qu’il  mourut  octogénaire,  en  1635,  après  avoir  attaché  son  nom  à une 
révision  rigoriste  des  lois  somptuaires  (1631).  Sa  longue  magistrature  n'a 
en  somme  pas  laissé  beaucoup  plus  de  traces  que  son  professorat.  Son  prin- 
cipal titre  à sa  chaire  avait  manifestement  été  de  s’appeler  Colladon.  Aux 
yeux  de  cette  postérité  lointaine  qui  pèse  le  nom  du  savant  au  seul  poids 
de  son  œuvre,  le  sien  n’a  d intérêt  que  pour  être  celui  d’un  collègue  des  Denis 
Godefroy,  des  Pacius  et  des  Lect. 


n et  soroil  contraire  à sa  santé,  priant  Messieurs  se  contenter  qu’il  en  face  de  deux  sepmaines,  avec 
« (rois  leçons  pour  l'une  desdites  sepmaines  et  l’a  ni  Ire  deux.  Arresté  qu'on  lu  y accorde  sa  requeste. . . » 

29  mars  1 602  : « Profession  en  droit. ..  A esté  arresté  attendu  la  circonstance  du  temps. . . qu'on  sus- 
« pende  le  [gage  du]  dit  sr  Colladon.  » 

5 avril  1602  : « ...A  esté  arresté..  qu’il  soyt  informé  des  ministres  de  cesle  Eglize  de  la  capacité  dudit 
« sr  [David]  Colladon  et  de  son  frère.  » 

10  mai  : n S[j[ectable]  David  Colladon . D autant  que,  suyvant  l’arresl  cy  devant  fait,  on  a sursoyéde 
n bailler  audit  spectable  Colladon  ses  mandements  de  ses  pensions  pour  le  quartier  d’Apvril  et  qu’on 
<i  entend  que,  ce  nonobstant,  il  n’a  entremis  la  lecture  en  droit,  a esté  arresté  qu’on  le  réintégré  en  sa 
« charge  avec  ses  gages  ordinaires  et  qu’on  luy  baille  ses  inandemens.  » 


CHAPITRE  VIII 


LA  PART  DE  BÈZE 


Au  matin  cl u 14  octobre  1605, 
ancien  style,  on  put  lire,  affiché 
par  ordre  du  recteur  en  charge, 
Gaspard  Laurent,  aux  portes  des 
auditoires,  un  placard  cpii  portait 
le  titre  de  Programma  Rectoris  et 
dont  nous  donnons  ci-contre  une 
reproduction.  Il  contenait  ce  qui 
suit  : 

« Telle  est  l’arrivée  au  port  pour 
les  navigateurs,  telle  I entrée  clans 
une  autre  vie  pourceux  dont  la  mort 
est  précieuseauxyeuxdu  Seigneur. 
La  journée  d’hier  a vu  s’éteindre 
une  grande  lumière  dans  l’Eglise. 
Chargé  d’années,  noble  et  spectable 
Théodore  de  Bèze  vient  de  s’acquit- 
ter  de  cette  vie  éphémère  et  miséra- 
ble pour  entrer  paisiblement  dans 
celle  où  l’on  trouve  le  repos  et  la  féli- 
cité  éternelle.  Aujourd’hui  auront 
lieu  ses  obsèques.  C’est  pourquoi, 
illustres  et  généreux  seigneurs,  comtes,  barons,  nobles  et  étudiants  de  toute  con- 
dition appartenant  à cette  Académie,  au  nom  des  Pasteurs  et  Professeurs,  nous 
vous  convoquons  pour  l’heure  de  midi,  afin  de  prendre  part  au  convoi  funèbre  et 
de  rendre  l’honneur  suprême  dît  à cet  homme  éminent,  à cette  mort  sainte.  Son 


Programma  Re&oris. 

Vod nautgantibus  efi portus , bot  migra- 
tio  in  altam  "V tram  tjs , quorum  pretiofit 
mots  in  oculif  Dominé.  Quum  igitur , 

! beflernddie,  magnum  tlluâ  Ecclefia  lu • 
men  , Tir  D.  rbeodorus  Be\a , annit  confetlus  , ex 
bac  momentanea  O'  arumnofa  T itd  ad  tüam.tn  qutt 
efi  fine  perturbât  tone,  aterna  félicitât, placide  tranf- 
latus  fit,  bodie  Tero  fepultura  mandandus,rogantur » 
Pafforum  ac  Profejforum  nomme  , /lluflres  ac  Gene - 
rofi  Dommi  Comités,  Barones,  Mobiles,  omnes  déni •» 
que  Litterarum  fiudiofi,  qui  m bac  ^Ccademia  ver- 
fiintur , vt  bodie,  bora  duodecimd , poflremum  hune 
honorem , tanto  Tire , ac  ram pic  defunflo , debitum , 
tribu  ont,  T/t  funui  tpfius  profequantur.  Cujue  qui- 
dem  corpus ,vt  omnium  in  cbnjlo  defunflorum,<mei- 
pt*)  cf  çQope î,  irtpônin^)  j ce  «(pàttpaia.  : ita  Ttneque 
mors,  nequc  T'ira  , nos  feparct  ab  ilia  di  le  fl  une , qua 
Veut  fitos  profeqiuitur  m Domino  noflro  le/u 
Chrifio , qui  Juos  d morte  ad  Tu  tant 
tranfmittit.  obijt\^.  dieOflo- 
brn  ,anm 
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corps  a été  semé  corruptible  : ainsi  que  celui  de  tous  ceux  qui  meurent  en  Christ, 
il  ressuscitera  incorruptible.  Car  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ne  nous  peuvent  priver  des 
bienfaits  de  cet  amour  que  Dieu  témoigne  à ceux  qui  sont  à lui  en  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  lequel  fait  passer  les  siens  de  la  mort  à la  vie.  Le  décès  a eu  lieu  le 
13e  jour  d’octobre  1605.  » 

Le  corps  de  Bèze,  auquel  une  tombe  avait  été  creusée  dans  le  cloître  de 
Saint-Pierre,  lut  porté  par  les  étudiants  de  l’école  dont  il  avait  été  le  second 
fondateur.  Les  professeurs  et  les  pasteurs  marchaient  après  eux.  Puis  venaient 
les  syndics  et  les  membres  des  Conseils,  au  milieu  desquels  on  remarquait, 
représentant  leur  Académie,  le  bailli  de  Lausanneet  plusieurs  gentilshommes 
de  la  noblesse  du  Pays  deVaud,  enfin  tout  le  peuple  de  Genève.  Le  deuil  de 
l’Eglise  était  le  deuil  national. 

Le  lieu  choisi  pour  la  sépulture  l’avait  été,  écrit  Lect  à Casaubon,  à l'inté- 
rieur de  la  cité  et  non  pas,  hors  de  l’enceinte  fortifiée,  dans  le  cimetière  accou- 
tuméde  Plainpalais,  àla  fois  pour  que  la  vi  1 le  ne  restât  pas  dépeuplée  et  privée 
de  ses  défenseurs,  pendant  la  cérémonie,  et  pour  que  la  dépouille  mortelle 
de  celui  qui  avait  été  si  longtemps  son  porte-étendard  fût  à l’abri  de  ses  bons 
murs  b Ceci  ne  fut  pas  sans  provoquer  une  remontrance  île  la  Compagnie  à 
Messieurs,  car  les  ordonnances  de  Calvin  proscrivaient  tout  apparat  dans  les 
funérailles.  Jadis  la  dépouille  mortelle  du  réformateur  avait  été  portée  en 
terre,  comme  celle  du  plus  humble  des  enfants  du  peuple.  Aucune  pierre 
tombale  n’en  avait  marqué  la  place  dans  le  champ  commun  du  repos  ano- 
nyme. Une  première  dérogation  à la  règle  austère  devait  évidemment  servir 
à en  faire  autoriser  d’autres.  Et  en  effet  le  préau  du  cloître  de  Saint-Pierre  fut 
désormais  consacré  aux  sépultures  d’honneur  des  magistrats  et  des  ministres 
eux-mêmes.  Mais  les  ordonnances  de  Calvin  n étaient  pas  des  lois  ordinaires. 
On  pouvait  les  suspendre,  les  abroger  d un  coup  : elles  laissaient  derrière 
elles  un  sillon  profondément  marqué  en  l’intimité  des  consciences.  Un  siècle 
plus  tard,  comme  le  cloître,  d'ailleurs  en  ruines,  était  désaffecté,  toutes  ces 
sépultures  officielles  suivaient  le  sort  de  l'édifice  et,  à une  ou  deux  excep- 

1 n Corpus  ejus,  uti  scias,  non  in  suburbano  loco  illo  in  quo  soient,  sed  proxime  Pétri  ædem  in  illo 
n ut  appellant  claustro  repositum  est.  Sapientissimo  Senatui  visum  ita,  non  tam  honori  testando,  qui 
« internus  altius  sedet,  quam  ne  vacua  omnium  hominum  ordinibus  funus  comitaturis  urbs  vacaret, 
« cum  periculo  (ut  sunt  hostium  doli)  extra  eam  et  in  ea,  tum  ne  Jesuitarum  furor  et  aliorum  nebulo- 
« nurn  insolentia,  qui  jam  propius  a mœnibus  nostris  adsunt,  contumeliam  aliquam  in  corpus  ejus  noctu 
d auderet  impune.  » (Br.  M , Burney  mss.  365,  fol.  76.) 
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lions  près  seulement,  disparaissaient  sans  laisser  de  traces  et  sans  que  per- 
sonne eût  l’idée  de  protester.  Aujourd’hui,  la  tombe  du  disciple  est  aussi  in- 
trouvable, à Genève,  que  celle  du  maître.  L’éloge  funèbre  de  Bèze,  qu’on  ne 
songea  pas  à faire  prononcer  en  une  cérémonie  spéciale,  le  fut  à l’Auditoire 
de  théologie,  où  le  défunt  avait  inauguré  son  enseignement,  près  d’un  demi- 
siècle  auparavant,  comme  professeur  de  grec.  Le  lendemain  des  obsèques,  le 
recteur  Gaspard  Laurent  , qui  avait  à parler  sur  la  Gaule,  en  prit  occasion  pour 
consacrera  lun  des  enfants  illustres  de  cette  patrie,  qui  était  aussi  la  sienne, 
l’heure  de  sa  leçon.  Son  discours,  que  nous  a conservé  une  plaquette,  aujour- 
d’hui fort  rare,  de  Jean  deTournes,  nous  montre  comment  ce  Français,  séparé 
de  son  pays  et  de  sa  parenté  par  sa  foi  religieuse  et  devenu  Genevois  de  cœur 
et  d ame,  était  cher  à toute  la  Suisse  réformée,  comment  on  l’accueillait  avec 
joie,  non  seulement  à Lausanne,  où  il  se  rendait  presque  chaque  année,  mais 
à Berne,  à Zurich,  à Bâle,  à Schaffhouse.  On  y trouve,  avec  le  récit  touchant 
des  derniers  moments  d’un  vieillard,  soldat  émérite  d’une  noble  cause,  et  qui 
supportait  d’une  âme  égale  le  poids  des  années,  le  témoignage  que  sa  dernière 
pensée  fut  pour  Genève  L 

Dans  la  lettre  inédite  à Casaubon,  que  nous  venons  de  citer,  Jacques  Lect 
appelle  le  « grand  vieillard  » qui  vient  de  s’éteindre,  « le  véritable  chef  de  nos 
muses,  — nostrum  il /uni  magnum  senem,  ilium  verc  p.ovGap-yov . » Ailleurs,  dans 
une  de  ses  sylves,  où  il  l'invite  avenir  à Bourdigny  se  reposer  de  ses  travaux 
avec  leurs  amis  communs  de  l’Académie,  Lect  dit  de  lui  : « Bèze  étant  sauf, 
l’Ecole  est  sauvée,  — salvo  nam  salvaAcaclcmiaBeza1  2.  » C’est  en  effet  à ce  titre, 
et  non  pas  seulement  comme  successeur  de  Calvin,  dans  l'Eglise  et  dans  l’Etat, 
que  Bèze  était  cher  à ses  amis.  On  ne  s’en  est  pas  toujours  rendu  compte. 

Lorsque  le  jeune  professeur  de  Lausanne  fut  appelé  en  1 558  aux  côtés  de 
son  maître,  Calvin,  il  venait  de  parcourir  l’Allemagne,  au  cours  de  diverses 

1 Oratio  Gasparis  Laurentii  Professoris  in  Academia  Genevensi  de  clarissimi  theologi  D.  Bezæ  obitu  : 
in-8,  Genève,  — Jean  de  Tournes,  — [1606].  (Bibl.  de  M.  Théophile  Dufour.)  C’est  d’après  le  dernier 
feuillet  de  celle  plaquette  que  nous  avons  pu  reproduire  le  placard  d’invitation  aux  obsèques  de  Bèze. 
On  le  trouve  également  imprimé,  sous  forme  de  billet  de  faire  pari,  sans  l’en-tête  « Programma  Rec- 
toris.  » Le  fac-similé  d’un  exemplaire  conservé  à la  Bibliothèque  du  Protestantisme  français,  à Paris, 
a été  donné  dans  le  Bulletin  de  1887  (XXXVI,  81).  Un  autre  exemplaire,  qui  fait  partie  de  la  belle 
collection  de  M.  le  professeur  Albert  Rilliet,  a été  exposé  à Genève,  en  1896,  dans  la  section  his- 
torique du  Groupe  XVII  (Education,  Instruction)  de  l’Exposition  nationale  suisse.  (N  oir  Catalogue 
spécial  du  Groupe  XVII,  pièce  8 ) 

2 Poemata  varia,  Sylva  XXXVI I . 
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missions  diplomatiques,  et  apportait  à Genève,  avec  les  goûts  d'un  lettré  de  la 
Renaissance,  l’ambition  d’y  voirgrandir  une  université  semblable  à celles  que 
réorganisait  Mélanchthon.On  a vu  comment  il  inséra,  dans  la  préface  des  Zrges 
Academiæ,  la  promesse  d’un  couronnement  futur  de  l'édifice  inachevé,  com- 
ment après  de  nouveaux  voyages  et  avec  l’autorité  que  lui  avait  donnée  son 
rôle  au  colloque  de  Poissy,  puis  dans  les  conseils  du  prince  de  Coudé,  il  veilla, 
devenu  lui-même,  à la  mort  de  Calvin,  1 héritier  de  l’œuvre  du  réformateur, 
non  pas  uniquement  au  maintien,  mais  au  dévelop  peinent  progressif  de  b école 
huguenote. 

La  tâche  était  d’autant  plus  difficile  qu’il  n'eut  pas  toujours,  pour  la  rem- 
plir comme  il  I entendait,  l’appui  de  ses  collègues  de  la  Compagnie  des  pas- 
teurs. On  peut  affirmeren  particulier  que,  sansson  intervention  habileet  cons- 
tante, Renseignement  du  droit , mal  vu  des  ministres,  non  seulement  n’eût  pas 
été  institué,  mais,  après  Pierre  Charpentier  et  l expérience  si  peu  encoura- 
geante faite  avec  ce  personnage,  n’eût  pas  pu  être  relevé  et  maintenu . Celui  de 
la  médecineeût  sans  doute  été  rétabli,  après  le  départ  de Simonius,  si  Bèze  eût 
rencontré  pour  cela  un  savant  à son  gré,  et  surtout  au  gré  de  ses  collègues.  Il 
nous  paraît  assez  vraisemblable  que  La  Paye,  lorsqu  il  s’éloigna  pour  aller 
prendre  son  mystérieux  doctorat  en  Italie,  obéissait  à un  conseil  de  Rèze.  Et 
ce  serait  peut-être  l’explication  de  la  haute  protection  dont  il  jouit  lors  de  ses 
débuts  accidentés  dans  la  carrière  de  professeur  en  philosophie.  Il  n'est  pas 
improbable  que  le  maître  d’école,  devenu  disciple  d’Hippocrate,  ait  songé  à 
une  chaire  de  médecine,  avant  d ambitionner  plus  encore  et  de  se  faire  théo- 
logien pour  parvenir. 

Pendant  la  terrible  peste  de  1 370-7 1 , ce  fut  Bèze  qui,  presque  seul  debout, 
et  avec  l’aide  précieuse  de  Thomas  Cartwright,  maintint  l'Ecole  en  vie.  En 
I 580,  lorsque  la  Seigneurie  à bout  de  ressources  la  dispersa,  après  avoir  lutté, 
« remonstré,  » protesté,  cette  fois  au  nom  de  tous  les  ministres,  contre  I arrêté 
fatal,  il  apporta  au  Conseil,  de  la  part  des  dix  pasteurs  de  la  ville,  un  prêt  de 
mille  écus,  à l’appui  de  leur  demande  de  restauration  *.  L’année  suivante,  il 

1 « S[pectables\  ministres . Sur  la  charge  donnée  à M1'  le  Lieutenant  de  savoir  desdits  spectables 
« ministres  s’ils  pourroienl  fournir  et  prester  quelque  somme  à la  Seigneurie,  il  a raporté  que,  ayant 
« parlé  à Mr  de  Bèze,  il  luy  a faict  entendre  qu’ilz  s’efforceroient  de  trouver  jusques  à mille  eseus.  des- 
« quels  sont  que  est  à chascitn  100  esetiz  l’ung  portant  l’aullre.  » (Reg.  Conseil.  21  octobre  1586.)  Cf., 
plus  haut,  p.  193,  note  4. 
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doublait  le  nombre  de  ses  leçons,  pour  que  l'on  ne  put  pas  dire  que  l’Auditoire 
était  réduit  au  silence,  et  enfin  il  obtenait  le  rappel  des  professeurs  congédiés. 
Chaque  fois  qu’il  s’est  agi  de  faire  entrer  à l’Académie  un  homme  nouveau,  d’y 
attirer  une  force  nouvelle,  ou  d’y  retenir  un  de  ceux  qui  la  faisaient  connaître 
au  dehors,  Bèze  a été  le  négociateur,  ou  le  conseiller,  écouté  de  tous.  1 1 est  plus 
que  probable  que,  s’il  n’eût  tenu  qu’à  Bèze,  Ca  sa  u bon  n’eût  pas  quitté  sa  patrie. 

Dans  ce  domaine,  son  orthodoxie  aristotélicienne,  ou  plus  exactement  la 
considération  de  ce  qu’il  estimait  être  I intérêt  supérieur  de  l’Eglise,  mettait 
seule  une  limite  à son  zèle.  On  a vu  que  celte  orl hodoxie  lui  fit  repousser  l’offre 
du  grand  Bannis.  Mais  en  dehors  de  ces  cas  exceptionnels,  oû  le  souci  de  sa  res- 
ponsabilité sociale  de  réformateur  religieux  comprimait  les  élans  de  son  âme 
d’humaniste,  i I défendit  toujours,  et  parfois  dans  les  circonstances  les  plus  d if- 
I ici  les,  la  cause  sacrée  des  hautes  études.  Genève  dépendait  de  l’étranger  poul- 
ie recrutement  de  ses  professeurs,  et  même  de  ses  pasteurs.  1 1 n’eut  pas  l’étroi- 
tesse, la  sottise,  qu'on  put  reprocher  après  lui  à une  certaine  majorité  de  la  Com- 
pagnie des  ministres,  de  vouloir  remédier  à ce  qui  pouvait  encore,  à l’époque, 
être  considéré  comme  une  source  de  faiblesse,  en  faisant  nommer  coûte  que 
coûte  des  nationaux,  sans  titre  véritable  à leur  chaire.  Mais  il  s’efforcait  de 
tourner  les  regards  de  la  jeunesse  genevoise  soit  du  côté  du  saint  ministère, 
soit  du  côté  de  renseignement  b Jusqu'à  la  fin,  dans  ses  lettres,  on  trouve  la 
trace  de  1 intérêt  qu  i l porte  à ce  qui  est  devenu  sa  création  de  tous  les  instants. 
1 1 se  réjouit  de  voir  les  étudiants  arriver  en  nombre,  il  s’att  riste,  aux  jours  som- 
bres, devoir  leurs  rangs  s’éclaircir.  Il  lui  semble  qu’ils  doivent  tout  braver, 
même  « le  lléau  de  peste,  » pour  achever  leurs  études.  Et  il  lui  échappe  plus 
d’une  lois,  en  cette  occasion,  une  parole  sévère  sur  cette  génération  de  mor- 
tels qui  a peur  de  la  mort:  Comme  s’il  ne  valait  pas  mieux  mourir  noblement, 

1 Reg.  Conseil,  18  février  1583  : « Escoliers.  Et,  ;\u  regard  de  ce  qu’ils  oui  prié  Messieurs  d’enlrenir 
o quelques  escoliers  qui  puissent  c.y  après  servir  au  ministère,  parce  (pie,  defaillants  deux  ou  trois  de 
« leur  Compagnie,  ils  ne  savent  quelle  provision  y donner.  Arreslé  qu’on  les  adverlisse  de  choisir  quel- 
« ques  ungs.  jusques  à demy  douzaine,  qui  soient  desja  promeus,  pour  pouvoir  es  Ire  em  ploies  cy  après.  « 

En  1584.  Bèze  écrit  au  Zuricois  Guallher,  à l’occasion  de  l’appel  de  Grynée  à Heidelberg:  « Ves- 
« træ  vero  Ecclesiæ,  mi  fraler,  valde  gratulor,  cui  concession  video  divinitus,  ut  non  modo  aliunde 
« muluari  pastores  et  doctores  non  cogamini,  verum  etiam  vobis  suppetat,  quod  aliis  largiamini  : mag- 
« num  est  et  pene  dixerim  singulare  istud  Dei  beneficium,  quod  utinam  vobis  perpetuum  esse  velil 
« Dominus.  Nobis  hic  certe  eontrarium  accidit  ubi  si  deessent  exlranei  (quod  ego  sæpissime  nostris 
« îd  est  civibus  genevensibus  exprobro)  necesse  fuerit  aut  gregem  sine  pastoribus  et  scholam  sine 
« magistris,  aut  Deum  extra  ordinem  aliquid  moliri.  >i  «III  Nouas  Junii  1584.  » (Mss.  Bibl.  de  Zurich, 
Fonds  Hottinger,  II,  71.) 
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en  paix  avec  sa  conscience,  dans  la  cité  de  la  liberté,  que  de  mener  ailleurs  une 
existence  d’esclave' . 

Son  cours,  cela  va  sans  dire,  était  de  beaucoup  le  plus  fréquenté.  On  l’an- 
nonçait à son  de  cloche,  comme  un  service  religieux.  Ainsi  avait-on  fait  jadis 
pour  celui  de  Calvin  par  lequel,  dèsavant  la  fondation  de  l’École,  avait  débuté, 
à Saint-Pierre,  l’enseignement  supérieur  de  la  théologie  réformée*.  C’était 
l’usage  que  tous  les  écoliers  s’y  rendissent.  « Selon  la  coutume  qu  observent 
« ici  les  étudiants  de  toutes  les  facultés,  — écrit  Louis  Iselin  à son  oncle,  — je 
« vais  entendre  Bèze,  lequel  interprète  l épîtrede  Paul  aux  Romains,  de  deux 
« semaines  l une,  au  moins  trois  fois1 2 3.  » Il  était  celui  qu  on  était  sûr  de  trouver 
à Genève,  quel  que  fût  l’état  des  choses.  Ou  on  eût  la  paix  ou  la  guerre,  l abon- 
dance  ou  la  disette,  la  santé  ou  la  maladie,  il  était  toujours  là,  fût-il  seul  en  sa 
chaire.  Et,  comme  le  disait  II  ubert  Languet  au  |eune  Nicolas  Rhedinger,  il  te- 
nait lieu  debeaucoup4.  Au  départ, on  ne  manquait  pas  d’aller  lui  présenterson 
« I ivre  des  amis.  » 11  y inscrivait  une  parolede  I Ecriture,  un  passagedes  Pères, 
un  conseil.  Les  albums  des  étudiants  qui  ont  passé  parGenève,  pages  jaunies 
qu’on  rencontre  çà  et  là  dans  les  collections,  portent  tous  un  mot  de  lui5.  Plu- 
sieurs de  ces  écoliers  ont  vécu  sous  son  toit,  ont  eu  part  à sa  table.  Car  ce  grand 
homme,  qui  lut  le  conseiller  de  tant  de  rois  et  de  princes,  le  chef  incontesté 
d’un  puissant  parti  et  h*  directeur  spirituel  d’une  république,  fut  toute  sa  vie 
obligé,  vu  l’exiguïté  de  ses  ressources,  d’avoir  chez  lui  des  pensionnaires.  A 
l’un  des  derniers,  George  Sigismond  de  Zastrisel I , il  vendit  sa  bibliothèque 6. 

Bèze  était  d’un  abord  facile,  sinon  aisé,  car  ses  occupations  multiples  ne 


1 A DurnholFer,  1er août  1574, 27  août  1578.  [Mss.  Bibl.  Ste-Geneviève,  Ep.Hær.  II,  fol.  145  ; III , fol . 29.) 

2 « Th.  de  Bèze  a proposé  que,  pour  la  commodité  des  escoliers,  ilz  ont  remué  sa  leçon  à trois  heures 
« et  celle  de  la  dialectique  à deux,  ce  qu’a  esté  approuvé  et  ordonné  que  la  ( loche  qu’on  sonnoyt  pour 
« deux  heures  se  sonne  pour  trois.  » (Reg.  Conseil,  22  octobre  1565.) 

3 Lettre  du  1er  mars  1581.  (Thommen,  /.  c.,  186.) 

4 Voir,  plus  haut,  p.  144. 

5 Voici  ce  qu’on  trouve  sur  un  de  ces  feuillets  d’album,  conservé  à la  Bibliothèque  Nationale,  a Paris. 
L’écriture  est  très  tremblée  et  l’autographe  d autant  plus  précieux  que  c’est  un  des  derniers  en  date 
que  l’on  possède  : 

« R.  B . R . . Rem  ratione  rege. — Theodorus  Beza , annum  hujus  vitæ  a gens  ocluagesimum  quinlum  pene 
« peractum,  scholastico  honeslo,  lesliinonio  sui  ad  ipsum  adventus,  more  Genevensis  Academiæ,  stu- 
ii  diosos  pielatis  veræ  accedentes  o innés  exornare  vicissim  consuelæ,  isla  scribebam , die  mensis  Maii  30. 
« Anno  partie  nobis  æternæ  salutis  per  ipsius  amici  Servatoris  nostri  Jesu  Christi  ©savJafàirov  in  cruce 
« oblationem  1604.  » ( Af.ss.  Bibl.  Nat.,  Fonds  Bupuy.  104,  fol.  37. | 

6 Le  prix  convenu  et  payé  fut  de  six  cents  écus  d’or.  (Communication  de  M.  Hippolyte  Aubert,  d’après 
une  pièce  retrouvée  par  lui  à la  Bibliothèque  de  Gotha .) 
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lui  laissaient  guère  de  loisir.  En  1594,  il  écrit  à Gaspard  Peucer,  le  gendre  de 
Mélanchthon  : « A l’exception  du  tremblement  de  la  main  qui  m’empêche 
« presque  de  tracer  une  ligne,  je  suis  assez  bien,  Dieu  merci,  pour  prêcher 
« tous  les  dimanches  et  pour  faire  chaque  quinzaine  mes  trois  leçons  de  théo- 
« logie.  L’Auditoire  est  assez  fréquenté  pour  des  temps  difficiles.  Je  suis  ac- 
te câblé  d’occupations  diverses  et  en  nombre  infini,  non  pas  de  celles  qui  dé- 
« pendent  de  ma  charge  et  auxquelles  je  suis  fait  par  l’habitude  de  la  remplir, 
« mais  de  celles  qui  m’arrivent  à chaque  instant  du  dehors,  difficultés  qu’il 
« faut  absolument  aborder,  résoudre,  dont  vous  n’avez  pas  de  peine  à vous 
« imaginer  la  multitude  et  l’importance  dans  le  tourbillon  de  guerre  qui  nous 
et  entraîne.  C’est  ainsi  qu’au  milieu  de  ces  agitations,  je  m’approche  en  lut- 
te tant  du  terme  de  la  carrière,  l’esprit  autant  que  possible  en  haut1.  » 

A côté  de  tout  cela,  lisons-nous  dans  la  même  lettre,  le  correspondant  de 
Peucer,  trouvait  le  temps  de  s’absorber  dans  ses  annotations  d’une  dernière 
version  revue  du  Nouveau  Testament. 

Depuis  la  publication  qu’il  avait  faite  avec  Calvin,  en  1560,  Bèze  avait 
donné  plus  d’une  édition  des  Evangiles.  Il  avait  eu  l’avantage  d’être  aidé,  dans 
ce  travail,  parles  eonseilsdesdeux  plusgrandsphilologues  du  temps,  Scaliger 
ctCasaubon.  Peu  d’années  après  la  nomination  de  Corneille  Bertram  à la  chaire 
d Hébreu,  il  avait  entrepris  avec  ce  dernier  la  traduction  de  l’Ancien  Testa- 
ment. Cette  version,  revue  par  une  commission  de  la  Compagnie  et  jointe  à 
l’œuvre  constamment  revisée  de  1560,  était  devenue  la  fameuse  Bible  des  Pas- 
teurs et  Professeurs  de  Genève  { 1588),  lune  des  publications,  à en  juger  parle 
nombre  des  éditions  et  par  l’influence  exercée  sur  le  monde,  les  plus  impor- 
tantes qui  soient  jamais  sorties  d’une  hau  te  école  2. 

1 Lettre  datée:  « Genevæ  26  Augusti  vetere  calculo  1594.  » (Ep.  Hær..  II,  fol.  595  v°  s.) 

2 La  Bible,  qui  est  toute  la  Saincie  Escriture Le  tout  reveu  et  conféré  sur  les  textes  Hehrieux 

et  Grecs  parles  Pasteurs  et  Professeurs  de  l'Eglise  de  Genève:  in-folio,  in-4  et  in-8,  Genève,  1588. 
Rééditions  : 1605,  1609,  1610,  1615,  1616,  1619,  1621,  1622,  1633,  1635,  1652,  1665,  etc.  etc. 

Reg.  Conseil,  16  février  1585  : « Bible.  Jereinie  Lies  Planches . A esté  proposé  comme  les  spectables 
« ministres  de  la  parole  de  Dieu  avoient  reveu  la  Bible,  assavoir  Messrs  de  Bèze,  Perrot,  Jaquemot, 
ci  Rotan  et  Corneille  Bertrand,  et  qu ’ilz  la  font  imprimer  audit  des  Planches,  avec  plusieurs  nouvelles 
t<  annotations  et  corrections,  mesmes,  dict-on,  qu’ilz  ont  changé  quelques  versets  et  chapitres,  ce  qu'es- 
te tant  ainsi  seroil  occasion  de  quelque  scandale;  or  n’onl-ilz  point  obtenu  congé  de  ladite  impression, 
tt  ny  n’en  ont  communiqué  à Messieurs.  Là  dessus  estant  appelle  ledit  Des  Planches  qui  a dict  n’avoir 
« demandé  la  permission  parce  que  cy  devant  on  n’en  a point  demandé  pour  la  Bible,  joingt  que  les 
tt  spectables  ministres  ont  promis  l’en  garantir  A esté  arresté  qu’on  luy  defende  par  provision  de 
« poursuivre  ladite  impression  jusques  à ce  qu’on  ayt  veu  ladite  Bible.  — Après  ce,  sont  venus  Messrs 
« de  Bèze  et  Perrot,  ministres,  ayans  esté  advertis  par  ledit  Des  Planches  et  qui  ont  supplié  Messieurs 
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Frontispice  de  la  Bible  des  Pasteurs  et  Professeurs  de  Genève  (1588). 


Exemplaire  de  la  Bible  de  Genève  destiné  à Henri  IV. 
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Le  volume,  dont  les  trais,  considérables,  avaient  été  avancés  par  Rotan, 
fut  imprimé  simultanément  en  trois  formats,  in-folio,  in-quarto  et  in-octavo, 
le  travail,  originairement  confié  à Jérémie  Des  Planches,  étant  réparti  dans  la 
suite,  pour  satisfaire  chacun,  entre  les  principaux  l ypographes  de  Genève.  Le 
produit  net  de  la  vente  fut  attribué,  ainsi  que  le  porte  L « Advertissement  aux 
marchands  libraires  et  imprimeurs,  » qu’on  trouveau  verso  du  titre,  «à  lacom- 
munauté  des  povres  réfugiés  de  divers  pays  et  nations  en  ceste Eglise.  » Nous 
reproduisons  des  clichés  du  frontispice  de  l’édition  in-folio  et  de  la  reliure, 
aux  armes  de  France  et  de  Navarre,  exécutée  pour  les  exemplaires  destinés  à 
Henri  lVetàsasœur,  Madame  Catherine.  De  ces  exemplaires,  le  second  seul 
put  être  remis,  par  les  soins  de  Rotan . Le  premier  parvint  à son  adresse  au  mo- 
ment du  triomphe  des  Politiques.  Le  roi  s’était  laissé  convaincre  de  la  néces- 
sité d adopter  la  religion  du  plus  grand  nombre  de  ses  sujets  el  l’hommage, 
compromettant  pour  celui  qui  allait  troquer  Paris  contre  une  messe,  fut  ren- 
voyé  à des  temps  meilleurs1.  On  ignore  généralement  que  Bèze  est  fauteur  de 
l’épître  qui  sert  d’introduction  à cette  Bible  huguenote  et  dans  laquelle  on 

« leur  faire  entendre  les  raisons  de  telle  defense.  Sur  ce,  leur  a esté  declairé  que  c’est  pour  n’avoir  ob- 
« tenu  congé  veu  que  c’est  un  nouveau  œuvre,  y ayant  une  révision  si  notable  dont  les  aultres  églises 
a et  les  ennemis  seroient  offensés.  Sur  ce  ilz  ont  declairé  qu’il  y a seize  ans  que  tant  ledit  sieur  de  Bèze 
« que  M.  Corneille,  professeur  d’hebreu,  ont  entièrement  reveu  ladite  Bible  et  despuis  les  sus  nommés 
« ministres  l’ont  aussy  reveue  el  quand  ilz  ont  heu  quelque  difficulté,  elle  a esté  proposée  à la  Compa- 
ti gnie  des  ministres  pour  en  resouldre.  Oultre  ce,  ilz  l’ont  faict  par  l’advis  des  Eglises  françoises,  en 
a ayant  escript  à leur  synode,  les  ayant  mesmes  prié  de  commettre  gens  de  leur  part  pour  veoir  ce  qui 
b en  a esté  faict  et  à ces  fins,  ilz  commirent  le  sr  de  la  RocheChandieu  et  Salvard,  ministres,  el  suy- 
b vaut  ce,  ilz  ont  faict  faire  ceste  impression  à grands  frais,  ayaus  emprumplé  argent  tellement  qu’ilz 
b est  iment  qu  elle  ne  costera  guieres  plus  que  papier  et  impression.  El  quant  à ce  qu’ilz  n’ont  demandé 
b licence,  ilz  ne  l’ont  faict  par  mespris,  n’eslimans  pas  qu’il  fust  requis,  parce  que  cy  devant  il  a esté 
« permis  sans  difficulté,  n’ayans  faict  aultre  que  de  revoir  le  texte  et  adjouxter  les  diverses  leçons  et 
« annotations  des  diverses  interprétations,  et  au  reste  maintiennent  qu’ilz  n’ont  rien  changé  ny  aux 
« chapitres  ny  aux  versets.  Attendu  quoy  a esté  arresté  qu'on  permet  ladite  impression.  » (Communi- 
cation de  M.  Alfred  Cartier.) 

Voici  comment  Corneille  Berlram  a raconté,  en  ce  qui  le  concerne,  la  préparation  de  cette  version  cé- 
lèbre : b Sub  annum  secundum  (nisi  fa  1 1 or)  eorum  octodecim  per  quos  in  schola  Genevensi  Hebræam  lin- 
« guam  el  Aramicam  publiée  docui,  Genevensium  ministrorum  et  professorum  collegio  suadente,  scis- 
« rente  el  jubente,  primum  cum  I).  Theodoro  Beza  viro  clarissimo  et  doclissimo,  mihique  multis  no- 
« minibus  cou  ju  netissimo,  versionem  seu  transi  a tionem  Gallica  m Bibliorum  recognoscere  cœpi  : deinde 
« recognitionem  illam,  rursum  decernente  eodem  illo  collegio,  una  cum  tribus  illius  ejusdem  collegii 
b ministris  recensui,  recensioneque  ilia  peracta  ad  ea,  quæ  in  ilia  noslra  recognitione  et  recensione 
h latiorem  explicationem  requirerent,  ego  solus  semotis  arbitris  animum  appuli.  » (Dédicace  au  land- 
grave  Guillaume  de  Hesse  des  Lucubrationes  Franktallenses.  Cf.,  plus  haut,  p 198.) 

1 Le  précieux  volume  est  conservé  actuellement  à la  Bibliothèque  de  Genève  (Bit.  553),  où  il  est  re- 
venu au  siècle  dernier.  Exposé,  en  1896,  dans  les  vitrines  du  pavillon  de  l’Art  ancien,  à l’Exposition 
nationale  suisse  (N°814),  il  a été  l’objet  d’une  note  de  M.  Théophile  Dufour  (Catalogue  de  V Ai  t ancien. 
I . c..  95  s. ). 
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trouve  un  résumé  populaire  et  saisissant  des  enseignements  de  la  réforme 
française1.  Cette  « Epistreàtous  vraisamateurs  de  la  vérité  de  Dieu  comprinse 
ès  saincts  livres  » se  termine  par  l'appel  suivant  : 

« Au  reste,  très  chers  frères,  en  q uelques  lieux,  pais,  royaumes  et  nations  (pie 
vous  vous  trouviez  unis,  ou  inesmes  en  quelques  endroits  que  par  la  malice  des 
temps  vous  soyez  espars,  puis  que  c’est  principalement  à vous  que  nous  avons  dé- 
siré et  lasché  de  servir,  en  proposant  en  nostre  langue  maternelle  ce  grand  et  in- 
dicible thrésor,  selon  nostre  petite  capacité  : c’est  aussi  à vous  de  le  recevoir  de 
droite  affection,  pour  cercher  en  ieelui  reste  perle  uniquement  precieuse  de  la 
cognoissance,  crainte  et  amourdeDieu,  etde  nostre  Seigneur  Jésus  Christ,  qui 
est  ici  posée  comme  en  son  sainct  Sanctuaire,  en  lieu  qu’ailleurs  il  n’y  a (pie  cister- 
nes  crevassées  el  ruisseaux  troublés  des  inventions  humaines  : par  lesquelles  les 
hommes  sont  rendus,  non  pas  religieux,  mais  superstitieux  : dont  il  ne  naist  qu'un 
cuider,  et  non  un  croire  : une  opinion,  et  non  unevraye  loy.  Par  quoi  ayansceste 
maxime  très  invincible,  que  Dieu  a suffisamment  pourveu  à tout  nostre  salut,  te- 
nons aussi  pour  tout  résolu,  que  tout  ce  qui  est  escrit  en  cesle  sa  inc  te  Parole  doit 
estre  reeeu  et  ereu  invariablement,  et  ce  qui  n’y  est  escrit  ou  fondé,  doit  eslre  to- 
talement rejetté  : car,  comme  disoit  S.  Ambroise,  Rien  ne  manque  à celui  qui  est 
muni  de  l’Escriture  du  Vieil  et  du  Nouveau  Testament.  En  lieu  donques  que  les 
aveugles  s’amusent  aux  doctrines  abusives  de  leurs  semblables,  nous  à qui  ce 
grand  soleil  de  justice,  nostre  Seigneur  Jésus  Christ,  a daigné  el  daigne  esclai- 
fer,  appréhendons2  la  lumière  celeste,  luisante  en  reste  Parole  escrite,  méditons 
en  icelle  jours  et  nuicts,  et  nous  y exerçons  continuellement,  ali  n <pie  nous  soyons 
bienheureux  a jamais.  Car  ici  est  vrayement  la  félicité,  ici  est  le  Temple,  ici  est  le 
Tabernacle,  ici  est  l’Arche,  ici  est  tout,  puis  qu  ici  est  Dieu.  » 

Comme  protesseu  r de  théologie,  Pèze  ne  se  donna  pas  d autre  programme 
([lie  de  commenter  les  saints  livres,  ou  d exposer  les  dogmes  de  sa  loi,  selon 
I orthodoxie  calviniste  la  plus  pure.  Il  demandait  volontiers  à la  Compagnie 
de  lui  assigner  le  sujet  de  ses  cours.  Ses  leçons  étaient,  ainsi  que  l’atteste  Lau- 
rent, dans  son  éloge  funèbre,  d'une  clarté  admirable.  C’était  un  disciple,  qui 
lit  d autres  disciples  en  grand  nombre,  un  second,  fidèle  à la  cause  de  son 
maître,  comme  un  bon  gentilhomme  à celle  de  son  roi.  En  ce  domaine,  il  ne 
voulut  être  rien  de  plus.  Ce  fut  là  sa  force  et  c'est  sa  faiblesse,  quand  on  le  me- 

1 «On  donna  charge  a M.  de  Bèze  de  dresser  la  préfacé  de  la  Bible  selon  reri  ains  poi  ni  s qui  furent 
«prescrits  par  la  Compagnie.»  (Reg.  Cotnp.,  15  déc.  1587.) 

1 C’est-à-dire  : recherchons  el  recevons. 
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suie  à I aune  îles  rél  or  nia  leurs,  dont  il  est  1 égal  par  le  nom,  sans  T a voir  été  par 
la  pensée,  Pu  dehors  de  ses  versions  de  I l^criture,  sa  production  théologique, 
immense,  et  dont  on  n'a  pas  encore  arrêté  le  compte,  est  surtout  faite 
d’ouvrages  de  circonstance,  de  faetums  polémiques  ou  apologétiques  el  de 
lett res  publiées  de  son  vi  vant,  qui  sont  pou r la  plupart  des  consultations  sui- 
des points  de  doctrine  et  de  discipline  au  su  jet  desquels  on  faisait  appel  à son 
autorité.  La  controverse  contre  les  catholiques  romains,  les  luthériens,  les 
calvinistes  dissidents,  tient  une  large  place  dans  tous  ces  écrits.  C est  I heure 
delà  lutte.  Il  faut  faire  face  à tous,  parer  les  coups,  arracher  un  à un  les  traits 
qui  tombent  en  sifflant  sur  le  bouclier,  en  redresser  la  pointe  et  les  renvoyer 
dans  le  camp  ennemi.  Le  lieutenant  de  Calvin  manie  la  lance  et  le  javelot.  Il 
n a plus  le  temps  de  méditer  sur  les  raisons  de  la  guerre. 

Dans  un  domaine  voisin,  nous  devons  à Bèze  t rois  ouvrages  importants  : 
une  précieuse  biographie  de  son  niait  re.  les  Icônes,  ou  portraits  des  hommes 
illustresde  la  Réforme,  et  la  chronique  delà  première  «guerrede  religion,  » un 
livre  collectif,  dont  il  a dirigé  la  publication,  et  qui  a pour  titre  : Histoire  ec- 
clesiastique des  églises  reformées  du  rot/aume  de  France.  Mais  il  va  sans  dire 
qu’il  ne  donna  jamais  de  cours  sur  aucun  de  ces  su  jets.  L histoire  ecclésiastique 
ne  fut  enseignée  à l'Auditoire  que  plus  tard,  lorsque  Genève  n en  lit  plus. 

La  préoccupât  ion  il  assurer  I unité  de  I enseignement  théologiquea  mani- 
festement empêché  Bèze  de  se  choisir,  à temps,  le  successeurqu  on  eût  voulu 
voir  monter  après  I ni  dans  sa  chaire.  On  a vu  comment  le  souci  de  cette  succes- 
sion tut  le  grand  souci  des  annéesoù  il  commença  à sentir  les  approches  de  sa 
fin  et  comment  il  nefut  pas  le  maître  d’en  disposer.  La  publication  ilesa  corres- 
pondance fera  peut-être  un  jour  la  lumière  complète  sur  cette  crise  de  sa  pen- 
sée. Les  quelques  extraits  que  nous  avons  pu  donner  permettent  il  affirmer 
toutefois  des  maintenant  que,  lorsqu  il  en  eut  enfin  reconnu  la  nécessité,  sa 
résolution  fut  prise  de  créer  à I école  de  théologie  un  enseignement  spécial 
de  dogmatique  et  d’y  appeler  des  hommes  nouveaux.  C était  aller  contre  sa 
volonté,  nettement  manifestée  au  moment  où  la  question  de  son  remplace- 
ment s'ét  ai  I posée,  que  de  laisser  vaq  uer,  com  me  on  le  fit  aux  demi  ères  an  nées 
de  sa  vieillesse,  les  heures  de  son  enseignement  et  d assurer  ainsi  à La  Paye 
le  monopole  du  grand  cours  annoncéà  son  de  cloche.  Le  mémorial  de  la  Com- 
pagnie a beau  nous  expliquer  comme  quoi  ceci  était  de  peur  qu  autrement 
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«il  lien  jirinst  peine  et  n’escrive  qu’on  l’ensevelist  de  son  vivant , » nous 
savons  comment  il  le  faut  entendre1. 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  au  professeur  de  théologie  que  l’Académie  est  le  plus 
redevable,  c’est  aussi,  et  surtout,  à l'homme  d Etat.  Pour  Be/.e.  ainsi  que  pour 
Cal\  in,  P Ecole  comme  l’Eglise  faisait  partie  intégrante  de  la  République.  Elle 
était  l’ornement  de  la  cité  et  sa  sauvegarde.  Mais,  tandis  que  le  maître  l’avait 
subordonnée  exclusivement  à l'Eglise,  le  disciple  la  rattachait  plus  directe- 
ment à l’Etat.  On  l’a  vu  provoquer  1 institution  des  seigneurs  scolarques,  dé- 
légués laïques  du  Conseilà  la  direction  de  l’instruction  publique,  un  domaine 
jusqu'alors  strictement  réservé  à la  Compagnie  et  à ses  représentants.  On  a 
vu,  sous  son  influence,  le  collègedes  trois  langues  du  plan  primit if  de  Calvin 
briser  son  cadre  étroit  et  se  rapprocher  du  type  universitaire.  1 1 avait  compris 
l’appui  considérable  que  la  chétive  république,  pauvre  en  argent  et  en  soldats, 
pouvait  trouver  dans  l’intérêt  que  le  monde  protestant  avait  à la  prospérité 
de  son  école.  Et,  en  attachant  toujours  plus  étroitement  l’une  à l’autre,  il 
travaillait  au  salut  de  toutes  deux. 

Nous  avons  rappelé  qu’en  1583,  Jean  Maillet,  ancien  précepteur  dans  la 
famille  du  jeune  roi  d Ecosse,  ayant  été  envoyé  à Londres,  il  en  rapporta 
environ  six  mille  livres  sterling,  produit  de  collectes  laites  à la  Cour,  dans  la 
Citéet  dans  tous  les  diocèses.  A cette  occasion,  Thomas  Bodley,  lebienlaiteur 
d'Oxford,  lit  passer  directement  à Bèzeson  offrande  pour  l'école  dont  il  avait 
gardé,  comme  on  l’a  vu,  le  souvenir  fidèle.  Cette  offrande  se  montait  à deux 
cents  écus 2. 

E n 1 589,  Jacques  Lect  fut  de  non  veau  député  au  près  de  la  reine  El  i sa  bel  h 
et  réunit  cent  cinquante  mille  livres,  souscri  les  semblable  ment.  L Angleterre 
protestante  donnait  pour  l’Eglise  et  pour  lAcadémicde  Calvin.  A son  retour, 
passant  par  la  Hollande,  il  demanda  et  obtint  1 autorisation  d’y  col  lecter  égale- 
ment des  fonds  dans  les  diverses  provinces.  Les  Etats-Généraux,  en  ollrant  au 
Petit  Conseil  4963  florins  des  Pays-Bas,  recueillis  de  la  sorte,  ne  lui  deman- 
dèrent d’au  I re  rem  bon  rsement  que  «d  employer  semblable  somme  au  retlres- 
sementde  I escole,  » sitôt  que  sesaffaires  le  lui  permetl  raient3.  En  I 592, Charles 

1 Reg.  Comp.,  17  sept.  1602. 

2 Lettre  inédite  de  Jean  Casio]  à Bèze,  en  du  I e dn  28  j u i I Ici  1581,  conservée  aux  archives  pari  icul  ié res 
de  M.  Henri  Tronchin,  a Bessinge.  (Conimuniralion  de  M.  Alfred  Carlier.) 

3 T . o 1 1 re  dalée  de  T. a Haye,  le  16  novembre  I 500,  cl  publiée  par  Théophile  I loyer  dans  les  Mémoires 
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Eiffort,  docteur  en  droit  et  membre  du  Conseil  des  Deux-Cents,  partit  pour  une 
mission  semblable.  Il  devait  s’adresser  auxéglises  calvinistes  d Allemagne, 
de  Pologne,  de  Hongrie  et  de  Transylvanie.  Bèze  lui  donna  de  nombreuses 
lettres  d introduction  et  toutes  ces  lettres,  dressées  par  ordre  de  la  Compa- 
gnie, sur  la  demande  de  Messieurs,  furent  scellées  du  sceau  de  l'Ecole.  En 
sollicitant  l' Europe  pour  Genève,  qui  va  succomber  si  elle  n'est  secourue, 
il  appelle  toujours  la  République  : « /Arc  Civitns,  Ecclesia  et  Schola'.  » 

En  1 392  et  1 593,  Paul  Chevalier  recueillit,  de  la  même  façon,  des  secours 
auprès  des  églises  de  France  et,  presque  simultanément,  leconseiller  Anjor- 
rant  était  semblablement  envoyé  aux  Pays-Bas  et  en  rapportait  une  somme 
équivalente  à environ  90,000  florinsdeGenève,dont  la  plusgrosse  part  devait , 
au  bout  d’un  certain  temps,  servir  à l’entretien  des  écoliers  de  I lollandeet des 
Frises.  Nous  avons  exposé  comment  cette  double  ambassade  avait  eu  égale- 
ment pour  but  d’obteni  i l'équivalence  des  grades  que  pourrait  conférer  l’Ecole 
genevoise  et  nous  avons  dit  la  réponse  faite  à Chevalier,  sur  ce  point,  par  le 
gouvernement  d Henri  IV2.  Ce  qui  nous  a été  conservé,  par  le  secrétaire  du 
Conseil,  du  rapport  d’Anjorrant  à la  Seigneurie  mérite  de  même  d’être  cité 
ici.  On  y verraque  la  raison  qu’on  sait  de  l’échec  éprouvé,  auprèsdes  conseil- 
lers catholiques  du  roi  de  France,  fut  précisément  celle  du  succès  obtenu  au- 
près tles  Etats  provinciaux  îles  Provinces-Unies  : 

« Et  quant  au  second  point,  qui  est  des  lettres  d’approbation  îles  docteurs,  com- 
bien (pie  les  difficultés  en  avent  esté  grandes,  pour  lesobtenir  parfaites  et  authen- 
tiques, pour  ce  qu’ils  craignent  faire  préjudice  à leurs  universités,  si  est-il  (pie 
ce  n’a  rien  esté  au  prix  de  celles  pour  la  subvention,  n’y  ayant  point  plus  grand 
affaire  au  monde  que  trouver  argent  et  ce  qui  en  despend.  Pour  lesquelles  lettres 
obtenir,  il  I u y a fallu  attendre,  [devant  que]  d’en  parler  à toutes  les  provinces,  que 


cl  documents  delà  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  XI  (1859).  [>.  162  ss.  La  somme  ci- 
dessus  équivalait,  en  monnaie  genevoise,  à plus  de  12,200  florins. 

1 Lettres  du  20  mai  1592  (Ms.s.  Bibl.  Stc-Geneviève,  Ep  fl;er.  II,  fol.  60  vu,  63  ss..  65  s.,  66  vu  ss.. 
68  v°  s.  et  76  vu  s.) 

Reg.  Coinp.,  12  mai  1592  : « Fut  proposé  au  nom  de  Messieurs  que,  voyant  la  grande  nécessité  de 
« toutes  choses  et  sur  tout  d argent,  ils  desiroyent  d envoyer  encores  en  Allemagne  pour  essayer  d’ob- 
« tenir  quelque  cueillette  pour  en  subvenir  aux  nécessités  de  la  ville,  et  pour  tant  desiroyent  qu  on 
«i  escripvist  des  lettres  au  nom  delà  Compagnie,  qui  fussent  en  forme  de  patentes,  afin  que  celui  qui 
1 ii’oit  en  peust  présenter  aux  lieux  qu’il  ver  roi  t eslre  necessaire.  Ce  que  la  Compagnie  trouva  bon 
« et  qu’on  les  signeroit  du  sceau  de  l’eschole.  » 

* Voir,  plus  ha  ni , p.  161. 
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la  resolution  eust  esté  avant  prinse  de  la  subvention,  recognoissant  que  cela  eust 
fait  tort  à la  négociation  principale.  En  quoy  la  raison  qu’il  allégua  que  l’ennemi 
ne  conten droit  pas  seulement  à la  subversion  totale  de  l’ Estât,  mais  princi paiement 
à la  ruyne  de  l’Eschole  et  qu’il  faloit  par  quelque  tel  renom  contrevenir  à ses  des- 
seins, veu  mesmes  que  pour  telles  espérances  il  recevoit  annuelle  subvention  des 
papes,  leur  fit  acquiescer  à sa  demande.  » 

« Et  d’autant  que,  passant  par  l’Allemagne  et  négociant  aux  Pays  Bas,  au  nom 
de  Vos  Seigneuries,  il  a reeogneu  (pie  Genève  estoit  encores  en  grande  réputa- 
tion et  a remarqué  que  son  principal  renom  venoit  de  ce  que  Dieu  leur  avoit  fait 
ces  te  grâce  que  des  puis  soixante  et  deux  ans  en  ça,  la  pureté  de  la  religion  y avoit 
esté  preschée,  sans  qu’il  y ait  eu  aucune  secte  ny  heresie,  de  l’Eschole  qui  a fleuri 
par  le  renom  et  estime  des  personnes  rares  qui  ont  esté  et  sont  en  renom  par  tout 
le  monde,  tant  en  la  théologie  qu’en  la  jurisprudence,  qu’aussi  pour  les  langues 
hébraïque  et  grecque  et  en  l hu inanité,  tellement  qu’on  présumé  celuy  estre  docte 
qui  a beu  ce  bien  d’estre  leur  auditeur.  » 

« Et  comme  c’eust  esté  peu  de  chose  si  le  tout  n’eust  esté  réglé  en  bonne  dis- 
cipline, n’est  pas  moindre  le  renom  que  Genève  s’est  acquis  par  le  bon  ordre  et 
discipline  qu’ilya  heu,  de  sorte  qu’on  a telle  opinion  de  la  jeunesse  qui  a esté  de 
par  deçà  qu’ils  sont  tenus  encores  pour  bien  morigenez,  et  de  fait  sont  plus  tost 
receus  en  charge.  Par  conséquent  c’est  la  bonne  discipline  qui  occasionne  les 
peres  et  parens  d’envoyer  iey  leurs  enfans,  comme  il  scait  que  plusieurs  des  Pais 
Bas  doibvent  retirer  de  France,  d’Allemagne  et  d’Angleterre  pour  les  mettre  iey, 
se  confians  sur  telle  bonne  opinion,  en  laquelle  il  les  a remis.  » 

« Sur  ce  il  supplie  au  nom  de  Dieu,  de  la  part  de  Messieurs  les  Etals  des  Pro- 
vinces unies  et  sur  tout  de  ceux  du  Duché  de  Gueldre  et  de  Zutphen,  que  vous 
vouliez  les  obliger  tant  que  veiller  et  avoir  l’œil  sur  leur  jeunesse,  de  peur  quelle 
ne  se  desbauche.  » 

« Et  d’autant  que  la  réputation  d’une  ville  despend  aussi  de  l’imprimerie,  une 
infinité  de  personnes  qui  ayment  eest  Estât  prient  qu’on  donne  ordre  que  le  pa- 
pier soyt  bon  et  les  livres  bien  corrects,  autrement  cela  fera  beaucoup  de  tort,  à 
quoy  il  faut  rem  edier  au  plus  tost,  sur  tout  maintenant  q ne  de  tous  cos  tés  on  dresse 
imprimeries  nouvelles.  Et  aussi  d’autant  qu’il  n’y  a prince  et  Estât  qui  ne  dres- 
sent universités,  on  doit  prendre  garde  de  maintenir  ceste  Esehole  par  hommes 
doctes  et  de  renom  b » 

En  1598,  nouveau  voyage  de  Jacob  Anjorrant,  en  Allemagne,  aux  Pays- 
Bas  et  en  France,  et  nouvelle  récolte  de  témoignages  sonnants  de  la  sympathie 
(pion  porte  partout  à la  cité  savante.  A son  retour,  le  député  genevois  ne  peut 
s’empêcher  de  nouveau  d’attirer  l’attention  de  scs  compatriotes  sur  l'impor- 


1 Reg.  Conseil,  15  avril  1594. 
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tance  capitale  qu’il  y a pour  eux  à ne  pas  laisser  tomber  une  réputation  si  pré- 
cieuse : 

« M1' Anjorrant,  s1  de  Soulli,  estant  de  retour  du  voiage  qu’il  entreprit  pour  la 
Seigneurie,  le  26  mars  1598,  a raporté  qu’il  s’est  aperceu  que  la  réputation  (pie 
ces  te  ville  s’est  attirée  par  le  grand  nombre  de  gens  quelle  a lieu,  et  qu’elle  a en- 
cores,  d’un  scavoir  et  d’un  mérité  distingué  et  d’un  travail  infatigable,  lui  a esté 
d’un  grand  usage  pour  obtenir  ce  qu’il  demandoit  et  que  nous  avons  un  grand  in- 
terest à la  conservation  de  ceste  réputation,  en  attirant  toujours  dans  noslre  Aca- 
démie d’habiles  gens  et  en  ayant  soin  que  la  belle  impression  qui  a esté  establie 
jusqu’à  présent  en  ceste  ville  ne  dégénéré  pas,  comme  elle  commence  de  faire  b» 

En  1603,  Anjorrant  étant  derechef  envoyé  en  mission,  et  cette  lois  à la 
cour  d Angleterre,  ce  lutCasaubon  qui  se  chargea  de  recommander  son  am- 
bassade à Jacques  Ier.  Voici  dans  quels  termes  il  le  lit  : 

« Sérénissime  et  très  puissant  roi, 

« Ce  n’est  point  l’irrévérence  (pii  m’enhardit  et  me  fait  prendre  la  liberté  d’im- 
portuner Votre  Majesté,  mais  a la  fois  la  confiance  que  j’ai  en  sa  grandeur  d’âme, 
en  la  bonne  volonté  dont  elle  est  portée  envers  ceux  qui  souffrent  pour  le  nom  de 
Christ,  et  la  grande  inquiétude  où  je  suis  au  sujet  d’une  cité  au  comble  du  malheur, 
de  Genève,  mon  autre  patrie,  pieusement  aimée.  Le  conseiller  Jacob  Anjorrant, 
un  homme  de  foi  et  de  devoir,  auquel  je  remets  ces  lettres,  exposera  suffisamment 
à Votre  Majesté,  en  quel  état,  en  quelle  extrémité,  elle  se  trouve.  Quanta  moi,  je 
m’adresse,  ô roi  béni  de  Dieu,  à votre  clémence,  à votre  bonté,  pour  qu  elle  en- 
tende ma  prière  humble  et  fervente  en  faveur  de  cette  Académie  de  Genève,  ou 
j’enseignai  jadis  avec  quelque  succès.  Il  y a peu  de  jours,  en  voyage  pour  mes  af- 
faires personnelles,  j’ai  eu  la  douleur  de  voir  cette  Ecole  frappée  par  la  misère  des 
temps.  Elle  n’est  point  encore  déserte,  ni  dépourvue  d’étudiants,  mais  l’état  du 
trésor  public  est  tel,  que,  si  Dieu  même  n’envoie  du  ciel  son  secours,  c’en  est  fait 
de  ce  séminaire  de  la  piété  et  de  la  religion.  Bien  que  le  Sénat  s’efforce  de  rete- 
nir par  tous  les  sacrifices  la  possession  d’un  tel  bien,  il  a grand  peine  à entrete- 
nir plus  longtemps,  au  milieu  de  tant  de  revers,  les  hommes  excellents  et  doctes 
qui  en  font  l’ornement.  11  ne  le  pourra  que  si  les  princes  animés  du  désir  d’avan- 
cer le  règne  de  Dieu  viennent  à l’aide  et  préservent  de  la  ruine  qui  la  menace  la 
République  chancelante.  » 

« Chacun  connaît  la  puissance  et  la  bonté  de  Votre  Majesté.  Elle  a donné  trop 
de  témoignages  éclatants  et  publics  du  zèle  (pii  l’enflamme  pour  le  service  de  Dieu 
et  la  vraie  religion  pour  que  tous  ne  soient  pas  également  convaincus  qu  elle  aura 


1 Reg.  Conseil,  18  mai  1599. 
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à cœur  l’avenir  de  l’Eglise  et  de  l’Ecole  de  Genève.  Que  le  Roi  des  Rois,  dans  la 
main  duquel  sont  les  cœurs  des  princes,  la  maintienne  en  ce  généreux  sentiment  ! 
Qu’il  fasse,  ù Roi  sérénissime,  qui  êtes  en  Europe  comme  une  étoile  brillant  au 
loin,  (pie,  par  votre  exemple,  vous  resplendissiez  longtemps  pour  sa  gloire,  au 
premier  rang,  et  qu’il  vous  comble  de  tous  les  biens  de  la  vie  préseute  et  future  ! » 

« A Paris,  le  27  juillet  de  l’an  de  grâce  1603.  » 

« De  Votre  Majesté 

le  très  humble  admirateur  et  serviteur 

fsaae  Casaubon  b » 

Jacques Ier  enjoignit  aux  archevêques  de  Cantorbéryet  d’York  d’organiser 
une  collecte  dans  tous  les  diocèses  du  royaume  et  veilla  lui-même  à ce  que  cet 
ordre  fût  exécuté2. 

C’est  ainsi  que  la  renommée  de  l’Ecole  a été  pour  une  si  grande  part  dans 
le  salut  de  l’Etat.  Réduite  à ses  propres  forces,  sans  les  mains  qui  se  tendaient 
verselleà  l’heure  du  danger,  sans  les  bourses  qui  se  déliaient  au  loin  pour  elle, 
Genève,  à vues  humaines,  eût  certainement  été  impuissante  à maintenir  son 
indépendance  contre  les  assauts  sans  cesse  renouvelés  du  duc  de  Savoie.  Les 
ressources  que  le  trésor  dut  de  la  sorte  à l’Académie  furent  telles  qu’en  I6'2 1 , 
comme  le  Conseil  avait  décidé  de  réduire  l’allocation  portée  au  budget  pour 
la  chaire  de  droit  civil,  la  Compagnie  des  pasteurs,  gardienne  des  intérêts  de 
l’instruction  supérieure,  protesta  et  fit  rétablir  le  crédit  supprimé.  Le  modé- 
rateur démontra  en  son  nom  à Messieurs  que,  si  l’on  eût  conservé  à Y Alma 
mater  tous  les  fonds  reçus  pour  elle  de  l’étranger,  et  distraits  pour  satisfaire 
aux  exigences  des  services  publics,  son  existence  et  sa  prospérité  eussent  été 
assurées  à jamais. 

Ceci  est  un  fait  qu’il  est  bon  de  relever.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
d’autre  part,  comme  on  était  peut-être  un  peu  trop  porté  à le  faire,  après  une 
période  de  paix  et  de  tranqui  1 1 i té  relatives,  que  les  dest  i nées  de  L Ecole  étaient 
inséparables  de  celles  de  la  République,  que  la  lutte  de  celle-ci  pour  l’exis- 
tence avait  été  aussi  la  lutte  de  celle-là.  Ce  combat  fut  celui  de  Rèze  lui-même, 
fit,  pendant  un  demi-siècle,  il  la  conduit , aux  yeux  de  I Europe,  de  sa  chaire  de 

1 1.  Casauboni  Epistolæ.  Ep.  1035. 

2 Voir  Calendar  of  State  Papers.  Domestic.  1603-1610.  p.  44  (9  octobre  1603)  et  ibid..  — Addenda. 
1580-1605.  — p.  442  (26  avril  1604).  Pour  les  missions  antérieures  de  Maillet  et  de  Lert,  voir  ibid., 
Domestic.  1581-1590,  p.  104  (mars  1583),  p.  106  (19  avril  1583),  p.  114  (juin  1583),  p.  119  (16  sept.  1583) 
et  p.  646  (1590). 
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professeur,  comme  de  sa  chaire  de  pasteur  et  même  de  son  cabinet  de  travail, 
où  les  membres  du  Conseil  et  delà  Compagnie  venaient  tour  à tour  s’inspirer 
de  ses  avis.  De  même  (pie  Calvin,  sa  haute  situation  personnelle,  ses  relat  ions 
avec  les  souverains  protestants,  faisaient  de  lui  un  ministre  permanent  des 
affairesét  rangères.  Ses  fouet  ions  de  modérateur  de  la  Compagnie  des  pasteurs, 
fonctions  qu’il  revêtit  à chaque  élection  jusqu'au  jouroù  lui-même,  suffisam- 
ment influent  sans  cette  charge  officielle,  obligea  ses  collègues  à en  partager 
à tour  de  rôle  les  responsabilités,  lui  avaient  donné  l’habitude  de  faire  enten- 
dre sur  toute  chose  sa  voix  écoutée.  Il  exerçait  de  fait  une  magistrature  à vie, 
unique  dans  l’Etat,  qui  faisait  de  lui,  même  en  face  de  l’autorité  politique,  le 
représentant  de  l’expérience  et  de  la  tradition.  Si  quelqu’un  pouvait  personni- 
fier la  cité,  c’était  lui.  N’ayant  jamais  eu,  comme  son  prédécesseur,  de  lutte  à 
soutenir  contre  le  pouvoir  civil,  il  s’en  est  défié  beaucoup  moins.  Pou  r Calvin, 
Genève  était  avant  tout  la  ville  sainte  : « H ic  repolis , «comme  il  lappelledans 
ses  lettres.  Pour  Bèze,  elle  est  la  ville  libre  : « Elcutheropolis . » Le  maître, 
si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  avait  été  un  clérical.  Ledisciple  fut  un  politique. 
Dans  plus  d’une  circonstance,  il  lui  est  arrivé  de  gouverner  avec  le  Conseil, 
ma lgré,  sinon  con tre,  la  Compagnie.  1 1 serait  i ntéressant  de  montrer  comment 
son  influence,  à cet  égard,  a contribué  à accélérer  I évolution  aristocratique 
du  gouvernement  de  l'ancienne  Genève.  Toute  sa  vie,  Bèze  est  resté  gentil- 
homme et  conseiller  de  Coudé.  Mais  ceci  n est  pas  notre  tâche.  Dans  le  do- 
maine de  l’instruction  supérieure,  cette  influence  a été  un  bienfait  inesti- 
mable. Elle  a empêché  la  localisation  de  l’Ecole.  Elle  a,  plus  que  toute  autre, 
contribué  à en  faire  un  centre  de  culture  international,  un  foyer  de  lumière, 
<pie  l’on  s’habitua  peu  à peu  à voir  briller  au  loin  et  qu’on  se  fil  un  devoir  de 
ne  plus  laisser  s éteindre. 
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I.  — LES  ÉPIGONES  : JEAN  DIODATI,  THEODORE  TRONCHIN,  BENÉDICT  T l RRETTIN I . 

L’année  qui  suivit  l’Escalade  de  11)02,  l’échec  le  plus  retentissant  de  la 
maison  de  Savoie  dans  sa  guerre  sans  lin  contre  la  cité  obstinée  qui 
n’avait  pas  voulu  être  sa  capitale,  un  traité  cl e paix  fut  signé  à Saint- 
Julien.  Les  Cantons  suisses  avaient  interposé  la  médiation  de  leur  « bonne  et 
Helvétiale  volonté.  » 

Cette  trêve,  bienvenue  de  tous,  semblait  devoir  inaugurer  une  ère  de  pros- 
périté pour  la  ville  délivrée  et  victorieuse.  Ce  fut  le  moment  où  Jacques  Eect 
lit  un  grand  effort  pour  ramènera  l’Académie  Denis  Godefroy  et  IsaacCasau- 
bon.  L’un  et  l’autre  revinrent  quelques  jours  à Genève,  mais  hélas!  pour  re- 
tourner bientôt,  le  premier  à Heidelberg,  le  second  à Paris.  Le  zèle  de  leur 
hôte  était  impuissant.  Pour  retenir  les  deux  maîtres,  alors  au  faîte  de  leur  re- 
nommée, il  eût  fallu  disposer  de  ressources,  impossibles  à trouver.  Le  trésor 
était  vide.  La  République  sortait  épuisée  de  la  lutte.  L’école  humaniste  d’antan 
ne  pouvait  être  relevée  au  milieu  des  ruines  chancelantes.  La  conséquence  fut 
que,  recueillant  tout  entier  l’héritage  du  grand  nom  que  l'humanisme  lui  avait 
aidé  à conquérir  pendant  le  XVI""'  siècle,  l’école  de  théologie  occupa  seule  la 
place.  On  a vu  (pie,  lorsque  Casaubon,  au  retour  de  son  voyage  dans  sa  patrie, 
écrit  à Jacques  1er  pour  implorer  son  secours  en  faveur  de  l’Académie,  il  l’ap- 
pelle « ce  séminaire  de  la  piété  et  de  la  religion.  » Ce  n’était  pas  sans  raison 
(pie  le  lin  lettré  s’exprimait  de  la  sorte.  Il  est  évidemment  exagéré  d’affirmer, 
avec  Pattison,  « qu’il  n’y  avait  plus  dans  la  communauté  une  étincelle  d intel- 
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ligence  ou  de  sympathie  pour  les  bonnes  lettres1.  » La  tentative  même  de 
Jacques  Lect  établit  lecontraire.  .Mais  il  faut  reconnaître  qu'au  lendemain  de 
son  échec  l’orientation  des  hautes  études  a changé  pour  longtemps  à Genève. 
On  y verra  toujours  aflluer  les  théologiens  et  de  nouveau,  à partir  de  1.638, 
pour  entendre  le  second  Godefroy,  les  juristes.  On  ne  lira  plus  au  registre  du 
recteur  des  inscriptions  comme  celle-ci,  qui  date  de  l’année  où  François  Por- 
tas mourut,  ayant  fait  u n élève  qui  s’appelait  Isaac  Casaubon  : 

« Jacques  Archinard,  du  Dauphiné,  étudiant  en  langue  grecque  et  en  philo- 
sophie, le  22  octobre  1581.  Venu  à Genève  afin  de  s’y  consacrer,  avec  la  grâce 
île  Dieu,  à l’étude  des  lettres2.  » 

11  laut  ajouter,  pour  tout  dire,  que  le  triomphe  définitif  d Henri  IV  et  la 
promulgation  de  l'édit  de  Nantes,  qui  rendait  aux  huguenots  une  patrie,  ve- 
naient d’enlever  à la  cité  du  refuge  la  sit  nation  except ionnelle  dont  elle  avait 
joui,  comme  unique  centre  de  culture  du  calvinisme  français.  A l’académie  pro- 
testante d’Orthez,  en  Béarn,  fondée  par  Jeanne  d Albret,  puis  transportée  par 
son  filsà  Lescar,  s’en  joignaient  peu  à peu  de  nouvelles,  comme  Saumur,  Mon- 
tauban,  Die,  augmentant,  si  l’on  veut,  au  point  de  vue  historique,  I impor- 
tance de  l’institution  à laquelle  elles  empruntaient  ses  lois,  mais  diminuant 
d’autant  les  sources  de  sa  prospérité. 

Avant  de  mourir  Jacques  Lect  eut  la  satisfaction  de  voir  nommer  un  sup- 
pléant à Antoine  tic  la  Paye,  en  la  personne  de  Gaspard  Aletsch,  — Ale.rius, — 
savant  grison,  originaire  de  l Engadine,  inscrit  au  registre  du  recteur,  en  1 606, 
comme  docteur  en  philosophie  étudiant  les  saintes  lettres3  et  chargé,  dès  1609, 
du  culte  récemment  institué  dans  le  village  de  Chêne  4. 

26  mars  1610  : « Sp[ectables ] ministres.  Spectables  Goulardt  et  Jaquemot 
sont  comparus  céans  au  nom  de  leur  Compagnie.  Ont  représenté  que  M1  delà  Paye 
pour  son  aage  doibt  estre  soulagé  des  leçons  comme  il  a esté  des  presches,  que 
M1  Diodatti  est  de  complexion  foible  et  delicalte,  à cause  de  quoy  l’eschole  de  Théo- 
logie manque  aucune  fois  d’exercice.  Pour  y pourvoir  ils  ont  jetté  l'œuil  sur  Mr 
Alexius,  lequel,  encoresqu  il  n’aye  ung  languaigesi  poly queplusieursautres,  tou- 

1 Isaac  Casaubon , 2e  édit.,  p.  2 i 8 . 

2 « Jacobus  Arrhinardus  Delphiuas  græcæ  ling.  cl  phil.  studiosus  undccimo  Calendas  nov  1581. 
« Genevæ  operam  litteris  dure  Dei  optimi  gralia  navalurn  venit.  » [Livre  du  Recteur,  p.  31.) 

3 « Caspa  rus  Alexius  Engadino-Rhelus  philos.  D.  cl  S.  S.  t licol,  si  ud.  18  nov.  » [L.  c..  p 69.  ) 

4 Reg.  Comp  . 8 et  22  déc.  1609. 
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tesfois  s’exprime  bien,  est  docte,  propre  aux  disputes.  Il  pourroit  faire  ung  caté- 
chisme, trois  leçons  et  disputes  à son  tour.  Le  ministre  de  l’hospital  serviroit 
à Chesne...  Arresté  (pie  le  s1  Alexius  soyt  retenu  pour  professeur  soubs  les 
guaiges  des  professeurs,  qu’on  luy  baille  le  mandement  de  Mr  Diodatti,  auquel 
pendant  son  absence  on  ne  taira  pas  le  mandement  de  profession...  1 » 

Il  est  probable  (pic  Jean  Diodati,  alors  souffrant  et  désireux  « de  changer 
d’air  pour  une  couple  d’années,  » avait  décidé  de  se  rendre  auprès  de  l)u- 
plessis-Mornay,  son  ami  et  son  correspondant,  à Saumur,  d’où  lui  était  arrivée, 
en  date  du  29  juillet  1609,  une  très  flatteuse  invitation2.  Ouant  à Antoine  de 
la  Faye,  vieilli  et  découragé,  il  s’était  sans  doute  désintéressé  de  son  profes- 
sorat depuis  <pic,  contrairement  à toutes  les  espérances  qu  il  en  avait  conçues, 
la  succession  ecclésiastique  de  Bèze  était  allée  à Simon  Goulart.  Il  s’occupait 
de  rassembler  et  de  confier  à la  presse  les  vers  latins  de  ses  tiroirs3. 

Alexius,  bientôt  appelé  à enseigner  la  philosophie,  ne  professa  que  deux 
ans  dans  la  chaire  qu’on  vient  de  lui  voir  ouverte.  Mais  cette  suppléance  avec 
les  émoluments  (b*  la  charge,  sans  faire  figurer  au  budget  de  la  Seigneurie  l'en- 
I retien  d’un  troisième  professeur  de  théologie,  — puisque  Messieurs  s'arran- 
geaient de  façon  à s’en  récupérer  sur  l’un  des  titulaires,  — n’en  augmentait  pas 
moi  ns  le  corps  enseignant  de  la  faculté  qui  déplus  en  plus  personnifiait  l’Ecole. 
Lorsque  le  docteur  grisou  commença  ses  leçons  de  philosophie,  on  lui  donna 
un  successeur  en  la  chaire  qu’il  abandonnait  : Bénédict  Turrettini.  fit  comme 
Diodati,  de  retour,  avait  repris  ses  droits  au  « mandement  de  profession,  » 
Turrettini,  fort  jeune  du  reste,  dut  accepter  en  outre  de  remplir  un  poste  de 
pasteur  et  s’accommoder  de  « reeepvoir  charge  complette  du  ministère  avec 
la  profession  de  Théologie4.  » 

On  constate  de  la  sorte  une  période  de  transition,  au  cours  de  laquelle  le 

1 Reg.  Conseil,  addiem.  Cf.,  ibid  . 3 avril  1610  : « Professeur  en  Théologie  Sp[ectable]  Alexius. 
a Spectable  Alexius  a preste  le  serment,  porté  par  les  ordonnances,  de  professeur  en  Théologie,  et 
« arresté  qu’on  luy  fasse  le  mandement  ordinaire  de  professeur  et  ung  extraordinaire  de  cent  florins 
«pour  le  louage  de  sa  maison,  et  à condition  qu  il  fasse  trois  leçons  el  une  dispute,  sçavoir  trois 
« leçons  chascune  sepmaine  en  Théologie,  et  de  quinze  en  quinze  jours  une  dispute,  et  a esté  prie 
« ledit  spectable  Goulardt  d’advertir  leur  Compagnie  de  tenir  main  à ce  que  les  Escholiers  ayent  le 
« plus  de  leçons  qu’il  sera  possible.  « 

2 Voir  E.  de  Budé,  Vie  de  Jean  Diodati.  p.  86.  s.  Cette  lettre,  que  M.  de  Budé  a publiée,  en  par- 
tie. sans  indication  de  provenance,  se  trouve  dans  le  dossier  Jean  Diodati  de  ses  archives  particu- 
lières (Fonds  Turrettin). 

s Emhlemata  et  Epigranunata  miscellanea  selecta  ex  stromatis  peripateticis  Antonii  Fayi  : in-8. 
Genève,  — Pierre  et  Jacques  Chouet,  1610.  (Bibl  de  Genève,  Hd.  662.) 

4 Reg.  Comp.,  14  août  1612. 
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nombre  des  professeurs  en  théologie  n'est  pas  lixe  et  se  I rouve  supérieur  à ce- 
lui  des  chaires  principales,  toujours  limité  à deux.  Ce  n’est  qu’en  1661  que  la 
troisième  chaire  de  théologie  sera  expressément  et  définitivement  établie, 
ai  nsi  qu’on  le  verra,  en  faveur  du  fils  de  Théodore  Tronchin.  Pendant  cette  pé- 
riode, les  successeurs  d’Antoine  de  la  Paye  portent  la  peine  de  son  ambition. 
L’autorité  veille  à ce  que  les  chargesde  professeuren  théologie  ne  deviennent 
pas,  pour  les  titulaires,  un  moyen  de  s’élever  au-dessus  du  niveau  commun. 
En  dépit  de  leurs  protestations  réitérées,  des  attributions  pastorales  leur  sont 
i mposées,  qui  les  maintiennent  dans  le  rang  et  dont  le  poids  est  destiné  d’ail- 
leurs à les  empêcher,  s ils  ne  réussissent  à s’y  soustraire,  d examiner  de  trop 
près  les  dogmes  de  1 orthodoxie  qui  règne  sur  l’Ecole  '. 

Nous  avons  montré  comment  la  chaire  d Hébreu,  sortie  du  cadre  huma- 
niste où  l’avaient  placée  ses  origines,  s’était  rattachée  en  fa  i t à la  faculté  nais- 
sante de 'l’héologie.  En  face  de  ce  groupe  principal  restèrent,  notablement  en 
sous-ordre,  tant  la  chaire  de  Grec,  trait  du  ni  on  entre  l’ancien  collège  des  trois 
langues  du  plan  calvinien  primitifet  la  future  faculté  des  lettres,  que  la  chaire 
de  Philosophie,  de  bonne  heure  dédoublée  et  grosse  d’une  faculté  des  scien- 
ces, enfin,  d autre  part,  les  chaires  de  Droit,  toujours  menacées  et  instables. 


1 Reg.  Coinp.,  20  nov.  1612  : « Monsieur  Benedict  Turretin  esl  entré  en  la  Compagnie  ayant  esté 
« présenté  [à  l’église  comme  ministre]  le  dimanche  precedent  avec  Mr  Alexis.  Proposé  à peste  occasion 
« que,  selon  l’ordre  observé  jusquà  présent,  tant  l’un  que  l’autre  [et]  que  nos  deux  autres  frères,  Messrs 
« Diodati  et  Tronchin,  doivent  prester  serment  devant  la  Seigneurie,  comme  tous  autres  ministres  sont 
« tenus  de  faire  dès  qu’ils  ont  esté  présentez  au  peuple.  Advisé  de  suivre  l’ordre  ancien,  et  que  lundi 
« prochain  ils  soyent  menez  à Messieurs  pour  prester  ledit  serment,  à la  mesme  forme  que  les  autres 
<i  sans  aucune  exception  ou  modification,  laquelle  doit  estre  faite  en  la  Compagnie  pour  acquiescer  à ce 
« qui  sera  expédient  pour  leur  soulagement,  selon  l’équité  dont  elle  a accoustumé  d’user  en  telles  ou 
« autres  occasions  avec  les  membres  de  la  Compagnie.  Et,  pour  les  parties  du  ministère,  ils  auront 
« quelques  dizaines  comme  parroisses,  pour  visiter  quelquefois  des  malades  ou  autres  difficultez  dc- 
« pendantes  de  la  charge.  » 

27  novembre  : « Proposé  que  nos  frères  Messieurs  Diodati  et  Tronchin,  Alexius  et  Turretlin,  Pro- 
n fesseurs  en  Théologie  et  ministres  présentez  à l’église  ci-devant,  preslèrenl  serment  lundi  dernier 
« devant  la  Seigneurie  à la  forme  commune  et  neantmoins  protestèrent  qu  ils  ne  pouvoyent  accepter 
a toutes  les  charges  et  parties  du  ministère,  et  notamment  prendre  des  dizaines  comme  paroisses  pour 
a visiter  les  malades,  ou  faire  des  choses  qui  en  dépendent..  Et,  nonobstant  la  protestation  de  nosdits 
h frères  en  ce  qui  concerne  leur  ministère,  qui  ne  peut  estre  complet  sans  avoir  dizaines  et  parroisses 
« pour  la  visitation  des  malades  et  instruction  particulière  des  familles,  selon  l’ordre  prattiqué  en  ceste 
h Egl  ise  : la  Compagnie  a advisé  qu  ils  auroyent  quelques  dizaines  en  leur  charge,  assavoir  Messrs  Dio- 
« dati  et  Turretlin  la  dizaine  de  la  maison  de  Ville  entr’eux  deux.  Et,  pour  la  charge  de  Mr  Turretin, 
h il  aura  à faire  deux  leçons  en  Théologie,  assavoir  lundi  et  mardi,  et  un  presche  le  jeudi  à S(-Ger- 
K vais  : et  ce,  pour  le  commencement,  sans  conséquence.  Et  Mous1' Tronchin  aura  pour  parroisse  la  Rue 
h dessus  au  Moulard  jusqu’au  Terraillet.  Et  Monsr  Alexius  la  Rue  des  Orphèvres  et  fera  pour  le  com- 
« mencement  deux  dimanches  île  suitte  les  catéchismes  de  la  Magdelaine  : et  les  deux  sepmeiuiers  de 
n S(-Pierre  [MessIS  Diodati  et  Turrettin]  les  deux  autres.  « 
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C’est  de  la  sorte  que  le  noyau  de  I Ecole  demeura  eonstitué  définitive- 
ment, pour  plus  d’un  siècle. 

« Pour  bien  comprendre  la  marche  de  l'Académie  pendant  ce  siècle, 

« ainsi  s’est  exprimé  le  professeur  Cellérier,  il  faut  nous  rappeler  (fuel  était, 
« à cette  époque,  l’état  scientifique  de  l'Europe  protestante.  En  théologie,  il 
« est  caractérisé  par  l’immobilité,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  moyen  âge  de  la 
« Information  : I immobilité  voulue,  imposée,  forcée  par  les  autorités  poli t i — 
« (fîtes,  ecclésiastiques,  académiques;  l immobilité  sanctionnée,  en  bien  des 
« lieux,  par  des  châtiments  sévères,  comme  les  destitutions,  la  prison,  l’exil. 
« L'intell  igence  essaie,  sans  doute,  d y échapper,  et  le  sentiment  religieux  plus 
«encore.  Mais  les  efforts  dans  ce  sens  sont  rares,  toujours  dangereux  et  diffi- 
« ciles,  accompagnés  de  combats,  terminés  par  des  défaites  l.  » 

L’immobilisme  qui  a caractérisé  la  théologie  protestante,  au  X\ 'II""' siè- 
cle, a eu  sa  forteresse  à Genève  et  a I rouvé  ses  plus  vaillants  champions  parmi 
les  professeurs  de  l’Académie  de  Calvin.  L histoire qu  on  a lue  des  circonstan- 
ces dans  les<  piel  les  cette  académie  avait  été  fondée  et  s était  développée  en  est 
la  meilleure  explication.  Les  hommes  qui  se  t couvèrent  à sa  tête,  après  la  mort 
de  Théodore  de  Bêze  et  de  ses  contemporains,  avaien l été  élevés,  dès  leur  plus 
tendre  enfance,  dans  une  ville  assiégée.  Et,  comme  ce  siège  était  à la  fois  celui 
d’une  place  forte  et  celui  d’une  doctrine,  comme  Genève  tenait  tête  en  même 
temps  aux  armées  des  ducs  de  Savoie  et  aux  bulles  d excommunication  des  pa- 
pes, ceux  qui  avaient  grandi  dans  ses  murs  devaient  fatalement  identifier  les 
deux  causes  que  l’histoire  de  leur  patrie  avait  confondues.  Ils  combattirent 
pour  I orthodoxie  calviniste  comme  ils  combattaient  pour  l’indépendance. 
L intransigeance  dogmatique  devint  une  des  formes  de  leur  patriotisme.  Et 
peut-être  que  l étroitesse  même  de  cette  intransigeance  leur  apparut  comme 
la  coud  1 1 ion  nécessaire  du  salut  public.  On  en  trouve  un  frappant  indice  dans 
ce  fait  significatif  que  Jacques  Lect,  le  magistrat  lettré  entre  tous,  mais  déjà  le 
représentant  de  cette  seconde  génération  de  réformés  plus  genevoise  que 
huguenote,  poursuivit  de  ses  rigueurs  l’œuvre  inédite  de  Charles  Perrot. 

Genève  était  dans  cette  situation  d’esprit  lorsqu’on  demanda  à ses  auto- 
rités de  choisir  leurs  délégués  au  synode  de  Dordrecht.  Elles  désignèrent  les 

1 !..  c..  33  s. 


UNIVERSITE  DI  (.IM  VI 


L ERIC  DE  DORDRECHT 


338 

deux  professeurs  les  plus  en  vue  de  l’Eglise  et  de  l’Académie  : Jean  I )iodat i et 
Théodore  Tronchin.  Nous  avons  rappelé  à quel  âge  ces  deux  hommes  étaient 
montés  dans  leurs  chaires  et  avaient  dû  prendre  position  dans  le  grand  débat 
qui  commençait.  Ils  appartenaient  tout  entiers  au  parti  de  l'orthodoxie  et  ne 
pouvaient  que  jeter  dans  la  balance  le  poids  de  l’autorité  qui  s’attachait  à leurs 
noms  et  à leur  qualité  de  successeurs  de  Calvin  et  de  Bèze. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  l’histoire  du  fameux  synode  protestant 
convoqué  à l'instigation  du  prince  d’Orange,  Maurice  de  Nassau,  stathouder 
des  Provinces-Unies,  et  ouvert,  le  1.3  novembre  1618,  à Dordrecht.  Mais  nous 
devons  constater  le  rôle  prépondérant  qu'y  jouèrent  les  professeurs  de  Ge- 
nève. Convaincus  qu’ils  sauvaient  la  religion  du  Christ,  ils  se  montrèrent  les 
adversaires  les  plus  irréconciliables  du  libéralisme  arminien  et,  parmi  les  dé- 
légués étrangers  du  synode,  se  placèrent  à la  tête  des  gomaristes,  partisans, 
comme  on  sait,  tle  la  prédestination  absolue.  A la  I •28"'°  séance,  qui  se  tint  le 
25  mars  1619,  comme  il  s agissait  de  formuler  la  décision  de  rassemblée,  Jean 
Diodat i lut  désigné,  comme  adjoint  au  présidentet  aux  assesseurs,  avec  Abra- 
ham Scultet,  de  l’Académie  d’Heidelberg,  l’évêque  de  Llandaff,  et  les  pasteurs 
et  professeurs  hollandais  Trigland,  \\  aleus  et  Polyander,  pour  travaillera  la 
rédaction  des  canons  du  synode.  Lorsque,  aux  cinq  articles  adoptés  par  la 
majorité  et  proclamés  dans  la  bulle  protestante  du  24  avril,  on  ajouta  la  mise 
hors  la  loi  des  vaincus,  les  « remonstrants » arminiens,  la  plupart  des  théolo- 
giens étrangers,  à la  suite  des  Anglais,  qui  ne  voulaient  pas  prononcer  une  con- 
damnation contre  les  sujets  des  Provinces-Unies,  s’abstinrent  de  prendre  part 
au  débat.  Diodati  et  Tronchin,  au  contraire,  se  déclarèrent  énergiquement 
pour  la  punition  légale  et  pour  l’excommunication  deceuxqu  ils  regardaient 
comme  des  rebelles,  donnant  ainsi  une  sanction  désirée  à I écrasement 
po  I i tique  des  « remonstrants.»  La  tête  de  Barnevelt,  l’adversaire  du  stathouder 
Maurice  de  Nassau,  tomba  sous  ce  vote1. 

Les  Eglises  de  France  n’avaient  pas  obtenu  du  roi  l’autorisation  il  envoyer 
leurs  délégués  en  Hollande.  Un  synode  national  fut  convoqué,  en  1620,  à Alais, 
pour  ratifier  les  canons  de  Dordrecht.  L’Eglise  de  Genève  y fut  conviée,  comme 
à toutes  les  assemblées  de  ce  genre,  et  son  représentant,  qui  joua  également 

1 Sur  la  pari  dos  délégués  genevois  aux  délibérations  du  synode  do  Dordrecht,  voir  l’intéressant 
chapitre  de  M.  Eugène  do  Budé  dans  sa  Vie  cle  Jeun  Diodati:  Lausanne,  1869,  p.  i 1 0 ss. 
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dans  celle-ci  un  rôle  décisif,  fut  encore  un  professeur  de  l’Académie,  Bénédict 
Turrettini.  Celui-là  aussi  était  un  jeune,  monté  à vingt-trois  ans  dans  la  chaire 
des  réformateurs. 

Comme  le  fils  de  Charles  Diodati  et  comme  le  filleul  de  Théodore  de  Bé/.e, 
leur  collègue  était  un  fils  de  famille  qu’on  avait,  pour  ainsi  dire,  élevé  pour  le 
professorat.  Son  père  était  Francesco  Turrettini,  réfugié  toscan,  assez  riche 
pour  être,  aux  jours  difficiles,  le  banquier  de  la  Seigneurie;  son  grand-père 
était  Begolo  Turrettini,  gonfalonier  de  Lucques.  Déjà  en  1.609,  alors  qu'il  ter- 
minait ses  études,  la  Compagnie  l’avait  désigné  en  consignant  à son  sujet, 
dans  un  procès-verbal,  qu’il  lui  donnait  « grand  contentement  et  esperance 
« de  faire  beaucoup  defruict  en  cesteEglise,  non  seulement  au  regard  du  mi- 
« nistere,  mais  aussi  pour  la  profession  de  Théologie  h » D’emblée,  répondant 
aux  espérances  qu’on  avait  conçues,  il  se  montra  le  fidèle  champion  des  doc- 
trines ultra-calvinistes.  Au  synode  d’Alais,  il  proposa  hardiment  de  ne  point 
s’attarder  aux  controverses  longuement  examinées  à Dordrecht  et  de  se  bor- 
ner à ci  chercher  les  moyens  d’empescher  que  les  Erreurs  qui  a voient  troublé 
les  Eglises  des  Pays-Bas  ne  se  glissassent  dans  celles  de  France.  » Ainsi  fut 
fait  et  l’assemblée  ordonna  « que  nul  pasteur  ne  seroit  désormais  receu  qui 
ce  n’advouast  aussi  la  doctrine  du  dit  synode  [de  Dordrecht  pour  tant  plus  re- 
« jetterles  Pelagiens  et  leur  doctrine1 2.  » 

Les  hommes  de  Dordrecht,  on  doit  le  reconnaître,  s'ils  ne  contribuèrent 
pas  au  progrès  de  la  science  théologique,  dans  le  sens  où  l’on  entend  ce  mot 
de  nos  jours,  maintinrent  le  renom  de  l’Académie.  Leur  attitude  énergique, 
leur  rôle  prépondérant  dans  les  synodes  où  se  traitaient  les  affaires  générales 
des  églises  réformées,  leurs  publications  multiples  et  importantes  fixaient  l’at- 
tention de  l’Europe.  Et  l’école  où  ils  enseignaienten  bénéficia  quant  au  nom- 
bre, et  surtout  à la  condition,  des  étudiants  qui  se  pressaient  à leurs  leçons. 

Jean  Diodati,  dont  la  traduction  de  la  Bible  en  italien  répandit  si  fort  les 
principes  de  la  Réforme,  dans  la  péninsule,  qu’on  espéra  un  moment  y gagner 


1 Reg.  Comp.,  S déc.  1609. 

Reg.  Conseil.  2o  mars  1621.  — La  plupart  des  textes  qu’on  peut  extraire  des  registres  publics 
relativement  au  collègue  de  Jean  Diodati  et  de  Théodore  Tronehin  ont  été  publiés,  ainsi  que  de  nom- 
breux documents  provenant  des  archives  de  la  famille,  par  M.  F rançois  Turrettini,  dans  son  excellente 
Notice  biographique  sur  Bénédict  Turrettini.  théologien  genevois  du  X Vif*  siècle:  Genève,  1871, 
(avec  portrait). 
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la  puissante  Mépul»lique  de  Venise,  était,  cela  va  sans  dire,  le  pins  ( (1111111  des 
professeurs  genevois.  A partir  de  1608,  il  avait  été  souvent  en  mission,  offi- 
cielle ou  officieuse,  à l’étranger.  Occupéd’abord  à Venise,  où  il  avait  nouédes 
relations  int imes  avec  Fra  Paolo  Sarpi  et  le  P.  Fulgentio  et  où  il  tenta  de  fon- 
der de  concert  avec  l’ambassadeur  d Angleterre,  sir  Francis  Wotton,  une 
communauté  réformée,  il  avait  été  envoyé  ensuiteen  France  solliciter  l’appui 
delà  régente,  Marie  de  Médicis,  contre  le  duc  de  Savoie  et  réunir  des  subsides. 
A la  suite  de  cette  mission,  il  était  devenu  quelque  chose  comme  un  nonce 
ecclésiastique,  constamment  absorbé  soit  par  les  relations  de  Genève  et  des 
Fglises  I ra neai ses,  soit  même  parles  affaires  intérieures  de  celles-ci . fin  outre, 
voyant  le  succès  de  sa  version  italienne  delà  Bible,  -non  la  première,  comme 
on  le  croit  généralement,  mais  la  seule  répandue,  — il  avait  entrepris  une 
nouvelle  traduction  des  Ecritures  en  langue  française. 

Comme  Mélanchthon  et  comme  Bèze,  il  recevait  à sa  table  un  assez  grand 
nombre  de  pensionnaires.  Sa  maison  eut  plus  d’un  hôte  célèbre,  ou  destiné  à 
le  devenir.  M illon,  qui  s’arrêta  quelque  temps  à Genève,  à son  retour  d Italie, 
pendant  I été  de  1 639,  se  plaît  à rapporter,  dans  le  narré  de  son  voyage,  qu  i I se 
t rouvait  chaque  jour  en  la  société  du  très  docte  professeur  de  théologie  h On 
peut  en  conclure  qu  il  s’en  fut  souvent  chez  l’oncle  de  son  ami  et  camarade 
d études  d Oxford,  Charles  Diodati . Il  n en  faut  pas  inférer  toutefois,  avec  son 
savant  biographe,  le  professeur  David  Masson,  (pie  le  futur  auteur  du  Paradis 
perdu  habita,  ou  fréquenta,  la  | o I i e maison  de  campagne  de  Colognv  que  le 
séjou r de  Byron  devait  illustrer  plus  tard'.  La  « villa  Diodati , » où  lurent  com- 
posés, comme  on  sait,  quelques-uns  des  plus  beaux  vers  de  Childe-Harold, 
appartient  en  effet  aujourd’hu  i au  chef  de  la  fa  mi  Ile.  Mais  elle  11e  doit  point  son 
nom  au  théologien  (pie  pratiquait  Milton  et  n’a  nullement  fait  partie  de  sa 
succession . La  maison  gracieuse  qui  s’avance  sur  le  coteau,  du  coté  du  lac,  et 
qu’habita  lord  Byron,  date  du  siècle  dernier. 

Tandis  que  Diodati  était  surtout  connu  à I étranger  par  ses  traductions, 
celle  des  Ecrit,  lires  en  sa  langue  maternelle,  puis  plus  tard  en  français,  celle  des 
psaumes  « en  rime  italienne  » et  ensuite  en  vers  français,  celle  de  I Histoire  du 

1 d (ienoviv  cuin  Jonnne  Diodnto,  I licologiie  professore  doctissimo,  quoi  idinnus  vorsnbnr.  » i Defeusio 
speundn  pro  populo  nnglicnno.  i 

2 l'Iir  hjr  of  Joint  Milton:  nom.  i ■ < I . . Londres.  I 88  I , vol.  !.  S1J2  s 
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Concile  de  Trente  de  Fra  Paolo  Sarpi,  etc.,  ThéodoreTronchin et  Bénédiet  Tur- 
retti  ni  se  distinguèrent  particulièrement  dans  l’apologétique  et  la  controverse. 
L’un  et  l’autre  furent  successivement  chargés  de  répondre  au  fameux  livredu 
jésuite  Pierre  Cotton,  intitulé  Genève  plagiaire  ç t dans  lequel  l’ancien  confes- 
seur d’Henri  IV, devenu  le  directeur  spiri tuel  de  Louis XIII,  attaquait  la  fidélité 
des  Bibles  publiées  par  lespasteursetprofesseursgenevois.  I lslefirent  longue- 
ment, victorieusemen  t,  mais  avec  la  véhémence  qu’on  se  permettait  à l'époq  ue 
en  ces  sortesd’écrits.  Et  cette  occupation  était  peu  faite  pour  leur  i nspirerdes 
sentiments  de  tolérance.  La  Genève  qu’ils  défendaient  devait  rester  immo- 
bile, devait  être  de  pierre,  comme  ses  tours,  ou  péri r.  C’était  la  eon vict ion  qu  i 
était  passée  en  eux,  dès  leur  enfance,  et  qu  ils  travaillèrent,  toute  leur  vie,  à 
mai  ntenir  chez  leurs  cou  temporains.  Leur  principal  souci  était  de  les  cuirasser 
contre  1 hérésie. 

II.  LA  CORPORATION  DES  PROPOSANTS,  FONDÉE  EN  16  J 2. 

Les  opinions  des  étudiants  en  théologie  étaient,  cela  va  sans  di re,  él  roite- 
ment  survei  I lées.  Depuis  1601,  ces  étudiants,  tant  les  étrangers  que  les  natio- 
naux, étaient  appelés,  trois  ou  quat  re  lois  Lan,  devant  la  Compagnie  des  pas- 
teurs pour  rendre  raison  de  leurs  études. 

«Advisé, — lit-on  dans  le  mémorial  du  8 mai  1601,  — qu’on  appellera  les  es- 
coliers  envoyez  ici  pour  la  Théologie  pour  recognoistre  leurs  estudes  et  les  tenir 
en  leur  debvoir.  Et  que  cela  se  fera  trois  ou  quatre  fois  l’année.  » 

« Que  ceux  de  nostre  escole  aussi  seront  appeliez  et  qu’ilyaura  catalogue,  alin 
qu’estant  appeliez  aussi,  tant  de  fois  l’an,  on  recognoisse  ceux  qui  feront  leur 
debvoir  et  qu’on  range  les  au  lires.  » 

« Que  le  précepteur  de  l’hospital  sera  adverti  de  tenir  le  registre  des  propo- 
sans  et  disputai)  s et  luy  mes  me,  le  premier,  et  ceux  qui  sont  de  l’hospital  mon  sire  r 
l’exemple  de  diligence  à tous  les  aultres  b » 

Le  « précepteur  de  l’hospital  » qu'on  trouve  mentionné  ci-dessus  était  un 
candidat  au  saint  ministère,  remplissant  les  fonctions  de  catéchiste  des  entants 
assistés  et  d’aumônier.  Depuis  l’établissement  de  la  Réforme,  cette  charge 
avait  été  confiée,  vu  le  petit  nombre  des  ministres,  à u n laïque,  originairement 
un  maître  de  grammaire,  un  pédagogue' ou  un  précepteur  quelconque,  qui  dé- 
sirait devenir  ministre  et  auquel  ce  stage  dans  un  poste  souvent  dangereux. 


1 Met;'.  Lump.,  ad  dieni 
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en  un  temps  où  les  épidémies  étaient  fréquentes,  donnait  un  titre  à la  consé- 
cration. Lorsque  l'Académie  fut  constituée,  le  titulaire  suivit  les  cours.  A la 
fois  membre  de  l’école  et  fonctionnaire  ecclésiastique,  il  devint  un  intermé- 
diaire utile  entre  la  Compagnie  des  pasteurs  et  les  étudiants,  et  la  place  fut 
souvent  accordée  à l’un  de  ceux-ci. 

Au  droit  d’occuper  un  poste  de  ce  genre  s’en  a joutait  un  autre,  plus  géné- 
ral, qui  donnait  aux  étudiants  de  Genève  une  situation  dans  l bglise,  dont  ils 
ne  jouissaient  point  ailleurs.  Lorsqu  ils  avaient  achevé  la  première  partie  de 
leurs  études  et  qu’ils  étaient  devenus  capables  de  prendre  part  avec  succès  aux 
exercices  de  proposition  qui  avaient  lieu,  selon  les  dispositions  insérées  aux 
Lcges  Acad cmiiv , sous  la  présidence  des  professeurs  en  théologie  et  des  pas- 
teurs, ils  acquerraient , avec  le  titre  de  « proposants,  » le  d roit  de  prêcher  dans 
les  campagnes.  A part  i r de  I (>3(i,  ils  eurent  celui  de  monter  en  chaire  le  diman- 
che, dans  les  temples  de  la  ville,  pour  la  lecture  de  la  Bible  avant  le  sermon  L 
L exercice  de  la  plus  ancienne  de  ces  prérogatives,  le  droit  ch'  prêeherdans  les 
églises  de  la  campagne,  à la  lois  utile  au  corps  pastoral  et  favorable  à la  prépa- 
ration des  candidats  au  ministère,  était  très  attaqué  en  France,  où  les  synodes 
le  condamnèrent  plusieurs  lois  expressément  comme  pouvant  donner  lieu  à 
scandale.  1 1 impliquait  évidemment  une  surveillance  constante  des  proposants 
et  il  n’est  pas  étonnant  que  cette  surveillance  soit  devenue  particulièrement 
rigoureuse  au  commencement  du  XVI L siècle. 

Le  règlement  ci-après,  qui  remonte  à cette  épocjuc,  et  dont  nousdonnons 
plus  loin  un  fac-similé,  doit  être  rapproché  de  la  note  cpi  on  v ient  de  lire  sur 
la  tenue  du  « registre  des  proposants.  » Il  paraît  être  de  la  main  de  Samuel 
Petit,  un  futur  principal  du  collège  de  Nîmes  et  le  premier  orientaliste  de 
son  temps.  On  le  trouve  en  tête  d'un  album  manuscrit,  actuellement  conservé 
à la  Bibliothèque  de  Genève,  lequel  est  tout  ensemble  une  sorte  ch'  registre 


1 n Ci  cl e v ;i n 1 , à diverses  lois,  ayant  esté  proposé  qu’il  seroil  bon  d introduire  la  lecture  publique 
« de  la  parole  de  Dieu  ès  Temples  le  jour  du  dimanche,  cela  pour  des  difficultés  qui  s’y  renconlroyent 
n ayant  esté  différé  jusques  à présent,  finalement  a esté  résolu  que  cela  se  feroit  ci  après.  Et  ce  par  les 
■i  proposans  on  t héologie,  et  ce  le  dimanche,  avant  les  deux  sermons  du  matin  et  du  soir,  que  la 

i lecture  se  commencera  un  quart  d’heure  avant  le  second  coup,  et  qu'on  suivra  après  le  chaut  des 
n psea urnes,  si  on  voit  qu'il  y aist  du  temps,  jusques  à ce  que  le  dernier  coup  commence  à sonner  : Qu'au 
« matin,  on  lira  dès  le  commencement  de  saint  Matthieu,  les  Evangiles,  Actes,  et  suivra  on  aux 
h Epislres  Au  soir,  on  lira  le  prophète  Esaïe.  Si  que  le  matin  i!  y aura  la  lecture  du  Nouveau  et  après 

ii  midi  de  l’Ancien  Testament.  » (lîeg.  Comp..  9 décembre  163f>.) 
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matricule  des  étudiants  en  théologie,  un  curieux  li  vre  de  comptes  de  leur  cor- 
poration et  une  précieuse  collection  d’autographes 

« Reiglement  sur  l'ordre  des  Exercices  publics  des  Estudia[ns]en  Théologie  et 
Proposons , lequel  par  eux  présenté  à la  Compaignie  des  Pasteurs  et  Professeurs  a 
esté  approuvé . » 

« 1 . 11  y aura  un  rolie  de  tous  les  Eseholiers  Proposans.  » 

« 2.  De  ce  rolle  l’un  d’iceux  tant  que  faire  se  pourra,  Ministre  de  l’Hospital,  sera  le 
gardien,  avec  charge  d’advertir  chacun  de  son  rang  de  proposer  ou  disputer 
à temps.  » 

« 3.  Nul  ne  sera  receuau  nombre  des  Proposans  et  Disputans  ordinaires,  qui  ne 
soit  inscript  dans  le  dit  ro[l I e],  payant  pour  son  entrée  deux  florins.  » 

« 4.  Nul  ne  sera  receu  au  dit  rolle,  qui  ne  soit  im  mat  rien  lé  par  Monsieur  le  Recteur, 
et  qui  n’ait  esté  jugé  capable  [d’y]  entrer  par  les  Professeurs  en  Théologie.  » 
« 5.  Tous  les  Proposans  inscripts  dans  le  dit  rolle  s’obligent  à ouïr  toutes  leçons 

Theologiques  et  Hébraïques,  assister  aux  propositions,  censures,  disputes, 
de  venir  à l’heure,  et  ne  partir  qu’a  la  fin  de  l’action.  » 

« 6.  Qui  absentera  une  leçon  sans  légitimé  excuse  pay[era]  trois  sols.  » 

« 7.  Qui  faudra  à son  tour  de  la  Proposition,  sans  sufïisante  raison,  payera  un 

florin.  » 

« 8.  Nul  eseholier  n’assistera  aux  censures  des  propositions  qu  i I ne  soit  du  rolle, 
et  tous  ceux  (pii  y sont  inscripts  y assisteront.  » 

« 9.  Trois  seront  tenus  de  se  tenir  prests,  pour  opposer  chaque  samedi,  aux  dis- 

putes, à tour,  selon  leur  rang  au  rolle,  et  le  defaillant  sans  cause  payera  neuf 
sols.  » 

« 10.  Il  y aura  toutes  les  semaines  proposition  particulière.  » 

« II.  L’argent  de  l’entrée,  et  des  amendes,  sera  fidèlement  gardé,  et  despensé, 
par  advis  des  dits  Proposans,  en  œuvres  charitables.  » 

« 12.  Ceux  (pii,  pour  quelque  raison  valable,  voudront  estre  exempts  de  la  Pro- 
position françoise,  ou  de  quelque  autre  partie  desexercices  le  pourrontestre, 
par  advis  des  Professeurs  en  Théologie,  s'assit  bjectissans  a tout  le  reste.  » 
« 13.  Toutes  paroles,  actions,  gestes,  deportemens,  habits,  jeux,  exercices,  mé- 
seants  à eseholiers  en  Théologie,  seront  subjeets  à la  censure  et  correc- 
tion fraternelle  du  corps  des  dicts  Proposans.  » 

« (T  Dué.  — P.  Bahut.  — P.  Barbu! . T.  Bon  net.  — G.  Tholose.  — ./.  Chapeau . — 
J.  Reynard.  — J.  Cochet.  — F.  Ducliat.  — A.  Imbert.  — AI.  Canal . — ./.  Mar- 
tin. — G.  Butin/.  — J.  ( ’hesneau.  — ./.  Rançon  net.  — 3.  Tuffé.  — A'.  Petit  J.  » 

1 Matricula  studiosorum  S.  Thealogiæ  in  Genevensi  Academia  oh  etnno  161Q.  (Mss.  Bibl.  de  Genève, 
Mhg.  151.  c. J. 

2 Pierre  Babat,  dont  on  trouve  le  paraphe  en  tête  de  celte  liste  de  signatures,  était  ministre  de  I Hô- 
pital. Il  figure  comme  lel  dans  la  Genève  ecclésiastique  d’Archiuard  (p.  52).  mais  sous  le  nom  mal  lu, 
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Ce  statut,  signé  de  ceux  qui  l’adoptèrent,  avant  <le  le  proposer  à la  sanc- 
tion de  la  Compagnie,  lesquels  sont  des  étudiants  immatriculés  de  1604  à 1612, 
nous  fait  assister  à la  constitution  du  corps  des  candidats  en  théologie  et  nous 
montre  quelle  fut,  en  ce  qui  les  concernait,  la  discipline  intérieure  de  l’École. 

Le  ministre  ou  « précepteur  » de  I I lôpital,  — on  voit  par  le  mémorial  de 
1601  qu'il  conserva  ce  titre  assez  longtemps,  — pouvant  être  choisi  en  dehors 
d eux,  les  « Escholiers  Proposans  » décidèrent,  en  1606,  d’élire  un  des  leurs 
pour  tenir  le  rôle  et  les  représenter  dans  leurs  rapports  avec  l’autorité  ecclé- 
siastique et  scolaire.  Ce  ne  fut  plus  le  précepteur,  mais  le  prêteur,  et  on  lui 
ad  joignit,  pour  remplir  l'office  de  t résorier,  un  questeur.  Le  premier  règlement 
que  les  étudiants  en  théologie  se  donnèrent,  à cette  occasion,  fut  sévèrement 
jugé  par  la  Compagnie  et  ne  put  pas  être  mis  à exécution. 


« Sur  ce  cpii  a esté  remonstré  touchant  les  Escoliers,  et  surtout  estudiants  en 
Théologie,  entre  lesquels  on  entend  y avoir  quelques  brigues  et  dissensions,  sur- 
ven lies  pri nei paiement  du  reiglemen  t qu  i Iz  ont  voulu  establir  entre  eux  pou r l’or- 
dre des  proposants,  eslisants  un  prêteur,  et  establissants  aultres  tels  offices  con- 
fusément el  contre  l’ancien  ordre,  sans  [compter]  les  desordres  qu’entre  eux  on  a 
a p perce  u s depuis  quelques  sep  mai  nés, — ad  visé  qu’ils  seront  to  usassent  b lez  Lundi 
prochain,  à l'issue  de  la  leçon  de  Théologie;  et,  après  remonstrance  generale  à 


ou  mal  imprimé,  de  Duhat.  Fils  de  l’architecte  lorrain  Varia  Babal,  reçu  bourgeois  le  5 octobre  1597. 
il  avait  été  au  service  de  l’Académie  de  Die,  d’où  il  avait  été  rappelé,  en  1610,  pour  être  nommé  an 
poste  qu  il  occupait  * 

Marc  Cunat  était  un  étudiant  en  théologie,  sans  doute  un  Français,  qu’on  trouve  mentionné  plusieurs 
fois  au  registre  de  la  Compagnie  à cause  de  ses  écarts  de  doctrine.  (Juillet  1615. | 

Tous  les  a ut  res  signalai  res  sont  inscrits  au  Livre  du  Recteur.  A oici  les  noms  dans  l’ordre  d’ancienneté  : 

1 604  « Johannes  Chapealdus  Genevensis  Ca  1.  Maii.  1604.  » 

« Johannes  Cochetius  Genevensis  Cal.  Maii  1604.  » 

1605  « Theodorus  Bonnetns  Cabilonensis  1605.  » 

1606  « Johannes  ab  Ilice  [Chesneau  ?]  Helvetius  Bernensis  lheolo.  slud.  4 Febr.  » 

« Gedeon  Duœus  Genevensis  1606.  » 

1607  « Samuel  Tuffeus  Genevensis.  » 
ce  Gabriel  Butinus  Genevensis.  » 

« Johannes  Marlinus  Ulicensis  Junio  Meuse  1607  » 

1608  ( Timotheus  Duchatlus  Genevensis.  « 

« Johannes  Regnardus  Parisinus.  » 

u A ntonius  Imbertus  Anduzensis  . » 

1610  « Samuel  Petitus  ex  Gallia  Narbonensi  loocl.  » 

1611  « Gedeon  Tholosius  Bearnensis  16  Martii  16 1 1 . 1 

1612  O Jacobus  Ranconnetus  Picto  24  Feb.  1612.  » 

« Petrus  Barbulius  Monspelliensis  24  Feb.  1612.» 

Loi  t pc  <1  u recteur  de  Die,  Vulson  de  la  Colom bière,  a l'Église  de  (rénove,  en  datedu4  décembre  1010  (Mss.  Bibl.  de 
üeneve,  Mf.  107.  <ttt.  I I).  l»cg.  Conseil.  10  déc.  1G10.  l\cg.  Comp..  22  mai,  21  et  28  août  1012. 
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eux  faicte,  seront  particulièrement  censurez  ceux  qui  seront  reconnus  avoir  plus 
de  part  au  desordre1.  » 

Les  étudiants  des  premières  années  du  XVIIe  siècle,  époque  où  Bèze, 
courbé  sous  le  poids  de  la  vieillesse  et  des  infirmités,  avait  dû  cesser  définiti- 
vement son  cours,  sans  avoir  pu  le  transmettre  à un  successeur  digne  de  lui, 
étaient,  on  peut  le  lire  entre  les  lignes  des  quelques  textes  qui  nous  sont  par- 
venus, indisposés  contre  le  professeur  dont  l’insuffisance  et  l’obstination  in- 
téressée pesaient  sur  l’école  de  théologie.  La  Paye  n’avait  jamais  voulu  leur 
faire  un  cours  de  dogmatique.  Ils  réclamaient  en  vain  : 

« Ayant  esté  proposé  qu’oultre  les  exercices  de  Messieurs  les  Professeurs  en 
Théologie,  les  Eseholiers  desiroyent  qu’on  leur  leust  aussi  les  lieux  communs,  et 
particulièrement  le  formulaire  du  catéchisme.  Advisé  que  la  deliberation  en  sera 
remise  à la  première  et  plus  prochaine  commodité,  veu  les  empeschements  qui 
s’y  présentent  [jour  ceste  heure2.  » 

Rebutés  en  haut  lieu,  ils  cherchaient  à s’aider  eux- mêmes  dans  leurs  étu- 
des.  I Is  s’ingéniaient  à développer  leurs  exercices  de  proposition  et,  sous  l’im- 
pulsion des  plus  avancés  d’entre  eux,  qui  avaient  étudié  aux  Académies  protes- 
tantes de  France,  s’essayaient  à l’art  de  la  prédication,  y donnant  plus  d’im- 
portance que  ne  le  souffrait  la  rigueur  du  pur  calvinisme3. 


1 lieg.  Comp.,9  mai  1606. 

2 Ibid. , 2 mars  1604. 

8 Ibid.,  1 février  1605.  « Le  mardi  cinquiesme,  la  Compagnie  s’est  derechef  assemblée  en  l’Au- 
« ditoire  après  la  leçon  de  Théologie,  où  sont  comparus  presques  tons  les  Eseholiers  publics  expressc- 
« ment  appelez  par  Mons1' le  Recteur.  Par  lequel,  et  ensemble  quelques  aultres  de  la  Compagnie,  leur 
« a esté  faicte  ample  et  serieuse  remonstrance  de  leur  debvoir  sur  les  desbauehes  de  quelques  uns,  et 
« négligence  des  aultres.  Mais  spécialement  sur  l’abus  qu’on  apperçoit  peu  à peu  se  glisser  entre  les 
« proposants  en  Théologie  qui,  soubs  prétexté  de  quelque  éloquence  et  par  manifeste  ambition,  desi- 
« ranls  avoir  quelque  chose  de  particulier  pour  parois  Ire  dessus  leur  compagnons,  sesloingnenl  en  tout 
« et  partout  de  la  solide  simplicité  des  Escriptures,  con vert issans  l’exposition  de  la  Parole  de  Dieu  en  u n 
« vain  babil,  et  affectants  un  nouveau  style  et  nouveau  langage,  empruntés  des  profanes  et  ennemis  de 
« la  cité,  ès  esc  ri  pis  desquels  ils  s’estudient  beaucoup  plus  qu’ès  Saintes  Lettres  et  bons  aucteurs . Dont 
« on  ne  prévoit  que  de  très  dangereux  fruicls  pour  l’advenir,  le  tout  n’estant  jugé  aultre  qu’une  vraye 
« peste  en  l’Eglise,  pour  renverser  la  pieté,  les  mœurs  et  la  saine  doctrine,  qui  n’a  besoing  d’un  tel  fard 
« et  déguisement  si  profane,  lequel  a tousjours  esté  delesté  par  les  plus  grands  et  notables  serviteurs  de 
' Dieu,  lesquels  soit  en  France,  soit  en  ce  lieu  particulièrement  ont  esté  de  très  excellents  instruments 
« pour  l’edilication  de  1 Eglise,  selon  que  mesme  il  appert  encor  aujourd’hui  en  leurs  escripts.  Pour  ces 
h causes  ont  esté  tous  exhortez  à s’estudier  à la  vraye  pieté,  modestie  et  simplicité,  et  souvenir,  voire 
« mesmes  hors  de  ce  lieu,  rendre  tesmoignage  du  présent  adverlissemenl  et  remonstrance  qui  leur  est 
« (aicte.  A ce  qu’il  apparoisse  et  près  et  loi ng  que  nous  n’approuvons  en  aucune  sorte  ceste  nouveauté , 
« de  laquelle  nous  entendons  à nostre  grand  regret  quelques  Eglises  estre  desjà  infectées.  Ains,  en  tant 
n qu’en  nous  est,  pourvoyons  à ce  que  la  jeunesse  qu’avons  en  charge  estudie  et  se  rende  capable  de 
■ — i 44 
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De  là  remontrances  sur  remontrances  du  recteur  et  de  la  Compagnie  et 
un  état  de  tension,  de  mécontentement,  dans  l’Ecole,  lequel  ne  prit  fin  qu’au 
bout  d’un  certain  nombre  d’années,  lorsque  l’enseignement  lut  donné  d une 
façon  plus  complète  et  la  Compagnie,  mieux  inspirée,  plus  disposée  à tenir 
compte  des  aspiration  s de  la  jeun  esse  studieuse.  L’entente  fut  scellée,  en  I b I '2 
par  l’approbation  donnée  au  règlement  que  nous  avons  reproduit.  On  peut 
voir  au  procès-verbal  des  séances  de  la  Compagnie  que  certaines  modifica- 
tions, et  en  part  icul  ier  la  suppression  de  la  fonction,  ou  tout  au  moi  ns  du  I i tre, 
de  Préteur,  avaient  été  imposées  aux  étudiants.  Le  texte  définitif  fut  le  résul- 
tat dun  compromis.  Le  préteur  n est  pas  nommé,  mais  la  disposition  de  l’arti- 
cle deuxième  est  assez  vague  pour  permettre  son  entrée  en  scène,  à la  place 
du  ministre  de  l’Hospital,  aussitôt  « que  faire  se  pourra.  » De  même,  I es  art  i- 
cles  relatifs  à la  constitution  d’un  fonds  avec  le  produit  des  i nscriptionsau  rôle 
et  des  amendes  entraînent  la  nomination  d un  trésorier.  Les  premiers  I itulai- 
res  de  ces  « offices  » dont  le  nom  et  le  titre  soient  ment ionnés  simultanément, 
dans  les  comptes  de  l’album,  sont  le  préteur  Pierre  Cliavane,  de  Genève,  et 
le  questeur  Daniel  .lacobé,  de  Metz,  en  I C>  1 8 1 . 

'i  servir  à l’œuvre  du  Seigneur  en  toute  modestie  et  simplicité.  > Cf.  ibid..  26avrilel  9;ioùt  1605,  20  juin, 
17  octobre,  7 novembre  1606,  etc. 

1 Voir  Pièces  annexes,  VT.  — Reg.  Comp.,  5 mars  1612  : « Sur  la  proposite  faite  tousehan!  les  Esco- 
« I ier  s on  Théologie  qui  ont  fait  ent  r’eux  un  reiglement  par  lequel  ils  s obligent , soubs  certaines  amendes, 
(•  d’assister  à tous  les  exercices,  soit  de  leçons  en  Théologie,  et  en  Hebrieu.  soit  de  disputes  publiques. 

Mais  se  plaignans  de  queleun  d’ent  r’eux  lequel,  devant  ledit  Reiglement , s 'est  oit  desjà  prepa  ré  à sous- 
‘ tenir  des  Thèses,  lesquelles  il  a voulu  distribuer  aux  autres  pour  disputer  Sabmedy  prochain,  et  iceux 
» ne  les  ayans  voulu  reccpvoir.il  s'en  est  formalisé  et  a use  de  propos  indignes  contre  ses  compagnons, 
i voulant  luy  seul  l’emporter  par  dessus  tous  sans  aucune  astreinte  ni  subjection  à tel  Reiglement.  A 
" esté  advisé  qu’aucune  iov  ou  Reiglement  ne  doit  estre  fait  par  les  Escoliers  d’eux-mesmes  sans  le 
« communiquer  à M1'  le  Recteur  pour  en  avoir  l’advis  et  authorité  de  la  Compagnie.  Et  pour  cest  effect 

< est-il  prié  de  communiquer  avec  eux  et  voir  les  articles  par  eux  couchez,  et  les  apporter  à la  pro- 
H ( haine  Assemblée  en  la  Compagnie  pour  adviser  sur  iceux.  El  quant  à l’escolier  qui  avoit  préparé  et 
. alliché  ses  Thèses,  qu’il  se  doit  ranger  à l advis  commun  du  plus  grand  nombre,  et  attendra  à dis- 
• puter  en  son  rang  avec  les  autres.  » 

I o mars  : « Mon  s r le  Recteur  a représenté  à la  Compagnie  le  Reiglement  que  les  Escoliers  en  Théologie 
i ont.  lail  pour  s’assubjectir  à leur  devoir  en  tous  les  exercices  de  Théologie.  Ea  Compagnie  a modifié 
« les  mondes  qu'ils  s’est ov eut  imposées.  Et  quant  aux  trois  florins  de  l’immatriculation,  a esté  advisé 
« qu'ils  soyent  rayez.  Item  que  le  mot  de  Prêteur  n’aura  point  de  lieu  enlréux,  ains  le  ministre  de  I hos- 
« pii  al  aura  le  rool  le,  et  n’aura  autre  til  tre.  Et  s’il  survient  quelque  difficulté  en  tr 'eux  ils  s’en  rapporteront 
« à M1'  le  Recteur  qui  les  reiglera  absolument.  » 

20  mars  : « Ees  Escoliers  en  Théologie  ont  représenté  par  la  bouche  de  quelques  uns  de  nos  frères 
■ a la  Compagnie,  que  ce  qu’ils  ont  fait  ce  reiglement  entr’eux.  dont  a esté  parlé  ci  devant,  n a esté  que 

< pour  leur  bien,  afin  de  s’assubjeclir  tant  mieux  à leur  devoir,  prians  la  Compagnie  ne  le  prendre  en 
“ mauvaise  part,  et  leur  permettre  les  articles  dudit  Reiglement,  tels  qu’ils  les  ont  dressez  sans  aucun 
‘ changement  ou  modification  : Sinon  qu’ils  demeureront  crue  ci  devant . faisant  rhascun  ce  qu’il  pourra.» 

« Adviséqu  ils  soyent  appeliez  Sabntedi  matin  en  l’auditoire  à l'heure  de  la  dispute,  pour  estre 
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O n comparera  sans  doute  avec  i ntérêt  le  règlement  qu’on  vient  de  lire  aux 
statuts  analogues  qui  virent  le  jour,  à la  même  époque,  dans  les  Académies  pro- 
testantes de  France.  Le  rôle  des  « Fscholiers  Proposans,  » en  tête  duquel  on 
trouve  cette  pièce  remarquable,  va  de  F an  née  K)  1 2 à l’année  I 678  et  ci  >m  prend 
1072  signatures,  parmi  lesquelleson  rencontre  cellcdeplusd  unétndiant , de- 
venu célèbre,  qui  ne  figure  point  au  Livre  du  Lecteur.  On  peuty  constater  que 
le  nombre  des  candidats  en  théologie  qui,  en  1597,  au  moment  oii  La  Paye 
s’opposait  à la  nomination  de  Lignaridus  et  essayait  d’accaparer  I enseigne- 
ment, était,  comme  on  l’a  vu,  tombé  à un,  se  releva  dès  que  la  seconde  chaire, 
puis  la  troisième,  furent  définitivement  et  solidement  établies. 

L’organisation  corporative  des  proposants  facilitait  évidemment  le  con- 
trôle que  la  Compagnie  des  pasteurs  avait  à exercer  sur  leurs  études.  On  ne 
tarda  pas  à s’en  convaincre.  Et  le  préteur  prit  assez  rapidement  la  place  qu  avait 
eue  le  précepteur  de  l’Hôpital . Il  devint  à son  tour  l’intermédiaire  obligé  entre 
les  écoliers  en  théologie  et  l’autorité  ecclésiastique. 

La  surveillance  de  la  Compagnie  était  stricte  et  incessante.  On  lil  dans  la 
lettre  par  laquelle  son  modérateur  accrédita  Bénédict  Turrettini  auprès  du 
synode  d’Alais  : « Mettez  la  main  forte  à l'extirpation  de  ce  levain  et  zizanie 
qui  ont  été  si  notoirement  et  scandaleusement  semés. . . » Elle-même  lait  tous 
ses  efforts  pour  conjurer  « un  si  grand  et  pernicieux  mal,  » y apportant  « le 
remède  du  Synode  de  Dordrecht  » et  pratiquant  « ses  résolutions.  » Elle  I l a- 
vai Ile  « hors  de  fast  et  de  toute  ambition  à i rnpri  mer  ès  cœu rs  des  eschol  iers  les 
« vrayes,  vivantes  paroles  de  salut,  à mouler  les  esprits  à ce  charactère,  et  à 
« leuren  monstrer  le  vray  maniement  et  les  forces  très  grandes  en  l’edilication 
«du  dedans  et  à la  destruction  du  contraire  '.  » En  1 628,  deux  étudiants,  \ i colas 
Haimond  et  Braconnier,  convaincus  d’avoir  chansonné  les  ministres  et  de  se 
railler  habituellement  des  Saintes  Ecritures,  étant  ainsi  cause  « qu’il  se  glis- 

« exhortez  d'acquiescer  àl’advis  de  la  Compagnie,  qui  trouve  bonne  leur  resolution,  sans  que  la  modi- 
" ficulion  par  elle  faite,  y donne  aucun  empeschement.  A quoi  sont  députez  Monsieur  Goulart  et  Mes- 
« sieurs  les  Professeurs  en  Théologie.  » 

27  mars  : « A esté  représenté  à la  Compagnie,  que  les  escoliers  en  Théologie  avoyent  acquiescé  a 
n 1 advis  et  modilication  faite  sur  leurs  articles  Sabmedi  dernier  par  Monsieur  Goulart  et  Messieurs 
« les  Professeurs  en  Théologie  et  qu’ils  désirent  s’y  conformer  en  tout  et  pour  tout.  » 

1 Cette  lettre  a été  publiée  par  M . François  Turrettini  (/.  c..  106  ss.  ).  — C’est  comme  on  sa  il  au  synode 
d Alais,  en  1620,  que  fut  adopté  le  premier  Règlement  général  des  Académies  protestantes,  prévu  déjà 
par  le  synode  de  Gap,  en  1603,  et  préparé,  dès  cette  époque,  sous  la  direction  de  Daniel  Charnier,  qui 
avait  organisé  lui-mème  plusieurs  de  ces  académies  sur  le  modèle  de  l école  de  Calvin  et  de  Bèze. 
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soil  de  la  pi'olanité  estrange  et  at  lieisme en tre  (|iiel(| lies  esclioi iers  » f urent  dé- 
clarés dignes  de  mort,  par  la  Compagnie,  et  ne  durent  la  vie  qu'aux  supplica- 
tions de  leurs  parents  et  à la  pitié  du  Conseil  \ 

Cette  époque  est  celle  où  l’orthodoxie  genevoise  se  montre  cruelle,  sans 
avoir  ni  le  prétexte  de  la  nécessité  religieuse,  ni  l'excuse  de  la  raison  d’Etat.  En 
1632,  Nicolas  Antoine,  ministre  chargé  d'une  paroisse  du  pays  deGexet  qui 
avait  postulé  sans  succès  peu  de  temps  auparavant  la  chaire  de  philosophie, 
convaincu  délie  retourné  aux  pratiques  du  judaïsme,  fut  condamné  au  bûcher 
et  brûlé,  après  avoir  subi  la  garrotte  \ Cette  exécution,  qui  fut  heureusement  la 
dernière  de  ce  genre,  « pour  crime  d'apostasie  et  de  Leze  Majesté  divine,  » 
laissa  des  remords  après  elle.  Une  laide  protestation  du  bon  sens  de  quel- 
ques-uns marqua  le  début  d’une  opposition  libérale. 

III.  LE  RECTEUR  FRÉDÉRIC  Sl'A  Ml  F IM  ET  LE  PREMIER  CENTEX  U RE  DE  LA  RÉ  FORMATION. 

En  1631,  Bénédict  Turrettini,  emporté  à la  Heu r de  I âge  et  dans  toute  la 
force  de  son  talent,  eut  pour  successeur  Frédéric  Spanheim,  son  ancien  élève, 
venu  d A mberg,  dans  le  Palati nat , onze  ans  auparavant  et  qui , après  avoir  fait 
à Genève,  puis  à Paris  et  à ( )xford . de  bri liantes  études,  avait  débuté,  en  1626, 
dans  la  chaire  de  philosophie3.  Spanheim  fut  un  de  ceux  < pii  désapprouvèrent 
en  secret  le  bûcher  de  Nicolas  Antoine.  On  le  voit  par  un  discours  qu  il  pro- 
nonça plus  tard,  à l’Université  de  Leyde.  Il  était  orthodoxe  et  pénétré  d un 
saint  respect  pour  les  articles  de  Dordrecht.  Il  pensait  comme  ses  maîtres 
« (pie  la  curiosité  est  une  maladie  fatale  au  théologien,  » mais  son  orthodoxie 
n allait  pas  pisqu’à  lui  faire  oublier  que  la  charité  est  I une  des  vertus  I héolo- 
gales.  « Est-il  bien  d’un  chrétien,  lorsqu’il  défend  la  vérité,  — c’est  ainsi  qu  il 
« ne  craint  pas  de  s'expri  mer,  en  1642,  — de  se  comporter  coin  me  une  hête  sau- 
ce vage  et  de  se  défendre  à coups  de  griffes  et  à coups  de  dents,  lui  sied- il  d en- 

1 Reg.  Coinp.,  3 octobre  et  10  novembre  1628.  On  trouvera  des  détails  et  certains  textes  relalifs  au 
procès  de  Raimond  de  la  Croix  et  de  Braconnier  dans  Gaberel  ( Histoire  de  I Eglise  d e Genève , II,  95  ss.  ). 

2 Les  actes  du  procès  ont  été  publiés  par  M.  S.  Balitzer  dans  la  Revue  des  éludes  juives.  (\  oi  r le  nu  72. 
— a v r il- juin  1898).  Il  en  ressort  que  Nicolas  Antoine  avait  la  tète  dérangée.  Il  avait  été  précepteur  chez 
Jean  Diodati. 

3 Frédéric  Spanheim,  qu’on  ne  trouve  pas  inscrit  au  Livre  du  Recteur,  a signé  le  rôle  des  Proposants, 
le  \ juillet  1620.  Quelques  jours  après,  le  8 juillet,  il  soutenait  ses  thèses  d examen  sous  la  présidence 
de  Bénédict  Turrettini.  (Dispatatio  théologien  de  Pvædestina  tione  et  annc.ris  ei capitibus  : De  amplitu- 
dine  et  e/firacia  morhs  f'hvisti  : De  causa  conversionis  nos  tiw  ad  / teiiin  e/iist/ue  modo  : De  perseee- 
rantia  Sa  nctorum  : in-8.  Genève,  — Pierre  de  la  Rovièrc.  — 1620.  — Bibl.  de  Genève.  /(/  8801. 
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« gager  cette  sainte  lutte,  de  la  continuer,  ou  delà  renouveler,  avec  des  armes 
« qui  sont  étrangères  et  à la  charité  qui  doit  I inspirer  et  à la  religion  qu  il  veut 
« soutenir  et  à l'esprit  même  de  celui  pour  lequel  il  combat  ? Oue  dis-je  ? C’est 
« un  tout  autre  chemin  qu’il  suit  et  le  théologien  considère  de  telles  armes 
« comme  très  au-dessous  de  la  dignité  de  sa  profession  et  encore  plus  de  la  nia- 
« jesté  de  celui  qu’il  sert.  Il  sait  en  effet  qu’il  faut  combattre  pour  le  vrai  en 
« la  charité  et  par  la  charité,  et  que  nu  Ile  autre  ardeu r n’est  agréable  à Dieu  cpie 
« celle  qui  s’échauffe  à ce  foyer  sacré.  Celle-là  seule  est  la  flamme  céleste  que 
« n entretient,  comme  le  feu  dont  se  sert  la  nature,  aucun  terrestre  aliment. 
« bile  ne  crépite  point  sur  des  torches  de  résine.  Elle  ne  se  voile  point  de  fu- 
ie i née  en  tourbi  I Ions  épais.  Mais  elle  brûle  et  bri  Ile  d’un  pur  éclatda  ns  sa  sphère 
« sacrée  et  ne  consume  au  dehors  aucune  victime.  Elle  ne  s’allume  que  pour 
« l’idée,  non  pour  I individu  '.  » Dans  le  même  discours,  un  peu  plus  loin , Span- 
heim,  tout  en  dist inguant  avec  soin  la  liberté  de  la  licence,  va  jusqu’à  affirmer 
que  la  parole  du  théologien  doit  être  libre:  « Ut  in  libéra  eivitate , sic  in  libéra 
Ecclesiâ  linguam  libérant  esse  debere...  » C’était  beaucoup  pour  l’époque  et 
c’était  plus  qu’on  n’en  osait  dire  à Genève.  Il  n’est,  pas  besoin  d’autre  raison 
pour  expliquer  pourquoi  l’éloquent  professeur,  que  I )avid  Aneillon  devait  un 
jour  proclamer  le  plus  grand  érudit  de  son  siècle,  avait  accepté  récemment, 
malgré  les  instances  de  la  Compagnie  et  du  Conseil,  l’appel  que  lui  avait 
adressé  l’Université  de  Ueyde2. 

Au  cours  de  son  professorat,  dans  la  chaire  que  Jean  Diodati  n occupait 
plus  qu’à  titre  honoraire,  Frédéric  Spanheim  s’était  trouvé  recteur  de  I Aca- 
démie pendant  l’an  née  séculaire  de  l’établissement  delà  Réforme.  Ua  discipline 
calviniste  interdisait  les  célébrations  et  les  fêtes.  On  n’eut  pas  I idée  de  faire 
une  exception  pour  cette  circonstance  extraordinaire  et  de  solenniser,  dans 
I Eglise  et  dans  l 'Etat,  la  grande  date  genevoise  de  1(535.  Ce  lut  l’école  qui  cé- 
lébra, grâce  à l’initiative  de  son  premier  recteur  d’origine  allemande,  le  cen- 
tenaire de  la  Réformation  nationale. 

Nous  avons  dit  ce  qu’étaient  les  Promot  ions  du  Collège  et  quelle  portée 
pédagogique  y attachait  Calvin.  .Manifestation  extérieure  de  l’unité  de  son 

' Oratio  inauguralis  de  officio  Theologi  : Revde.  1043,  p.  4 4 . 

“ l 'G  livre  de  Roger  \\  illiams,  The  Bloody  'l’enent  of  Persécution  for  cause  of  Conscience,  premier 
plaidoyer  de  l'indépendantisme  anglo-saxon  pour  la  liberté  de  conscience,  esl  de  1044. 
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œuvre  scolaire,  el  les  avaient  survécu  à la  dissociation  progressive  de  la  Scho/a 
privata  et  de  la  Srh.ola pub/ica.  Toujours  présidées  par  les  professeurs,  elles 
étaient  la  solennité  académique  et  furent  pendant  longtemps  la  solennité  pu- 
Idique  par  excellence.  Non  seulement  laSeigneurie  et  les  ministres,  mais  tous 
les  étrangers  de  marque,  en  séjour  ou  en  passage  dans  la  ville,  y étaient  offi- 
ciellement conviés.  Les  scolarques  invitaient  le  Conseil  et,  deux  jours  avant 
la  cérémonie,  le  recteur,  accompagné  d’un  professeur  ou  d’un  ministre,  se  ren- 
dait auprès  des  personnages  en  vue  de  la  noblesse  ét rangère  pour  les  prier  no- 
minativementd  yassister.  Enoutreun  placard  rectoral.  Programma  liectoris , 
était  affiché  aux  portes  des  temples. 

Le  jour  même,  qui  était  dans  la  règle  le  premier  lundi  de  mai,  les  écoliers 
d u Collège  se  réunissaient  par  classes  et  par  dizaines  pour  se  rendre  profes- 
sionnellement à Saint-Pierre.  Chaque  classe  était  suivie  de  son  régent  , la  der- 
nière, qui  était  formée  des  plus  jeunes,  marchant  en  tête.  Les  ministres  et  les 
professeurs  se  réunissaient  à Messieurs  à la  Maison-de-Ville,  et  lorsque  pas- 
sait le  cortège,  le  Conseil,  puis  la  Compagnie,  s'v  joignaient  et  suivaient  la  Irc 
classe.  Le  premier  syndic  avait  le  recteur  à sa  gauche,  le  second  syndic  le  pre- 
mier professeur  en  théologie  et  ainsi  de  suite,  deux  à deux,  les  membres  du 
Conseil  et  de  la  Compagnie  marchaient  de  pair,  les  professeurs  ayant,  ce  jour, 
quel  ([lie  lut  leur  rang  d’ancienneté,  le  pas  sur  les  ministres  de  la  ville  ‘. 

La  cérémonie  des  Promotions,  ordonnée  suivant  le  précédent  de  la  séance 
i naugurale  de  1 559,  commençait  au  temple,  vers  le  mi  lieu  de  la  journée,  et  se 
prolongeait  assez  avant  dans  l’après-midi.  A l'origine,  l’acte  principal,  outre 
la  distribution  des  prix  aux  deux  meil  leurs  élèves  de  chacune  des  classes,  était 
la  lecture  des  Loges  Academiæ,  suivie  de  la  courte  harangue  par  laquelle  le  rec- 
teur en  recommandait  1 observance.  On  se  souvient  que  ce  statut  n'avait  été 
soumis  ni  au  Conseil  des  Deux-Cents,  ni  au  Conseil  Général  des  citoyens,  et 
qu'il  avait  été  seulement  promulgué  devant  rassemblée  <pii  assistait  à I inau- 
guration do  l’école.  Calvin  semble  avoir  voulu,  en  faisant  rappeler  annuelle- 
ment h'  texte  de  ses  lois  scolaires,  remédier  au  vice  de  forme  qui  pouvait  en 

1 ( i regorio  Loti , Historia  genevrina  osia  Historia  délia  Citta  e Republie  a d i G i ne  va  cominciando  da  Un 
sua  prima  fondattione  fitio  al  présente  : Amsterdam,  1686,  III.  I 40. — Liai  vécut  à Gencvo  de  1660  à 1679. 
1 1 reçut  In  hou  rgeoisie  en  1674  « gra  I ui  te  ment , pa  r 1 offre  de  q uniques  a nues  curieuses  el  li  vres  de  prix  » 
(\  oir  Covelle.  Le  Livre  des  Bourgeois,  p.  878  s.  et  Agostino  Cameroni.  Un  seriptorc  a vventunero  del 
secolo  XVII.  Gregorio  Leti  : Milan,  1894.) 
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affaiblir  quelque  jour  l'autorité.  Celle  lecture  I ul  abandon  née  en  157b,  épo(|ue 
où  l’Ordre  du  Collège  fut  réimprimé  en  français  et  annexé  aux  Ordonnances 
ecclésiast iques  qui  avaient  été  revues  et  sanctionnées,  la  même  année,  par  le 
Conseil  Général,  bile  fut  remplacée  par  divers  discours  des  professeurs,  sui- 
des questions  de  leur  enseignement . soit  prononcés,  so  it  coin  posés  se  ulemen  t 
par  eux  et  récités  paru  n élève1.  On  a vu  coin  ment  le  successeur  de  Calvin,  con- 
tinuant la  tradition  du  fondateur  de  I Ecole,  montait  en  chaire  pour  clore  la 
cérémonie.  Lorsque  Bèze  ne  fut  plus  là  pour  donner  à la  solennité  la  haute 
consécration  d’une  exhortation  de  sa  bouche,  la  harangue  rectorale  prit  une 
i m portance  particulière  et  devint  lévénemen  t de  I an  née  académique.  Le  ca- 
ractère qu'avait  ainsi  revêtu  ce  discours  permit  au  recteur  de  Ib35  de  com- 
mémorer de  son  chef,  sans  que  la  célébration  en  eût  été  autrement  organisée, 
le  premier  pibilé  séculaire  de  l’établissement  de  la  Réforme. 

Frédéric  Spanheim  prit  pour  sujet  de  son  discours  I épopée  que  Genève 
venait  de  vivre,  pendant  un  siècle  d héroïsme  et  de  foi . Kl  comme  ce  discours, 
le  premier  tableau  historique  qu’on  ait  tenté  d’en  faire,  avait  produit  une  pro- 
fonde impression  sur  ses  nombreux  auditeurs,  nal ionaux  etétrangers,  il  ledé- 
d ia  au  Conseil  sous  le  ti  tre  de  ( îcncvu  rcst.it  ut  a .(  )nen  rencontre,  ici  et  là,  de  rares 
exemplaires,  dans  les  bibliothèques  d’aujourd'hui,  notamment  une  nouvelle 
édition,  faite  en  I (>72,  parle  I i braire  Lierre  Chouel,  et  ornée  des  portrait  s des  ré- 
formateurs2. Le  texte  tout  entier  de  cette  harangue  la  ti  ne  appart  ientà  b histoire 
de  l'Ecole,  dont  il  retrace  les  débuts,  dont  il  rappelle  les  premières  gloires.  Il 
méri  te  rai  t à tou  s égards  les  bon  neu  rsde  la  réi  m press  ion  et  d’une  traduction  qui 
le  mette  à la  portée  de  chacun.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'en  suggérer  l’idée. 
C’est  tou  t piste  si  l’espace  nous  permet  de  reprodu  ire  quelques  f ragmen  ts  delà 
prière,  u n peu  abondante  et  redondante,  coin  me  on  les  ad  mirai  t à l'époque,  par 

1 Reg.  Comp.,  22  avril  1575  : « A esté  advisé  que  les  promotions  se  feroyent  auxquelles  le  Recteur 
« seroil  bref  en  ses  harangues,  Monsieur  <le  Bèze  adjousleroit  quelques  exhortai  ions  et  les  professeurs 
" dispuleroyent  quelques  questions  comme  aussy  les  enfans  prononrero vent  quelque  briefvc  de  leurs 
n compositions.  » 

Reg.  Conseil , i juin  1576  : « Ont  esté  les  Promotions  esqu  elles  on  a laissé  la  lecture  des  ordonnances 
n de  l’Escole  et  de  la  confession  de  Foy  pour  abréger.  » 

Reg.  Comp. . à juin  1576  : «Aux  Promotions  qu i se  tinrent  ce  jour  là.  ou  ne  lit  pas  la  lecture  de  l’ordre 
« des  Escoles  et  de  la  confession  de  Foi  qui  y est  ajoutée,  pour  n allonger  pas  tant  l’action  « 

2 Geneea  restitula,  seu  udmirand-a  reformationis  geneeensis  Histnria.  oratione  sæculari  explicata  ; 
in-i,  [Genève],  — 1635.  — Seconde  édition  : Christinnæ  religionis  restitut.v  apucl  Geneeenses  Itistoria . 
t/uani  seeulo  exact»  oratione  publiai  coniplexns  est  Fridericus  Spanlieiniits  Castor  Théologie  Hio/'es- 
sor  et  tuai  Academue  Genee.  Hector;  in-à,  [Genève],  — » Sumptibus  Pétri  Chouel,  « — 1672. 
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laquelle  le  recteur  de  1635,  selon  l’usage,  termina  son  allocution,  et  qui  reten- 
tit certainement  ce  jour,  saisissante,  impressionnante,  du  haut  de  la  chaire 
de  Calvin,  sous  la  voûte  de  Saint-Pierre. 


« A toi  donc,  ô Dieu,  éternel  en  la  Tri  ni  lé,  l’unique  Protecteur  tle  l’Église  tle  Ge- 
nève, q ni  liens  en  In  mai  n le  ciel,  les  terres  et  les  mers,  et  nos  sentiments  et  nos  pen- 
sées, le  monde  tle  la  matière  et  le  monde  de  l’esprit,  nous  élevons  nos  âmes,  ainsi 
< 1 1 1 il  convient,  avec  soumission,  et  de  Genève  fondée,  maintenue,  réformée,  ra- 
jeunie et,  jusqu'à  ce  jour,  protégée  el  vengée,  nous  le  rendons  l’honneur  et  la 
gloire,  te  montrant  ta  louange  gravée  en  traits  profonds  dans  nos  cœurs.  C’est  toi, 
û Eternel,  c’est  un  décret  de  ta  puissance,  qui  a élevé  notre  Genève,  qui  d’incon- 
nue qu  elle  était  l’as  faite  illustre,  de  païenne  chrétienne,  de  romaine  réformée, 
de  corrompue  amendée,  de  ténébreuse  éclatante  de  lumière,  d’esclave  indépen- 
dante et  libre...  C’est  toi,  ô Éternel,  qui  as  voulu  que  l’indépendance  religieuse 
el  politique  de  cette  Eglise  et  de  cette  cité  demeure  inébranlable  pendant  le  cours 
de  tant  d’années,  que  dis-je  ? pendant  un  siècle  entier,  au  milieu  de  tant  de  trou- 
bles et  de  révolutions,  au  milieu  des  ruines  du  vieux  monde  craquant  de  toutes 
parts.  C’est  par  un  bienfait  de  ta  bonté  «pie  nous  pouvons  aujourd'hui,  du  sein 
de  cette  grande  el  belle  assemblée,  faire  monter  jusqu’à  toi,  pour  l’Eglise,  pour 
la  Cité,  pour  l’Ecole  entière,  sauvées  et  prospères,  un  hymne  de  jubilé,  un  chant 
séculaire  d’actions  de  grâces  dont  le  souvenir  se  perpétuera  à jamais.  » 

« Achève,  Seigneur,  achève  l’œuvre  excellente  que  tu  as  commencée  au  milieu 

de  nous  et  en  nous Revêts  notre  haut  Conseil  de  ton  esprit  de  sagesse,  de 

constance,  de  courage  et  de  sainteté.  Prends  sous  ton  égide  les  Rois,  les  Princes, 
les  États,  soit  confédérés  de  notre  République,  soit  protecteurs  en  quelque  ma- 
nière de  son  indépendance  et  de  son  intégrité.  Donne  à tes  serviteurs  l’éloquence, 
la  concorde,  l’ardeur,  la  persévérance,  la  patience  et  le  succès  dans  leur  œuvre. 
Donne  à cette  Académie,  donne  a celte  Ecole,  des  maîtres  lidèles,  une  jeunesse 
docile,  une  moisson  abondante  et  de  beaux  jours  en  nombre.  Donne  au  peuple 
de  Genève  une  foi  solide  et  ferme  en  la  vérité  orthodoxe,  une  vie  conforme  à cette 
foi  et  le  prix  d’une  foi  et  d’une  vie  qui  te  sont  agréables  : le  bonheur...  Accorde 
à notre  Église  et  à notre  École,  qui  viennent  d’achever  heureusement  la  traver- 
sée de  ce  siècle  écoulé  depuis  la  Réformation,  de  vivre  d’autres  siècles  et  beau- 
coup. Que  Genève  soit  toujours  prospère  el  bénie,  que  la  République  soit  préser- 
vée, que  l’Église  soit  sainte,  l’Académie  florissante,  leCollège  toujours  fréquenté  ! 
Que  notre  ville,  pour  résumer  d’un  mot  l'objet  de  nos  prières,  reste  ta  ville , la  cité 
en  laquelle  le  droit  que  tu  as  donné  demeure  intact  et  sacré,  l'autorité  des  magis- 
trats respectée,  en  laquelle  le  haut  enseignement  conserve  son  éclat,  l’enseigne- 
ment populaire  reste  en  honneur,  où  le  peuple  de  Genève  continue  de  jouir  de  sa 
liberté  et  de  sa  tranquillité,  oii  soumis  à toi  seid,  dépendants  de  toi  seul,  consa- 
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('rés  à toi  seul,  nous  espérions,  nous  attendions  constamment  notre  salut  de  loi, 
mettant  notre  odoire  en  ta  gloire  et  où  nous  recevions  de  ta  bonté  inlinie  le  cou- 
rage  et  le  bonheur,  non  seulement  en  celle  vie,  mais  pour  l'éternité  des  siècles! 
Amen.  Amen.  Amen.  » 

En  164 1 , les  curateurs  de  Y Académie  de  Leyde  sollicitèrent  Messieurs  de 
leur  céder  le  professeur  Frédéric  Spanheim  pour  leur  université.  Le  Conseil 
refusa,  « à cause  de  la  caducité  de  nos  autres  Professeurs  en  Théologie  et  de 
« l’Eglise  Allemande,  recueillie  en  ceste  ville  dès  peu  de  temps  par  l’organe 
« dudit  s1' Spanheim  b » L’année  suivante,  cette  démarche  fut  renouvelée  et 
appuyée  de  lettres  pressantes  delà  reine  de  Bohème2,  des  Etats  de  Hollande  et 
de  West  fri  se  et  du  bourgmest  re  de  Leyde.  fi  I le  eût  encore  échoué,  tant  la  Com- 
pagnie et  le  Conseil  tenaient  à conserver  Spanheim,  sans  la  décision  bien 
arrêtée  du  principal  intéressé,  lequel  demanda  lui-même,  à plusieurs  repri- 
ses, et  obtint  son  congé3. 


IV.  ALEXANDRE  MORUS  ET  LES  IDEES  DE  SAUMUR. 

On  a dit  autrefois,  et  Senebier  a propagé  ec  soupçon,  que  Frédéric  Span- 
heim quitta  Genève  parce  qu’il  avait  conçu  quelque  jalousie  des  talents  et  de 
l’éloquence  d’un  |cune  homme  qui  venait  d’être  reçu  en  la  Compagnie  des 
pasteurs,  et  qui  devait  être  appelé  à lui  succéder,  AlexandreMorus.  Nous  pen- 
sons que  la  véritable  cause  de  son  départ  doit  être  recherchée  dans  le  désir 
qu’il  avait  de  trouver  une  chaire  où  les  opinions  auxquelles  on  lui  a vu  donner 
libre  cours, à Leyde, ne  fussent  pas  en  scandale  à ses  collègues.  Morus,  nommé 
professeur  de  Grec  en  1639,  à l’âge  de  vingt-trois  ans  seulement,  et  plus  ou 
moins  imposé  par  le  Conseil  à la  Compagnie,  comme  pasteur,  en  juillet  1641, 
n’obtint  sa  consécration  qu’aux  prem  iers  jours  de  1643,  à la  suite  d’une  seconde 
i n ter  veut  ion  de  Messieurs.  Avant  le  départ  de  son  savant  et  éloquent  collègue, 
il  n’avait  pu  quedébuterà  peinedanssa  nouvelle  carrière,  nullement  encore  se 

1 Reg.  Conseil,  22  sept.  1641. 

2 Elisabeth,  sœur  du  roi  d’Angleterre,  Charles  Ie1',  et  veuve  do  l’électeur  palatin  F rédérie  V , élu  roi 
de  Bohème  en  1619.  Ellerésidnil  alors  aux  Pays-Bas. 

s Reg.  Conseil,  2H,  25  et  26  février,  I et  14  mars  1642.  Lorsque  Frédéric  Spanheim  prit  congé  de 
Messieurs,  le  25  juillet  1642,  la  Seigneurie,  en  témoignage  de  ses  services,  lui  remil  une  médaille 
d'or.  Semblable  présent  avait  été  tait,  en  1619,  par  les  Etals-Généraux  aux  délégués  de  Genève  au 
synode  de  Dordrecht. 

— i . 45 
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faire  un  nom  clans  1 Eglise.  Rien  de  ce  que  nous  savons  du  caractère  de  Span- 
hei  in,  de  sa  situation  et  de  ses  actes,  ne  cou  fi  mie  cette  su  pposi  tion  cju  d ait  pu , 
au  moins  à cette  époque,  être jaloux  des  succès  de  Morus,  tandis  qu  il  est  infi- 
niment probable  que,  voyant  la  lutte,  qui  partageait  ailleurs  les  calvinistes  en 
deux  camps  opposés,  sur  le  point  de  commencer  dans  Genève  et  se  sentant 
trop  engagé,  par  les  liens  de  la  reconnaissance  et  de  laffection,  envers  d an- 
ciens maîtres  dont  la  pensée  ne  guidait  plus  la  sienne,  il  préféra  quitter  la  place 
avant  l’ouverture  des  hostilités. 

Lorsque  1 Ecole  de  Calvin  perdit  celui  qui  avait  célébré,  comme  recteur, 
le  premier  centenaire  du  calvinisme,  les  Académies  protestantes  de  France 
se  trouvaient  en  effet  au  jilus  fort  d'un  débat  destiné  à durer  autant  qu'elles. 
La  grande  controverse  qui  avait  déjà  si  fort  agité  la  Hollande  s était  prolon- 
gée et  propagée,  en  vertu  du  principe  même  qu’avait  dû  proclamer  la  Réforme. 
La  I ut  te  grandissait  entre  l’orthodoxie  et  le  I i bre  examen  ou , plu  s exacte  ment, 
entre  l’orthodoxie  et  les  diverses  doct ri  nés  qui  étaien  t résultées  des  applica- 
tions (pie  faisait  le  siècle  de  la  méthode  des  réformateurs,  lit  cette  lutte  di- 
visait profondément  les  écoles  françaises.  En  tête  du  parti  du  mouvement  était 
Saumur,  avec  une  brillante  cohorte  de  théologiens  et  de  savants.  An  centre 
du  parti  delà  résistance  était  Sedan,  solidement  appu  vée  sarcles  théologiens 
et  des  pasteurs  du  plus  grand  mérite. 

« I)  illustres  professeurs,—  dit  Bourchenin, — tels  que  les  Cameron,  les 
« I hmcan,  les  A m vraut,  les  Josué  de  La  Place,  lesd  1 1 aisseau,  les  LouisCappel, 
« osèrent  attaquer  les  doctrines  fondamentales  du  calvinisme,  ou  du  moins 
« celles  de  ces  théories  (pie  l'orthodoxie  du  XVI L siècle  retenait  avec  une  prê- 
te dilection  marquée  ; un  souffle  vraiment  large  et  libéral  an i ma  les  professeurs 
<(  et  les  étudiants  et  produisit  au  sein  des  jeunes  générations  un  courant  nou- 
« veau,  inconnu  jusque-là  en  France,  qui  menaçait  ou  promettait,  selon  qu'on 
k daigne  l'entendre,  d’entraîner  l Eglise  Réformée  tout  entière,  en  se  répan- 
« dan  I à grands  flots  sur  son  peuple.  L’école  conservatrice  crut  à une  submer- 
« sion  prochaine;  et,  comme  elle  voyait  là  un  péril  des  plus  effravants  pour 
« I Eglise,  sa  résolution  fut  bien  arrêtée  de  le  prévenir  alors  qu  il  en  était  cn- 
« core  temps  : élever  des  digues  solides,  dénoncer  i hérésie  naissante  aux  ju- 
« ges  compétents,  instruire  son  procès,  demander  sa  condamnation,  telle  fut 
« l’œuvre  qui  échut  à Sedan.  Ouvrir  un  libre  passage  aux  idées  nouvelles,  en- 
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« trer  résolument  mais  sans  témérité  dans  la  voie  du  progrès,  élargir  le  do- 
te maine  de  la  pensée  religieuse  et  assurer  le  développement  continu  de  la 
« science  sans  ébranler  les  fondements  de  la  loi,  telle  fut  l’œuvre  qui  échut 
« à Saumur 1.  » 

Sedan,  cela  va  sans  dire,  s’appuyait  sur  Genève.  Lorsque  Moïse  Amyraut 
essaya  de  trouver,  en  ce  qu’on  a appelé  depuis  «l’universalisme  hypothé- 
tique, » un  moyen  terme  entre  la  doctrine  arminienne  delà  grâce  universelle  et 
l’électionisme  cruel  de  Calvin  et  que  son  Traite’  de  la  Prédestination  ( 1634) 
agitale  monde  réformé,  l’intervention  de  la  Compagnie  des  pasteurs  fut  solli- 
citée. Sans  peine,  on  obtint  d’elle  une  lettre  de  condamnation.  Genève  ne 
perdait  pas  uneoccasion  de  manifester  son  éloignement,  son  horreur  des  nou- 
velles doctrines2. 

C’est  à ce  moment  que  l’Ecossais  Morus,  à la  suite  d’un  lui  liant  concours, 
obtint  la  chaire  de  Grec  à l’Académie.  Né  à Castres,  en  16 16,  il  venai  t d’Orange, 
où  son  pères’était  faitconnaître  comme  principal  d u Collège  protestant,  fondé 
par  Ludovic  de  Nassau,  et  il  était  ancien  étudiant  de  Montauban.  Les  talents 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  le  concours,  où  il  l’avait  emporté  sur  un  rival  de 
grand  mérite,  Etienne  Le  Clerc,  le  don  de  l’éloquence,  qu’il  possédait  à un  haut 
degré,  concilièrent  rapidement  au  nouveau  venu  la  faveur  du  Conseil.  La  pro- 
tection de  la  Seigneurie  le  lit  agréer  comme  pasteur  en  octobre  164 1 et,  l’année 
suivante,  comme  il  était  demandé  avec  insistance  par  l’église  française  de 
Londres,  on  le  nommait,  toujours  sur  les  instances  de  Messieurs,  profes- 
seur de  Théologie  en  la  chaire  que  venait  de  quitter  Frédéric  Spanheim3. 

Le  peu  d’empressement  de  la  Compagnie  en  ce  qui  concerne  ces  nomi- 
nations, plus  ou  moins  imposées  par  le  Conseil,  réluctance  dont  on  retrouve 
la  trace  non  équivoque  dans  les  registres  de  l’un  et  de  l’autre  corps,  avait 
pour  cause  les  opinions,  réelles  ou  supposées,  de  Morus.  D’emblée  on  l’avait 
suspecté  de  professer  les  doctrines  de  Saumur,  qui  commençaient  alors  à 
prendre  pied  à Montauban4,  et  toutes  ses  protestations  d’orthodoxie  n’avaient 
pas  désarmé  et  ne  désarmèrent  jamais  ses  adversaires5.  Son  professorat, 

1 Etude  sur  les  Académies  protestantes , p.  398  s. 

2 Lettres  de  la  Compagnie  à Amyraul,  à Vignier,  ministre  de  Blois,  au  synode  national  d’Alençon. 
(Reg.  Comp.,  13  nov.  1635  et  14  avril  1637.) 

3 Reg.  Conseil,  28  septembre,  8 et  10  octobre  1642. 

4 Voir  Nicolas,  Histoire  de  l’ancienne  Académie  protestante  de  Montauban:  Montauban . 1885,  p.  59  s s . 

6 Reg.  Conseil,  10  juillet  et  5 octobre  1641. 
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qui  dura  jusqu’en  1649,  lut  une  lutte,  semée  de  succès  académiques  et  de 
triomphes  oratoires,  mais  inégale  et  terminée  par  une  retraite.  Le  récit  de 
cette  lutte,  premier  choc  entre  l’esprit  nouveau  et  l’esprit  ancien,  dans  le 
sanctuaire  du  calvinisme,  appartientà  l’histoire  ecclésiastique.  Nous  ne  pou- 
vons, malgré  l’intérêt  qu’il  présente,  nous  y attarder  ici.  Rappelons  seule- 
ment, pour  la  lumière  que  cela  jette  sur  le  groupement  des  opinions  et  des 
tendances,  que  Morus  fut  soutenu  jusqu’au  bout  par  le  Conseil  contre  la 
Compagnie  et  que  l’autorité  civile  finit  par  lui  délivrer  elle-même,  chose  cu- 
rieuse et  bien  caractéristique  d uneépoque  où  la  confusion  des  pouvoirs  était 
complète,  un  témoignage  écrit  d’orthodoxie.  Dans  le  plaidoyerqu  i I prononça, 
en  1646,  à cette  occasion,  le  successeur  de  Spanheim  ne  craignit  pas  de  re- 
vendiquer, en  une  certaine  mesure,  la  liberté  de  l’enseignement  supérieur. 
A près  avoir  reconnu  qu  i 1 avait  distingué  à son  cou  rs  certaines  questions  qu’il 
fallait  « supprimer  par  le  silence,  » comme  n’étant  point  essentielles  et  pou- 
vant donner  lieu  à des  dissensions  regrettables,  il  ajouta  qu’il  n’avait  pas 
«étudié  pour  copier  des  commentaires,  mais  pour  produire  ses  conceptions 
«comme  d’autres  docteurs  orthodoxes1.  » 

Morus  était  alors  le  recteur  de  l’Académie.  Aux  promotions  de  1 6 4 <S , il 
prit  pour  sujet  de  son  discours  l’apologie  de  Calvin  et  recueillit  tous  les  suf- 
frages d’une  assemblée  où  se  trouvait,  parmi  de  nombreux  seigneurs  étran- 
gers,un  jeune  Ecossais,  destiné  à jouer  un  rôle  important  dans  I histoire  des 
trois  royaumes  : le  noble  comte  de  borne,  fils  aîné  du  marquis  d’A  rgyll 2.  Ce  fut 
le  dernier  succès  de  sa  carrière  professorale,  à Genève.  Tou  jours  en  butte  aux 
attaques  de  scs  adversaires,  attaques  auxquelles,  il  faut  le  dire,  certaines 
rumeurs  qui  avaient  cours  touchant  sa  vie  privée  étaient  venues  donner  une 
force  nouvelle,  il  avait  reconnu  que  la  place  n’était  plus  tenable  pour  lui  et 
venait  d accepter  un  appel  de  l’église  wallonne  de  Middelbourg,  dont  il  devint 
le  pasteur  l’année  suivante3. 

Dès  1647,  la  Compagnie  avait  fait  un  règlement  sur  l’admission  au  saint 
ministère,  imposant  au  candidat  la  promesse  formelle  « qu  il  enseigneroit 

1 Iteg.  Conseil,  19  janvier  1646. 

2 Ce  discours  fui  imprimé  simultanément  en  latin,  avec  une  dédicace  à l’archevêque  d’Armagh  , Jacques 
Uslier,  cl  en  français  par  Philippe  Gamonet.  (Ale.i  andri  Mori  Calvinus. . . Harangue  pour  Calvin;  in-4, 
Genève,  1648.)  La  traduction  française  était  dédiée  à l’infortunée  sœur  de  Charles  Ier. 

8 Ou  sait  que  Morus  fut  engagé  plus  tard  dans  une  violente  polémique  avec  Millon,  au  sujet  de  l'exé- 
cution de  Charles  Ier.  Les  relations  que  le  poète  puritain  avait  conservées  avec  les  Genevois,  depuis 
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« conformémentà  ce  quia  esté  arresté  au  Synode  de  Dordrecht  et  aux  Synodes 
« nationaux  de  France  jusques  à présent,  et  particulièrement  rejetteroit  cette 
« nouvelle  doctrine  de  l’universalité  de  la  grâce  et  tle  la  non-imputation  du 
« péché  d'Adam  » Avant  le  départ  de  M or  us  pour  les  Pays-Bas,  on  lui  fit  signer 
une  longue  profession  de  foi  orthodoxe,  approuvée  à l’unanimité  par  tous  ses 
collègues,  et  où  est  spécifiée,  après  chaque  article,  l’erreur  qu’il  faut  rejeter3. 
Ce  formulaire,  daté  de  1649,  étant  considéré  comme  très  propre  à faire  con- 
naître ceux  qui  suivaient  ce  qu’on  appelait  les  anciennes  manières  de  l’Eglise 
et  ceux  qui  s’en  écartaient  poursuivre  les  nouvelles  deSaumur,  fut  présenté 
à tous  les  ecclésiastiques  que  la  Compagnie  pouvait  soupçonner  d’avoir  du 
penchant  pour  quelque  doctrine  hétérodoxe.  En  1658  et  1659,  on  voit  la 
Compagnie  imposer  derechef  à chacun  des  nouveaux  ministres  un  désaveu 
formel  des  doctrines  d’Amyraut. 


V.  CREMIERE  RUPTURE  ENTRE  ORTHODOXES  ET  LIBERAUX  : FRANÇOIS  TURRETTINI 

ET  LOUIS  TRONCHIN. 


Dans  la  lutte  à coups  de  formulaires  contre  le  libéralisme  qui  menace 
la  génération  nouvelle,  l’Académie  n’est  pas  encore  prête,  au  lendemain  du 
départ  de  Morus,  à jouer  le  rôle  qui  doit  nécessairement,  un  jour,  devenir  le 
sien.  En  1645,  la  chaire  extraordinaire  de  Botan  et  d Alexiusa  été  rétablie  en 
faveur  d’un  réfugié  des  Vallées  Vaudoises  du  Piémont,  Antoine  Léger,  bel  lé- 
niste  et  hébraïsant  de  mérite.  Ancien  chapelain  de  l’ambassade  des  Etats- 
Généraux  à Constantinople,  où  il  a été  l'instrument  d une  curieuse  tentative 
de  réunion  île  l’Eglise  grecque  et  de  1 Eglise  réformée,  Léger  ne  peut  être  un 
intransigeant  ; mais,  pensionné  par  la  Seigneurie,  au  sortir  d’une  persécution 
qui  l’a  obligé  à quitter  sa  patrie  sous  le  coup  d’une  condamnation  à mort,  il 

son  passage  à Genève,  lui  permirent  d’y  poursuivre  une  empiète.  Il  eul  connaissance  des  soupçons 
auxquels  avait  donné  lieu  la  conduite  privée  de  son  antagoniste  et  eut  le  tort,  quelque  fondés  qu’ils 
pussent  lui  paraître,  de  s’en  faire  une  arme  dans  un  débat  politique  où  la  personnalité  de  Morus  n’était 
évidemment  pas  en  cause. 

1 Reg.  Comp. , f>  août  1647.  — Extrait  publié  par  M.  Henri  Meyer.  (Catalogue  des  thèses  de  théo- 
logie soutenues  à I Académie  de  (îetiàve.  Pièces  justificatives.  Y.) 

1 reste  publié,  a la  suite  du  règlement  ci-dessus,  par  M.  Henri  Meyer.  Gaberel  en  avait  donné  une 
traduction  très  libre.  (A.  c.,  lit,  121  ss.) 
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n’est  disposé,  ni  par  son  passé,  ni  par  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouve, 
à jouer  un  rôle,  dans  un  débat  théologique,  du  côté  d’une  opposition1.  Le 
successeur  de  Morus,  Philippe  Mestre/.at,  auquel  le  professorat  en  philoso- 
phie a ouvert  les  portes  de  l’Ecole,  retient  par  prudence  la  protestation  qu’il 
fera  entendre  plus  tard,  lorsqu’il  aura  trouvé  suffisamment  d’appui  au  dehors. 
Et  la  chaire  voisine  est  confiée,  en  1653,  sous  les  auspices  de  Théodore  Tron- 
chin,  au  neveu  de  sou  collègue  de  jatlis  au  synode  de  Dordrecht,  à François 
Turrettini,  le  jeune  maître  qui  doit  bientôt  le  remplacer  lui-même,  brillam- 
ment et  inflexiblement,  à la  tête  du  parti  de  I intransigeance  orthodoxe. 

Comme  son  protecteur  et  comme  son  père,  le  fils  de  Bénédict  Turrettini, 
après  avoir  achevé  ses  études  à l’Académie,  lit  le  tour  des  universités  protes- 
tantes du  continent,  avant  de  se  consacrer,  dans  sa  patrie,  au  ministère  et  au 
professorat.  Cette  coutume  excellente,  héritage  du  XVIe  siècle,  longtemps 
conservée  à Genève  par  les  descendants  de  ceux  dont  la  noblesse  intellectuelle 
avait  pour  armes  parlantes  le  bâton  du  voyageur  et  le  manteau  du  proscrit,  a 
certainement  été  pour  beaucoup  dans  la  figure  que  les  professeurs  genevois 
ont  faite  en  la  haute  école  que  des  étrangers  avaient  fondée,  rendue  illustre,  et 
dont  eux-mêmes  surent  maintenir  le  renom.  Mais  François  Turrettin, — c’est 
ai  nsi  que  le  nom  de  la  famil  le  lucquoise  s’était  île  bonne  heure  francisé,  — même 
après  cinq  ans  d’études,  poursuivies  tour  à tour  àLeyde,  à Paris,  à Saumur,  à 
Montauban,  ne  s’estimait  pas  mûr  pour  le  professorat.  Lorsqu’on  voulut  le 
nommera  une  chaire  de  philosophie,  en  1 650,  il  refusa  cet  honneur,  malgré  les 
i ns  tances  de  la  Compagnie  unanime2.  Sa  nomination  eut  empêché  Fou  vert  ure 
d’un  concours,  que  le  Conseil,  dans  I intérêt  de  l’Académie,  désirait  fort,  et 
il  n’était  pas  homme  à profiter  d’unecirconstancedece  genre.  Au  reste,  s'étant 
préparé  pour  ce  qu’un  auteur  anglais  appelle  irrévérencieusement  « le  métier 
de  la  famille,  » il  n’en  tend  ai  t pas  enseigner  autre  chose  que  la  théologie.  Ce  ne 
fut  que  trois  ans  plus  tard,  après  avoir  exercé  le  ministère  comme  pasteur  de 
l’Eglise  de  Lyon,  et  lorsque  la  chaire  que  Théodore  Tronchin,  àgéet  malade. 


1 Reg.  Conseil , 14  a oui  1644  el  5 avril  1645.  — Léger  avait  publié,  en  1638,  une  édition  bilingue  du  Tes- 
ta ment  grec  avec  la  version  romaïque.  (Novum  'Pesta  ment  uni  idiomate  græco  iitterali  et  græco  vulgari  ex 
versione  Maximi  Calliopolitani ; iu-4,  [Genève],  1638.)  L'attribution  à lui  faite,  en  1645,  d’une  chaire 
supplémentaire  de  théologie  avait  dû  se  présenter  à l’esprit  de  Messieurs  comme  un  moyen  très  sage 
de  lui  faire  gagner  la  pension  que  lui  faisait  le  Conseil. 

2 Voir  Eugène  de  Budé,  Vie  de  François  Turrettini  ; Lausanne,  1871.  p.  38  ss. 
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devait  abandonner  lui  fut  offerte,  qu’il  accepta  les  suffrages  de  la  Compagnie, 
dont  il  allait  devenir  presque  aussitôt  le  chef 'incontesté. 

Puissance  de  travail,  savoir,  éloquence,  fortune,  relations  étendues, 
François  Turrettin  a va  i t.  tout  cela,  lit  le  poids  de  son  influence,  qu  il  jeta  ré- 
solument du  côté  de  la  résistance  aux  doctrines  de  Saumur,  retarda,  on  n’en 
peut  douter,  de  bien  des  années,  l’avènement  des  tendances  libérales  dans  la 
métropole  du  calvinisme.  Elle  leur  eût  sans  doute  barré  longtemps  encore 
le  chemin  de  l’Académie,  s il  eût  pu  se  consacrer  tout  entier  à cette  tâche  et 
si  ces  tendances  n’eussent  trouvé,  dans  le  propre  lits  de  Théodore  Tronchin 
et  de  la  fdle  adoptive  de 'Théodore  de  Bèze,  un  champion  convaincu,  capable 
d’engager  la  lutte  avec  quelque  chance  de  succès. 

Un  professeur  genevois,  au  XVIIe  siècle,  était  souvent  aussi  un  diplo- 
mate. Depuis  que  Calvin  avait  fait  envoyer  le  premier  recteur  de  l’Ecole  à la 
cour  de  France,  la  tradition  était  établie.  En  I (SG  I , FrançoisTurrettin,  comme 
autrefois  son  père,  fut  député  par  la  Seigneurie  auprès  des  Etats-Généraux. 
Tandis  qu  i I était  en  Hollande,  occupé  d’obtenir  les  subsides  qui  perm  irent  de 
compléter  le  système  des  fortifications  de  la  ville  du  côté  de  Plaiupalais,  son 
suppléant,  qui  était  Antoine  Léger,  mourut.  La  Compagnie  saisit  cette  occa- 
sion pour  demander  au  Conseil  non  seulement  le  maintien  de  la  chaire  extra- 
ordinaire, devenue  ainsi  vacante,  mais  sa  transformation  en  une  troisième 
chaire  permanente  h 

Le  Conseil,  dont  le  succès  de  la  mission  de  Turrettini  mettait  le  trésor  à 
Taise,  accéda  de  bon  ne  grâce  au  vœu  de  la  Compagnie  et,  le  13  décembre  I (>(>  I , 
LouisTronchi  n,  de  puis  quelques  années  pasteur  de  I Eglise  de  Lyon , fut  nommé 
â la  chaire,  désormais  ordinaire,  d’Antoine  Léger.  Il  avait  achevé  ses  études 
â Saumur,  et,  au  lieu  de  s’y  préparer,  comme  son  père  et  ses  proches  I avaient 


1 Reg.  Conseil,  26  oct.  1661  : « Députation  de  la  Vénérable  Compagnie  des  Pasteurs,  pour  la  nonii- 
« nation  d'un  troisième  Professeur  en  Théologie  et  pour  un  professeur  en  la  Langue  Hébraïque.  Sui 
« les  remonslrances  des  spectables  Baccuet  et  Girard,  Pasteurs,  comme  Député/,  de  leur  Vénérable 
i Compagnie,  qu’il  y avoil  desja  quelque  temps  que  leur  Compagnie  avoit  député  céans  pour  eslre 
« pourvoit  à la  profession  Hébraïque,  et  en  avoyt  allégué  les  justes  raisons.  Ht  que  dès  lors,  estant 
« arrivé  le  decez  de  feu  Mr  Leger,  qui  esloit  professeur  en  rhéologie  et  en  Hebreu,  il  y avoit  de  la  nerex- 
« site  d’y  pourveoire.  Ladite  Venerable  Compagnie  leur  ayant  donné  charge  de  représenter  au  ( lonseil 
« comme  elle  eust  trouvé  à propos  et  necessaire  d’eslablir  un  troisième  professeur  en  Théologie,  et  un 
« en  Hebreu.  Ledit  s1' Baccuet,  parlant  le  premier,  en  a monstre  les  raisons  : 

« Qu’il  y avoit  plus  de  50  ans  qu’il  y avoit  eu  [de  fait]  trois  professeurs  en  Théologie.  » 

« Que  c’estoit  un  grand  ornement,  et  servoit  à la  réputation  de  l’Estat  ; de  là  en  a exaggeré  les 
« utilités  et  nécessités,  « 
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peut-être  espéré,  à mieux  réfuter  les  doc  tri  nés  de  Cameron  et  de  Louis  Cappel, 
il  y était  devenu  le  disciple  de  l'un  et  l’ami  de  l’autre.  Arrivé  au  professorat, 
il  ne  tarda  pas  à exercer  une  grande  influence  sur  ses  étudiants.  Pierre  Bav  le, 
qui  suivit  ses  leçons,  dès  1670,  aux  côtés  do  Jacques  Basnage,  en  rendait  ce 
témoignage  remarquable  : « M.  Tronchin  est  un  homme  d un  jugement  très 
« profond.  Je  ne  luis  point  de  dire  que  ce  dernier  est  le  plus  pénétrant  et  le 
« plus  judicieux  théologien  de  notre  communion  : Il  est  dégagé  de  toutes  les 
« opinions  populaires  et  de  ces  sentiments  généraux  qui  n ont  point  d’autre 
« fondement  que  parce  qu’ils  ont  été  crus  par  ceux  qui  nous  ont  précédés,  sans 
« être  soutenus  de  l’autorité  de  lEcriture.  Ce  n est  rien  pour  lui  que  cl  al  lé— 
« guer  qu'un  lel  et  un  tel,  les  Universités,  les  Académies,  ont  condamné  une 
« chose;  il  examine  les  raisons  de  leur  conduite  : S'il  les  trouve  pistes,  il  les 
« cmbrasscet  non  autrement . Ses  leçons  sont  toutes  des  chefs-d’œuvre  et  une 
« critique  fine  et  délicate  du  commun  des  théologiens  h » 

L installation  de  Louis  Tronchin  à Genève  ne  s’était  pas  faite  sans  qu'il 
eût  prêté  le  serment  de  n avancer  aucun  sentiment  qui  ne  fût  orthodoxe, 
mais  il  estimait  ce  serment  entaché  de  contrainte  et  ne  chercha  qu  une  occa- 
sion de  proclamer  hautement  sa  manière  de  voir  et  de  sentir.  Cette  occasion 
s’offrit  en  1669,  lors  de  la  consécration  au  saint  ministère  d un  jeune  Fran- 
çais, Charles  Maurice.  Voici  comment  une  note  manuscrite  qu’on  a retrouvée 
dans  les  papiers  de  François  Turrettini  rend  compte  de  la  discussion  mémo- 


« Que  les  désolations  des  autres  Academies,  comme  de  Montauban  el  d Orange,  augmenleroyent  le 
« nombre  des  Estudians  qui  viendroyenl  icy,  — surtout  sçaehans  que  nous  serions  icy  bien  pourveus, 
« — ce  qui  leur  tourneroil  à protil.  et  nous  seroit  en  lustre,  » 

« Que  c’est  la  Théologie  particulièrement  qui  a mis  cette  ville  en  renom,  que  plusieurs  grands  s y 
« sont  venus  retirer  à ce  sujet,  y ont  envoyé  leurs  enfans,  etc..  » 

« Qu’il  ne  faloit  point  diminuer  ce  nombre  [de  professeurs  en  Théologie] , mais  plustosl  1 augmenter, 
« que  les  deux  qui  nous  restoyenl  avoyent  de  grands  dons,  mais  n’estoyent  pas  de  si  forte  santé  qu’on 
( I oust  fort  désiré,  et  l’un  estoit  absent  : et  qu’arrivant  maladie  à l’un  ou  à l’autre,  un  seul  ne  sçauroil 
« suffire  à tel  employ,  » 

» Que  pour  l otroy  de  ce  nombre  de  trois  professeurs,  toute  la  plus  grande  appréhension  qu  ils 
h avoyent,  c’estoit  l’objection  d’estre  en  surcharge  à l’Estat, mais  qu’à  cela  les  susdites  raisons  estoyent 
« bien  a conlrepeser;  adjoustans  qu’il  y avoit  temps  d amasser  et  temps  d’espardre,  etc.  Priant  le 
n Conseil  de  leur  vouloir  olroyer  la  permission  de  procéder  à la  nomination  d un  troisième  profes- 
I seur  en  Théologie,  et  d’un  en  la  Langue  Hébraïque...  » 

« Ledit  spectable  Girard,  parlant  après,  n’a  insisté  que  sur  les  mesmes  points,  et  à peu  près  sur 
« les  mesmes  raisons,  et  ainsi  se  sont  retirés,  le  Conseil  leur  avant  promis  d’en  opiner  et  résoudre 
n au  plustost  possible.  » 

1 I .et  i re  de  Bayle  à son  père,  datée  de  Genève,  le  2 1 septembre  167 1 f Nouvelles  Lettres  de  M.  P . Bayle: 
La  Haye,  1739,  L 27.) 
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rable  où  s’affirma  l’opinion,  bientôt  soutenue,  du  premier  champion  de  la 
cause  libérale. 

« Après  qu’on  se  fut  expliqué  quelque  temps,  en  des  discours  particuliers, 
d'avoir  la  conscience  genée  par  les  Reglements  établis  parmi  nous  et  du  désir 
qu’on  avoil  de  secouer  ce  joug  et  de  se  mettre  en  liberté  et  qu’on  eut  travaillé 
avec  un  peu  de  reserve  à gagner  quelques  Ecoliers  que  l’on  jugeoit  considéra- 
bles, l’occasion  ne  se  présenta  pas  si  tost  qu’on  ne  s’en  prévalut  avec  chaleur;  ce 
qui  a été  la  vraye  cause  de  nos  troubles.  » 

« Ce  fut  en  juin  1669  que,  la  Compagnie  étant  assemblée  pour  donner  le 
charaetere  de  pasteur  à un  proposant,  il  fut  résolu  qu’il  seroil  receu,  faisant  la 
protestation  ordinaire  selon  le  reglement  de  1647  de  rejetter  particulièrement 
les  sentimens  de  Saumur,  n’etant  pas  juste  de  faire  breche  aux  ordres.  Sur  quoi 
ledit  Sr  Tronchin  prit  l’essor  disant  qu’il  ne  faloit  plus  suivre  tant  de  formalitez 
qui  n’etoient  que  des  pédanteries,  suffisant  d’exiger  la  conformité  à la  parole  de 
Dieu  et  à notre  confession,  sans  parler  d’autres  choses  à ceux  qu’on  recevoit.  Que 
c'estoit  des  maximes  papistiques  et  antichrétiennes  de  suivre  le  sentiment  de  nos 
pères,  que  si  on  avoit  toujours  agi  de  la  sorte  on  n’auroit  jamais  eu  de  Reformation. 
En  quoi  l’appuya  Monsieur  Mestrezat,  qui  jusqu’alors  s’etoit  contenu.  Et  sur  ce 
que  les  assistans,  affligez  d’entendre  ces  discours,  soutinrent  que  les  ordres  dé- 
voient subsister,  n v ayant  personne  d’eux  qui  n’eust  fait  cette  promesse,  et  lui 
mesme  aussi  lorsqu’il  fut  receu,  il  continua  les  mesmes  discours  et  nia  d’avoir 
rien  promis  de  semblable,  [ajoutant]  que,  quand  il  s’y  seroit  engagé,  il  ne  seroit 
pas  obligé  de  l’observer,  disant  là  dessus  que  serment  qui  n’est  pas  de  faire  n’est 
pas  de  tenir.  Ce  qui  ne  put  que  scandaliser  beaucoup  la  Compagnie1.  » 

Tronchin  protesta  contre  l’argument  que  Turrettini  tirait  de  paroles 
prononcées  dans  le  feu  d’une  discussion  privée,  nullement  en  séance  offi- 
cielle. Le  secrétaire  de  la  Compagnie,  partageant  ses  opinions,  fut  aussitôt 
remplacé  et  nous  n’avons  de  la  délibération  qui  suivit  qu’un  procès-verbal 
rédigé  sur  commande. 

La  Seigneurie  naturellement  intervint  dans  le  débat.  Tout  d’abord  ce  fut 
en  faveur  de  la  minorité,  qui  avait  des  intelligences  dans  le  Conseil,  puis,  sur 
les  plus  graves  remontrances  de  la  majorité,  et  par  raison  d’Etat,  au  profit 

' 1 Archives  de  M.  Eugène  de  Budé,  Fonds  Turrettin,  dossier  François  Turrettini . La  noie  ci-dessus 
est  contenue  dans  un  projet  de  mémoire,  daté  de  Genève,  le  20  février  1675,  et  exposant  très  au  long 
le  point  de  vue  des  orthodoxes.  Ce  manuscrit,  qui  ne  porte  aucune  signature,  mais  à la  rédaction  duquel 
François  Turrettini  a vraisemblablement  collaboré,  n’est  cependant  pas  de  sa  main,  comme  a cru  pouvoir 
l’avancer  M.  Albert  Montandon,  dans  une  thèse  présentée  à la  Faculté  de  Théologie  protestante  de 
Paris,  thèse  où  il  en  a fait  un  fréquent  usage.  (L'évolution  théologit/ue  à Genève  au  XVITme  siècle; 
Le  Cateau,  1894.) 
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des  orthodoxes.  La  Compagnie  décida  de  faire  signer  à tousses  membres,  pré- 
sents et  futurs,  non  plus  seulement  le  règlement  de  1647,  mais  encore  celui  de 
1649,  et  le  Conseil  arrêta  qu’il  serait  « pourveu  contre  lesrefusans  ainsi  que  de 
raison.  » Tronchin,  Mestrezat  et  leurs  adhérents  se  soumirent,  moyennant 
qu’on  les  dispensât  du  « Sic  senti o » de  la  signature  sans  réserves.  On  se 
contenta  d’une  promesse,  que  chacun  fit  et  signa,  de  ne  rien  enseigner  de 
contraire.  Enfin,  pour  plus  de  sûreté,  on  fit  présenter  au  Deux-Cents  et  confir- 
mer par  lui  « tant  le  Reiglement  de  l’an  1647  que  les  Articles,  soit  Canons, 
« dressés  par  la  Vénérable  Compagnie  des  spectables  Pasteurs  en  1 649  et  lors 
« approuvés  par  Messieurs  du  Petit  Conseil.  » L obligation  de  la  signature  fut 
i m posée  par  l’autorité  politique  dans  les  termes  les  plus  explicites  et  les  plus 
absolus  L 

Le  bail  Ion  fut  efficace  pour  un  peu  de  temps.  Mais  la  pensée  devait  reprendre 
ses  droits.  Ce  que  les  professeu  rs  ne  disaient  pas  à leurs  cours,  ils  le  dirent  dans 
leurs  entretiens  particuliers  avec  les  étudiants  et,  n’ayant  pas  la  liberté  d’en- 
seignement dans leurchaire,  ilsy  montèrent  le  moins  possible.  Au  lieu  de  faire 
à leurs  auditeurs  un  exposé  systématique,  ils  choisissaient  certaines  quest  ions, 
parmi  celles  qui  ne  pouvaient  ni  donner  lieu  à controverse  avec  l'adversaire, 
ni  leur  causer  de  tracas.  « On  ne  s’attache,  — écrit  Bayle,  en  1671, — qu’à  des 
« questions  séparées,  sans  suivre  de  droit  fil  un  cours  de  Théologie.  Au  reste 
« les  exercices  ne  sont  guère  réglés  et  les  Proposants  sont  peu  assidus  2.  » 

L’école  de  théologie  en  reçut  un  tel  coup  que  le  nombre  île  ses  étudiants 
se  trouva  bientôt  réduit  de  plus  des  deux  tiers. 

18  août  1673.  « Estudians  en  Théologie . Les  Seigneurs  Scholarques  représen- 
tent qu'ayans  fait  appeller  par  devant  eux  les  Estudians  en  Théologie  pour  savoir 
la  cause  qui  a meu  partie  des  immatriculés  a deserler  et  se  retirer  de  la  ville,  puis 
qu'au  lieu  de  passé  cinquante  cinq  il  n’en  reste  que  dix  et  sept,  ils  ont  appris  que 
cela  procédé  en  partie  du  peu  de  leçons  faites  dès  le  mois  de  May,  par  les  indispo- 
sitions des  spécial) les  Mestrezat  et  Tronchin,  et  partie  aussi  par  la  mesin  tel  ligence 
(pii  continue  au  sujet  delà  doctrine  de  la  grâce;  rapportent  en  cores  qu’il  s ont  dressé 
des  reiglemens  pour  remedier  aux  defauts  des  Eseholiers  en  Théologie  et  Philo- 
sophie, qu'ils  produisent  afin  de  les  examiner  et  pourveoir  sur  le  tout  ; adjoustans 
qu’il  a esté  proposé  en  leur  Assemblée  des  moyens  pou r remedier  au  manquement 

1 Reg.  Conseil,  25  août  et  10  déc.  1669.  — Extraits  publiés  par  M.  Henri  Heyer.  d’après  les  commu- 
niqués transmis  à la  Compagnie.  A la  suite  des  « Canons  » de  1649,  M.  Heyer  donne  la  série  des  signa- 
tures qui  y ont  été  apposées,  de  1669  à 1709.  [L.  c . i.xxxviii  ss.) 

2 Nouvelles  lettres,  I,  12. 
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de  leçons,  réduits  à deux:  l’un  de  donner  charge  au  bedeau  de  tenir  un  registre 
exact  des  leçons  <|ui  se  font  en  Théologie  et  Philosophie,  et  des  jours  qu’on 
manque  d’en  faire,  l’autre  d’establir  des  excusateurs  aux  professeurs  en  cas  de 
longue  ou  frequente  indisposition.  Et,  délibéré  sur  le  premier,  arresté  qu'on  esta- 
blit  Magnin  bedeau,  auquel  sera  remis  un  reiglement  pour  s’y  conformer  sur  la 
conduite  que  devront  tenir  les  Professeurs,  [et]  faire  raporl  tous  les  mois  aux  Sei- 
gneurs Scholarques,  <pii  en  devront  aussi  informer  le  Conseil.  » 

Les  fonctions  nouvelles  de  bedeau  informateur,  conférées  de  la  sorte  à 
l’un  des  marguilliers  de  Saint-Pierre,  semblent  indiquer  que  le  recteur  en 
charge,  Jean-Jacques  Sartoris,  professeur  de  Grec,  était  lui-même  soupçonné 
de  connivence  avec  les  suspects.  Nous  le  voyons,  comme  de  juste,  se  retirer 
peu  après,  au  milieu  de  l’année  scolaire1. 

En  juillet  1 67  4,  un  mémoire  présenté  à la  conférence  des  Cantons  évangé- 
liques, réunie  à Baden,  parvint  à Genève,  blâmant  l’autorité  de  tolérer  îles 
leçons  particulières  où  « la  jeunesse  suisse  recevoit  des  instructions  erronées 
«des  sentimens  de  Saurnur,  ce  qui  estoit  très  dangereux  pour  leur  pais2.  » 
Les  gouvernements  confédérés  de  confession  protestante  considéraient  la  d i- 
vision  des  opinions  religieuses,  qui  menaçait  leurs  Eglises,  comme  un  grave 
danger  pour  l’Etat,  une  cause  redoutable  de  faiblesse  pour  les  réformés,  et 
avaient  résolu  d’y  mettre  fin  à tout  prix.  Par  conservatisme,  on  peut  même 
dire  par  patriotisme,  ils  donnèrent  la  main  au  parti  orthodoxe  et  il  sortit  de 
cet  accord  de  la  politique  et  de  la  théologie  le  fameux  Consensus  Helveticus 
de  1674,  dont  les  vingt-six  canons,  plus  terribles  encore  à I indépendance  de 
la  pensée  que  ceux  de  Dordrecht,  furent  rédigés  par  Henri  Heidegger,  de  Zu- 
rich. Luc  Gernler,  de  Bâle,  et  François  Turrettini,  de  Genève. 

Ce  formulaire,  destiné  à être  imposé  à tous  les  ecclésiastiques,  fut  ap- 
prouvé par  Berne,  Zurich,  Bàleet  Schaffhouse,  en  1675,  et  à Genève,  après  de 
longs  débats,  en  1678.  On  lit  à son  sujet,  dans  une  lettre  du  célèbre  Claude,  le 
Bossuet  protestant,  lettre  datée  de  Paris  et  adressée  à Turrettin,  qu’il  ne  peut 
croire  « que  Messieurs  nos  frères  de  Suisse,  quelque  chose  qu’on  dise,  veuil- 
« lent  frapper  un  si  terrible  coup;  ils  ont  tle  la  charité,  de  la  modération  et  de 
« la  prudence,  ils  sont  sages  et  éclairés  et  ils  n’ignorent  pas  que,  s’il  falloit 

1 Reg.  Coinp. , 19  décembre  1673. 

2 Mémoire  manuscrit  cité  plus  haut  (Montandou,  /.  c.,  95).  Cf.  procès-verbal  de  la  conférence  du 
Ier  juillet  1674,  à Baden.  [Amtliche  Sammlung  der  altern  eidgenOssischen  Abschiede,  VI,  i,  934  s.) 
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«que  les  pasteurs  et  les  docteurs  n’eussent  aucune  différence  de  sentiments 
« sur  des  questions  d’école,  il  faudroit  tous  les  jours  être  après  à faire  de  nou- 
« veaux  formulaires  et  tous  les  jours  changer  la  forme  de  la  religion1.  » Tur- 
rettin  répond  longuement  et  vigoureusement.  Mais  Claude  et  Turrettin  ne 
peuvent  s’entendre.  Ils  sont  1 un  et  l’autre,  à cette  heure,  sur  des  chemins  qui 
ne  se  rencontrent  pas.  Tous  deux  sont  théologiens  et  savants,  tous  deux  cal- 
vinistes et  sincères.  Mais  l’un  parle  en  philosophe,  l'autre  en  homme  de  gou- 
vernement. L’adoption  des  canons  du  Consensus,  qui  décrètent  que  les  Li- 
vres hébreux  du  Vieux  Testament  sont  authentiques,  non  seulement  quant 
à l’esprit,  mais  quant  à la  lettre,  quant  à leurs  consonnes  et  quant  à leurs 
points  voyelles,  qu’ils  sont  divinement  inspirés,  tant  pour  les  choses  mêmes 
que  pour  leurs  expressions,  et  que  Dieu  n’a  pas  envoyé  Christ  pour  être  le 
médiateur  de  tous,  mais  de  quelques-uns  seulement,  fut  le  couronnement 
île  l’œuvre  de  François  Turrettini.  Trente  ans  plus  tard,  son  fils,  Jean-Al- 
phonse, devait  consacrer  tout  son  savoir  et  toute  son  habileté  à les  faireabro- 
ger  à Genève.  Dans  un  conflit  d’opinions  entre  un  philosophe  et  un  politique, 
quand  il  s’agit  non  du  présent  tout  seul,  mais  du  lendemain  et  du  surlende- 
main, le  philosophe,  dans  I histoire,  a généralement  le  dernier  mot. 

V.  LA  CHAIRE  D HEBREU. 

Aune  époque  et  dans  une  école  dominées  par  les  formules  du  svnode  de 
Dordrecht  et  du  Consensus  helvétique,  on  ne  doit  pas  s’attendre  à un  déve- 
loppement bien  remarquable  de  l’orientalisme.  On  a vu  que  l’enseignement 
inauguré  jadis  par  Antoine  Chevalier,  et  si  brillamment  continué  par  Corneille 
Bertram,  avait  ensuite  servi  à former  au  professorat  en  théologie  les  jeunes 
gens  dont  LaFaye  avait  réussi  à s’entourer,  Jean  Diodati  d’abord,  puis  Théo- 
dore Tronchin.  Lorsque  ce  dernier,  après  avoir  fait  des  leçons  de  théologie 
comme  suppléant,  depuis  1(31  4,  fut  définitivement  chargé  de  cet  enseigne- 
ment, en  1(315,  il  cumula  quelque  temps  les  deux  chaires.  Ce  n’est  qu'à  la 
suitedeson  départ  pour  le  synode,  en  1618,  que  celle  d Hébreu  reçut  un  nou- 
veau titulaireen  la  personne  de  David  Le  Clerc  (Clericus),  l’aîné  de  la  famille 

1 2o  janvier  1675.  (Lettre  publiée  en  partie,  de  même  que  la  réponse,  par  M.  Eugène  de  Budé,  Vie 
de  François  Turrettini.  p.  157  s.) 
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tles  savants  de  ce  nom,  et  le  neveu  du  théologien  Etienne  de  Courcelles,  dont 
l’œuvre  porta  de  si  rudes  coups  aux  doctrines  de  saint  Augustin  sur  lagrâce1. 

Celui-là,  collaborateur  très  apprécié  de  Janus  Gruter,  était,  lorsqu’il  fut 
nommé,  un  philologue  et  un  orientaliste  de  mérite  reconnu.  Il  fut  l’ami  intime 
de  Jean  Buxtorf  et  devint  le  maître  de  son  lils,  deuxième  du  nom2.  Mais  le 
temps  n’était  plus,  ou  n’était  pas  encore,  de  poursuivre  à Genève  l’étude  objec- 
tive des  textes  sacrés.  David  Le  Clerc  dut  défendre  sa  chaire  contre  1 opinion, 
de  plus  en  plus  accréditée,  que  l’hébreu  n’était  pas  assez  nécessaire  pour  qu’on 
fit  les  frais  d’un  professeur  spécial,  et  finalement  se  faire  consacrer  au  minis- 
tère pour  pouvoir  donner,  comme  suppléant,  des  leçons  de  théologie.  Aupa- 
ravant, il  avait  été  chargé  d’une  tâche  jusqu’alors  confiée  au  titulaire  de  la 
chaire  de  Grec  : l'interprétation  des  historiens  classiques.  Il  paraît  avoir  tenté 
de  transformer  cette  lect  ure  en  un  véritable  enseignement  d’ Histoire  ancienne. 
C’est  du  moins  ce  qui  ressort  de  sa  leçon  d’ouverture  sur  Ouinte  Curce,  heu- 
reusement conservée  dans  le  recueil  posthume  de  ses  Orationes 3. 

Parmi  les  écrits  de  ce  lettré,  publications  dont  on  trouvera  le  compte 
dans  Senebier,  nous  devons  mentionner  ici  une  pièce  de  circonstance,  le  dis- 
cours en  vers  latins  qu  il  lut,  au  Promotions  de  1624,  sur  le  désastre  qui  avait, 
récemment  frappé  Heidelberg,  saccagée  par  les  Impériaux.  Ancien  étudiant 
de  cette  université  et  comptant  parmi  ses  auditeurs  plus  d’un  camarade,  il 
rappela  les  gloires  de  l’Ecole  palatine,  sœur  de  l’Académie  de  Calvin,  et  de- 
manda pour  la  ville  dévastée  par  laguerre  les  prières  de  Genève,  souhaitant 
que  bientôt  Heidelberg,  relevée,  pût  faire  retentir  île  nouveau  de  concert  avec 
elle  les  actions  de  grâces  d’une  cité  sainte  : 

Sed  tu  tranquilla  /‘rue ris  duin  pace  Geneva 

Te  decet  a Domino  ventant,  pace  nuque  rogare. 

Fac  itérant  Deus,  ut  sic  Heidelber&a  Geneva: 

O 


1 David  Le  Clerc  enseigna,  comme  chargé  de  cours  par  la  Compagnie,  mais  à titre  gratuit,  depuis 
le  commencement  de  l’année  scolaire  1618-19.  Il  fut  nommé  titulaire  le  Ie1'  avril  1619. 

2 1623.  « Junii...  Johannes  Buxtorfius  jun.  » (Livre  du  Recteur,  p.  92.) 

3 Reg.  Comp.,  8 avril  1 6 'i 2 : « En  la  Compagnie  a esté  trouvé  à propos  d exhorter  noslre  frère 
« M.  Leclerc  de  joindre  avec  les  leçons  hebraiques  deux  leçons  de  théologie  de  quinzaine,  à condi- 
« lion  qu’il  seroit  deschargé  des  leçons  qu  il  fait  en  histoire  et  ne  seroit  obligé  pourtant  de  soutenir 
« les  disputes,  à quoi  il  a acquiescé.  Ce  dont  Messieurs  seront  advertis.  » 
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Juncta,  tuas  laudes  celebret,  clangoribus  astra 
Assiduis  resonent  et  te  Dominumque  Patremque 
Cantibus  i tige  minent  caræ  juga  sanctæ  Sionis 1 . 

David  Le  Clerc,  succédant  à Frédéric  Spanheim  comme  recteur,  exerça 
cette  charge  de  1 637  à I (Ci  3.  Deux  des  harangues  latines  qui  1 prononça  en  cette 
qualité  nous  ont  été  conservées,  h] lies  sont  remarquables  à bien  des  égards. 
L’une  est  un  éloge  historique  de  la  culture  en  général,  l’autre  un  discours  sur 
l’institution  de  l’Ecole  genevoise,  «d'où  sont  sortis,  comme  d'un  cheval  de 
« Troie,  les  héros  qui,  dans  le  monde  de  la  pensée,  ont  conquis  à Genève  un 
« nom  illustre.» 

En  1654,  David  LeClercétant  mort,  Antoine  Léger  fut  invité  à réunira 
son  enseignement  théologique  celui  de  I hébreu,  fi  était  un  moyen  commode, 
pour  la  Seigneurie,  de  retrouver,  sur  les  gages  du  lecteur  prévu  par  les 
Leges,  le  montant  du  traitement  extraordinaire  qu  elle  avait  accordé  au  pas- 
teur réfugié  des  Vallées  Vaudoises.  lût  ce  ne  fut  qu’à  la  mort  de  Léger,  sur- 
venue en  1 66 1 , que  la  chaire  de  Langues  orientales,  après  sept  ans  de  vacance, 
reçut  de  nouveau  un  titulaire2 . Ce  fut  un  membre  de  la  Compagnie,  Pierre  De 
La  Fontaine,  autrefois  pasteurà  Saconnex,  puis  à Xevdens  et  Bossev,  et  qui 
avait  été  appelé  en  ville  en  1648. 

Pierre  De  La  Fontaine  est  moins  connu  par  son  enseignement  que  par  un 
incident  de  sa  carrière  pastorale,  qui  donna  lieu  à des  négociai ionsdiploma- 
I iq  ues  avec  la  Savoie.  E tan  t ti  tu  lai  re  delà  dernière  de  ses  cures  de  campagne, 
i I avait  organisé  u ne  collecte  dans  la  paroisse  pour  réparer  le  temple  de  Bos- 
sey,  village  situé  sur  une  frontière  contestée,  et  profité  île  l’occasion  pour 
faire  placer  sur  le  clocher  une  girouette  aux  armes  de  Genève.  A quelque  temps 
de  là,  comme  il  s’était  rendu  à Chambéry  pour  ses  affaires,  il  fut  arrêté,  jeté 
en  prison  et  condamné  à une  forte  amende  pour  avoir  méconnu  les  droits  de 
souveraineté  du  duc  en  levant  une  contribution  sur  ses  terres  et  y lai  saut  dres- 
ser les  armes  de  la  Bépubl  ique.  Il  ne  fut  relaxé  qu’à  la  suite  d’une  ambassade  à 
Turin,  appuyée  par  Zurich  et  par  Berne,  et  du  remplacement  de  la  malencon- 

1 f.aerynue  lia  idrlbergen  s es  sivc  lialosis  Hnidelbergie  versibus  e.rpressa  Promotionibus  ami. 
MDCXX  IV ; in-'i,  [Genève]  (Br.  M..  I 1 i 08  /.  32).  Celle  pièce  de  vers  a été  réimprimée,  avec  les  « Pwma- 
tia  » de  David  De  Clerc,  par  son  neveu,  Jean  De  Clerc,  à la  suite  du  recueil  posthume  de  ses  discours. 
( Davidi  Clerici  Oraliones  ; in-8,  Amsterdam,  1087.  ) 

2 Reg.  Conseil,  8 el  22  juin,  2 juillet,  26  octobre  et  23  novembre  1661. 
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treuse  girouette  ('1647).  Ces  prisons  politiques,  au  sortir  desquelles  il  devint 
pasteur  en  ville,  l’avaient  évidemment  rendu  populaire.  Mais  les  titres  qu’on 
peut  avoir  à la  reconnaissance  civique  n’ont  jamais  remplacé  que  momenta- 
nément, et  au  détriment  du  bénéficiaire,  les  titres  scientifiques.  Tout  porte  à 
croire  que  le  prisonnier  de  Chambéry  dut  regretter  de  s’être  laissé  nommer, 
en  outre,  dans  la  suite,  à une  chaire  d hébreu.  Nous  n’avons  en  effet  pas  grand 
témoignage  de  son  activité  professorale.  Ses  leçons  étaient  peu  goûtées  et  peu 
suivies  des  étudiants,  qui  avaient  volontiers  recours  à d’autres  lumières  que 
les  siennes.  « Pour  l’hébreu,  — écrit  Bayle  à son  frère,  le  2 novembre  1670, 
« — il  s’apprend  fort  mal  dans  l’Académie;  ce  qui  fait  que  tous  ceux  qui  y 
« étudient  vont  chez  un  Proposant  qui  l’enseigne  admirablement  bien  h » 

En  1673,  le  recteur  représente  à la  Compagnie  « que  la  profession  Ebraï- 
« que  n’est  pas  exercée  au  profit  des  étudiants,  à cause  de  la  caducité  de 
« Mr  Delalontaine  etaussi  parce  que,  mêmequand  il  laitdes  leçons, on  n’avance 
« pas  sous  luy 1  2.  » La  mort  du  titulaire,  survenue  six  mois  plus  tard,  épargna 
à l’autorité  supérieure  une  intervention  pénible. 

De  La  Fontaine  eut  pour  successeur  Michel  Turrettini,  le  neveu  de  Bé- 
nédict  et  le  cousin  de  François.  Celui-là,  nommé  après  de  sérieux  examens 
(I  I août  1676),  était  un  professeur  de  carrière  et  qui  sut  occuper  sa  chaire. 
Il  enseigna  avec  distinction  jusqu’en  I 7 I ÎS , année  où  il  prit  sa  retraite.  Un 
arrêté  du  Conseil,  lui  conservant  ses  gages,  déclare  que  c’est  « en  considé- 
« ration  de  son  grand  âge  et  de  ce  qu  il  a servi  pendant  cinquante  ans  l’Acadé- 
« mie  avec  beaucoup  d honneur  et  de  succès 3.  » On  peut  en  conjecturer  qu  il 
avait  suppléé  de  fait  son  prédécesseur,  plusieurs  années  avant  que  d’être  ap- 
pelé à lui  succéder  dans  sa  chaire,  et  qu  il  était  le  proposant  dont  Bayle  lait 
un  si  bel  éloge. 

1 Nouvelles  lettres.  I.  12  s. 

2 Reg.  Corap.,  1er  janvier  1675. 

3 Reg.  Conseil,  2 nov.  1718.  — Publié  dans  Grenus,  Fragmens  biographiques  et  historiques  ( 1535- 
179Q),  p.  259. 
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L’ENSEIGNEMENT  JURIDIQUE  AU  XVII®  SIÈCLE 


I.  — JACQUES  GODEFROY. 

L année  de  la  mort  de  Jacques  Cect  vit  la  suspension  complète  des  cours 
de  droit.  L'Ecole  tout  entière  était  ébranlée  et  le  soin  qu'il  fallait  prendre  de 
maintenir  les  enseignements  prévus  par  les  Ordonnances  lit  tort,  pour  un 
temps,  à ceux  auxquels  la  charte  scolaire  n étendait  poi nt  sa  protection . I .ors 
de  son  entrée  au  Petit  Conseil,  en  1605,  David  Colladon  avait  cessé  de  donner 
scs  leçons  d lnstitutes.  Il  avaitété  remplacé  par  François  de  Bons ( Bonnæusj, 
venu  de  Nîmes  et  reçu  par  Messieurs,  en  1606,  sur  la  proposition  de  la  Com- 
pagnie, pourenseigner  « en  Droit  eten  Logique1.  »A  la  rentrée  de  161  Lies  exi- 
gences du  cours  de  philosophie  labsorbèrent  tout  entier  et  le  Corpus  ju  ris,  que 
le  25  août  avait  voilé  de  crêpe,  ne  lut  pas  rouvert 2.  L’année  suivante,  un  essai 

1 Reg.  Conseil,  27  ocl.  1606.  Reg.  Comp.,  10,  27  et  31  oct.  1606. 

2 Reg.  Comp.,  7 oct.  1611  : « Notre  frère  M1' de  Bons  a accepté,  moyennant  quelque  surcroit  de  gage, 
« de  faire  un  cours  complet  en  Logique  et  donner  les  leçons  qu’il  faisoit  cy  devant  en  Droit  à la  Logi- 
n que  afin  que  les  Ecoliers  puissent  mieux  avancer  leurs  etudes,  ayant  toutefois  demandé  qu’en  cas  que 
« cy  après  les  leçons  de  droit  fussent  restablies  en  ceste  Eschole,  il  fust  préféré  à tout  autre,  veu  qu  il  a 
« desjà  exercé  la  dite  charge.  Ce  qui  lui  a esté  promis.  . Avisé  que  notre  frère  Mr  de  Bons  sera  tenu  de 
« faire  cinq  leçons  chaque  semaine  en  philosophie  et  une  dispute  ; et  pour  cette  année  avisé  qu’il  fera 
« une  synopsis  totius philosophiæ,  [et]  que,  le  terme  fini,  il  lira  l’Organe  d Aristote.  » 

Reg.  Conseil,  8 octobre  1611  : « Sp[ectables]  Goulart  et  Tronchin  de  la  part  des  speetables  ministres 
« ont  représenté  qu’hier,  en  présence  des  Srs  Scholarques,  ils  advisèrent  sur  la  profession  de  la  philo- 
« Sophie  ; que  M >'  de  Bons  est  content  d’y  vaquer,  et  s’y  résoudre,  mais  supplie  trois  choses  : la  première 
« que,  quand  on  remettra  un  Institulaire,  sa  place  luy  soit  gardée;  la  seconde,  qu  il  ayt  un  adjoint  en 
« la  philosophie;  la  troisiesme  qu’il  soit  logé  un  peu  plus  au  large  et  un  peu  avantagé  en  ses  gages. 
« Au  regard  de  l'adjoint,  ils  ont  dit  que  le  Sr  Alexius  y pourra  suppléer  : Et  ainsy  apprécient  qu  il  sera 
« bien  pourveu  à l’Eschole.  Arresté  qu’on  donne  audit  Sr  de  Bons  cent  florins  par  an,  par  mandement 
« extraordinaire,  et  un  char  de  vin,  luy  reservant  sa  place  d Institulaire  lorsqu  on  restablira  la  profes- 
<(  s ion  du  droicl.  Et  c’est  outre  les  cent  florins  qu’on  luy  bai  lie  pour  le  loüage  de  sa  maison,  lesquels  seront 
« continuez,  sinon  qu’il  aime  mieux  aller  loger  au  College,  au  logis  que  tenoil  cy  devant  spectable  Esaye 
o Colladon.  Pareillement  sera  laissé  par  honneur  la  place  de  professeur  en  Théologie  à Mr  Alexius.  » 
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de  restauration  des  études  juridiques  fut  tenté,  mais  en  vain,  avec  le  concours 
gratuit  d’une  célébrité  locale.  Noble  Isaac  Fabri  (qu  il  faut  se  garder  de  con- 
fondre, après  Senebier,  avec  le  professeur  Jean  Rodolphe  Fabri,  helléniste  et 
mathématicien)  lit  pendant  six  mois,  sans  gages  et  apparemment  sans  succès, 
des  leçons  en  droit1.  Ceci  démontra  aux  juristes  des  Conseils  la  nécessité 
de  chercher  au  dehors  le  professeur  qu’on  ne  possédait  pas. 

« Conseil  des  Deux-Cents . Nouvelles proposites.  Noble  Daniel  Roset  a proposé 
qu’il  seroit  expédient,  pour  l’ornement  et  commodité  de  ceste  ville,  d’y  appeller 
quelques  bons  professeurs,  qui  fussent  personnages  excellents  et  renommés,  et 
qui  peussent  faire  reflorir  ceste  esehole  notamment  en  Jurisprudence2.  » 

Le  projet,  porté  de  la  sorte  devant  le  Conseil  des  Deux-Cents,  eut  l’appro- 
bation générale3.  Toutefois  il  fallait,  pour  le  réaliser,  s’assurer  le  consente- 
ment d’un  savant  dontle  nom  fût  suffisamment  connu  à l’étranger,  et  l’exiguité 
du  traitement  qui  pouvait  être  offert  ne  facilitait  pas  la  recherche.  Denis  Go- 
defroy, pressenti  officieusement,  offritdedemander  son  congéà  l’électeur  pa- 
latin,  moyennant  qu’on  lui  garantît  «quinze  cents  florins,  son  logis,  le  bled 
ordinaire,  avec  un  char  de  vin  par  an,  et  cinquante  escus  pour  son  voyage4.  » 
Messieurs  n’entendaient  pas  s’imposer  une  si  lourde  charge.  Et  ce  ne  fut  que 
six  ans  plus  tard  que  la  décision  des  Conseils  put  enfin  être  mise  à exécution. 


1 Reg.  Conseil,  23  juin  1612  : « Nob\le\  Isaac  Fabri.  Profession  du  droit  Mous1' le  premier  Syndique  a 
« proposé  que  plusieurs  eslrangiers  desiroyent  qu’il  y eus!  exercice  el  Profession  du  droit  en  ceste 
« ville,  et  que  ce  deffaut  empesche  plusieurs  Allemans  et  autres  de  venir  icy.  Que  noble  Isaac  Fabri 
« fait  offre  de  lire  six  moys,  sans  aucun  salaire  de  la  Seigneurie,  passé  lesquels  si  Messeigneurs  l’ont 
« agréable  ils  pourront  se  servir  de  luy  avec  eslablissement  de  gages  : auquel  cas  si  on  voit  qu’il  y vient 
« des  escholiers  on  pourra  rendre  au  Sr  de  Bons  la  chaire  du  droit  comme  on  luy  a promis.  Arresté 
« qu’on  permet  audit  noble  Fabri  de  lire  publiquement  les  Institules  pour  six  moys  suivant  ses  offres,  et 
« que  Mr  le  Syndique  Savyon  ayt  charge  d’en  parler  au  S1'  Recteur  et  audit  de  Bons  pour  le  leur  faire 
« approuver  et  à leurs  collègues.  » 

2 Reg.  Conseil,  7 mai  1613. 

3 Reg.  Conseil,  6 août  1613:  « Proposites  pour  le  Conseil  des  Deux-Cents.  Messeigneurs  ont  exa- 
ct miné  les  vieilles  proposites  qui  furent  faites  le  vendredy  VII"10  de  May  dernier,  affin  de  les  rapporter 
« aujourd’huy  au  magnifique  Conseil  des  Deux-Cents...  Sur  celle  du  S1'  Daniel  Roset,  tendante  à faire 
« venir  en  ceste  ville  quelques  bons  professeurs  en  J urisprudence.  Messeigneurs  approuvent  ceste  pro- 
« posite,  et  se  mettront  en  debvoir  de  recercher  quelque  personnage  renommé  en  droit  et  propre  pour 
« ceste  esehole.  » 

« ...  Conseil  des  Deux-Cents . Professeur  en  droict.  Le  Conseil  des  Deux-Cents  estant  assemblé, 
« après  la  prière  faite  à Dieu,  on  a leu  les  proposites  qui  ont  esté  déférées  ce  matin  par  Messeigneurs 
ce  du  Petit  Conseil. ..  Surla  quatriesme,  touchant  la  profession  de  Jurisprudence,  arresté  aussy  qu’on  se 
« tient  à leur  advis.  » 

4 Ibid.,  27  août  1613. 
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On  essaya,  en  16 1 6,  lorsque  Steckius  vint,  de  Lausanne,  occuper  une  des  chai- 
res de  philosophie,  de  lui  faire  donner  deux  leçons  de  droit  par  semaine1 2.  Mais, 
l’an  d’après,  Jean  Steck  était  rappelé  dans  le  Pays  de  Vaud  pour  le  service  de 
Messieurs  de  Berne  et  l’on  dut  derechef  se  mettre  en  quête  d’un  professeur. 

En  1619,  celui  qu’on  cherchait  fut  enfin  trouvé.  Denis  Godefroy,  le  der- 
nier survivant  de  ce  triumvirat  de  lettrés  qui  avait  fait  la  gloire  de  l’Académie 
genevoise  à la  fin  du  siècle  précédent,  ne  fut  pas  étranger  à l'heureuse  restau- 
ration de  la  chaire  qu’il  avait  lui-même  si  brillamment  occupée.  Le  vieux  juris- 
consulte, si  longtemps  l’intime  de  Jacques  Lect  et  d’Isaac  Casaubon,  n’avait 
point  cessé  d’aimer  sa  seconde  patrie.  De  l’Université  d’Ileidelberg,  où  l’élec- 
teur palatin  lui  avait  fait  une  situation  digne  de  sa  haute  renommée,  il  corres- 
pondait, comme  on  vient  de  voir,  avec  d anciens  amis,  se  faisant  tenir  par  eux 
au  courant  des  choses  de  Genève.  Et  lorsque  son  fils  Jacques,  le  filleul  de  Lect, 
après  avoir  achevé  ses  études  d histoire  et  de  jurisprudence  à Bourges,  puis  à 
Paris,  fut  capable  de  postuler  une  chaire,  il  rengagea  à retourner  dans  sa  ville 
natale  et  à y rappeler  son  nom  de  la  bonne  manière,  en  travaillant.  Lejeune 
homme  suivit  ce  conseil.  Après  avoir  publié,  en  1616,  ses  Fragments  des  XII 
Tables , à Heidelberg,  et  son  Etat  des  payens  sous  les  empereurs  chrétiens,  à 
Leipzig,  il  donnait,  à Genève,  son  édition  annotée  des  Oeuvres  de  Cicéron,  puis, 
en  1617,  sa  restitution  des  Lois  Julienne  et  Papienne1  et,  l’année  suivante,  à 
Francfort,  sa  Conjecture  sur  les  l in>  itcs  d u d iocese  de  l évéquc  de  Home.  En  1619, 
il  était  connu  autrement  (pie  comme  le  fils  de  son  père  et  pouvait  offrira  la  Sei- 
gneurie de  lixer  sa  résidence  dans  la  ville,  si  le  Conseil  voulait  lui  confier  la 
chaire  de  droi  L (pii  vaquait  à l’Académie.  Le  1 6 octobre,  après  un  stage  de  quel- 
ques mois,  pendant  lequel  il  donna  un  cours  libre,  il  lut  nommé  titulaire  « sous 
les  mêmes  appoi ntements  que  les  autres  professeurs,  » c’est-à-dire  sans  qu’on 
lui  fit  les  avantages  extraordinaires  autrefois  réservés  aux  jurisconsultes3. 

1 « M1'  Sleckius  ayant  esté  requis  par  Messieurs  de  faire  quelques  leçons  en  droict,  sans  préjudice 
a ni  diminution  de  celles  de  philosophie,  a déclaré  eslre  content  de  donner  deux  leçons  la  sepmaine  en 
u droict,  n’ayant  difficulté  qu’en  l’heure  et  lieu  où  il  pourroil  faireledit  exercice.  Advisé  que  pour  s’accom- 
« moder  des  dits  lieux  et  heure,  il  en  communique  avec  M1' le  Recteur  et  que  Mrsles  Professeurs  se  gardent 
« de  lire  en  concurrence  aux  heures  qu’il  se  fait  leçons  ou  autre  profession,  m (Reg.Comp.,  20déc.  1616.) 

2 M.  Tullii  Ciceronis  opéra,  cum  notis  Lambini et  Gothofvedi : in-folio,  « Coloniæ  Allobrogurn,  » 1616. 
— Fragmenta  léguai  Juliæ  et  Papiæ  ; in-4,  Genève,  1617. 

8 Reg.  Conseil,  9 juin  1619:  « Mr  Godefroy.  Estant  rapporté  qu’il  est  personnage  fort  docte  et  qui 
« desire  de  faire  sa  résidence  en  ceste  ville  pourveu  qu’il  pleust  à Messeigneurs  de  l’eslablir  profes- 
« seur  en  droict.  Arreslé  que  les  Seigneurs  scholarques  1 exhortent  de  donner  gratuitement  quelques 
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Le  marché  était  hon  pour  la  Seigneurie.  L’homme  dont  elle  s’assurait 
ainsi  les  services  devait,  non  seulement  renouer  la  tradition  glorieuse  de 
l’école  de  droit  genevoise,  mais  encore,  à l’exemple  de  son  prédécesseur,  ser- 
vir la  République  comme  magistrat  pendant  une  longue  et  brillante  carrière. 

Le  mérite  du  professeur  fut  apprécié  d’emblée.  Mais  on  ne  rétablit  pas 
une  clientèle  d’étudiants,  surtout  d’étudiants  étrangers,  aussi  aisément  qu’on 
rouvre  l’auditoire  dont  elle  a oublié  le  chemin.  Le  Conseil  en  fit  sans  doute 
l’expérience  et,  dès  1621,  se  trouvant  gêné  dans  l’établissement  de  son  bud- 
get, décida  de  retrancher  pour  l’avenir  les  gages  de  Jacques  Godefroy  «veula 
circonstance  du  temps1.  » 

Chose  remarquable,  ce  fut  la  Compagnie  des  pasteurs  qui  intervint  cette 
fois  en  faveur  des  études  juridiques  et,  sur  ses  instances  réitérées,  le  Conseil 
revint  sur  sa  décision  fatale.  «M1  Godefroy,  le  père,  doit  arriver  en  ceste  ville 
dans  peu  de  jours,  » avaient  dit  les  ministres,  suppliant  Messieurs  « qu’ils  ne 
permettent  pas  qu’il  reçoive  ce  mescontentement  à son  arrivée2.»  L’année 
suivante,  mêmes  exigences  du  trésor:  même  intervention  et,  heureusement 
pour  l’Ecole,  mêmesuccèsde  la  Compagnie. 

14  octobre  1622.  « Professeurs.  Les  Sls  Goulart,  Deodali  et  Turretin,  mi- 
nistres, se  sont  présentez  de  la  part  de  leur  Compagnie  et  ont  remonstré  qu’ayants 
appris  que  Messeigneurs  faisoyent  quelque  difficulté  de  continuer  les  gages  au 
S'  Godefroy  et  à quelques  autres  professeurs,  à cause  de  la  nécessité  en  laquelle 
le  public  se  trouve  à présent,  ils  sont  contraints  de  prier  la  Seigneurie  de  consi- 
dérer qu’encores  qu’il  semble  que  ceste  suspension  ne  soit  que  pour  un  temps,  si 
est-ce  qu’il  est  aisé  à cognoistre  que  cela  passera  en  démission;  qu’au  regard  de 
Mr  Godefroy,  c’est  un  personnage  grandement  utile  à ce  public  pour  les  qualitez 
desquelles  il  est  doué,  et  de  la  bonne  literature  qu’il  a,  (pie  ci-devant  ilz  ont 
parlé  de  luy  en  termes  d’honneur  et  de  faveur,  mais  maintenant  ils  en  parlent  en 
termes  de  justice  et  d’equité,  car  maintenant  que  le  temps  est  si  dur  et  que  la  ca- 
lamité est  arrivée  à Heidelberg,  où  il  a fait  perte  tout  fraischement  de  plus  de  qua- 
tre mille  escus,  il  ne  seroil  pas  raisonnable  de  le  congédier  veu  qu’il  ne  sauroit  où 


« leçons  à ceste  Eseole  pour  deux  ou  trois  mois,  et  qu’après  cela,  il  pourra  estre  receu  en  la  dite  pro- 
« fession.  » 

Reg.  Conseil,  16  octobre:  « Sp[ectable]  Jaques  Godefroy,  ayant  esté  receu  professeur  en  droict,  a 
« preste  serment  de  bien  et  lidelement  s’acquitter  de  ladite  charge,  et  luy  a esté  fait  mandement  d’un 
« quartier  comme  aux  autres  professeurs,  commençant  dès  le  premier  de  ce  mois.  » 

1 Ibid.,  28  sept.  1621  . 

2 Ibid.,  12,  16  et  17  octobre  1621. 
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aller  1 . Prient  derechef  Messeigneurs  d’avoir  esgard  à l'importance  de  l'escole  et 
l’honneur  qui  en  revient  à tout  cest  Estât,  [ajoutant]  que  si  on  vouloit  prendre  tous 
les  légats  qui  ont  esté  faits  au  College,  et  qui  ont  esté  convertis  en  autre  usage, 
on  trouveroit  qu’il  y a de  quoy  soustenir  et  entretenir  toute  l’eschole.  Et  cepen- 
dant il  semble  que  ce  sont  les  ministres  et  professeurs  seuls  qui  chargent  le  pu- 
blic, quoyque  leurs  gages  ne  soyent  suffisans  pour  les  entretenir  le  tiers  de  l’an- 
née ; ce  qu’ils  ne  disent  point  pour  entrer  en  aucune  aigreur,  mais  seulement  pour 
faire  voir  la  justice  et  équité  de  leur  demande.  Que  s’il  plaist  à mesdits  Seigneurs 
y avoir  de  l’esgard  et  ne  rien  toucher  et  faire  de  nouveau  en  cest  affaire,  ceux  (pii 
seront  les  plus  aisez  offrent  de  faire  tout  ce  qui  leur  sera  possible  pour  le  soulage- 
ment du  public,  mais  qu’en  ce  cas  il  ne  faut  pas  s’addresser  à leur  Compagnie  en 
corps,  ains  aux  particuliers  d’entre  eux  qui  sçavent  mieux  leur  portée  (pie  les 
autres...  » 

« Arresté  que  Messieurs  Sarrazin,  Delarive  et  Savyon  leur  respondent  que 
Messeigneurs  sont  contents  de  ne  rien  altérer  pour  le  présent  à ce  qui  est  des  ga- 
ges des  ministres  et  professeurs,  et  qu’ils  n’en  avoyent  encor  point  fait  d’arrest 
mais  que  la  chose  avoit  esté  mise  en  avant  pour  voir  s’il  y auroit  moyen  de  des- 
charger en  ce  temps  le  public  de  quelque  despense  2.  » 

Sept  ans  plus  tard,  en  1629,  la  chaire  de  Godefroy  fut  derechef  menacée 
et  de  nouveau  sauvée  par  les  représentations  delà  Compagnie.  Ce  qui  nous  a 
été  conservé  du  discours  de  ses  délégués,  ceux-là  mêmes  qui  l’avaient  repré- 
sentée au  synode  de  Dordrecht,  mérite  encore  à tous  égards  d'être  rappelé. 
Messieurs  se  prévalaient  de  la  récente  entrée  du  professeur  en  leur  Conseil. 
Les  ministres  invoquèrent  l’intérêt  supérieur  des  hautes  études  et  le  renom  de 
Genève  et  de  son  Académie. 

« Professeur  en  droit.  Spectables  Jehan  Diodati  et  Théodore  Tronchi  n se  sont 
« présentés  de  la  part  de  leur  Compagnie  et  [ont]  remonstré  qu’ayants  appris  que 
« cesjours  passés  Messeigneurs  avoient  ordonné  une  suspension  ou  suppression 
« de  la  charge  de  Monsr  Godefroy  pour  la  profession  de  la  Jurisprudence,  et  que 
« neantmoins  en  ce  temps,  auquel  il  semble  (pie  la  littérature  est  comme  ensevelie 
« dans  les  autres  Académies,  il  faudroit  la  relever  en  ceste  republique  ; qu’il  faut 
« conserver  Mons1  Godefroy  qui  a la  réputation  hors  de  ceste  ville  d’estre  un  grand 
« personnage  et  d’estre  des  premiers  pour  la  profession  du  droit,  que  les  escho- 

1 Ou  sait  que  la  ville  d’Heidelberg  fut  prise  d’assaut  el  saccagée,  par  les  soldats  de  Tillv,  à la  lin 
d’août  1622.  Denis  Godefroy  était  mort  peu  après,  le  7 septembre,  à Strasbourg,  où  il  avait  du  cher- 
cher un  asile.  Le  passage  ci-dessus  se  rapporte  évidemment  à la  part  de  patrimoine  que  son  fils 
Jacques  avait  perdue  dans  le  pillage. 

2 Reg.  Conseil,  ad  diei». 
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« liers  seront  entièrement  distraits  si  reste  profession  vient  a estre  abbatue,  que 
« ledit  S1' Godefroy  a tousjours  leu  quatre  fois  la  sepmaine  et  qu’en  d’autres  temps 
« il  a eu  plusieurs  auditeurs  surtout  en  ses  disputes.  Supplient  de  recevoir  leur 
« intercession  de  bonne  part,  que  ey  devant  Mons’Leel,  (pii  estoit  de  ceste  eompa- 
« gnie,  n’a  pas  laissé  de  faire  des  leçons  en  droit,  qu’il  ne  faut  pas  regarder  à un 
« petit  gage  où  va  du  bien  de  l’Eschole  et  de  la  réputation  de  ceste  ville  » 

Godefroy  continua  ses  leçons  jusqu’en  1632,  annéeoù  il  fut  nommé  secré- 
taire d’Etat  et  où  il  fut  obligé  de  se  consacrer  tout  entier  aux  affaires  publi- 
ques. Il  les  reprit  en  1638,  au  sortir  de  son  premier  syndicat.  Depuis  la  réou- 
verture de  son  cours,  qui  eut  lieu  à la  demande  de  laSeigneurie  et  en  présence 
des  membres  du  Conseil,  réunis  en  l’Auditoire  pour  y faire  honneur,  et  d’un 
grand  concours  d’étudiants,  nationaux  et  étrangers,  son  enseignement  se  pour- 
suivit, malgré  de  nouvelles  magistratures,  jusqu’en  1652,  date  de  sa  mort.  Il 
paraît  n’avoirété  interrompu  que  par  quelques  missions  diplomatiques. 

« Comme  profondeur  d érudition,  comme  science  du  droit,  comme  sûreté 
« de  jugement,  — disait  Gravina, — Godefroy  vient  immédiatement  après  Cu- 
« jas.  » Et,  de  nos  jours,  Stintzing,  constatant  la  pénurie  à peu  près  complète  de 
grands  jurisconsultes  dans  laquelle  on  trouve  cette  époque,  lorsqu’on  la  com- 
pare à celle  (pii  l’a  précédée,  en  France,  écrit  ceci  : « Jacques  Godefroy  est  le 
« seul  que  le  XVI  Ie  siècle  puisse  prétendre  faire  marcher  l’égal  des  savants  de 
« premier  ordre  (pii  se  groupèrent  à Bourges  au  XVIe.  » Ce  savant  appartient 
tout  entier  à Genève.  Filleul  de  Jacques  Lect,  baptisé  par  Théodore  de  Bèze, 
il  mit  son  génie  au  service  de  sa  ville  natale  et  eut  sa  sépulture  au  cloître  de 
Saint-Pierre.  Pour  demeurer  fidèle  à sa  patrie,  il  avait  refusé  tour  à tour  les  of- 
fres brillantes  du  prince  de  Condé  et  l’appel  Je  plus  flatteur  de  l’Université  de 
Leyde.  Tandis  que  son  frère  aîné,  Théodore,  se  faisait  catholique  et  devenait 
historiographe  de  France  et  pensionnaire  de  Louis  XIII,  il  restait  huguenot  et 
citoyen  d’Eleutheropolis. 

On  sait  qu’à  l’exemple  des  llotman  et  des  Lect,  Jacques  Godefroy  allia 
l’étude  du  droit  à celle  de  l’histoire  et  de  la  science  politique.  Le  premier,  il 

1 Reg.  Conseil,  i avril  1629.  Ibid..  14  avril  : « Profession  en  droit.  Speclables  Benedict  Turretin  et 
« Chabrey  se  sont  présentés  de  la  part  de  leur  Compagnie  pour  supplier  Messieurs  de  délibérer  sur  la 
« proposition  laite  cy  devant  louchant  la  profession  de  droit  et  de  la  personne  de  Monsr  Godefroy.  Ar- 
ec resté  que  ledit  seigneur  Godefroy  continue  de  lire  en  droit,  soubs  le  gage  accoustumé,  et  qu’il  soit 
« exhorté  de  faire  au  moins  quatre  leçons  par  sepmaine.  » 
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entreprit  l’étude  systématique  des  documents  conservés  dans  les  archives 
d’Etat  de  la  République.  Il  en  commença  le  classement,  en  fit  des  copies  et  ras- 
sembla les  matériaux  d’une  Histoire  de  Genève,  qu’il  n'eut  pas  le  temps  ou, 
plus  exactement  sans  doute,  la  liberté  de  mettre  au  jour.  Nous  voyons  en  effet 
le  Conseil,  au  lendemain  de  son  décès,  se  saisir  de  ceux  de  ses  manuscrits 
« qui  concernent  le  public  » et  les  faire  déposer  à la  Chambre  des  Comptes. 
Quelques  jours  auparavant,  l'autorisation  avait  été  refusée  à ses  proches  de 
placer  sur  sa  tombe  une  épitaphe  latine  qu’il  s’était  lui-même  composée  et  où 
on  relève  une  allusion  transparente  à une  publication  ensevelie  avec  lui,  qu’il 
destinait  à sa  patrie,  à l’Eglise  et  au  monde  lettré,  « en  dépit  des  erreurs  du 
« vulgaire,  des  déguisements  de  quelques-uns  et  de  l’ambition  déplacée  de 
« certains  h»  Ses  notes,  ainsi  séquestrées,  et  qui  forment  un  dossier  considé- 
rable, ont  servi  àSpon,  à Leti  et,  plus  tard,  à Gautier. 

Comme  ses  prédécesseurs,  le  second  Godefroy  fut  en  outre  un  publi- 
ciste, au  sens  que  nous  attachons  de  nos  jours  à ce  mot.  Son  Mercure  Jésuite 
et  ses  O rat  ion  es  politicæ  en  font  foi.  Un  curieux  passage  du  registre  d'Etat 
de  I année  I(i27  nous  le  montre  transportant  la  discussion  des  questions  d ac- 
tualité politique  jusque  dans  sa  chaire  de  professeur  et  provoquant,  à l’Au- 
ditoire, un  débat  sensationnel  que  le  Conseil  croit  devoir  interdire: 

« Dispute  de  la  préséance.  Le  S1' Procureur  général  s'est  présenté  en  Conseil, 
remonstrant  que  hier  fut  commencée  une  Dispute,  laquelle  continue  encores  au- 
jourd’hui, ou  préside  Mr  Godefroy  touchant  la  Préséance  des  Rois,  Princes  et 
Républiques,  de  quoy  il  supplie  Messeigneurs  d’apprehender  la  conséquence. 
Arresté  de  faire  defense  audit  Sr  Godefroy  présentement  de  plus  continuer  en 
ladite  dispute2.  » 

Le  mérite  particulier  du  professeur  de  jurisprudence  est  d’avoir,  plus  et 
mieux  qu’aucun  de  ses  devanciers,  éclairé  les  textes  par  F histoire.  Denis  Gode- 
froy avait  fait  porter  son  effort  sur  l’interprétation  et  le  commentaire  des  com- 
pilations justinianéennes.  Jacques  Godefroy  franchit  résolument  les  limites 
de  l’exégèse  et  eut  l’ambition  de  remonter  aux  sources  mêmes  des  anciens  ju- 
risconsultes et  de  restaurer  1 édifice  primitif  du  droit  romain.  Un  trésor  iné- 

1 Celle  épitaphe  a été  publiée  par  Spon.  Elle  est  reproduite  par  le  marquis  de  Godefroy-Ménil- 
glaise  (/..  c.,  90  s.) 

2 Rcg.  Conseil,  17  mars  1627. 
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puisable  de  connaissances  littéraires,  une  vaste  érudition,  un  sens  critique 
rarementen  défaut,  leservaient  merveilleusement.  A l'aide  de  ce  puissant  ins- 
trument  de  travail,  il  s'efforça  de  rétablir  et  de  coordonner  les  anciennes  lois 
de  la  République  romaine,  l’Edit  perpétuel  et  les  constitutions  impériales  an- 
térieures à. Justinien,  enfin,  de  mettre  au  jour  une  édition  critique  deThéodose. 
L’espace  nous  fait  défaut  pour  exposer  ici  cette  œuvre  et  donner  même  une 
simple  énumération  des  travaux  qu  elle  comporta.  Pierre-François  Bellot,  un 
des  plus  distingués  parmi  les  successeurs  genevois  de  Jacques  Godefroy,  au 
XIX1  siècle,  y a consacré  une  courte  étude,  qui  fait  autorité1.  Ajoutons  seule- 
ment, afin  de  donner  une  idée  de  ce  qu’était  le  professeur,  que  ses  leçons,  dès 
que  la  renommée  s’en  fut  répandue  suffisamment,  attirèrent  de  nouveau  les 
étudiants  du  dehors  en  grand  nombre  et  qu  elles  étaient  appréciées  au  loin 
comme  au  près.  Un  de  ses  élèves  préférés,  élève  auquel  il  légua  la  tâche  de 
mettre  au  jour  son  dernier  commentaire,  nous  a laissé,  dans  la  dédicace  de 
cet  ouvrage,  le  beau  témoignage  que  voici  : « Ce  qu’il  fut  et  ce  qu’il  fit,  tics 
« hommes  l’attestent  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  Facultés  du  monde 
« chrétien,  jeunes  gens,  vieillards  même,  qui  ont  eu  le  privilège  de  l’entendre 
« professer,  soitsurles  bancs  de  notre  Académie,  à son  cours  publie,  soit  dans 
« sa  propre  maison,  où  il  recevait  en  compagnons  d’étude,  avec  une  bienveil- 
« lance  naturelle,  ceux  qui  l’en  priaient,  répondant  aux  questions  posées  et 
« résolvant  les  difficultés  des  auteurs.  Telles  étaient  l’admiration  et  la  satis- 
« faction  de  tous  ceux  qui  l’approchaient  ainsi  qu’ils  avaient  peine  à s’éloigner 
« ensuite  et  qu’ils  eussent  voulu  passer  leur  vie  à son  côté 2 . » 

L influence  de  Jacques  Godefroy  sur  l’école  à laquelle  il  a réservé  le  pri- 
vilège de  son  enseignement,  et  qui  a eu  de  la  sorte  1 honneur  de  posséder  à elle 
seule  le  jurisconsulte  le  plus  éminent  du  siècle,  ne  s’est  point  exercée  seule- 
ment au  profit  de  l’Auditoire  de  droit. Com  me  conseiller,  chargé  des  fonctions 
de  scolarque,  il  s’est  constamment  efforcé  de  développer  l’Académie,  de  la 
faire  progresser  toujours  plus  avant  dans  la  voie  où  Bèze,  au  temps  de  sa  vi- 


1 Notice  sur  Jacques  Godefroy,  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  décembre  1837. 

2 Jacobi  Gothofredi  J.  C.V.  cos.  novtis  in  titulum  Pandectarum  de  diversis  regulis  Juris  antiqui  Com- 
mentarius  ; in-4,  Genève,  — - Pierre  Chouet,  — 1 (>32 . Esaïe  Colladon,  qui  acheva  la  publication  de  ce 
conimenlaire.interrompue  par  la  mort  de  l’auteur,  était  un  fils  de  David  Colladon  et  sans  doute  le  filleul 
de  son  oncle,  le  professeur  de  philosophie  ( Cf . plus  haut,  p.  209) . On  lui  doit  également  l’édition  pos- 
thume des  Fontes  quatuor  Juris  civilis  ; in-4,  Genève,  1653. 
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gueur,  1 avait  engagée.  Il  eut  même  à ce  sujet,  en  1630  et  1631,  son  premier 
démêlé  avec  les  ministres.  Déjà  en  1626,  lors  de  l’élection  de  Frédéric  Span- 
heim,  qui  avait  été  soumis  à un  examen  spécial  devant  la  Compagnie,  le  pro- 
fesseur de  droit,  ayantassisté  auxépreuves,  avait  demandé  sans  succès  à don- 
ner son  suffrage.  En  1630,  à l’occasion  du  choix  d’un  nouveau  professeur  en 
philosophie,  le  Conseil,  probablement  sur  l’avis  de  Godefroy,  prit  un  arrêté 
qui  inaugurait  le  système  du  concours,  publiquement  annoncé.  Cette  décision 
déplutfort  aux  ministres  et  donnalieu  à un  différend  prolongé,  lequel  aboutit, 
après  une  lutte  assez  vive,  à un  compromis  de  circonstance  : le  choix  du  can- 
didat à la  suite  d’épreuves,  à l’appréciation  desquelles  devait  être  conviée  une 
délégation  du  Conseil,  et  I obligation  pour  celui  qui  serait  élu  de  servir  une 
année  sans  gages.  A cet  examen  Godefroy,  récemment  entré  au  Conseil,  fut 
convoqué  personnellement  et  siégea  au  rang  des  professeurs,  mais,  lorsque 
le  moment  fut  venu  de  procéder  à l’élection  elle-même,  la  Compagnie,  qui 
estimait  l avoir  appelé  à titre  d'expert  seulement,  décida  comme  précédem- 
ment qu’il  ne  serait  point  admis  à émettre  un  vote.  Cette  fois,  le  Conseil  fut 
nanti  de  la  question  et  prit  un  arrêté  contraire,  statuant  que  Godefroy  aurait 
voix  délibérative,  « veu,  — dit  le  procès  verbal,  — que  par  les  termes  de 
« l’Ordonnance  les  professeurs  en  droict  ne  sont  point  forclos  de  ladite  elec- 
« tion  h » 

Théodore  de  Bèze  ne  se  fût  peut-être  pas  opposé  à cette  interprétation 
nouvelle  des  Loges  Academiæ,  qui  s’accordait  certainement  avec  son  pro- 
gramme universitaire.  Mais  ce  n’était  assurément  pas  celle  de  son  maître  Cal- 
vin et  l’on  sait  qu'il  n’avait  jamais  tenté  cl’y  recourir.  Les  ministres  protestè- 
rent bien  haut.  Ce  fut  en  vain.  Messieurs  maintinrent  leur  arrêté.  Il  fallut  s'y 
soumettre  et  tolérer  l’intervention  effective  d’un  membre  du  Conseil  dans  une 
délibération  de  la  Compagnie.  On  se  promit  peut-être,  in  petto,  de  faire  tout  le 
nécessaire,  pour  que  le  précédent  n'eût  pas  de  conséquence1  2. 

Les  séances  auxquelles  Godefroy  put  dès  lors  assister,  à titre  de  profes- 

1 Reg.  Conseil,  5 février  1631. 

2 Ihid.,  7 février  1631:  « Election  d'un  professeur.  Spectables  Friderieh  [Spanheim]  et  Benedict 
« Tureliri  se  sont  présentés  de  la  part  de  leur  Compagnie  et  [ont]  dit  qu  elle  estoit  marrie  que  la  Pro- 
« fession  de  Philosophie,  laquelle  estoit  vacante,  semble  estre  le  subjecl  d’un  estrif.  tant  au  commenee- 
« ment  comme  en  sa  suite,  singulièrement  en  ce  que  Messieurs  leur  ont  fait  entendre  que  leur  intention 
n esloil  que  Mr  Godefroy,  Conseiller  et  professeur  en  droict,  deust  assister  à l’eleclion  qui  sedoit  faire 
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seur  de  droit,  et  auxquelles  furent  conviés  également  les  scolarques,  furent 
l’origine  de  celles  de  la  « Compagnie  académiquement  convoquée,  » qui  de- 
vait jouer  un  rôle  important  dans  la  direction  de  l’Ecole,  au  XVIIIe  siècle. 

L’année  suivante,  devenu  secrétaire  d’Etat,  Godefroy  fait  régulariser  le 
régime  des  immatriculations  et  l’emploi  des  deniers  qui  proviennent  des  ins- 
criptions  au  livre  du  recteur. 

« Habitons,  Seigneurs  estrangers.  Académie.  Sur  ce  qui  a esté  représenté  par 
noble  Jaques  Godefroy,  secrétaire  d’Estat,  que  suivant  l’ordre  esta  1) I i par  les  or- 
donnances de  ceste  cité,  il  est  deffendu  à toutes  personnes  de  demeurer  dans  la 
ville  sans  estre  receues  habitans  et  avoir  presté  serment,  ou  qu’ils  soyent  inscrits 
et  immatriculés  au  livre  du  Recteur  de  l’Académie,  et  (pie  néanmoins  plusieurs 
Seigneurs  estrangers,  gentilshommes  et  autres,  ne  se  font  point  inscrire  d’où  il 
advient  que  l’Académie  est  privée  du  bénéfice  qu’elle  peut  recevoir  parles  pre- 
sens  qu’ils  font  lors  de  leur  inscription.  Arresté  qu’on  commet  le  S’  Godefroy  pour 
avoir  soin  particulier  avec  ledit  Recteur  de  faire  immatriculer  tous  les  estrangers 
(pii  n’ont  pas  serment  particulier  à la  ville,  et  qu’ils  tiennent  un  livre  de  tout  ce 
qu’ils  recevront  pour  estre  appliqué  à l’entretenement  de  l’Académie  b » 


« d’un  professeur  en  su itte  de  l’Ordonnance,  de  la  pralli que,  que  ledit  S1'  Godefroy  estoit  capable  dejugei 
« de  la  suffisance  deceluyqui  doit  estre  esleu,  et  que  mesme  il  a voit  esté  appelle  en  leur  Compagnie  pour 
« donner  son  advis.  Que  neantmoins,  soubs  le  bénin  support  de  Messieurs,  ils  ne  peuvent  approuver 
« ceste  innovation,  laquelle  ils  osent  appeller  telle,  d’autant  qu’en  effect  cela  ne  se  trouvoit  point  eon- 
« forme  à l’Ordonnance,  laquelle  ne  peut  estre  entendue  que  des  professeurs  de  leur  Compagnie,  non 
« pas  des  professeurs  en  droict,  dont  il  n’est  fait  aucune  mention,  que  c'est  contre  la  prattique,  d’autant 
« que  ny  feu  Monsr  Lect,  ni  Mons1'  le  Conseiller  Colladon,  qui  ont  esté  cy  devant  professeurs  en  droict, 
« n’ont  jamais  esté  admis  en  leur  Compagnie,  que,  si  bien  ils  ont  prié  ledit  Sr  Godefroy  d’assister  avec 
« eux,  c’estoil  seulementpourenlendre  de  luy  son  advis  sur  la  capacité  de  ceux  qui  avoyent  esté  exami- 
« nés, non  toutesfois  pour  luy  donneraueun  droict  de  suffrage  etelection,  que  la  principaleraisou  pour 
« laquelle  il  n’y  doit  estre  introduit  est  que  ledit  Sr  Godefroy  est  Conseiller  de  céans,  et  que,  comme  ceux 
« de  leur  Compagnie  sont  forclos  et  à bon  droict  d’estre  introduits  dans  le  Conseil,  aussi  de  mesme 
« n’est-il  pas  raisonnable  que  ceux  qui  sont  du  corps  de  ce  Conseil  assistent  en  leur  Compagnie  pour 
« mettre  du  desordre  parle  meslange  ; qu’il  seroit  à craindre  que  par  son  aulhorité  et  crédit  il  n’en- 
« traine  après  luy  le  suffrage  de  plusieurs,  declarans  neantmoins  qu’ils  font  beaucoup  d’estat  du  mérite 
« dudit  Sr  Godefroy  pour  sa  doctrine  et  sçavoir  extraordinaire,  prians  Messieurs  de  croire  qu’ils  pro- 
« céderont  en  ceste  élection  en  toute  syncerité  et  conscience.  Sur  quoy  a esté  arresté  qu’on  se  lient  à 
« l’arreslde  Sabmedy  dernier,  lequel  est  conforme  à l’Ordonnance,  qui  ne  forclost  point  les  professeurs 
« en  droict  de  l’election  desprofesseurs,  lors  qu’il  eschet  d'en  faire  quelque  nouveau,  ce  qui  mesme  est 
« observé  en  toutes  les  autres  Académies,  n’y  ayant  en  cela  aucune  conséquence  puis  qu’il  demeure 
<(  estant  en  leur  Compagnie  au  degré  et  en  la  qualité  de  professeur,  ce  qui  a esté  prononcé  auxdits  Srs 
« Spanheim  et  Tronchin.  » 

1 Reg.  Conseil,  4 mai  1632.  — La  même  mesure  avait  été  déjà  décidée,  à la  fin  de  l’année  précé- 
dente, en  ces  termes  : « Matricule  des  estrangers.  Sur  ce  qui  a esté  représenté  que  la  plus  part  des 
« estrangers  qui  viennent  demeurer  dans  la  ville  ne  vont  point  s’immatriculer  vers  le  spectable  Rec- 
« teur  de  ceste  ville  et  que  si  l’ordre  estoit  bien  observé  il  y auroit  moyen  d’en  tirer  quelque  bene- 
« lice  au  profit  de  l’Académie.  Arresté  qu’on  commet  M1'  le  Conseiller  Godefroy  avec  ledit  spectable 
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En  1 644  enfin,  nous  voyons  Godefroy  proposer  au  Conseil  des  Deux-Cents 
l’établissement  d’un  « Sénat  académique,  » chargé  de  pourvoir  au  développe- 
ment de  l’Ecole  : 

« Assemblée  du  Conseil  des  Deux-Cents...  Noble  Jaques  Godefroy,  Sr  conseil- 
ler, propose  qu’on  établisse  un  Sénat  Academique,  lequel  soit  obligé  par  serment 
de  s’assembler  tous  les  mois  pour  remedier  aux  desordres  de  la  petite  et  de  la 
grande  Eschole  et  pourvoir  à ce  qui  regarde  l’honneur  et  splendeur  d’icelle  » 

L’autorité  scolaire  ainsi  constituée  devait  être  formée  par  la  réunion  des 
scolarques  et  du  corps  des  professeurs.  C’était  là  encore  une  grave  déroga- 
tion aux  Ordonnances  de  Calvin  et  qu’on  eut  de  la  peine  à faire  accepter.  Déjà 
dix  ans  auparavant,  en  1634, 1 institution  avait  été  formellement  établie  par  un 
arrêté  du  Conseil  et,  comme  on  voit,  n’avait  pas  duré2.  La  proposition  de  Go- 
defroy au  Deux-Cents  n’eut  pas  de  suite.  Mais  il  ne  semble  pas  que  la  Com- 
pagnie s’y  soit  opposée,  au  contraire.  En  1645,  comme  le  projet  tardait  à être 
mis  à exécution,  c’est  une  délégation  de  ce  corps  qui  vint  le  rappeler  à Mes- 
sieurs à l’occasion  de  l’élection  de  Morus  au  rectorat. 

« Recteur.  Spectables  Jean  Diodati  et  Daniel  Chabrey  se  sont  présentés  de 
la  part  de  leur  Compagnie  pour  dire  que  spectable  Noé  Sonoris,  ayant  prié,  voire 
nécessité,  leur  Compagnie  de  le  descharger  du  Rectorat,  lequel  il  ne  veut  plus 
exercer,  quoy  que  de  ce  prié  et  obtesté,  ils  ont  procédé  à l’eleetion  d’un  nouveau 
Recteur  et  que  finalement  la  plus  grand  voix  est  tombée  sur  spectable  Alexan- 
dre Morus,  recogneu  très  capable  et  doué  de  grands  dons  pour  servir  heureuse- 


« Recteur  pour  faire  immatriculer  lesdils  eslrangers,  et  leur  faire  entendre  que  nul  ne  doit  demeu- 
« rer  dans  la  ville  qu'il  ne  soit  passé  habitant  ou  immatriculé  dans  le  livre  de  l’Académie.  » 

On  ne  trouve  au  Livre  du  Recteur,  pour  les  années  1631  et  suivantes,  que  fort  peu  de  signatures 
du  genre  de  celles  qu’on  s’attendrait  à y rencontrer  à la  suite  des  arrêtés  ci-dessus.  Par  contre  l’al- 
bum des  blasons  d’étudiants,  que  nous  avons  mentionné  plus  haut  (p.  146),  s’est  enrichi  à cette  épo- 
que de  nombreuses  armoiries. 

1 Reg.  Conseil,  1er  mars  1644. 

2 Ibid.,  24  déc.  1634  : « College.  Les  spectables  Professeurs,  Principal  et  Recteur  ont  esté  appelez 
« et  leur  a esté  remonstré  qu’on  remarque  divers  défauts  en  l’instruction  de  la  jeunesse  au  College, 
« les  anciens  ordres  mal  observez,  la  jeunesse  eslevée  avec  trop  de  licence,  peu  soigneuse  de  se  ren- 
« dre  aux  heures  au  College.  Ce  qu’ils  ont  advoüé  et  trouvent  estre  necessaire  que  les  Regents  soyent 
« ramenez  à leur  devoir  par  une  authorité  plus  grande,  et  seroit  à propos  que  les  Seigneurs  Scholar- 
« ques  s’assemblassent  avec  eux  souventes  fois  et  pourveussent  à tous  les  manquements  et  qu’il  y 
« eust  un  Sénat  Academique:  comme  aussi  de  prendre  garde,  aux  élections,  de  choisir  des  personnes 
« portées  à quelque  chose  de  plus  grand.  Que  la  grande  Eschole  par  la  grâce  de  Dieu  alloit  aussi  bien 
« que  dès  trente  années  en  çà.  Ayant  esté  sur  ce  délibéré,  Arresté  qu’il  y ait  un  Sénat  Academique.  » 

Il  est  à remarquer  que,  depuis  longtemps  déjà,  les  scolarques  avaient  été  conduits,  par  la  force  même 
des  choses,  à avoir  des  conférences  avec  le  recteur  et  le  principal. 
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ment  en  l'Eglise  et  en  l’Eschole,  laquelle  élection  ils  représentent  à Messe igneurs, 
pour  sçavoir  s'il  leur  plaist  l'approuver.  Sur  quoy,  lesdits  spectables  Pasteurs 
ayans  passé  en  la  sale  des  harnois1,  ladite  élection  a esté  unanimement  approu- 
vée et  ladite  approbation  ayant  esté  declairée  auxdits  Srs  Diodati  et  Ghabrey,  ils 
ont  ensuite  prié  Messeigneurs  que,  puisque  notoirement  la  petite  et  grande  Es- 
chole  est  grandement  abastardie  et  qu'il  la  faut  relever  comme  une  grosse  pierre 
tombée  au  fonds  d’un  puits,  il  est  necessaire  de  mettre  sus  l’establissement  du 
Sénat  Academique  pour  remedier  aux  desordres  et  manquements  de  l EschoIe 
qui  sont  très  grands,  et  à ces  lins  accou rager  puissamment  ledit  S1  Morus  à y con- 
tribuer tout  son  soing  et  diligence  et  le  soustenirpar  l’authorité  du  Magistrat  et 
[des]  Seigneurs  Scholarques,  quand  il  travaillera  à ramener  chacun  à son  debvoir. 
Sur  ce  ledit  spectable  Morus  a esté  appellé,  lequel  a presté  le  serment  de  Recteur 
et  en  suite  a esté  exhorté  de  faire  sa  charge  vigoureusement  et  s’employer  de  tout 
son  pouvoir  à remettre  l’Eschole  en  son  anciene  réputation  et  splendeur,  et  ne  se 
descourager  pas  soubs  pretexte  de  quelques  oppositions  et  contestes,  avec  décla- 
ration que  la  Seigneurie  le  soustiendra  et  espaulera  en  l’exercice  de  sa  charge2.  » 

Il  semble,  d’après  ceci,  que  le  Conseil,  qui  tenait  du  reste  très  fort  à son 
titre  latin  de  Senatus,  craignit  d’élever  à son  côté  une  autorité  nouvelle  et  se 
considéra  lui-même  comme  un  sénat  académique  très  suffisant  pour  appuyer 
le  recteur  dans  l ’accomplissement  de  sa  tâche.  Ce  ne  fut  que  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  que  le  projet  fut  définitivement  réalisé  et  que  les  trois  sei- 
gneurs scolarques  prirent  l’habitude  de  se  réunir,  en  la  chambre  du  Conseil, 
au  recteur,  aux  professeurs  et  au  principal  du  Collège.  Ces  sortes  de  séances 
furent  appelées  tout  d’abord  « assemblées  académiques3.  » 

Jacques  Godefroy  songeait  à développer  l’école  de  droit  et  tenta  en  vain 
de  la  faire  doter  de  nouvelles  chaires.  Son  ambition  était  même  de  voir  l’Aca- 
démie se  transformer  en  une  Université  à quatre  Facultés.  Il  en  lit  à diverses 
reprises  la  proposition  aux  Conseils  et  ce  projet  l’occupait  encore,  dit-on,  dans 
les  derniers  moments  de  sa  vie4.  L'ennemi  héréditaire  de  la  haute  école  ge- 
nevoise était  encore  et  toujours  l’anémie  du  trésor  public.  Allié  à un  esprit 
d'économie  poussé  à l'extrême,  non  seulement  cet  ennemi  s’opposait  à la  réa- 
lisation des  plans  qu’on  pouvait  faire  pour  le  développement  de  l’Académie, 


1 Salle  des  pas  perdus. 

2 Reg.  Conseil,  14  octobre  1645. 

3 Les  premiers  procès-verbaux  qui  nous  aient  été  conservés  de  réunions  de  ce  genre  datent  de 
l’année  1670.  (Archives  de  la  Compagnie  des  Pasteurs,  F.  2.  pièce  3.) 

4 Reg.  Conseil,  15  juillet  1637,  etc. 
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mais  chaque  fois  que  l’occasion  s’en  présentait  il  prenait,  pour  ainsi  dire,  l’of- 
fensive etl’écolededroit,  qui  n’était  point  placée  sous  la  sauvegarde  des Leges 
de  Calvin  et  qui  avait  été  en  quelque  sorte  la  création  toujours  renouvelée 
de  ses  propres  gloires,  était  frappée  dans  son  existence  même,  lorsque  l une 
de  ces  gloires  venait  à s’éteindre. 


II.  — LES  PROFESSEURS  « HONORAIRES  » : JEAN  STEINBERG,  AVEGUEL1N, 
OLDENBURGER,  VITRIARIUS,  BÉNIGNE  MUSSARD. 

Après  la  mort  de  Godefroy,  sa  chaire  ne  fut  point  repourvue.  La  Compa- 
gnie des  Pasteurs,  qui,  en  1629,  avait  si  chaudement  pris  la  défense  de  cette 
chaire,  au  nom  îles  intérêts  généraux  de  l’Ecole  entière  et  des  nombreux  do- 
nateurs auxquels  ils  avaient  jadis  inspiré  des  largesses,  ne  protesta  pas.  On 
peut  conjecturer  quelesiège  extraordinaire,  qu’il  lui  avaitfallu  accorder,  mal- 
gré elle,  à un  professeur  laïque,  fut  la  cause  de  son  mutisme.  La  conséquence 
fut  que,  pendant  toute  la  seconde  moitié  du  siècle,  l’enseignement  de  la  ju- 
risprudence à l’Académie  île  Genève  lut  plus  ou  moins  abandonné  à l’initia- 
tive particulière.  Il  ne  cessa  pas  pour  cela,  tant  lui  valait  le  renom  que  lui 
avaient  conquis  ses  fondateurs,  mais  on  s’abstint  le  plus  souvent  de  payer  les 
professeurs  et  ce  fut  la  seule  valeur  du  titre  qu’avaient  porté  Hotmail  et  ses 
successeurs  qui  le  maintint. 

Déjà  en  1638,  au  moment  où,  sur  la  demande  de  Messieurs,  Jacques  Go- 
defroy avait  rouvert  son  cours,  Jean  Steinberg,  qui  donnait  depuis  près  d’un 
an  « des  leçons  publiques  avec  beaucoup  de  contentement  des  auditeurs  » et 
s’engageait  à les  continuer,  avait  été  honoré  de  « la  qualité  de  Professeur  en 
droict,  » à condition  qu’il  ne  prétendrait  et  n’aurait  « aucuns  gages,  ni  pour 
le  passé,  ni  pour  le  présent,  ni  pour  l’avenir  L » On  retrouve  des  nominations 
semblables  de  professeurs  honoraires , en  1672,  1674,  1673  et  1686  en  faveur 
d’André  W eguelin,  de  Philippe  André  Oldenburger,  de  Philippe  Reinhard 
Vitriarius  et  de  Bénigne  Mussard. 

Jean  Steinberg  était  né,  en  1592,  à Gôrlitz,  en  Lusace.  11  avait  étudié  suc- 


1 Reg.  Conseil,  4 avril  1638.  Reg.  Coinp.,  31  mars  et  16  juin  1637. 
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cessivemcnt  à Wittemberg,  à Iéna  et  à Heidelberg,  où  il  avait  été  le  protégé 
et  l’ami  de  Gruter  et  de  Scultet  et  l’élève  de  Godefroy  l’ancien.  Ayant  achevé 
son  droit,  il  avait  été  présenté  par  son  père,  un  notable  de  Gôrlitz,  au  riche 
et  puissant  baron  Ladislas  de  Zerotin,  lequel  lui  avait  proposé  d’accompa- 
gner, comme  précepteur,  à travers  l’Europe,  ses  fils  aînés,  Jean  et  Barthé- 
lemy. C’est  ainsi  qu’après  avoir  séjourné  avec  ses  élèves  tour  à tour  à Bres- 
lau,  à Heidelberg,  à Strasbourg  et  à Bâle,  il  était  arrivé  à Genève,  où  il  était 
de  tradition  dans  la  famille  de  Zerotin  qu’on  venait  faire  un  stage  studieux. 
Le  jeune  docteur  et  les  jeunes  barons  avaient  ensuite  parcouru  toute  la  France 
jusqu  aux  frontières  de  l’Espagne.  Ils  se  préparaient  à passer  en  Italie,  lors- 
que la  nouvelle  leur  parvint  du  désastre  de  Prague.  C’était,  pour  les  Zerotin, 
celle  d’un  deuil  national.  Après  dix  années  de  voyages  et  d’études,  ils  durent 
reprendre  le  chemin  de  leur  pays.  Leur  place  était  marquée  au  premier  rang 
de  la  noblesse  protestante,  décimée  par  l’empereur  Ferdinand  II.  fin  passant 
une  seconde  fois  par  Genève,  Jean  et  Barthélemy  songèrent  à mettre  leurs 
noms  et  leurs  armes  dans  l’album  de  l’Académie,  où  ceux  de  leur  race  occu- 
paient déjà  deux  feuillets.  On  était  en  octobre  1 62 1 et,  sous  le  coup  de  noirs  pres- 
sentiments, à côté  de  la  devise  austère,  « Durant  virtute  parafa,  » qu’avait 
inscrite,  en  1596,  le  baron  Ladislas,  leur  père,  chacun  des  deux  frères  voulut 
noter  celle  qui  lui  venait  à l’esprit  en  cette  heure  troublée.  Tandis  que  le 
cadet,  se  donnant  courage  en  français,  écrivait  : « Après  lapluye  vient  le  beau 
temps,  » l’aîné  traçait  ces  lignes  : « Pro  Christo  ac  patria  de  eus  est  propen- 
dere  vitam.  — Il  est  beau  de  mourir  pour  Christ  et  pour  sa  patrie.  » Etant 
arrivés  peu  après  à l’armée  et  ayant  été  pourvus  aussitôt  de  commandements, 
l’un  et  l’autre  tombèrent  bravement  au  champ  d’honneur. 

Jean  Steinberg,  bouleversé  par  tant  de  malheurs,  revint  à Genève,  dont 
la  guerre  de  Trente  ans  faisait  de  nouveau  un  lieu  de  refuge,  cette  fois  pour 
les  Allemands,  et  attendit  en  cet  asile,  comme  il  l’a  raconté  lui-même  dans 
une  note  autobiographique,  « ainsi  qu’en  une  tour  d observation,  le  dénoue- 
ment de  la  sanglante  tragédie  b » On  l'y  rencontre  dès  le  mois  d’octobre  1622, 
inscrivant  cette  nouvelle  pensée  dans  l’album  fatidique  : « Parvâ  maxima 
spero  //de.  — J’ai  de  grands  espoirs  et  peu  d’espérance.  » En  1625,  il  fit  im- 


E//igies  et  vitæ  Professoruni  Academiæ  Groningæ  et  Omlandiæ : Groningue,  1654,  p.  127. 
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primer,  chez  la  veuve  de  Pierre  de  la  Bovière,  une  pièce  de  circonstance  sur 
la  mort  du  jeune  margrave  de  Bade-Hochberg  h Pour  vivre,  il  donnait  des 
leçons  particulières  à ses  compatriotes  et  c’est  ainsi  qu  il  lut  conduit  , en  1637, 
à ouvrir  le  cours  public  qui  lui  permit  de  solliciter,  en  1638,  le  titre  de  pro- 
fesseur honoraire.  La  même  année,  il  était  appelé  à l’Académie  de  Groningue, 
comme  professeur  de  droit.  Il  fut  recteur  de  cette  université  en  1 652  et  mourut 
peu  après,  en  16531  2.  11  avaitépousé,  à Genève,  Catherine  de  Bary.  On  trouve, 
à la  fin  de  la  notice  précitée,  la  bibliographie  de  ses  écrits  scientifiques. 

André  Weguelin,  de  S'-Gall,  était  docteur  en  droit  de  l’Université  de 
Bàle.  Se  trouvant  à Genève,  au  commencement  tle  1671 , il  fut  prié  de  prési- 
der la  soutenance  de  thèse  d’un  jeune  Allemand  qui  était  de  la  suite  du  comte 
de  Solms.  Le  Conseil,  requis  de  donner  son  autorisation,  l'avait  accordée, 
après  s’être  soigneusement  enquis  de  ses  titres3.  Il  avait  publié,  à Bâle,  en 
1 667,  une  Collatio Legum Mosaiccirum , Romnnnrum et Atticarum  ainsi  qu’une 
dissertation  intitulée  Consideratio  Mercaturæ  juridica 4 . 

On  était  à l’époque  où  les  leçons  de  Chouet  jetaient  sur  l’Auditoire  de 
philosophie  un  lustre  particulier  et  attiraient  de  nombreux  étudiants  étran- 
gers. Les  Allemands  s’étonnaient  à lion  droit  de  ne  pas  trouver  en  l’Ecole  un 
enseignement  juridique  régulièrement  organisé  et,  dès  1672,  firent  deman- 
der au  Conseil  de  conférer  à Weguelin,  qui  sans  doute  leur  donnait  des  leçons 
particulières,  le  titre  et  les  fonctions  de  professeur  public. 

24  avril  1672.  « Sr  Weguelin , Professeur  en  droict.  Monsieur  le  premier  Syn- 
dic propose  que  quelques  Allemands  se  sont  adressés  à luy  pour  supplier  le  Con- 


1 Threnologia  in  luctuosissimum  et  immaturum  Ol/itum  Celsissimi  et  illustrissimi  Principis  ac  Do- 
mini,  Domini  Caroli  D.  G.  Marchionis  Badensis  et  Hochhergensis,  Land  gravi  Sausenbergi,  Comitis 
Spanheimi  etc.  Scripta  a Johanne  Steimberg  U.  I.  D.:  Genève,  1625.  (Br.  M.,  11408  f.  18.) 

“ Nous  relevons  cette  date  dans  1 album  ci-dessus  où  on  lit.  au-dessous  du  blason  de  Jeau  Sleinberg, 
et  de  la  main  d’un  contemporain  : « Obiil  Groningæ  Frisiorum  Jurium  antecessor  primar.  Anno  1653. 
d.  23  Oetob.  » ( Mss . Bibl.  de  Genève,  Mhg  151  b.,  p.  232.) 

3 Beg.  Conseil,  30  janvier  1671  : « Theses  en  droit.  Monsieur  le  premier  Syndic  ayant  proposé  qu’un 
« Eslranger  Alemand  qui  est  en  cesle  ville  desire  de  soustenir  des  Theses  en  droit  sous  la  présidence 
« d’un  docteur  Aleman.  Arresté  que  l’on  renvoyé  à Messrs  les  Scholarques  pour  les  voir  et  cognoistre 
« et  sçavoir  si  celuy  qui  prétend  présider  a ses  lettres  de  docteur,  examiner  lesdites  theses,  et  en- 
« suite,  selon  leur  prudence,  leur  permettre  de  les  soustenir.  » 

Ie1'  février  : « Theses  en  droit.  Monsieur  le  premier  Syndic  ayant  rapporté  que  le  jeune  homme  qui 
« prétend  soustenir  des  Theses  en  droit  est  dans  la  suite  de  Monsr  le  Comte  de  Solms,  de  présent 
« en  reste  ville,  et  que  celuy  qui  doit  présider  est  de  S‘-Gal.  Licentié  aux  droits,  leur  a esté  permis 
« pour  le  présent  et  sans  conséquence.  » 

4 Voir  le  dictionnaire  de  Leu,  au  nom  de  Wdgeli. 


V'ZLMV  SAjiS 


ANDRE  WEGUELIN 


38.3 


seil  de  vouloir  permettre  ail  SrWeguelin  de  Chafouzen,  très  savant  en  droiet,  de 
faire  des  leçons  en  public,  en  <|ualité  de  Professeur,  durant  deux  années  et  sans 
gages.  Sur  ce  a esté  dit  qu’en  présentant  pour  luy  requeste  céans,  on  lui  accor- 
dera ladite  permission,  durant  le  bon  plaisir  du  Conseil,  sans  gages  pour  le  passé, 
ni  pour  l’avenir,  comme  que  ce  soit.  » 

4 mai.  « Noblesse  Allemande.  Veiie  la  requeste  présentée  par  elle  aux  fins 
qu’il  plaise  au  Conseil  permettre  au  S'  Weguelin  de  faire  publiquement  des  le- 
çons et  exercices  en  droiet,  en  qualité  de  Professeur  honoraire,  luy  a esté  accordé 
aux  conditions  portées  par  la  resolution  prise  céans  le  xxiv  avril  dernier1.  » 

André  Weguelin,  après  deux  ans  d’activité  professorale,  au  cours  des- 
quels parurent,  sous  son  nom,  plusieurs  thèses,  fut  rappelé  dans  sa  patrie,  où  il 
devint  archiviste  et  secrétaire  du  conseil  et  du  tribunal  de  S'-Gall2. 

Durant  les  vingt  années  pendant  lesquelles  la  chaire  du  second  Godefroy 
ne  reçut  pas  de  titulaire,  la  clientèle  de  jeunes  seigneurs  allemands  que  sa  ré- 
putation et  celle  de  ses  devanciers,  avaient  conquise  à l’Ecole  n’avait  point 
cessé  d’affluer  à Genève.  Mais  l’enseignement  juridique  quelle  recevait,  com- 
biné sans  doute  avec  celui  de  la  langue  française,  était  donné  tout  entier  à do- 
micile par  des  maîtres  particuliers.  Il  est  curieux  de  constater  que  c’est  aux 
instances  de  cette  clientèle  étrangère  distinguée  qu’on  doit  la  réouverture  des 
cours  publics  que  le  Conseil  et  la  Compagnie  avaient  si  facilement  sacrifiés 
aux  nécessités  budgétaires. 


1 Reg.  Conseil,  ad  ann. — « Sp[ecta\ble  Weguelin.  Professeur  en  droiet.  Speclable  Weguelin  appellé, 
« luy  a esté  prononcé  par  Monsieur  le  premier  Syndic  qu’à  la  réquisition  de  quelques  seigneurs  Alle- 
« mands  et  autres  de  la  nation,  le  Conseil  s’estoit  bien  voulu  disposer  à l’establir  professeur  en  droiet 
« honoraire  pour  en  faire  les  fonctions  publiques  et  particulières,  à condition  qu’à  présent  ni  à l’adve- 
« nir  ne  luy  sera  assigné  aucuns  gages,  et  pour  l’exercer  durant  le  bon  plaisir  de  la  Seigneurie,  lequel 
« en  a fait  ses  très  humbles  remercimens,  et  presté  le  serment  porté  par  les  ordonnances  concernant 
« la  charge  des  Professeurs.  » (Ibid.,  7 mai  1672.) 

2 « Registrator  arcliivi  und  Censor  librorum  zu  S'-Gallen  und  a.  1675.  Ralhs-  und  Gerichtschreiber 
« allda.  » (Leu,  /.  c.) 

Reg.  Conseil,  23  mars  1674  : « Sr  Weguelin.  congé.  Monsieur  le  premier  Syndic  raporte  que  le  Sr 
« Weguelin  auquel  on  a permis  de  lire  en  chaire  et  enseigner  le  droiet  se  seroit  adressé  à luy  pour 
« prier  le  Conseil  de  luy  octroyer  son  congé  en  suite  de  la  vocation  qui  lui  a esté  adressée  par  le  Ma- 
il gislrat  de  Sl-Gaal  sa  patrie,  et  luy  faire  expédier  un  certificat  honorable.  Sur  ce  délibéré,  Arresté 
« qu’on  luy  face  entendre  que  l’on  cust  bien  désiré  de  le  conserver  au  milieu  de  nous,  mais  que  puisqu’il 
« demande  congé  on  ne  veut  le  luy  refuser,  ni  de  le  luy  expedier  en  forme  honorable  qui  sera  leüe 
« céans,  mais  que  le  Conseil  souhailte  qu’il  exerce  encores  cinq  ou  six  mois  sa  profession  en  cette  ville.  » 

24  mars.  « Sr  Weguelin.  Monsieur  le  premier  Syndic  représente  que,  selon  l’ordre  à luy  donné  céans, 
« il  a déclaré  au  Sr  Weguelin  ce  qui  a esté  résolu  le  jour  d’hier,  il  luy  a tesinoigné  d’eslre  obligé  au 
« Conseil  de  l’octroy  favorable  de  son  congé  dont  il  conservera  toujours  un  esprit  de  reconoissance. 
«.Et,  comme  il  a servi  utilement  sans  gages  ni  recompense,  il  estime  qu’on  devroit  y avoir  de  l’esgard. 
« Sur  ce  le  Conseil  a ordonné  de  luy  bailler  une  médaillé  d’or  de  vingt-cinq  escus.  » 


384 


l’enseignement  .JURIDIQUE  AU  XVIIe  SIÈCLE 


Lorsque  le  S'-Gallois  Weguelin  reçut  le  titre  de  professeur  honoraire,  un 
juriste  saxon  sollicita  la  même  faveur  et  l’obtint  également.  C’était  Philippe 
André  Oldenburger,  établi  depuis  cinq  ans  dans  la  ville.  Il  était  fils  de  Juste 
Oldenburger,  bailli  d’Hallerspring,  au  duché  de  Lunebourg,  et  venait  d’épou- 
ser une  Genevoise,  Marie  Des  Confins,  nièce  du  premier  syndic  Gabriel  de  la 
Maisonneuve1.  Oldenburger  avait  dû  quitter  son  pays  à la  suite  d’une  publi- 
cation retentissante  et  compromettante  au  premier  chef,  une  sorte  d Itiné- 
raire de  V Allemagne  politique  dans  lequel,  sous  couleur  de  conseils  aux  voya- 
geurs studieux  des  institutions  sociales,  on  trouve  une  critique  renseignée  et 
mordante  des  petites  cours  allemandes  et  de  leur  gouvernement2. 

Le  livre  fut  confisqué  presque  partout,  et  non  moins  lu,  dit-on.  Presque 
simultanément,  l’auteur  avait  publié  une  Notice  sur  l’histoire  politique  de 
V Allemagne  impériale , suivie,  en  1670,  de  ses  Pandectes  du  droit  public  de 
l'Empire.  Ces  deux  derniers  ouvrages,  plus  volumineux  que  précis,  sont  à 
l’usage  des  étudiants.  Dans  le  second,  les  leçons  de  Jean  Limmeus,  le  pro- 
fesseur d’Altdorf  et  de  Iéna,  sont  expliquées  et  commentées3. 

3 décembre  1672.  « Noble  Philippe  Oldenburger . Veüe  sa  requeste  exposi- 
tive que  dès  cinq  ans  qu’il  est  venu  en  cette  ville,  il  s’est  appliqué  à enseigner 
en  droict  civil,  histoire  et  politique  à plusieurs  princes,  comtes,  seigneurs  et 
autres  avec  beaucoup  de  fruit,  et  s’estant  marié  icy  dans  le  dessein  d’y  finir  ses 
jours,  il  supplie  le  Conseil  luy  accorder  lettres  de  professeur  en  droict  hono- 
raire, afin  d’en  pouvoir  insérer  le  litre  à la  tète  des  livres  qu’il  donne  au  public, 
et  qu’il  fera  imprimer,  comme  cela  se  pratique  en  plusieurs  villes  célèbres  d’Al- 
lemagne, ce  qui  servira  à attirer  en  cette  ville  la  noblesse  allemande  curieuse 
d’acquérir  le.sdites  conoissances.  Et  de  ce  opiné  en  l’absence  de  ses  parents,  Ar- 
reslé  qu’on  lui  octroyé  le  titre  de  Professeur  en  droict,  sans  gages,  et  sous  cette 
réserve  expresse  qu’il  n’en  pourra  demander  aucuns  à l’avenir,  ni  être  à quelque 
charge  à la  Seigneurie4.  » 

Deux  mois  auparavant,  Oldenbui'ger  avait  présenté  au  Conseil  un  Traité 
des  quatre  éléments  juridiques,  dédié  aux  quatre  Cantons  évangéliques  et  à 

1 Contrat  de  mariage  du  16  août  1672.  (Minutes  du  notaire  Louis  Pasteur,  vol.  52,  fol.  225  v°  ss.) 

2 Constantini  Germanici  ad  Justum  Sincerum  Epistola  politica  de  Pérégrination ibus  recte  et  rite  ins- 
tituendis : in-12,  « Cosmopoli  » [Genève],  s.  d. 

8 Notifia  rerum  illustrium  hnperii Romano-Germanici : in-8,  « Freistadii  » [Genève],  1668.  Pandecta 
juris  publiai:  in-folio,  Genève,  1670. 

4 Heg.  Conseil,  ad  diem. 
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la  République  de  Genève1.  Nous  voyons  dans  la  préface  «le  ce  livre,  spécia- 
lement destiné  aux  étudiants  qui  s’apprêtent  à faire  leur  tour d’ Europe,  que 
l’auteur  avait  une  vue  très  nette  des  avantages  que  la  cité  du  refuge  pouvait 
offrir  à ses  jeunes  compatriotes  allemands.  1 1 les  engagea  séjourner  à Genève, 
au  moins  pour  un  semestre,  avant  de  s’en  aller  en  France  ou  en  Italie.  « Ils  y 
« acquerront  les  éléments  des  langues  étrangères  (car  on  peut  y prat  iquer  non 
« seulement  le  français,  mais  I italien  et  même  l’espagnol,  qu’on  a l’occasion 
a d’entendre  dans  certains  temples)  et  pourront  y cultiver  les  nobles  exerci- 
ce ces,  l’équitation,  les  armes,  la  gymnastique,  tout  en  commença  ut  ou  en  con- 
« tinuant  l’étude  du  droit  public  et  privé  et  de  la  science  politique.  » Lui-même 
a résolu  de  s’y  fixer  pour  y jouir  de  ces  avantages,  pour  y vivre  dans  le  com- 
merce agréable  et  honorable  d’étrangers  distingués,  studieux  de  ses  leçons, 
dans  la  compagnie  des  lettrés  du  Conseil  et  de  l’Académie,  pour  y chercher  ce 
bonheur,  fait  de  piété,  de  cal  me  et  de  considération,  que  les  anciens  ont  appelé 
otium  eum  dignitate . 

Fidèle  à sa  promesse,  Oldenburger  continua  ses  publications  cl  mit  en 
tète  son  nouveau  titre  et  le  nom  de  Genève.  Son  volumineux  Thésaurus  reram 
publiearum  totius  orbis , imprimé  chez  Samuel  de  Tournes,  en  1675,  qui  ra- 
jeunit et  compléta  les  travaux  de  Conring,  porte  cette  signature  : Cura  et 
studio  Philippi  Andreæ  Oldenburgeri  Jureconsulti  Jurisprudentiæ  tant  Pu- 
blient quant  Privatæiu  Incly  ta  Genevensi  Republie  a Pro/'essoris . On  y trouve, 
à son  rang,  à la  suite  de  l’étude  consacrée  aux  Cantons  suisses,  un  traité  dé- 
taillé des  institutions  politiques  de  la  République  genevoise.  Plus  significa- 
tivement encore,  une  brochure,  également  datée  de  1675,  sur  la  mort  préma- 
lurée d'un  jeune  prince  de  la  maison  de  liesse,  d«mt  les  Conseils  et  la  Com- 
pagnie avaient  porté  le  deuil  durant  trois  jours,  est  signée  : «Oldenburger, 
professeur  de  la  République2.  » 

1 Tructatus  juridico-politicus  de  quatuor  Elementis  juridice  consideralis.  Opus  omnibus  peregri- 
nantibus  præcipue  Germanis  lectu  utilissinium pariter  ac  jucundissimum  : in-8,  Genève,  1672. 

Relativement  aux  nombreuses  prédications,  en  diverses  la  ligues,  que  les  étudiants  avaient  alors  l’oc- 
casion d’entendre  à Genève,  Bayle  écrit,  à la  même  époque  : « Pour  l’Eglise,  elle  y est  dans  une  grande 
« prospérité.  Il  y a une  si  grande  abondance  d’exercices  de  piété,  qu’un  même  homme  pcul  facilement 
« assister  chaque  semaine  à plus  de  douze  prêches  et  à quatre  prières  publiques.  On  y prêche  en  trois 
« langues,  en  François  tous  les  jours,  en  Allemand  le  Mecredi  (sic)  et  le  Dimanche,  et  en  Italien  le 
« Jeudi  Je  me  rends  assidu  à ces  dernières  prédications  pour  apprendre  un  peu  cette  langue-là.  » 
(Lettre  du  21  septembre  1671 , à son  père.  — Nouvelles  lettres , I.  17  s.) 

2 Lugubre  Monumenlum  seveniss.  Principis  Divi  Ueorgii  Hassiie  t.andgravii ...  Geneviea.  ltjl.i  die 
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Dans  un  ouvrage  subséquent,  de  1677, on  rencont  re  une  quai  ificat ion  sem- 
blable précédée  du  titre  déconseiller,  qui  avait  été  conféré  à l’auteur,  par  le 
prince  de  W urtemberg-Montbéliard  '.  Philippe  André  ( Mdenburger  mourut  à 
Genève  en  16782. 

On  l’a  remarqué,  hauteur  des  Pandectes  du  droit  publie  n’avait  point  de- 
mandé à être  chargé  de  cours  et  ses  attaches  avec  l’Ecole  étaient  purement 
nominales  et  honorifiques.  Tout  autre  fut  la  position  d’un  jurisconsulte  qui, 
lui  aussi , devait  contribuera  soutenir  le  renom  de  l’institution  : Philippe  Rein- 
hard \ i tri  a ri  us,  venu  cl  Oppenheim  dans  le  Palatinat.  Ancien  élève  de  Rôder, 
à Strasbourg,  V itriurius , — c’était  son  nom  de  savant  et  le  seul  sous  lequel 
i I soit  connu , — demanda  et  obtint  la  succession  de  Weguel in . 

« S p[ectable]  Philippe  Reynard  Vitriurius  du  Palatin  al  du  Rhin , licencié  en 
droict.  Mons1  le  premier  Syndic  raporte  que  le  S'  Vitriarius,  qui  a soustenu  et  pré- 
sidé Disputes  publiques  de  droict  en  cette  ville  avec  satisfaction  des  auditeurs, 
s’estant  adressé  à luy,  luy  a fait  entendre  qu'il  desireroit  d’estre  honoré  du  titre 
île  Professeur  en  cette  faculté,  en  la  mesme  manière  que  l a esté  (-y-devant  le  Sr 
W eguelin  ; et  comme  il  a de  la  conoissance  et  dextérité  à enseigner,  il  estime  qu’il 
y auroit  de  P utilité  publique  de  luy  accorder  le  titre  de  Professeur  public,  ce  qu’il 
raporte  au  Conseil  pour  en  ordonner  ce  qu’il  luy  plaira.  Sur  quoi  opiné,  arresté 
qu’on  luy  octroyé  le  litre  de  Professeur  public  en  droict,  pour  exercer  ladite  pro- 
fession sans  gages,  pendant  le  bon  plaisir  de  la  Seigneurie,  de  laquelle  il  pres- 
tera  serment  céans.  Et  a l’esgarddu  rang  qu’il  devra  prendre  on  sursoye  d’en  ré- 
soudre jusques  à ce  que  l’on  ayt  réglé  le  pas  que  doyvent  avoir  aux  honneurs  et 
marches  publiques  les  Ministres  et  envoyés  de  la  Vénérable  Compagnie  eteepen- 


4 ■/uhi  pie  in  Domino  defuncto...  conscriplum  et  positnm  a sereuiss.  Domus  /lassan  te  huiiiillissiino  et 
obser/uentissimo  serco  Pliilippo  Andrea  Oldenburger  Jureconsulto  et  Inclytæ  Reipublicse  Genevensis 
Professore  ; in-4,  Genève,  1675.  (Br.  M. , 11408  /’.  30.1 

Gregorio  Loti,  qui  fut  témoin  des  funérailles  faites  au  prince  et  nous  en  a conservé  le  curieux  dé- 
tail, parlant  de  la  brochure  ci-dessus,  présente  l’auteur  en  ces  ternies  : « Monsieur  Oldenbourg,  Pro- 
« lesseur  en  droit . personnage  fort  sçavanl  et  qui  s’est  fait,  comme  il  le  fait  tous  les  jours,  connoître 
(i  au  monde  par  ses  ouvrages  au  bénéfice  commun  de  toute  l’Europe.  « [Relation  de  la  maladie  et  de 
la  mort  du  serénissime  prince  Georges  Land  grâce  de  Hesse-Cassel.  décédé  à Genève,  le  Dimanche 
i juillet  1673.  et  de  ta  Pompe  funèbre  faite  pour  le  Dépost  de  son  corps  : in-4,  Genève,  1675.) 

1 /'racla tas  / uridico-politicus  de  Rebuspublicis  turhidis  in  traru/uillum  statuai  reducendis.  in  eor/ue 
conservandis.  Autore  Philippe  Andrea  Oldenhurgero  /.  C.  Consiliaro  II Urtemhergico  et  Juris  publiai 
et  privait  in  Republica  Genecensi  Professore  : in-12,  Genève,  1677. 

* k Noble  Philippe  André  Oldenburger,  Jurisconsulte  de  Sa  Majesté  Impériale  et  de  son  Altesse  sé- 
rénissime du  W urtemberg,  comme  aussi  professeur  en  droit  de  la  République  de  Genève,  aagé 
• de  41  ans,  inor  I d’un  flux  hépatique,  sa  de  mou  re  en  la  Rue  des  Chanoines.  » ( Reg.  des  Morts.  21  avril 
1678.) 
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dant  il  n’en  prendra  aucun,  saufaux  actions  académiques,  aux(juelles  ii  marchera 
après  les  Professeurs  en  Philosophie  établis  avec  gages1.  » 

L’assignation  cl’un  rang  dans  les  cérémonies  académiques,  rang  que  Phi- 
lippe Oldenburger  n’avait  point2,  montre  que  le  Conseil  entrait  enfin  dans 
la  voie  du  rétablissement  de  la  profession  ordinaire  en  droit.  Vitriarius,  ayant 
très  sagement  épousé  la  fille  du  conseiller  Jean  Dupuy,  fut  définitivement  ins- 
tallé comme  titulaire  rétribué  en  1677.  Sur  la  requête  de  son  beau-père,  il  eut 
six  cents  florins  de  traitement  et  quatorze  coupes  de  blé.  L’an  d’après,  il  était 
reçu  bourgeois  gratis3. 

Ce  rétablissement,  au  budget  de  la  Seigneurie,  du  crédit  affecté  à l'en- 
tretien d’un  professeur  de  droit  donna  lieu  à diverses  décisions  relatives  à 
un  projet  de  taxation  des  étrangers.  On  en  peut  lire  le  curieux  détail  dans  le 
registre  du  Conseil. 

Le  7 juin  1676,  il  avait  été  proposé  « d’obliger  tous  ceux  qui  viennent  en 
« cette  ville  demeurer  en  pension  pour  apprendre  la  langue,  estudierou  faire 
« leurs  exercices,  et  ceux  qui  vont  servir  dans  les  boutiques  des  marchands, 
« à la  réserve  des  compagnons  de  mestiers,  de  s immatriculer  et  de  payer  cha- 
« cun  un  escu  blanc,  pour  une  fois,  ainsi  qu’il  se  practiqueen  quelques  lieux4.» 
Cette  résolution  étant  restée  en  suspens,  par  suite  sans  doute  des  difficultés 
auxquelles  se  heurta  la  commission  chargée  d’aviser  aux  moyens  d’exécution, 
fut  remise  en  délibération,  le  16  octobre,  avec  cette  adjonction  que  le  pro- 
duit de  la  taxe  prévue  serait  appliqué  au  paiement  des  honoraires  du  profes- 
seur de  droit  et  que  noble  Jean  Dupuy,  secrétaire  d’Etat,  serait  chargé  de  vei  I- 
ler  à la  perception. 

« Matricule  des  estrcingers.  Sur  ce  qui  a été  proposé  d’establir  une  Matricule 
des  Estrangers,  comme  il  se  practiqueen  plusieurs  villes  de  France  etd’AlIema- 
gne,  et  que  tous  ceux  qui  viendront  pour  estudier  en  droiet,  faire  leurs  exercices 
et  autres  ou  pour  entrer  en  service  de  négoce  seront  obligez  de  se  faire  inscrire 
et  payer  chacun  un  escu  blanc  pour  le  droiet  de  protection,  qui  seront  appliqués 
au  payement  des  gages  du  S1  Vitriarius,  ey-devant  establi  Professeur  en  Droiet 
honoraire,  sur  quoy  opiné,  arresté  que  tous  les  estrangers  qui  viendront  en  cette 

1 Beg.  Conseil,  31  mai  1675. 

2 On  en  a la  preuve  dans  la  description,  faite  par  Leli,  des  funérailles  du  prince  de  Hesse. 

3 Reg.  Conseil,  21  décembre  1677  et  10  juin  1678. 

4 Reg.  Conseil,  ad  diem. 
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ville  pour  y faire  séjour  ou  pension,  ou  qui  entreront  en  boutique  pour  le  négoce 
seront  obligés  de  payer  chacun  un  escu  blanc  pour  se  faire  inscrire  sur  le  livre 
de  Matricule,  à la  réserve  toutesfois  de  ceux  de  la  plus  haute  qualité,  lesquels  on 
laissera  en  liberté  de  s’inscrire  et  de  bailler  ce  que  bon  leur  semblera,  et  des  estu- 
diants  en  Théologie  et  en  Philosophie,  commettant  noble  Jean  Dupuy,  secrétaire 
d’Estat  pour  tenir  ledit  Livre  de  Matricule  et  faire  faire  la  dite  exaction.  Et  ce  qui 
en  proviendra  sera  appliqué  pour  le  gage  du  professeur  en  Droict,  qui  est  réglé 
à huict  cents  florins  par  an,  en  tant  toutesfois  qu’on  les  pourra  retirer  de  ladite 
exaction,  sans  aucunement  charger  le  public,  et  aux  conditions  que  ledit  profes- 
seur devra  communier  avec  nous1.  » 

La  bonne  volonté  du  beau-père  de  Vitriarius  fut  mise  en  échec,  paraît-il, 
comme  celle  des  commissaires  précédents.  Car  on  trouve  de  nouveau,  à un  an 
de  distance,  un  arrêté  analogue.  Le  principal  intéressé  eut  préféré  que  la  Sei- 
gneurie lui  établit  son  gage  indépendamment  du  produit  de  la  taxe  matricu- 
laire.  Il  en  fit  la  demande.  On  lui  répondit  en  lui  promettant  deux  mille  flo- 
rins au  lieu  de  liuits  cents,  mais  toujours  à condition  que  cette  forte  somme 
fût  « à prendre  sur  le  dit  provenu2.  » Tant  qu’il  ne  s’agissait  pas  de  son  bud- 


1 Reg.  Conseil,  ad  diem. 

- Reg.  Conseil,  10  sept.  1677  : « Sp[ectable]  Philippe  Reynard  Vitriarius.  professeur  en  droict.  Ma- 
il tricule  des  estrangers.  Sur  ce  qui  a esté  représenté  par  Monsieur  le  premier  Syndic  qu’ayant  esté 
<i  trouvé  expédient  pour  bonnes  considérations  d’establir  speclable  Philippe  Reynard  Vitriarius  en  la 
« profession  du  droict  et  résolu  cy-devant  céans,  pour  satisfaire  à son  gage,  d’introduire  une  Matri- 
« cule  de  tous  les  estrangers  qui  sejourneroient  en  cette  ville  et  demeureroient  en  pension,  en  laquelle 
n ils  seroyenl  obligés  de  se  faire  inscrire  en  entrant  dans  leur  pension  et  de  payer,  pour  une  fois,  un 
« escu  blanc  entre  mains  de  celuy  qui  sera  commis  par  la  Seigneurie  pour  recevoir  le  provenu  de 
« ladite  Matricule,  et  estre  fourni  de  ce  audit  gage  et  que,  pour  faciliter  ladite  introduction,  il  avoit 
« esté  résolu  en  suite  que  les  Rosies  et  teneurs  de  pensionnaires  serovenl  obligés  d’avancer  ledit  escu 
« blanc  à la  réception  de  chacun  d iceux  pensionnaires,  sauf  à s’en  faire  rembourser  par  eux.  Duquel 
« reiglement  la  plus  grande  part  de  ceux  qui  tiennent  pensionnaires  en  ayant  eu  communication  s’es- 
« toyent  soussignés  en  acquiescement  sur  le  livre  de  ladite  matricule:  d’où  il  y auroit  sujet  de  croire 
« que  le  provenu  seroit  plus  que  suffisant  pour  le  payement  dudit  gage;  et  ainsi  qu’au  lieu  d’apposer 
<(  audit  establissement  cette  condition  que  le  payement  ne  seferoit  dudit  gage  que  du  provenu  de  ladite 
« matricule,  le ditspectable  Vitriarius, considérant  que  celte  condition  ne  luy  seroit  pas  honorable,  de- 
« siroit  et,  en  tant  que  de  besoin,  supplioit  le  Conseil,  en  continuation  de  l’honneur  de  sa  bienveillance, 
« en  retranchant  ladite  condition,  luy  vouloir  establir  un  gage  pur  et  simple  convenable  à ladite  pro- 
ie fession.  De  quoy  opiné,  arresté  qu'au  lieu  des  huict  cents  florins  cy  devant  résolus  pour  ledit  gage 
<(  à prendre  sur  le  provenu  de  ladite  matricule,  ou  luy  establit  le  gage  de  deux  mille  florins  pour  toutes 
« choses,  à les  recevoir  dudit  provenu  qui  sera  exigé  sous  l’auctorité  publique  d’un  chacun  des  te- 
<i  neurs  de pensionaires,  qui  seront  contrains  au  payement  dudit  escu  à forme  du  reiglement,  nonobs- 
(i  tant  opposition  et  à peine  d interdiction  de  tenir  des  pensionnaires.  A quelles  fins  sera  commis  par 
« les  Seigneurs  de  la  Chambre  des  comptes  un  exacteur  pour  faire  le  recouvrement  dudit  escu  et  en 
« faire  le  raport  à la  Chambre,  de  mois  en  mois,  pour  sur  le  provenu  estre  tirés  les  mandements  dudit 
« Sr  Professeur  et  jusques  à concurrence.  En  sorte  que  ledit  gage  ne  soit  aucunement  à la  charge  de 
« la  bourse  publique,  suivant  l intention  du  Conseil,  en  satisfaisant  par  ledit  Sr  Vitriarius  à la  pro- 
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get  ordinaire,  le  Conseil  savait  faire  grand.  Malheureusement,  au  bout  de  peu 
de  semaines,  il  fallut  reconnaîtreque  la  taxe  en  question  était  « une  nouveauté 
capable  de  destourner  la  noblesse  de  venir  demeurer  en  cette  ville.  » Et  la 
mesure,  étant  renvoyée  au  Conseil  des  Deux-Cents,  fut  définitivement  écar- 
tée. A la  suite  de  quoi  la  Seigneurie  dut  s’exécuter  et  son  trésorier  inscrivit, 
avec  un  soupir,  le  traitement  de  Vitriarius  dans  le  grand  livre  aux  émarge- 
ments 1. 

Les  cours  de  droit  se  donnaient  comme  par  le  passé,  de  même  que  ceux 
de  philosophie  auxquels  avaient  été  joints  ceux  de  belles  lettres,  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Pierre,  dite  des  Macchabées.  Ceux  deVitriari  us  eurent  lieu  à l’ori- 
gine le  matin,  de  10  à 1 1 heures,  quatre  fois  par  semaine,  à raison  de  trois  le- 
çons sur  les  Institutes  et  d’une  leçon  sur  les  « questions  de  droit3.  » Cette  der- 
nière, sorte  de  conférence  d’application,  portait  sans  doute  sur  les  éléments 
du  droit  public  de  l’empire,  qui  devaient  également  faire  l’objet  des  leçons 
particulières  du  professeur.  C’est  du  moins  ce  qu’on  peut  inférer  de  ce  qu’il 
en  a témoigné  lui-même,  dans  la  préface  de  ses  Institutiones  Juris publici6. 
Peut-être  aussi  les  «questions»  touchaient-elles  parfois  aux  principes  de 
ce  droit  de  la  nature  et  îles  gens  à l’enseignement  duquel  l’abréviateur  de 
Grotius  devait,  plus  tard  et  dans  une  autre  école,  se  consacrer  avec  succès? 

En  1682,  Vitriarius  eut  l’honneur  d’être  appelé  à Leyde,  où  il  enseigna 
jusqu’en  1720,  date  de  sa  mort.  Il  eut  pour  successeur  dans  l’Université  ba- 
lave  son  fils  Jean-Jacques,  bourgeois  de  Genève,  par  sa  naissance,  et  qu’on 
a eu  plus  d’une  fois  le  tort,  pour  cette  cause,  de  confondre  avec  lui-même4. 

Après  une  vacance  de  quelques  années,  à la  suite  de  laquelle  une  invita- 
tion fut  adressée  à ceux  des  avocats  de  la  ville  qui  pouvaient  prétendre  à la 
chaire  à repourvoir,  l’enseignement  île  Vitriarius  fut  confié  à l’un  d’eux,  Bé- 

« messe  cy-devant  taile  de  communier  avec  nous  à la  S,c  Celle  et  se  conformant  aux  ordres  qui  se- 
« ront  cslablis  par  les  Seigneurs  Scliolarques  pour  les  fonctions  de  sa  charge.  Ce  qui  a esté  prononcé 
« à noble  Jean  Dupuy.  » 

1 Reg.  Conseil,  17  et  21  décembre  1677.  Les  gages  de  Vitriarius  furent  définitivement  fixés  à six  cents 
florins  et  quatorze  coupes  de  blé. 

2 Ibid.,  25  déc.  1677. 

8 « Sunt  oclo  circiter  anni,  quod  Illusl rissimi  quidam,  generosi  alque  eruditi  audilorcs  Genevæ  a 
« me  desiderarunt,  ut  in  usum  eorum  Institutiones  Juris  Publici  Romano-Germanici,  quas  familiari 
« discursu  tune  proponebam,  scriptis  comprehenderem.  « ( Institutiones  juris  publici:  Francfort-sur- 
1 Oder,  1683,  2e  éd..  Nuremberg,  1727.) 

‘Voir  Y Album  Sludiosorum  Academiiv  Lugduno-liatavæ  : Leyde,  1875,  p.  xxi. 
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nigneMussard,  docteur  ès  droits  de  l’Université  de  Montpellier,  revenu  à Ge- 
nève, son  pays  d’origine,  à la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes.  Mais  ce  dernier 
dut  se  contenter  du  titre  de  Professeur  honoraire  et  tout  d'abord  ne  reçut  pas 
de  traitement1.  En  1088,  huit  cents  florins  de  gages  lui  sont  attribués,  « eu 
« égard  qu’il  est  totalement  dénué  de  moyens  de  subsistence  par  l’abandon 
« qu’il  a fait  volontairement  de  son  bien  à Montpellier  où  il  estoit  né  et  esta- 
it bli2.  » Toutefois,  dès  1691 , on  le  réduisait  à deux  cents  llorins,  nonobstant 
ses  représentations  énergiques3.  I l est  probable  qu  i 1 avait  continué  à s'occu- 
per îles  affaires  de  son  bureau  d’avocat  et  que  cela  nuisait  à ses  leçons.  Trois 
ans  plus  tard,  il  s’est  décidé  : s’étant  consacré  entièrement  à l’Ecole,  il  pré- 
sente requête,  demandant  le  rétablissement  de  son  gage  en  entier.  Et  non 
seulement  ceci  est  accordé  sans  difficulté,  mais  le  premier  Syndic  est  chargé 
« de  faire  entendre  au  spectable  modérateur  de  la  vénérable  Compagnie  des 
« Pasteurs  que  le  Conseil  verroitavec  plaisir  que  ladite  vénérable  Compagnie 
« donnast  entrée  audit  spectable  Mussard  dans  son  corps  pour  en  être  mem- 
« bre  en  ce  qui  regarde  les  affaires  île  l’Académie.  » 

C’était  la  succession  de  Jacques  Godefroy,  tout  entière,  qu’on  voulait  ren- 
dre ainsi  à Bénigne  Mussard.  Après  s’être  fait  tirer  l’oreille  pendant  quelques 
mois,  la  Compagnie  dut  s’incliner  devant  la  volonté  bien  arrêtée  de  Mes- 
sieurs4. 

Bénigne  Mussard  professa  avec  son  « titre  honorable,  » auquel  il  en  joi- 
gnit d’autres,  jusqu’à  sa  mort,  survenue  en  17*22,  c’est-à-dire  jusqu’au  mo- 
ment où  la  réorganisation  de  l’enseignement  juridique  fut  menée  à bien,  avec 
l’aide  de  Chouet,  par  Burlamaqui. 

Mussard  était  un  juriste  de  la  vieille  école  française,  peu  au  courant  de 
l'évolution  que  la  science  du  droit  subissait  en  Allemagne,  sous  l’influence 
île  la  philosophie,  mais  un  esprit  distingué,  ouvert  aux  idées  généreuses,  et 
moins  asservi  aux  traditions  et  aux  formules  qu  on  ne  l’était  en  général  de  son 
temps.  C’est  l’impression  que  nous  laisse,  à défaut  de  publications  connues, 
le  manuscrit  de  sa  leçon  inaugurale  de  1687  et  la  série  de  ses  discours  de  Pro- 


1 Keg.  Conseil,  G sept,  et  20  oet.  1686. 

àJ  Ibid  . 10  février  1688. 

3 Ibid..  21  août  et  4 sept.  1601 

4 Ibid..  28  juillet,  28  août,  17  sept,  et  26  nuv.  1694  et  29  janv.  1695. 
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motions  dont  nous  avons  eu  la  bon  ne  for  tu  ne  de  retrouver  les  brouillons,  écri  I s 
de  sa  main.  L’un  de  ces  discours,  daté  de  1696,  présente,  chose  remarquable 
pour  l’époque,  une  condamnation  suffisamment  claire  de  la  question  et  de  la 
torture,  appliquées  à l'instruction  des  procès  criminels. 

On  peut  dire  que  le  professorat  honoraire  avait  sauvé  de  la  ruine  l'école 
fondée  par  Théodore  de  Bèzeet  illustrée  par  François  Hotman,  Paeius  cl  e Be- 
riga  et  les  Godefroy.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  constater  l’origine  de  ce  titre. 
Nulle  n’est  plus  vraiment  noble.  Il  remonte  au  souvenir  glorieux  des  grands 
j urisconsultes  huguenots  qui,  par  leur  seul  mérite,  par  leur  seu le  valeur  intel- 
lectuelle, ont  maintenu  le  renom  d’une  institution  que  les  circonstances  maté- 
rielles d’une  existence  toujours  menacée  condamnaient  sans  cesse  à l’oubli  et 
que  leur  illustration,  en  dépit  de  tout,  a faite  l’émule  des  plus  fortunées.  La 
survivance  île  cette  école  de  droit  genevoise,  qu’aucun  texte  législatif  n’avait 
établie,  qu’aucun  Mécène  n avait  dotée,  est  un  frappant  témoignage  de  I his- 
toire, dans  le  procès  qui  s’est  ouvert  de  nos  jours  entre  F individu  et  F Etat.  Et  le 
poids  de  ce  témoignage,  il  faut  le  reconnaître,  est  tout  entier  dans  la  balance 
en  faveur  de  1 individu. 


CM  APITR K Ml 
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I.  — THANSI- ''OHM  ATION  LIES  C II A 1 H E S DE  GliEC  ET  DE  1*111  LOSOl’III  E . 

Nous  avons  raconté  comment  le  départ  de  Casaubon  et  I att  ribution  de  sa 
chaire  de  Grec  à un  successeur,  plusthéologien  que  philologue, avaientété  lu- 
nes tes  à l'enseignement  humaniste  don  I lé  lève  de  Fra  nçois  Port  us  avait  main- 
tenu et  porté  si  haut  le  renom.  Pendant  le  professorat  de  Gaspard  Laurent,  les 
cours  dont  il  était  chargé  devinrent  des  cours  préparatoires,  de  même  ordre 
que  ceux  de  philosophie  et  auxquels  les  écol  iers  s i use n vaient  au  sort  ir  du  col- 
lège, avant  d'aborder  les  disciplines  supérieures  delà  théologie  ou  du  droit. 

Le  programme  assigné  par  les  Leqes  de  Calvin  au  lecteur  en  grec  pré- 
vovait,  pour  les  leçons  du  matin,  l’interprétation  de  quelque  livre  de  philo- 
sophie morale  d Aristote,  de  Platon,  de  Plutarque,  ou  d’un  auteur  chrétien, 
et  pour  celles  de  l’après-midi,  la  lecture  de  «quelque  poète  grec  ou  quelque 
« orateur  ou  historiographe,  en  un  temps  d une  sorte,  et  puis  de  1 aut re.  » Ce 
programme,  interprété  toute!  abord  à un  point  de  vue  philologique,  fut,  à par- 
tir des  dernières  années  dn  NAT  siècle,  mis  en  œuvre  très  différemment.  La 
part  d’enseignement  philosophique  et  historique  qu'il  comportait  absorba  de 
plusen  plus  le  professeur  et  finit  par  occuper  toute  la  place.  C'est  ainsi  qu  on 
a vu,  l’année  de  la  mort  de  Bèze,  Gaspard  Laurent  profiter,  pour  faire  l’éloge 
du  défunt,  d’une  heure  qu'il  eût,  sans  cela,  consacrée  à une  leçon  de  géogra- 
phie historique.  Lu  l(M2,  nous  voyons  le  lecteur  en  grec,  appelé  également 
« professeur  en  Philologie,  » chargé  de  lire  « la  Rhétorique  d Hermogenes  ou 
» d Aristote  avec  quelque  autheurgrec  et  s’accomodant  autant  que  taire  se 
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« pourra  au  bien  et  utilité  des  escoliers  b » En  1616,  ce  cours  de  « philologie» 
est  limité  aux  trois  premiers  jours  delà  semaine.  Les  jeudis  et  vendredis,  le  pro- 
fesseur est  chargé  de  « lireen  éthique2.  » Et  ainsi  se  trouve  établi  le  cours  élé- 
mentaire de  philosophie  morale  dont  une  plaquette  de  Pierre  Aubert,  « im- 
primeur de  la  République  et  de  l’Académie,  » nous  a conservé  le  curieux  ré- 
sumé, publié  pour  la  commodité  des  auditeurs3.  C'est  de  la  sorte  que,  sous 
Laurent,  se  fixe  et  s’établit  ce  degré  intermédiaire  de  l’enseignement,  qui  pren- 
dra plus  tard  le  nom  d’enseignement  de  philosophie  et  belles  lettres.  En  réa- 
lité c’est  aux  dépens  des  ( lasses  supérieures  du  Collège  qu'il  se  constitue.  On 
fait  désormais,  en  entrant  à l’Académie,  à titre  de  préparation  aux  études  spé- 
ciales, le  travail  qu’on  faisait  en  première  et  en  seconde.  Cet  état  de  choses 
se  trouve  consacré,  en  1656,  par  diverses  délibérations  du  Conseil,  à teneur 
desquelles  il  est  décidé  que  la  Profession  de  Philosophie  et  des  Humanités  se 
fera  dorénavant  «en  Regence,  «que  les  professeurs  auront  à taire  deux  leçons 
par  jour  et  à « tenir  les  Escholiers  en  discipline,  les  faire  rendre  compte  de  leurs 
« absences  et  négligences,  et  voir  et  examiner,  de  temps  en  temps,  s’ils  reçoi- 
« vent  les  dictats  et  s’ils  profitent4.  » 

La  conséquence  est  que  l’ancienne  tendance  des  parents  à faire  admettre 
leurs  enfants  aux  cours  publics,  avant  qu’ils  aient  l’âge  de  les  comprendre,  se 
réveille  en  dépit  de  la  réforme  scolaire  opérée  au  XVIe  siècle,  et  qu’on  s’arrange 
defaçon  que  lesécolierspuissentsortirdu  collège  à quatorzeans,  et  même  plus 
jeunes  encore,  pour  leur  faire  commencer,  à un  âge  ridicule,  leurs  humanités 
académiques.  Ceci  durera  pendant  tout  le  X VII1  siècle  et  au  delà.  Voici  ce  que 
Bayle  écrit  à son  frère  en  1672,  afin  de  lui  expliquer  pourquoi,  étant  venu  à Ge- 
nève comme  précepteur,  il  n’a  pas  voulu  de  la  place  de  régent  de  seconde  qu’on 
lui  offrait.  Qu’on  se  souvienne  que,  cent  ans  auparavant,  cette  place  avait  été 
celle  d’un  Andrew  Melville  et  l’on  mesurera  la  chute  du  collège  de  Calvin  : 

« Il  est  vrai  que  je  trouvai,  à mon  avènement  en  cette  ville,  une  place  de  Régent 
de  Seconde,  vaquante  depuis  quelque  teins,  à laquelle  MM.  les  Professeurs  m’of- 

1 Reg.  Comp. , 15  mai  1612.  — On  a vu  que  Laurent  publia  une  traduction  d’Hermogène  en  1614. 

2 Reg.  Comp.,  21  juin  1616. 

8 Diagramma  Virtutum.  — Gaspar  Laurentius  Professor  Genevæ propanit  hoc  Diagramma  Virtutum 
Auditoribus  suis  in  Morali  Philosophia.  cujus  explicationem  dédit  in  sua  totius  Ethicæ  Synopsi : in-8, 
Genève.  — « Excudebat  Petrus  Aubertus.  Reipublicæ  et  Academiæ  Typographus.  Anno  mdcxxvii.  Su- 
periorum  permissu,  et  privilégia.  » ( B i b 1 . de  M.  Théophile  Dufour.) 

4 Reg.  Conseil,  14  et  26  janvier,  8 juin  1656 
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frirent  de  me  promouvoir,  si  le  cœur  m’en  disoit  : mais  il  est  vrai  aussi  que  je  vis 
tant  de  peine  inséparable  de  cette  Charge,  et  si  peu  d’honneur,  que  je  ne  jugeai 
pas  qu’il  falût  pour  si  peu  de  chose  s’immoler  au  mépris  public.  En  effet  le  Col- 
lège de  cette  ville  est  très  mal  agencé  quant  aux  Classes,  soit  par  l’incapacité  des 
Régens,  soit  par  les  mauvaises  coutumes,  qui  s’y  sont  glissées  peu  à peu,  de  sorte 
qu’un  Régent  de  Première  n’a  que  des  garçons  de  12  à 13  ans,  qui  à peine  savent 
trois  mots  de  latin;  et  par  cette  manie  dont  on  se  pique  ici  d’avoir  des  enfans 
qui  sortent  encore  bien  jeunes  du  Collège,  il  arrive  que  M.  le  Régent  en  Rhéto- 
rique, pour  toutes  belles  déclamations,  et  beaux  traits  d’humanité,  est  quelque- 
fois contraint  de  s’enfoncer  tout  de  son  long  dans  les  règles  des  prétérits  et  su- 
pins, et  se  donner  à dos  et  à ventre  de  quelque  ridicule  précepte  de  Clénard  et 
d’Antesignan  Jugez  par  là  ce  que  peut  être  un  Régent  de  Seconde.  Mais  ce  n’est 
pas  là  tout  le  mal;  le  pis  est  qu’on  traite  ce  genre  d’hommes  comme  les  vérita- 
bles antipodes  du  vrai  mérite,  et  que  les  railleurs  sont  perpétuellement  déchaî- 
nés contre  eux,  si  bien  qu’il  faut  avoir  les  dents  de  Saturne  pour  dévorer  cette 
pierre,  et  moi  je  l’avoue,  je  ne  suis  pas  d’humeur,  ni  de  complexion  à cela.  Ce 
n’est  pas  que  je  sois  extrêmement  avide  de  l’approbation  d’autrui,  au  contraire, 
je  me  munis  tous  les  jours  de  la  maxime  d’Horace  tnea  virtute  me  involvo  : mais 
c’est  qu’il  est  bien  fâcheux  de  se  faire  mépriser  à crédit1 2.  » 

C’est  ainsi  que  la  déchéance  relative  de  l’enseignement  supérieur  des  let- 
tres avait  pesé  sur  le  Collège  lui-même.  Rien  ne  démontre  plus  clairement 
l’étroite  connexité  de  tous  les  degrés  d’un  système  d instruction  publique. 
Rien  n’établit  mieux  surtout  que  l influence  y procède  ti  en  haut  et  que,  lors- 
qu’un pays  tient  au  niveau  de  son  instruction  secondaire  et  primaire,  il  doit 
commencer  par  veiller  avec  un  soin  jaloux  au  recrutement  du  personnel  dont 
dépend  la  valeur  de  ses  universités. 

En  1(533,  Laurent,  affaibli  par  l’âge3,  eut  pour  successeur  un  professeur  de 
philosophie,  Jean-Rodolphe  Fabri,  lequel,  sans  rétribution  spéciale,  enseignait 
aux  étudiants  « la  mathématique»  et  dut  continuer  l’enseignement  bénévole 
auquel  il  devait  sa  nomination,  à côté  de  celui  que  cette  promotion  comportait. 

Après  la  mort  de  Fabri,  survenue  en  1638,  et  une  vacance  de  près  d’une 
année,  la  chaire  fut  occupée  quelque  temps  par  un  théologien,  le  fameux 


1 Auteurs  de  mammaires  grecques  eu  usage  au  XVIIe  siècle,  avant  celle  de  Gérard  Yossius. 

2 Nouvelles  lettres  de  M.  P.  Bayle.  Professeur  en  Philosophie  et  en  Histoire  à Rotterdam  : La  Haye, 
1739,  I,  72  s.  Le  témoignage  de  Bayle  sur  l'Age  auquel  on  sortait  du  Collège  de  Genève,  à la  fin  du  X\  IIe 
siècle,  est  corroboré  par  les  assertions  les  plus  officielles.  ( Reg.  Conseil,  19  fév.  1689  etc.) 

3 II  mourut,  chargé  d’années,  en  1636. 
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Alexandre'  Morus  et,  en  1643,  elle  échut  à un  docteur  en  médecine,  K lien  ne 
Le  Clerc,  frère  de  David  Le  Clerc,  l liébraïsant,  alors  recteur  en  charge. 

Etienne  Le  Clerc,  qui  donna  une  édition  latine  des  principaux  ouvrages 
attribués  à Hippocrate,  lit  carrière  dans  le  gouvernement  de  la  République. 
C’est  le  père  du  célèbre  publiciste  Jean  Le  Clerc,  le  plus  connu  de  la  famille. 
Arrivé  au  Petit  Conseil  en  1662,  il  renonça  à son  enseignement,  lequel  de- 
meura, semble-t-il,  en. souffrance  pendant  sept  années,  jusqu’au  moment  où 
il  lut  réorganisé  et  confié  à Jean-Jacques  Sartoris  (1669). 

Pendant  que  le  niveau  des  études  grecques  proprement  dites  fléchissait 
de  la  sorte,  sous  les  yeux  d’une  génération  qui  perdait  peu  à peu  jusqu’au  sou- 
venir des  nobles  conquêtes  de  la  Renaissance,  l’enseignement  autrefois  dé- 
volu au  lecteur  ès  arts  ne  restait  pas  non  plus  à la  hauteur  où  l avait  jadis  élevé 
Scaliger.  Il  devenait  également  une  discipline  purement  préparatoire,  inter- 
médiaire entre  le  degré  classique  du  Collège  et  les  degrés  supérieurs  de  1 Aca- 
démie. Cependant,  à ce  titre,  il  acquérait  une  importance  nouvelle,  à la  suite 
du  dédoublement  de  la  chaire. 

On  a vu  qu’en  1594  ce  dédoublement  avait  été  le  résultat  d’un  concours 
de  circonstances  fortuites  et  d’un  conflit  de  candidatures.  Esaïe  Colladon,  un 
homme  de  sciences  exactes,  patronné  par  Messieurs,  ayant  été  élu  professeur 
titulaire,  Etienne  Trembley,  un  pasteur  chargé  temporairement  de  la  sup- 
pléance et  candidat  de  la  Compagnie,  avait  obtenu,  à titre  de  dédommage- 
ment, Renseignement  de  la  logique,  tandis  que  son  concurrent,  préféré  par 
la  Seigneurie,  conservait  celui  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  Cette 
répartition  de  la  tâche  d’enseigner  ce  qui  constituait  alors  les  deux  branches 
fondamentales  de  la  philosophie  perdit  sa  raison  contingente  au  moment  où 
Trembley  eut  l’honneur  d’être  appelé  à Lausanne  et,  plus  tard,  lorsque  Pacius, 
en  faveur  duquel  on  la  lit  revivre  en  1596,  quitta  Genève  pour  Nîmes.  Le  sys- 
tème de  la  spécialisation  des  enseignements,  si  favorable  au  progrès  scien- 
tifique, n’avait  point  encore  été  envisagé,  comme  tel,  par  l’autorité  scolaire 
et  par  suite  ne  survécut  pas.  On  trouve  bien,  en  1 606,  u n nou  vel  enseignement 
de  logique  annexé  à celui  de  Colladon  et  confié  à François  de  Bons,  le  pro- 
fesseur d’Institutes  L Mais  ce  cours  est  bientôt  coordonné  par  le  ti  tulaire  à un 


1 Reg.  Comp.,  lo  el  24  oct.  1606.  Reg.  Conseil,  25  oel.  1606. 
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cours  de  physique,  qu’il  donne  également,  et  le  résultat  est  le  dédoublement, 
à un  point  de  vue  surtout  administratif,  de  la  chaire  de  philosophie,  chacun 
de  ceux  qui,  pour  la  commodité  des  étudiants,  en  reçoivent  la  charge,  don- 
nant pour  son  compte,  en  deux  ans,  la  totalité  de  l’enseignement. 

24  février  1609.  « Ad  visé — (pie  Mr  le  Recteur  communique  avec  Messrs  les  Pro- 
fesseurs Golladon  et  Debon  s'il  y auroit  moyen  qu’ils  puissent  faire  un  cours  en 
logique  et  physique  en  deux  ans,  que  vendredi  prochain  Monsr  le  Recteur  le  rap- 
portera à la  Compagnie  pour  en  résoudre.  » 

« Messrs  les  Professeurs  Colladon  et  Debon  ont  représenté  (pie  de  deux 

ans  en  deux  ans  ils  font  le  cours  en  Physique  et  en  Logique1.  » 

Après  la  mort  de  Colladon,  on  décida  de  nommer  toujours  à l’avenir  deux 
professeurs  titulaires  de  philosophie.  Le  dédoublement,  jusqu’alors  provi- 
soire, de  la  chaire  fut  désormais  définitivement  consacré.  Le  secrétaire  du  Con- 
seil rapporte,  comme  suit,  les  motifs  de  la  mesure  : 

25  mai  1612.  « Sp[ectables]  Ministres.  Speetables  Simon  Goulart  et  Gabriel 
Cusin,  envoyez  de  la  part  desdits  speetables  ministres,  ont  dict  avoir  charge  de 
remonstrer...  concernant  l’Escholle  publique,  en  laquelle  ils  voyent  estre  impos- 
sible qu’un  seul  Professeur  fasse  bien  la  Profession  entière  de  Philosophie  : que 
neantmoins  il  est  très  requis  et  necessaire  pour  tous  estudiants  et  particulière- 
ment pour  les  escholiers  en  Théologie  que  le  cours  complet  de  ladite  Philoso- 
phie, c’est  à dire  de  l’Ethique,  logique,  physique  et  métaphysique  se  fasse  en  un 
an;  que  à ces  lins  il  est  besoin  qu’il  y aytdeux  professeurs  qui  fassent  chacun  le- 
dit cours  entier  sans  interruption,  commençant  l'un  parla  logique,  l'autre  parla 
physique,  pour  la  commodité  des  escholiers  qui  arrivent  de  temps  en  temps  : mes- 
ines  lesdicts  speetables  ministres  desireroyent  que  aucun  escholier  ne  fust  re- 
ceu  à proposer  en  Théologie,  qui  n’eust  attestation  d’avoir  fait  le  cours  entier  en 
philosophie...  Sur  quoy  estant  délibéré,  Messeigneurs  ont  trouvé  bon  ledit  ad- 
vis,  que  doresenavant  il  y ayt  en  l’Eschole  publique  deux  Philosophes  qui  facent 
le  cours  entier  en  philosophie  sans  interruption2.  » 

Les  deux  t itulaires  chargés  du  cours,  en  vertu  de  cet  arrêté,  furent  de  Bons 
et  Gaspard  Alexius,  que  nous  avons  vus  professer  déjà,  I un  le  droit,  l’autre  la 
théologie.  François  de  Bons,  auquel  on  avait  retiré,  dès  la  rentrée  de  161  1, 
son  cours  d'Institutes  pour  le  charger  uniquement  de  la  philosophie,  qu  il  avait 


1 Reg.  Comp.,  ad  die  ni. 

2 Reg.  Conseil,  ad  dieni. 
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jadis  enseignée  avec  distinction  à Nîmes,  devint  à cette  date  membre  de  la 
Compagnie  dont  il  avait  été  exclu  jusqu’alors,  vu  sa  condition  de  juriste1.  11 
n’en  fit  partie  que  peu  d’années.  Etant  mort  en  1614,  il  fut  remplacé  d’abord, 
en  1615,  temporairement,  par  Dauphin  de  Chapeaurouge,  médecin  de  l’Hôpi- 
tal et  de  la  Bourse  Française  et  membre  du  Conseil  des  Deux-Cents2,  puis, 
en  1616,  par  le  Bâ loi  s Jean  Steclc  ( Steckius ),  ancien  professeur  aux  Académies 
de  Die  et  de  Lausanne,  et  qui  avait  été  demandé  à Messieurs  de  Berne,  à la 
requête  île  la  Compagnie. 

Afin  de  faciliter  le  stage  de  préparation  à la  théologie,  les  cours  des  deux 
professeurs  de  philosophie  durent  bientôt  être  donnés,  non  plus  parallèle- 
ment, mais  alternativement,  de  façon  que  l’un  et  l’autre  pussent  être  suivis 
par  les  étudiants  en  une  année. 

« Messieurs  Alexius  et  Stekius  liront  alternativement,  l’un  la  logique,  l’au- 
tre la  physique,  et  ainsi  feront  le  cours  en  philosophie  conjoinctement  dans  un  an  : 
pour  à quoy  parvenir  Mr  Alexius  fera  4 leçons  par  chascune  sepmaine  et  en  quin- 
zaine un  presche  de  dimanche  au  soir  à S‘-Gervais;  et  à son  tour  présidera  aux 
disputes  tant  de  théologie  que  de  philosophie  qui  se  feront  chasque  sepmaine.  Et 
M1'  Stekius  fera  cinq  leçons  chascune  sepmaine  comme  n’ayant  autre  charge  et 
présidera  à son  tour  aux  disputes  de  philosophie3.  » 

En  1623,  le  Conseil  fit  une  tentative  pour  rendre  cette  préparation  plus 
complète,  en  doublant  le  nombre  îles  heures  de  cours  et  en  portant  le  stage 
à deux  ans  : 


1 Reg.  Cornp.,  31  oci.  1606  : « Pour  autant  que  Lundi  dernier  nostre  frère  M.  Tronchin  avec  M.  de 
« Bons  lurent  receus  et  près  lurent  serment  devant  Messieurs,  l’un  pour  la  profession  hcbra  icque,  I au  I- 
« ire  pour  la  profession  du  droit.  Et  l’ordre  et  coustume  a lousjours  porté  que  le  professeur  hcbrieu 
« lust  du  corps  de  la  Compagnie.  Advisé  que  ledit  Sr  Tronchin  y soit  appelé  et  receu  d’aujourd'hui 
« en  8 jours.  Mais  d’autant  que  le  Sr  de  Bons  vacque  principalement  à la  profession  des  Loys  et  tels 
« professeurs  n’ont  jusques  à présent  heu  entrée  en  la  Compagnie  : Advisé  que  pour  cesle  heure  on 
« n’innovera  rien,  nonobstant  les  louables  qualité/,  qui  sont  en  luy.  » 

Reg.  Conseil,  8 oct.  1611  : « Spectables  Goula rl  et  Tronchin,  de  la  part  des  ministres,  représentent 
« que  hier,  avec  les  Srs  Schol  arques,  ils  ad  visèrent , en  la  profession  de  la  philosophie,  que  M r de  Bons 
« est  content  d’y  vaquer,  mais  requiert  trois  choses  : 1 ° que,  quand  on  remettra  un  I nslitutaire,  sa  place 
« lui  soit  gardée,  la  seconde  qu’il  ait  un  adjoint  en  la  philosophie*,  la  troisième  qu’il  soit  logé  un  peu 
« plus  au  large  et  un  peu  avantagé  pour  les  gages.  Arresté  de  donner  au  Sr  de  Bons  100  florins  par 
« an  d’allocation  extraordinaire  et  un  char  de  vin,  luy  reservant  sa  place  d’Instilulaire.  » 

2 Reg.  Comp.,  13  janvier,  7 avril,  2,  16  et  25  juin,  21  et  29  juillet  1615. 

3 Iliid..  2 1 juin  1616. 

* Esaïe  Collation  était  mort  le  18  juillet. 
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« Professeurs  en  philosophie.  Sur  ce  qui  a eslé  remonstré  par  plusieurs  sei- 
gneurs qu’en  loutes  les  Universités  de  France  les  Professeurs  en  Philosophie  ont 
accoustumé  de  faire  deux  leçons  par  jour  chacun,  afin  que  les  escoliers  puissent 
achever  en  deux  ans  le  cours  de  Philosophie,  et  (pic  Messe  igné  urs  en  ont  esté  priez 
de  la  part  de  plusieurs  Eglises,  afin  que  leurs  escoliers  sortent  tant  plus  propres 
pour  estre  reeeus  au  saint  ministère  : A esté  arresté  qu’il  soit  enjoinct  auxdits 
Professeurs  en  Philosophie  de  faire  chacun  deux  leçons  par  jour  et  de  parachever 
tout  le  cours  de  Philosophie  en  deux  ans1.  » 

Cet  arrêté  se  heurta  à l’opposition  des  professeurs  et  de  la  Compagnie 
et  n’eut  pas  de  suite2.  Ce  n’est  qu’au  siècle  suivant  que  le  cycle  des  études  pré- 
paratoires devait  comprendre  deux  années. 

En  l()  17,  Steck  ayant  reçu  de  Berne  un  brevet  de  Commissaire  général 
d Extentes,  dans  le  Pays  de  Vaud,  fut  remplacé  par  Abel  de  la  Boche,  qui  joi- 
gnit bientôt  à sa  charge  de  professeur  celle  de  principal  du  Collège3. 

De  I (5 1 7 à 1 (523,  Alexius,  demandé  par  I Eglise  des  Grisons,  s’en  lut  dans 
sa  patrie.  Il  eut  pour  successeur,  en  1(518,  l'Allemand  Yedel,  arrivé  I année 
précédente 4. 

Nicolas  Vedel  était  né  en  I 59(5  à I legenhausen  (Palatinat),  où  son  père  était 
pasteur.  Il  était  gradué  en  philosophie  de  11  niversité  d Heidelberg.  Son  pro- 
fessorat à Genève,  durant  lequel  il  lit  ses  études  de  théologie,  est  marqué  par 
d assez  nombreuses  publications,  notamment  une  édition  de  Saint  Ignace 
<t\  I nlioche  ( I (123),  u ne  étude  sur  X Episcopat  de  saint  Pierre  ( 1(124),  trois  livres 
sur  1. 1 .p plie  at  ion  des  principes  de  la  raison  et  de  la  philosophie  à la  controverse 
théologifjue  (1(728),  un  « Remède  contre  l apostasie  » ( 1(528),  et  un  « Saint-Hi- 


1 lie  g.  Conseil , 20  a où  1 1623.  — Texte  publié  par  M.  Eugène  Ri  lier , dans  une  notice  sur  un  professeur  du 
X V I Ie  siècle,  dont  le  nom  a été  omis  dans  le  tableau  d ressé  par  les  éditeurs  du  Livre  du  Recteur.  Cette  notice 
a paru  dans  la  Tribune  de  Genève  du  28  juillet  1884,  sous  le  litre:  Les  noces  d'un  principal  du  Collège. 

2 Reg.  Comp.,  3 sept.  1623. 

3 On  peut  lire  dans  la  notice  précitée  de  M.  le  professeur  Eugène  Rilter  tout  ce  qu  il  a retrouvé 
dans  les  registres  du  Conseil  et  de  la  Compagnie  concernant  Abel  de  la  Roche,  très  inconnu  jusqu  à 
lui.  Le  patient  chercheur  attire  l’attention  sur  la  confusion  qui  a régné  si  longtemps  au  sujet  des  di- 
vers titulaires  de  l’enseignement  philosophique  à l’époque  qui  nous  occupe.  Le  professeur  Auguste 
Bouvier,  dans  son  mémoire  historique  de  1878,  plaçait  le  dédoublement  de  la  chaire  en  1631.  M.  Eu- 
gène Rilter  lui  lit  observer  son  erreur  et  fixa  1616.  On  vient  de  voir  qu  il  est  possible  de  remonter 
plus  haut. 

4 « Nicolaus  Vuedelius  Archipalatinus  Germanus  phil.  et  arlium  mag.  9 uov.  1617.  » [Livre  du  Rec- 
teur. p.  84.)  « Spectables  Benedict  Turretin  et  Abraham  Dupan  ont  présenté  le  Sr  4\  edelius,  lequel  a 
« esté  retenu  professeur  en  philosophie  enceste  eschole,  pour  recepvoir  d iceluy  le  serment  ordonné, 
« lequel  il  a presté.  » (Reg.  Conseil,  10  août  1618.) 
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Inire,  ou  antidote  contre  lu  tristesse  » (1630).  Choisi  comme  pasteur  de  l’église 
nouvellement  fondée  du  Petit-Saconnex  en  1 62 1 , puis  nommé  en  ville  ( 1628), 
il  eut  l’honneur  d’être  appelé, comme  professeur  de  théologie,  à Deventer,  deux 
ans  plus  tard.  Par  son  mariage  avec  Marie  de  Bary,  il  était  le  beau-frère  de 
Jean  Steinberg  '. 

Revenu  après  six,ans  d absence,  Alexius  rentra,  à la  suite  de  la  mort 
d’Abel  de  la  Roche  et  d’une  reélection,  dans  la  chaire  de  professeur  qu’il  avait 
quittée  pour  l’exercice  du  saint  ministèreet  eut  ainsi,  pendant  quelque  temps, 
pour  collègue  Vedel.  En  1626,  année  de  son  décès,  Frédéric  Spanheim  lui  suc- 
céda, pour  être  bientôt  promu,  comme  on  sait,  à la  chaire  île  théologie  de  Béné- 
dictTurrettin  ( 1 63 1 ).  Vedel  étant  parti  pour  Deventer,  en  1 630,  les  chaires  va- 
cantes de  philosophiefurentoccupéessuccessivement  par  Jean  Du  Pan  et  Paul 
Bacuet.Le  premier,  fils  du  ministre  Abraham  Du  Pan,  devint  membre  du  Pe- 
tit Conseil  en  1650.  Le  second,  un  théologien,  ancien  étudiant  de  l’Université 
de  Râle,  reçu  pasteur  en  ville  en  1632,  demanda  d’être  déchargé  de  son  en- 
seignement, au  bout  de  dix  ans  de  professorat,  afin  de  se  consacrer  tout  en- 
tier à une  paroisse  (1641).  Peu  goûté,  semble-t-il,  des  étudiants,  il  lut  rem- 
placé par  Philippe  Mestrezat,  débutant,  comme  avant  lui  Morus  et  Frédéric 
Spanheim,  dans  une  chaire  secondaire,  a vant  de  parvenir  à la  situation  domi- 
nante et  recherchée  de  professeur  en  théologie.  Appelé  à succéder  à Morus  en 
1649,  Mestrezat  céda  la  place  au  pasteur  Jean-François  Mermilliod,  qui  s’y 
était  présenté  jadis  en  même  temps  que  lui  et  ne  devait  l’occuper  que  trois  ans 
seulement;  c’est  pour  cette  cause  peut-être  que  ce  dernier  a été  oublié  dans 
le  tableau  dressé  par  le  professeur  Auguste  Bouvier2. 

Le  champ  de  l’enseignement  que  se  partageaient  les  litulai  res  embrassait, 
comme  on  peut  le  constater  d’après  le  programme  heureusement  conservé 

1 II  mourut  en  1642,  a Franeker,  où  il  avait  été  appelé,  de  Deventer,  en  1639.  On  trouvera  sa  bio- 
graphie dans  le  grand  ouvrage  de  H ce  les , J1’  ries  Uni  cl  s Hoogcschool  en  het  Iti/ks  .Itlienæiiin  te  Franeker  ; 
Leeuwarden,  1878-89,  Il  (1879),  p.  168  ss. 

2 M.  Eugène  Rilter  a relevé  celle  omission  dans  une  note  consacrée  au  nom  de  famille  genevois 
illustré,  de  notre  temps,  par  un  prince  de  l’Eglise.  On  trouvera  cette  note  dans  la  Tribune  de  Genève 
du  28  octobre  1887.  Elle  contient  ce  qu’on  sait  du  pasteur  et  professeur  Jean -François  Mermilliod.  Nous 
pouvons  y a jouter,  pour  l'édification  des  bibliophiles,  que  l’éloge  funèbre  composé  par  son  élève,  Jean 
Sarasin,  éloge  mentionné  par  Senebier  et  dont  M.  Ritler  n’a  pu  retrouver  un  seul  exemplaire,  est  con- 
serve* a la  Bibliothèque  du  British  Muséum  (11408  f.  23).  Cet  éloge  funèbre  ne  fut  pas  prononcé  pu- 
bliquement aux  funérailles.  C’était,  nous  l’avons  montré,  contraire  aux  usages  et  Sarasin  dutse  con- 
tenter de  lire,  on  de  dire,  son  discours  à l’Auditoire  de  philosophie. 
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des  épreuves  imposées  à Abel  de  la  Hoche,  en  1617  : la  logique  d’Aristote,  la 
physique  d’Aristote,  la  géométrie  d’Euclide,  enfin  la  sphère,  c’est-à-dire  ce 
qu’on  savait  d’astronomie  et  de  géographie  physique '. 

1 1 arrivait  cependant  (pi  on  négligeât  Euclide  et  la  sphère  au  profit  du  tou- 
jours régnant  Aristote.  En  1632,  on  voit  Jean-Rodolphe  Fabri  s'offrir  à faire 
gratuitement  des  leçons  de  Mathématique.  Le  secrétaire  du  Conseil  constate 
que  cet  enseignement  est,  au  dire  des  ministres,  « utile  pour  le  public  et  at- 
« tirer  des  estrangers,  estant  une  profession  en  laquelle  plusieurs  personnes 
« s’adonnent.  » Cette  considération  fait  accepter  l’offre  deservices  et  l’on  pro- 
met à Fabri,  à défaut  de  gages,  une  chaire  ordinaire  de  Grec  ou  de  Philoso- 
phie, à la  première  vacance.  M essieu  rs,  toujours  pratiques  et  ménagers  des  de- 
niers publics,  s’assurent  en  même  temps  qu'il  continuera  à donner  son  cours 
de  Mathématique,  à litre  supplémentaire,  et  sans  rétribution,  quel  que  doive 
être  l’enseignement  qui  sera  son  partage  en  vertu  de  cette  convention  singu- 
lière1 2. C’est  ce  qui  arriva  en  effet  en  1633,  année  où  nous  avons  relaté  sa  pro- 
motion à la  chaire  de  Grec.  Ce  cours  spécial  de  mathématique,  ainsi  brocanté 
par  la  Seigneurie  et  qui  prit  fin  à la  mort  de  Fabri,  n’en  fut  pas  moins  le  pré- 
curseur d une  création  de  chaire  et  d’un  enseignement  célèbre,  celui  d’Etienne 
Jalabert,  au  début  du  XVIIIe  siècle3. 

L’entrée  de  Jean  Du  Pan  au  PetitConseil  et  la  vacance  qui  en  résulta  furent 
l’occasion  d’une  autre  accession,  également  importante,  au  groupe  des  disci- 
plines préparatoires.  La  Compagnie,  ayant  reçu  de  I lollande  la  nouvelle  de  la 
mort  prématurée  de  Frédéric  Spanheim,  décida  d écrire  au  Synode  des  Pays- 
Bas  des  lettres  de  condoléance,  et  fit  offrira  son  fils  aîné  la  chaire  de  Du  Pan. 
Ezéchiel  Spanheim,  né  à Genève  en  1629,  avaitfait  toutes  ses  études  à l’Uni- 
versité de  Leyde,  où  il  avait  suivi  son  père.  Il  commençait  à se  faire  connaître 
à son  tour  dans  le  monde  des  lettres,  sous  le  patronage  de  son  maître  Sau- 
maise.  La  démarche  si  flatteuse  pour  le  jeune  théologien,  qui  venait  à peine 
d’être  consacré  au  saint  ministère,  fut  accueillie  avec  reconnaissance.  Span- 

1 Reg.  Conip.,  21  fév.  1617.  Voir  Eugène  Rilter,  /.  c. 

2 Reg.  Conseil,  29  août  et  10  déc.  1632. 

3 Nous  devons  noter  qu’en  1689  le  Conseil  donne  au  pasteur  Samuel  Bernard  l’autorisation  de  faire 
des  exercices  publics  de  Mathématique,  dans  l’Auditoire  de  Philosophie,  « sans  aucune  conséquence 
« pour  l’attribution  de  privilège,  de  tiltre,  ny  de  gage.  » (Reg.  Conseil,  16  mars  1689.) 
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lieim  fît  savoir  qu’il  viendrait  à Genève  dans  l’année.  11  ajoute  cependant  dans 
« sa  lettre  que,  bien  qu'il  estime  la  profession  qu'on  lui  offre  fort  honorable,  puis 
« qui  la  pour  principal  but  l’étude  aux  langues  et  éloquence,  il  desire  continuer 
« principalement  ladite  profession,  sans  embrasser  celle  de  Philosophie1.  » Si- 
tôt arrivé  en  effet,  il  demanda  l’autorisation  de  «faire  quelques  exercices  en  ora- 
toire soubs  le  bon  vouloir  du  Conseil 2 » et,  dès  le  mois  de  janvier  1651,  reçut 
le  titre  de  « Professeur  en  Eloquence»  et  fut  agrégé,  comme  tel,  à la  Compa- 
gnie. Non  rétribuée  à l’origine,  cette  profession  extraordinaire  le  fut  à partir 
de  la  fin  de  l’année,  à raison  de  « moitié  gage  » et,  à dater  du  20  juillet  1 652,  au 
même  taux  que  les  autres. 3 

D’après  les  termes  dans  lesquels  cette  création  fut  demandée  au  Conseil, 
on  voit  que  Spanheim  enseignait  non  seulement  en  éloquence,  mais  encore 
« en  histoire,  » discipline  introduite  depuis  quelque  temps  déjà  dans  l’Aca- 
démie par  David  Le  Clerc,  cpii  l’avait  jointe,  ainsi  que  nous  l’avons  rapporté, 
à son  enseignement  d’hébreu. 

Le  nouveau  professeur  continua  ses  leçons  jusqu’en  1656,  année  où , ayant 
obtenu  trois  mois  pour  s’en  aller  en  Hollande,  il  fut  à cette  occasion  chargé 
par  Messieurs  d’une  mission  diplomatique  auprès  des  Etats-Généraux.  L’am- 
bassade, destinée,  comme  tant  d’autres,  à provoquer  un  envoi  de  subsides, 
réussit  assez  bien.  Mais  l’ambassadeur  en  revint  décidé  à quitter  Genève. 
L’électeur  palatin,  Charles-Louis,  lui  avait  proposé  les  fonctions  de  gouver- 
neur de  son  fils.  Il  demanda  son  congé  à la  Seigneurie4  et  dès  lors  fit  carrière 
dans  les  cours.  Le  droit  public  l’attirait  et  la  diplomatie  le  retint.  Tour  à tour 
envoyé  du  comte  palatin,  puis  de  l’électeur  de  Brandebourg  auprès  de  divers 
gouvernements,  il  mourut  en  1710,  baron  et  ambassadeur  à Londres  du  roi 
de  Prusse.  La  biographie  du  diplomate  et  de  l’homme  d’Etat  est  connue.  Celle 
du  lettré  mériterait  d’être  écrite  avec  quelque  détail.  Dans  son  Histoire  delà 
littérature  française  àl étranger , André  Sayousa  relevé  à juste  titre  l’influence 
exercée  sur  le  développement  intellectuel  de  l’Allemagne  par  celui  qui  fut  un 
des  principaux  fondateurs  de  l’Académie  de  Berlin. 

1 Reg.  Conseil,  6 mars  1650. 

2 Ibid.,  4 et  7 sept.  1650. 

s Ibid.,  8 et  11  janvier,  18  nov.  1651  et  20  juillet  1652. 

4 Ibid  , 12  novembre  1656. 
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L ENSEIGNEMENT  PREPARATOIRE 


La  chaire  d’Elôquence  ne  survécut  pas  au  départ  de  son  titulaire.  Déjà 
deux  ans  auparavant,  en  septembre  L654,  elle  avait  été  attaquée  au  Conseil 
des  Deux-Cents  comme  dispendieuse  et  sauvée  seulement  par  l’intervention 
du  Petit  Conseil.  La  chaire  de  Grec  avait  couru  la  même  aventure  L Ceci  ex- 
plique pourquoi  la  première  ne  fut  pas  repourvue  et  comment  la  seconde, 
après  la  nomination  d’Etienne  Le  Clerc  à une  charge  de  conseiller,  resta  sept 
ans  sans  titulaire.  Lorsque  le  pasteur  Jean-Jacques  Sartoris  fut  enfin  désigné, 
en  1669,  pour  être  mis  en  possession  de  la  succession  en  déshérence,  il  eut  le 
titre  de  « Professeur  en  Grec  et  en  Belles-lettres  » et  recueillit  tout  ensem- 
ble, ([liant  au  programme  qui  lui  fut  imposé,  l’héritage  d’Etienne  Le  Clerc 
et  celui  d’Ezéchiel  Spanheim.  Les  Archives  de  la  Compagnie  des  Pasteurs 
possèdent  une  copie  manuscrite  du  projet  de  règlement  relatif  aux  fonctions 
du  titulaire  de  la  chaire  de  Grec,  qui  fut  présenté  au  Conseil  et  adopté,  en  juin 
1669.  C'est,  à l’état  rudimentaire,  le  programme  d’une  Faculté  des  lettres. 
L apport  du  second  Spanheim  y est  facile  à reconnaître  et  à distinguer  des 
données  fournies  par  la  tradition  calvinienne. 

« Projet  des  fonctions  du  Professeur  Grec,  veu  et  approuvé  en  Conseil 

le  21  Juin  1669.» 

« Les  fonctions  du  Professeur  Grec  regardent  : 1°  les  jours  et  les  heures  aux- 
quelles il  doit  lire;  2°  les  choses  qu’il  doit  enseigner  ; 3°  la  manière  d’enseigner.» 

« 1.  Pour  les  jours,  ils  sont  le  Lundi,  Mardi,  Mercredi,  Jeudi  et  Vendredi,  et 
chaque  jour  deux  heures,  l’une  le  matin  en  public  et  l’autre  l’après  disné  en  par- 
ticulier, excepté  le  Jeudi  qu’il  ne  fera  qu’un  exercice1 2.  » 

« IL  Ce  qu’il  doit  enseigner,  c’est  le  Grec,  la  Morale,  l’Oratoire  et  en  général 
les  belles  lettres.  » 

« III.  La  manière  d’enseigner  comprend  : 1)  les  auteurs  qui  doivent  être  leus; 
2)  les  jours  et  heures  auxquels  ils  seront  leus.  Les  auteurs,  pour  le  Grec,  seront  un 
poète  et  un  historien,  pour  la  Morale,  Y idée  de  Burgersdyck  3,  pour  l’Oratoire,  la 
Rhétorique  de  Vossius4,  ou  quelques  harangues  choisies  de  Cicéron.  Pour  le  reste 

1 Reg.  Conseil,  1,  4 et  6 sept.  1654. 

2 Les  expressions  en  public  et  en  particulier  correspondent  aux  deux  modes  d’enseignement  usités 
« en  belles-lettres  » : le  cours  universitaire  et  la  leçon,  donnée  « en  régence,  » comme  au  Collège. 

3 Burgersdicius  (professeur  à Saumur,  puis  à Leyde),  Idea  philosophise  moralis ; Leyde,  1644. 

4 Gérard-Jean  Vossius  (professeur  à Leyde),  Rhetoriccs  contractas  siee  Partitionum  orationum  Li- 
bri  V.  La  troisième  édition,  datée  de  Leyde  1640,  qu’on  trouve,  ainsi  que  celle  de  Saumur  (1677),  à 
la  Bibliothèque  de  Genève,  est  une  édition  scolaire,  « ex  decrelo  111.  ac  Pot.  Hollandiæ  et  eslfrisiæ 
DD.  Ordinum  in  usum  Scholarum  ejusdem  Provinciæ.  » 
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des  belles  lettres,  il  choisira  quelque  poète  ou  un  historien  latin,  selon  qu’il  verra 
estre  pour  l’avancement  des  Escholiers.  » 

« Pour  les  jours  et  les  heures  on  peut  les  partager  en  diverses  façons  : 

I.  Lundi  et  Mardi  : en  public  et  en  particulier,  lire  les  auteurs  grecs. 

Mercredi  et  Vendredi  : en  public,  Rhétorique  de  Vossius  ou  Cicéron. 

» en  particulier,  quelque  poète  ou  historien  latin. 

Le  Jeudi  : la  Morale. 

« Ou  bien  les  jours  et  les  heures  peuvent  être  distribués  de  la  sorte  : 

IL  Le  Lundi  : lire  en  grec,  en  public  et  en  particulier. 

Le  Mardi  et  Mercredi  : en  public,  Vossius  ou  Cicéron. 

» en  particulier,  quelque  historien  ou  poète  latin. 

Le  Jeudi  et  Vendredi  : la  Morale1.» 

Sartoris  n’occupa  que  cinq  ans  la  chaire  de  Grec  et  de  Belles-lettres.  Le 
principal  autcu  r qu’il  expliquait  à ses  étudiants  était  I lomère.  Nous  savons  qu  il 
donnait,  à l’usage  des  proposants,  des  leçons  particulières  fort  suivies  sur  les 
textes  du  Nouveau  Testament2.  Etant  mort  en  1674,  il  fut  remplacé,  l’année 
suivante,  par  Vincent  Mi  nutoli.  Cedernier,  ancien  pastcuràMiddelbourg,  était 
connu  par  diverses  publications  historiques  et  devait  l’être  plus  encore  parla 
correspondance  active  qu’il  entretint  avec  Bayle. 

Minutolidutajouter  au  programme  ci-dessus  l’enseignement  delhistoire 
« ecclésiastique  et  profane3.  » Il  commença  en  1693  la  publication  d’un  recueil 
périodique  international,  les  Dépêches  du  Parnasse  ou  Gazette  des  savants, 
destinées  à faire  suite  à la  fameuse  Bibliothèque  universelle  et  historique  qu’un 
autre  Genevois,  Jean  Le  Clerc,  avait  publiée  à Amsterdam,  de  1686  jusqu’à 
cette  date,  à l imitation  de  Bayle  et  de  ses  Nouvelles  de  la  République  des 


1 Archives  de  la  Compagnie  des  Pasteurs,  F.  2,  pièce  2. 

2 Bayle,  Nouvelles  Lettres.  I,  31  ss. 

3 Reg.  Conseil,  23  fév.  1675  — Nous  avons  dit  que  David  Le  Clerc  avait  déjà  inauguré  jadis  en  une 
certaine  mesure  cet  enseignement,  au  moins  en  ce  qui  concernait  Ihistoire  ancienne.  (Voir,  plus  haut, 
p.  365.)  L’histoire  avait  également  été  l’objet  de  cours  libres,  en  1660,  comme  le  prouve  l’arrêté  sui- 
vant du  Conseil,  daté  du  8 juin  1660:  « Michel  delà  Grange  Moreau,  voue  sa  requesle  aux  lins  d’est  re 
« receu  au  nombre  des  bourgeois  avec  ses  deux  lils , gratis,  sous  les  o lires  de  faire  des  exercices  publics  en 
« Histoire,  Géographie  ou  Morale,  sans  gage,  et  en  considération  de  la  lettre  de  recommandation  à 
« nous  escrilte  en  sa  faveur  par  Madame  la  Mareschalle  de  Turenne,  en  datte  du  22  mai  dernier,  de 
« laquelle  il  a été  domestique.  » La  même  année,  sur  la  recommandation  de  Buxtorf,  de  Bâle,  la  Com- 
pagnie avait  autorisé  Philippe  Jacques  Spener,  alors  en  séjour  à Genève,  à donner  à la  noblesse  alle- 
mande des  leçons  de  généalogie,  de  géométrie  et  de  géographie,  sous  la  permission  de  Messieurs, 
laquelle  permission  lui  avait  été  accordée  « à condition  qu’il  n’enseigne  pas  ce  qui  est  enseigné  en  pu- 
blic dans  ccste  Académie.  » (Reg.  Conseil,  8 juin  et  Reg.  Comp.,  24  août  1660.) 
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Lettres.  La  Gazette  des  savants  ne  dura  pas,  mais  son  éditeur,  que  nous  retrou- 
verons, au  XVIIIe  siècle,  bibliothécaire  de  l’Académie  de  Genève  et  toujours 
professeur,  vécut  jusqu’en  I 709  h 

La  chaire  de  Philosophie  de  Jean  Du  Pan,  n’ayant  point  été  occupée  par 
celui  qu’on  avait  appelé  de  Leydeà  cet  effet,  fut  offerte,  comme  nous  l’avons 
vu  antérieurement,  à François  Turrettini.  Sur  son  refus,  elle  fut  partagée, 
après  un  examen  qui  donna  lieu  à d’assez  longs  débats,  entre  un  Genevois,  Da- 
niel Puerari , candidat  de  la  Compagnie,  et  un  Allemand,  Jean-Melchior  Stein- 
berg,  candidat  du  Conseil.  Ce  dernier,  né  à Genève,  en  1625,  était  le  fi ls  de 
Jean  Steinbcrg,  le  jurisconsulte,  et  de  Catherine  de  Bary.  Il  était  docteur  en 
philosophie  de  l’Université  de  Groningue.  Le  procès-verbal  de  cette  double 
nomination  est  suggestif  à bien  des  points  de  vue. 

5 octobre  1650.  « Profession  en  philosophie.  Spectables  Etienne  Girard  et 
Philippe  Mes  trezat,  étant  entrez,  ont  représenté  que  la  Vénérable  Compagnie  après 
avoir  entendu  les  exercices  faits  par  les  SS.  Puerari  et  Steinberg  pour  la  profes- 
sion en  Philosophie  a procédé  à l'élection,  laquelle  est  tombée  sur  ledit  Sr  Daniel 
Puerari,  la  Compagnie  ayant  eu  des  raisons  pour  jeter  les  yeux  sur  sa  personne 
et  l’appréhension  de  trouver  des  personnes  cpii  enseignent  la  Philosophie  d'une 
nouvelle  manière,  contre  les  principes  d’Aristote,  les  maximes  duquel  on  a tou- 
jours suivi  dans  cette  Académie,  comme  étant  les  plus  saines  et  les  moins  dan- 
gereuses pour  la  théologie  : que  le  dit  Sr  Puerari  aiant  été  sous  de  bons  Docteurs 
a donné  des  preuves  du  progrès  qu'il  a fait  sous  eux,  qu’étant  des  nostres,  il  a 
de  la  netteté  dans  sa  diction,  de  la  facilité  à enseigner,  qu’il  entend  bien  la  lan- 
gue grecque  et  donne  espérance  de  faire  du  fruit  il  a ns  la  Profession  dont  il  s’agit  : 
à quoi  le  dit  Sp.  Mestrezat  a ajouté  que  la  Compagnie  n’avoit  remarqué,  aux  exer- 
cices du  dit  Sp.  Steinberg,  aucune  marque  d’hétérodoxie.  Ensuite  les  parens  du 
S1  Puerari  aiant  donné  liberté2,  et  étant  opiné  tant  à haute  voix  qu’à  l’oreille  du 
secrétaire  sur  son  élection,  il  a été  omis.  Et  cependant,  ayant  été  proposé  un  ex- 
pédient pour  ne  pas  rebuter  un  jeune  homme  citoyen,  qui  a de  très  beaux  dons 
et  est  de  bonne  espérance,  qui  est  de  le  recevoir  Professeur,  conjointement  avec 
le  Sr  Steinberg,  à la  charge  qu’ils  n’auront  que  moitié  gage  chacun,  le  dit  expé- 
dient a été  approuvé,  à condition  qu’ils  n’enseigneront  aucunes  opinions  nou- 
velles3. » 

1 Pendant  le  professoral  de  Minuloli,  Samuel  Chappuseau,  l’ancien  précepteur  du  futur  roi  d’Angle- 
terre Guillaume  III,  voulut  annoncer  un  cours  public  d histoire  et  de  géographie.  Il  en  avait  obtenu 
l’autorisation  du  Conseil,  lorsque  Minuloli  et  ses  collègues  formèrent  opposition  à cette  concurrence. 
Chappuseau  n’eut  que  le  droit  « d enseigner  les  dites  sciences  en  particulier.  » ( Reg.  Conseil , 31  oct . 1681 . j 

2 S’étant  retirés. 

3 Reg.  Conseil,  ad  diem. 
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Les  deux  professeurs  ainsi  nommés,  à demi-gage  et  à condition  de  n’avoir 
aucune  idée  personnelle  sur  le  sujet  de  leur  enseignement,  virent  au  bout  de 
deux  ans  leur  situation  améliorée  quant  au  premier  point.  A la  mort  de  Mer- 
milliocl,  l’enseignement  disponible,  ainsi  que  le  traitement  affecté  à la  chaire 
du  défunt,  leur  fut  réparti,  à la  charge  de  faire  « la  logique  et  la  physique 
alternativement,  et  chacun  cinq  leçons  et  une  dispute  par  semaine1.  » 

Pendant  son  professorat,  qui  dura  près  de  quarante  années,  Puerari  eut 
l'occasion  de  composer  un  certain  nombre  de  harangues  académiques  et  de 
rédiger  une  dizaine  de  dissertations  de  physique,  dont  Senebier  nous  a con- 
servé le  catalogue.  Le  titre  d’«  ouvrages  » que  ce  dernier  leur  donne  nous  pa- 
raît aujourd’hui  un  peu  bien  décoratif,  quoique  l’auteur  de  Y Histoire  littéraire 
ait  retrouvé  dans  l’une  d’elles,  intitulée  Dissertatio physica  de  formis,  « l’idée 
des  Molécules  organiques  deM.  deBuffon.  » 

Puerari  était  médecin  et  paraît  s’être  occupé  surtout  de  la  pratique  de  son 
art.  Sa  clientèle  l’absorbait  à ce  point  que,  dans  la  suite,  lorsqu’il  eut  l’hon- 
neur d’être  élu  aux  fonctions  de  recteur,  Messieurs  y virent  une  raison  de 
s’opposer  au  choix  de  la  Compagnie2.  Jean-Melchior  Steinberg,  sur  la  valeur 
duquel  le  Conseil  ne  s'était  point  trompé,  reçut,  quelques  années  après  sa  no- 
mination, un  appel  du  comte  Louis-Henri  de  Nassau  et  se  rendit  à l’Académie 
d’Herborn,  en  qualité  de  professeur  en  théologie,  dès  le  commencement  de 
l’année  1 6563.  On  lui  donna  pour  successeur  un  péripatéticien  de  bonne  mar- 
que, Gaspard  Wyss,  dont  le  père,  ancien  précepteur  dans  la  famille  de  Werd- 
miiller  et  professeur  de  Grec  à Zurich,  avait  autrefois  reçu  la  bourgeoisie  de 
Genève. 

Gaspard  Wyss  était  connu  par  de  nombreuses  publications  et  soutenan- 
ces de  thèses  et,  à côté  de  ses  fonctions  académiques,  remplit  également,  de 


1 Reg.  Conseil,  23  juin  1652. 

Reg.  Comp. , 22  mars  1672.  — La  bibliothèque  du  British  Muséum  possède  deux  ouvrages  de  mé- 
decine auxquels  Daniel  Puerari  a eu  quelque  pari  et  que  Senebier  a ignorés.  Ce  sonl  le  Thésaurus 
Medicinæ  practicx  de  T.  Burnet,  annoté  par  Puerari  (éditions  de  Genève  1678  et  de  Lyon  1702),  et 
la  thèse  de  T.  Barlholin,  professeur  d’anatomie  à Copenhague,  intitulée  : De  Carnihus  lucentibus. 
suivie  d'une  Responsio  du  même  Puerari. 

8 Reg.  Conseil,  17  déc.  1655  et  9 janvier  1656.  — Les  éditeurs  du  Livre  du  Recteur  ont  confondu 
les  deux  Steinberg  et  en  oui  fait,  sous  le  nom  de  Melchior  Steinberg.  un  professeur  imaginaire  de 
droit  et  de  philosophie.  — Appelé  à Franeker,  en  1669,  Jean-Melchior  Steinberg  y mourut,  à la  fin 
de  1670.  Bœles  lui  a consacré  une  notice  ( Frieslands  Hoogeschool.  II,  241  ss.). 
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1 659  à 1 66 1 , celles  île  pasteur  de  I égl  ise  allemande  *.  Ce  lut  le  dernier  cham- 
pion delà  tradition  médiévale.  Son  nom  clôt  la  liste  de  ceux  qui,  pendant  tout 
le  premier  siècle  de  l Ecole  genevoise,  à l’exemple  de  leurs  devanciers,  ne  ju- 
rèrent que  sur  la  parole  du  maître.  Après  lui  vint  Robert  Chouet.  Descartes 
et  Gassendi  entrèrent  à la  suite  de  Chouet  dans  l'Ecole  de  Calvin  et  la 
science  genevoise  y naquit. 


II.  — L AVEN  K AIENT  DE  LA  PHILOSOPHIE  NOUVELLE  : ROBERT  CHOUET. 

L’un  des  premiers,  le  professeur  Cellérier  a,  sinon  mis  en  pleine  lumière, 
du  moins  reconnu  et  signalé  le  rôle  capital  que  joue  la  personnalité  scienti- 
fique de  Chouet  dans  1 histoire  intellectuelle  de  la  Rome  protestante.  Il  dé- 
clare hardiment,  et  avec  une  justesse  de  vues  qui  nous  fait  regretter  très  vi- 
vement qu’il  n’ait  consacré  que  quelques  lignes  à ce  grand  sujet,  que  l'in- 
fluence de  cette  personnalité  a déterminé  dans  Genève  un  mouvementde  pen- 
sée, second  seulement  en  importance  à celui  qu’y  ont  provoqué  les  hommes 
île  la  Réforme.  « Celle-ci,  dit-il,  avait  donné  la  vie  à Genève  ; l’époque  de 
« Chouet  lui  donna  plus  tard  sadirection  scientifique  et  son  mouvement  pro- 
« pre.  » Cela  est  si  vrai  que,  si  l'on  peut  parcourir  tout  le  premier  siècle  de 
l’Ecole  genevoise  en  y étudiant  l’œuvre  de  Calvin  et  de  Théodore  de  Bèze,  on 
pourrait  mettre  le  second  presque  entier  sous  le  nom,  comparativement  in- 
connu, île  Robert  Chouet.  Celui-ci  est  bien  toujours,  en  une  large  mesure,  le 
descendant  spirituel  de  ceux-là,  mais  dans  le  chemin  qui  va  d’eux  à lui  s'est 
marqué  un  pas  dont  l’empreinte  a profondément  modifié  le  sillon  delà  pen- 
sée humaine.  Dans  le  livre  jadis  ouvert  par  la  Renaissance  et  où  ils  ont  mis 
leur  chapitre,  Descartes  a inscrit  une  page  nouvelle,  le  Discours  de  la  Mé- 
thode. 

Au  point  de  vue  auquel  se  plaçaient  ses  chefs,  la  réforme  religieuse  du 
XVI0  siècle  était,  scientifiquement  parlant,  l’héritière  directe  delà  pensée  mé- 
diévale. Ils  en  appelaient  de  la  tradition  romaine  à l’autorité  de  la  Bible.  Pour 
cela  il  fallait  proclamer  le  droit  de  chacun  à recourir,  sans  intermédiaire  d'au- 

1 On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Leu  une  notice  bibliographique  détaillée  sur  Gaspard  W yss, 
mais  c est  sous  le  nom  de  famille  orthographié  Weis  qu’il  faut  la  chercher. 
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cune  sorte,  au  témoignage  de  la  sainte  Écriture  pour  y chercher  la  règle  su- 
prême de  sa  foi.  C’était  le  principe  du  libre  examen.  Mais  ce  n’en  était  que  le 
principe.  Et  un  principe  dont  les  réformateurs  n’entendaient  point  qu’on  ti- 
rât les  conséquences.  Leur  interprétation  se  substituait  à l’interprétation  de 
l’Eglise  établie  et  la  raison  individuelle  n avait  d’autre  droit  à leurs  yeux  que 
d’en  constater  l’exactitude.  Leurs  disciples  furent  mieux  informés  que  ceux 
qui  restèrent  sous  le  joug  ancien,  puisqu’ils  lisaient  eux-mêmes  et  qu’on  lit 
tout  pour  les  mettre  en  mesure  de  lire.  Ils  furent  relativement,  non  pas  es- 
sentiellement, plus  li  b res,  puisque  l’autorité  du  texte  et  d’une  interprétation 
orthodoxe  restait  au-dessus  d’eux. 

Autorité  en  religion,  autorité  en  philosophie,  c’est-à-dire  en  science,  au- 
toritéen  politique:  la  Réforme,  telle  que  l’avaient  entendue  ses  représentants 
ofliciels,  avait  maintenu  sous  sa  triple  expression  le  principe  consacré  par  les 
siècles.  Ceci  d’autant  plus  énergiquement  que,  pour  mettre  un  terme  à ce 
qu  elle  considérait  comme  le  plus  grave  abus  qu’on  pût  commettre  au  nom  de 
ce  principe,  elle  avait  dû  en  déplacer  le  siège  ecclésiastique.  Dans  les  trois  di- 
rections, les  tentatives  de  ses  enfants  perdus  s’étaient  brisées  contre  cette 
énergie  conservatrice,  devenue  bientôt  pour  l’Église  nouvelle  une  condition 
d’existence  et  de  durée.  Il  n’appartint  qu’au  XVIIe  siècle  de  recueillir,  dans 
l’ordre  politique  et  dans  le  domaine  de  la  philosophie,  les  premiers  fruits  du 
grand  mouvement  d’émancipation  qui  avait  signalé  le  début  des  temps  mo- 
dernes et  laissé  l’Occident  chrétien  partagé  en  deux  sociétés  religieuses  ri- 
vales. Mais  tandis  que  la  liberté  politique  et  la  démocratie  moderne  nais- 
saient, au  temps  de  Cromwell  et  de  la  colonisation  américaine,  dans  le  monde 
protestant  anglo-saxon,  l’autorité  d’Aristote,  que  le  huguenot  Ramus  avec  tout 
son  génie  n’avait  pu  ébranler,  tombait  en  pleine  France  catholique,  sous  la  mo- 
narchie d’un  Richelieu  et  d’un  Louis  XIV,  devant  la  protestation  lumineuse 
de  Descartes.  Il  fallait  cette  chute  pour  que  1ère  de  la  science,  qu’avaient  seu- 
lement pressentie  les  hommes  de  la  Renaissance,  commençât. 

On  a vu  comment  l’autorité  scolaire  genevoise  avait  veillé,  pendant  plus 
d’un  siècle,  sur  l’orthodoxie  péripatéticienne  de  son  auditoire  de  philosophie 
ni  plus  ni  moins  que  le  syndic  de  la  garde  veillant  sur  les  remparts.  Lors- 
que l’écho  menaçant  des  victoires  d’une  génération  nouvelle  pénétra  dans  le 
cloître  de  Saint-Pierre,  la  Compagnie  des  pasteurs,  habituée  à prévoir  et  à lut- 
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ter,  pensa  qu’il  suffirait,  comme  autrefois,  de  bien  fermer  ses  portes,  d’ame- 
ner les  ponts-levis,  d’armer  les  tours  maîtresses,  pour  que  la  bannière  triom- 
phante, avec  sa  cohorte  redoutable  de  jeunes  audacieux,  passât  au  large  des 
grands  fossés  et  des  hauts  murs.  Mais,  cette  fois,  quand  elle  songea  à la  résis- 
tance, l’ennemi  était  au  cœur  de  la  place.  Il  était  venu,  sans  éclat  de  fanfares, 
en  modeste,  en  banni,  et  tout  porte  à croire  que  ceux  qui  y avaient  pris  garde 
n’étaient  point  éloignés  de  lui  avoir  souhaité  la  bienvenue. 

L’an  1663,  David  De  Rodon,  chassé  de  France  pour  un  pamphlet  contre 
la  messe,  obtint  l’autorisation  de  faire,  sous  la  responsabilité  du  recteur,  des 
leçons  particulières  aux  étudiants  en  théologie  '.  Or  De  Rodon,  sans  avoir  trop 
ouvertement  rompu  avec  Aristote,  avait  remanié  à son  usage  personnel  toute 
la  logique  orthodoxe  et,  en  physique,  se  rattachait  à Gassendi.  En  la  forme 
il  était  resté  scolastique  et  s’honorait  d’être  un  champion  redouté  dans  les  dis- 
putes. Un  mot  courait  sur  lui,  le  mot  d un  adversaire  déconcerté  par  son  in- 
tervention inopinée  : — « Tu  es  donc  le  diable. . . ou  De  Rodon  ! » — L histoire 
avait  fait  le  tour  îles  écoles  et  sa  réputation  en  avait  sans  doute  gardé  un  ca- 
ractère qui  pouvait  aux  yeux  de  beaucoup  faire  illusion.  Un  an  ne  s’était  pas 
écoulé  que  le  Conseil  lui-même  proposait  de  créer  en  faveur  d u nouveau  venu, 
une  troisième  chaire  de  philosophie  dont  le  titulaire  devait  enseigner  la  Mé- 
taphysique et  l’Ethique1 2.  La  Compagnie,  en  ayant  délibéré,  s’y  refusa  caté- 
goriquement. « 1 1 est  à craindre,  - — répondit-elle,  entre  autres, — qu’un  tel  éta- 
« blissement  ne  cause  des  partis,  des  troubles  et  des  contestations  entre  Mes- 
« sieurs  les  professeurs,  parmi  les  étudiants,  et  au  milieu  du  peuple3.»  Mais 
bientôt,  en  1 66(.),  la  mort  de  Gaspard  Wyss  ouvrait  une  autre  porte  par  laquelle, 
sans  escalade,  la  méthode  allait  passer. 

Jean-Robert  Chouetfut  appelé  à la  chaire  vacante  de  philosophie,  le  15 
mai  1669.  1 1 était  fils  de  l’imprimeur  Pierre  Chouet  et  de  Renée  Tronchin.  Dès 
l’époque  de  sa  fondation,  au  XVIe  siècle,  la  célèbre  maison  de  librairie  des 
Chouet  avait  eu  son  étalage  « sous  la  hasle  de  l’Auditoire  en  théologie  » et  en 

O O 

échange  de  la  place  « pavée  par  l’intermise  de  la  Compagnie  » et  du  « banc 


1 Reg.  Conseil,  29  avril,  15  juin  et  7 juillet  1663. 

2 Il>id.,  9 mai  1664. 

3 Reg.  Comp.,  13,  20  et  31  mai,  17  et  24  juin  1664.  David  De  Rodon  mourut,  à Genève,  le  11  août 
de  celte  même  année  1664. 
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construict  des  deniers  procédés  d’un  légat  fait  au  college  » elle  s’était  chargée 
« de  servir  à l’Escole,  soit  pour  tenir  l’Auditoire  fermé,  soit  aussi  pour  assem- 
bler les  Escoliers,  » donnant  en  outre  « tous  les  ans  quelque  bon  livre,  jus- 
ques  à une  quinzaine  de  florins,  pour  la  bibliothèque1.  » Robert  Chouet  avait 
donc  grandi  au  milieu  des  livres  et  sur  le  seuil  même  de  l’Ecole  qui  devait  être 
la  préoccupation  de  toute  sa  vie.  Après  avoir  achevé  avec  succès  ses  études 
préparatoires  dans  sa  ville  natale,  il  s’en  alla  à Nîmes,  où  De  Rodon  léman- 
cipaetoù  il  soutint  ses  thèses  « seul  et  sans  président2.  » Il  revint  ensuite  faire 
deux  ans  de  théologie  à Genève  et  enfin  se  rendit  à Saumur,  où  il  conquit  de 
haute  lutte,  cont  re  un  protégé  du  gouverneur  de  la  province,  et  sur  Aristote, 
une  chaire  de  philosophie.  C’est  après  cinq  ans  de  professorat  que  l’arrêté  du 
Conseil  le  rappelait  de  Saumur.  Il  était,  par  sa  mère,  le  petit-fils  du  filleul 
et  de  la  fille  adoptive  de  Théodore  de  Bèze  et  le  neveu  de  Louis  Tronchin, 
que  nous  avons  vu  prendre  position  en  face  de  François  Turrettini  et  faire 
entendre  à la  Compagnie  étonnée  une  première  revendication  de  la  liberté 
de  pensée.  Le  même  Louis  Tronchin,  il  u’est  pas  sans  intérêt  de  le  remar- 
quer ici,  était  ce  recteur  de  l’Ecole  sous  la  responsabilité  duquel  David 
De  Rodon  avait  commencé  son  cours  de  1663. 

La  correspondance  de  l’oncle  et  du  neveu  est  heureusement  conservée 
aux  archives  de  la  famille  Tronchin,  à Bessinge,  et  nous  avons  eu  la  bonne  for- 
tune d’y  rencontrer  les  lettres  échangées  entre  eux  à cette  époque,  si  pleine 
d’intérêt.  11  en  ressort  que  c’est  précisément  Louis  Tronchin  et  ses  amis  qui 
firent  rappeler  de  l’Académie  de  Saumur  et  nommer  à Genève  le  jeune  pro- 
fesseur dont  l’influence  allait  être  si  considérable.  On  y voit  également  que 
c’est  à la  suite  de  leur  intervention,  très  habile  et  très  opportune,  qu’il  fut, 
ainsi  qu’il  en  avait  témoigné  instamment  le  désira  son  correspondant,  dis- 
pensé des  épreuves  usuelles,  au  cours  desquelles  ses  principes  révolution- 
naires eussent  sans  aucun  doute  soulevé  une  opposition  irréductible,  au  seiu 

1 Reg.  Corap.,  16  et  23  oct.  1611.  La  maison  des  Chouet  remontait  à Jacques  Chouet  , natif  de  Col- 
mier-le-See,  en  Bourgogne,  reçu  bourgeois  le  15  juillet  1580,  et  auquel  avaient  succédé  ses  neveux 
Pierre  et  Jacques  Chouet,  lils  rie  Jean  Chouet,  de  Chàtillon-sur-Seine,  reçu  habitant  de  Genève  en 
1585.  Jean-Robert  était  le  petil-lils  de  Jacques  II. 

2 Theses  ex  universa  philosophia  selectæ,  quas  Deo  favente  T O.  M.  soins  et  sine  præside  tuebituv 
Jouîmes  Robertus  Chouetus  Genevensis ; in-4,  Nîmes,  1662.  — La  dédicace  est  à David  De  Rodon 
et  à Gaspard  Wyss.  — (Bibl.  de  Genève,  148  Cd.  1.) 

UNIVERSITÉ  DE  GENÈVE.  I.  52 


410 


L ENSEIGNEMENT  PREPARATOIRE 


de  la  Vénérable  Compagnie1.  On  le  vit  bien  lorsque,  installé  dans  sa  chaire,  il 
eut  à prendre  séance  an  milieu  de  ses  nouveaux  collègues.  Une  récente  déci- 
sion de  la  majorité  exigeait,  comme  on  sait,  des  membres  du  corps  ecclésias- 
tique et  académique  la  signature  des  fameux  règlements  de  1647  et  de  1649, 
rappelant  les  décisions  du  synode  de  Dordrecht  et  condamnant  les  doctrines 
théologiques  de  Saumur.  Chouet,  mis  en  demeure  d’y  satisfaire,  dut  longue- 
ment plaider  le  droit  d’un  savant  et  d'un  laïque  à ne  point  se  mêler  de  théo- 
logie et  invoquer  le  traité  intervenu  entre  lui-même  et  l’autorité  qui  lui  avait 
adressé  un  appel,  sans  conditions  de  ce  genre. 

17  septembre  1669.  « Mr  le  Recteur  a raporté  qu’il  a parlé  à Mr  Choiiet  et  luy  a 
fait  savoir  l’intention  de  la  Compagnie  sur  la  signature  qu  elle  exigeoit  de  luy.  A 
quoy  il  a respondu  avec  des  termes  de  respect  envers  la  Compagnie  qu’il  croyoit 
de  devoir  eslre  dispensé  de  cela,  estant  venu  sous  des  conditions  qui  ne  contien- 
nent rien  de  semblable.  Et  comme  a esté  dit  qu’il  seroit  bon  de  l’ouir,  la  Compa- 
gnie l’a  approuvé.  Estant  entré,  [il]  a premièrement  remercié  la  Compagnie  de 
l’honneur  qu  elle  luy  avoit  fait  de  l’elire  pour  cette  charge  et  a promis  de  s’em- 
ployer lidellement  à sa  charge.  Que  pour  ce  qui  est  des  conditions  il  déclaré  qu’il 
se  tenoit  à celles  qui  luy  avoyent  esté  escrites  et  qu’il  avoit  accepté.  Que  pour  les 
Theses  il  auroit  souhaité  d’estre  en  estât  de  les  signer  de  la  maniéré  que  la  Com- 
pagnie proposoit,  cependant  qu’il  ne  le  pouvoit  faire  : 1°  parce  qu’estant  simple- 
ment Philosophe  il  ne  mettoit  pas  en  ses  traittés  de  ces  sortes  de  matières,  et  par- 
tant prioit  la  Compagnie  de  ne  l’obliger  pas  à prononcer  sur  une  chose  qui  ne  se 
doit  traitter  que  dans  l’escole  parmi  les  Théologiens;  2°  qu’il  ne  s’estoit  jamais 
assez  appliqué  à cette  question  pour  pouvoir  prendre  parti  et  se  déterminer  à 
l’une  ou  à l’autre  des  opinions  et  qu’ainsi  il  pouvoit  protester  en  conscience  qu’il 
n’embrassoit  point  les  sentiments  de  la  grâce  universelle  ni  de  la  non  imputation 
du  premier  péché  d’Adam,  non  pas  qu’il  les  rejettast  non  plus  que  les  sentiments 
opposés,  mais  parce  qu’il  n’avoit  pas  assez  estudié  ces  opinions  pour  adhérer  à 
l’une  plustost  qu’à  l’autre.  Qu’il  prioit  la  Compagnie  de  considérer  qu  elle  avoit 
fait  un  trailté  avec  luy  auquel  il  faloit  se  tenir  puisque,  dans  la  lettre  qu’on  luy 
avoit  escrit  à Saumur,  on  luy  avoit  marqué  précisément  les  conditions  soubs  les- 
quelles on  l’appeloit  et  qu’il  avoit  acceptées,  suppliant  pour  ce  sujet  la  Compa- 

1 Reg.  Conseil,  5 et  15  mai  1669.  Fleg.  Comp.,  13  août  1669. — Le  « programme»  des  épreuves, 
adopté  au  lendemain  du  décès  de  Gaspard  Wyss,  exigeait  des  candidats  qu’ils  produisissent,  avant 
le  concours,  « de  bons  témoignages  concernant  leur  probité  et  bonnes  mœurs,  comme  aussi  pour 
l’orthodoxie  et  pureté  de  la  doctrine.  » (Reg.  Conseil,  19  janvier  1669.) 

A Berne,  la  doctrine  cartésienne  venait  d’être  frappée  d interdit,  par  un  arrêté  de  la  Seigneurie 
(avril  1669),  comme  funeste  à la  religion  et  au  pays,  (Willi.  Fetscherin , Bernische  Verovdnungen  wid-er 
die  Cartesianische  Philosophie  — Archiv  des  Historischen  Vereins  des  Ivautons  Bern,  III,  1856,  n.) 
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gnie  de  s’en  tenir  à cela  sans  exiger  d’autres  choses  de  luy,  n’estant  pas  raison- 
na bl  e qu’on  l’ait  dégagé  d’une  Académie  comme  celle  où  il  es  toit  et  qu’on  luy  ait 
fait  faire  un  voyage  de  150  lieues  et  après  cela  ne  se  pas  tenir  aux  conditions  qu’on 
luy  avoit  escrittes,  mais  luy  en  proposer  d’autres  qu’il  ne  peut  accepter.  Qu’ainsi 
pour  toutes  ces  raisons  il  prioit  la  Compagnie  de  le  dispenser  de  signer  ces  Theses 
en  mettant:  Sic  sentio.  La  Compagnie  l’ayant  oui  et  estant  sorti  avec  ses  parents, 
a esté  jugé  qu’il  seroit  dispensé  de  signer  ces  Theses  de  la  façon  susdite,  seule- 
ment qu’on  l’obligeoit  à signer  l’escrit  qui  contient  telles  paroles  : 

« Je  soussigné  déclaré  (pie  je  n’adhere  point  aux  nouveaux  sentiments  re- 
« jettés  parla  Venerable  Compagnie- et  notamment  à la  doctrine  de  l’universalité 
« de  la  grâce  et  de  la  non  imputation  du  premier  péché  d’Adam.  Et  je  promets  que 
« j’enseignerai,  lorsque  les  occasions  s’en  présenteront,  sur  ces  matières,  suivant 
« l’ancienne  traditive  de  cette  Eglise  et  conformement  aux  Reiglements  de  la  Vene- 
« rahle  Compagnie,  du  6 Août  1647  et  du  lorJuin  1649,  et  que  je  n’enseigneray  rien 
« au  contraire  ni  en  public  ni  en  particulier.  — li.  Cliouet  — Le  11  septembre  1669  » 

« Apres  avoir  protesté  qu’il  relaschoitde  son  droict  pou  rie  bien  de  paix  a volon- 
tairementsignél’actesusdit.  Et  a esté  ordonnéqu’au  plustost  il  sera  conduit  devant 
Messieurs  pour  prester  serment,  afin  de  pouvoir  estre  receu  en  la  Compagnie  h » 

Comme  on  pouvait  s’y  attendre  après  la  signature  forcée  d’une  formule 
de  ce  genre,  le  nouveau  professeur  s’arrangea  pour  que  les  « occasions  » sus- 
dites ne  se  présentassent  jamais  à ses  leçons. 

Aux  yeux  de  Descartes,  la  philosophie,  qu’il  regarde  encore  comme  la 
science  de  toutes  choses,  est  comparable  à un  arbre  dont  la  métaphysique 
serait  la  racine  et  la  physique  le  tronc.  De  ce  tronc  partent  et  se  ramifient, 
comme  des  branches  plus  ou  moins  touffues,  toutes  les  sciences,  dont  l’ob- 
jet est  la  connaissance  de  l’univers.  L’activité  professorale  de  Cliouet,  déjà 
très  absorbée,  nous  en  avons  la  preuve,  pendant  son  séjour  à Saumur,  par 
l’étude  de  la  physique  cartésienne,  s’attacha  surtout  aux  branches  de  l’arbre, 
évitant  le  plus  possible  les  racines  qui  plongeaient  trop  avant  dans  le  sol.  Le 
vaste  champ  des  sciences  naturelles  lui  restait  ouvert.  1 1 s’y  engagea  toujours 
plus  avant  et  put  revendiquer  sans  crainte  en  ce  domaine,  ce  droit  de  dou- 
ter avant  de  conclure,  de  se  déterminer  sans  acception  d autorité  d’aucune 
sorte,  qui  fait  la  gloire  de  son  maître.  De  plus  il  avait  lu  Bacon,  médité 
Gassendi,  et  sut  donner  à ses  élèves  le  goût  de  la  méthode  inductive  et  de 

1 Reg.  Corap.,  17  septembre  1669.  Cf.  Ibid.,  24  septembre  et  1er  octobre.  Robert  Cliouet  a signé 
sur  le  registre  même,  comme  ci-dessus. 
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la  recherche  expérimentale.  Il  n’eut  plus  de  démêlés  au  sein  de  la  Compagnie 
et  lit  en  paix,  avec  ses  auditeurs,  dans  la  chapelle  du  Cardinal,  qu’on  amé- 
nagea spécialement  pour  ses  cours,  la  révolution  dialectique  d’où  devait 
sortir,  après  lui,  Genève  savante. 

Jacob  Vernet,  qui  rédigea  l’éloge  historique  de  Chouet,  au  lendemain  de 
sa  mort,  et  qui,  sans  avoir  été  lui-même  son  élève,  s’appuyait  vraisemblable- 
ment du  témoignage  de  l’un  des  plus  qualifiés,  s'est  exprimé  ainsi  au  sujet, 
de  ses  leçons  : 

« Personne  n’a  mieux  entendu  que  lui  l’art  d’enseigner  et  (ce  qui  n’en  est 
pas  la  moindre  partie)  l’art  de  faire  aimer  ce  qu’il  enseignoil.  Personne  n’a  mieux 
fait  sentir  ce  que  peut  la  raison  bien  dirigée,  soit  par  une  grande  retenue  à ne 
poser  que  des  principes  évidens,  soit  en  prenant  soin  de  définir  exactement  les 
termes,  soit  par  une  adresse  inimitable  à déduire  les  idées  immédiatement  l’une 
de  l’autre  et  à marcher  pas  à pas,  toujours  le  flambeau  à la  main.  Il  faisoit entrer 
la  lumière  dans  les  esprits;  et  souvent  la  simple  manière  de  poser  la  Thèse  lui 
tenoit  lieu  de  preuve,  tant  ses  idées  étoient  claires  et  avoient  une  proportion 
naturelle  avec  l’entendement  humain1.  » 

Pierre  Bayle,  dans  une  de  ses  lettres,  datée  du  temps  qu  il  était  étudiant 
à Genève,  nous  donne  certains  détails  sur  ce  même  enseignement  qui  per- 
mettent de  constater  à la  lois  son  succès  et  sa  tendance  nettement  expéri- 
mentale : 

« Pour  la  Philosophie, elle  fleurit  ici  extrêmement.  M.  Chouet,  fils  du  libraire, 
et  neveu  île  M.  Tronehin,  enseigne  celle  cl e M.  Descartes,  avec  grande  réputa- 
tion et  un  grand  concours  d’étrangers;  aussi  faut-il  avancer  que  c'est  un  esprit 
extrêmement  délicat  et  également  poli  et  solide.  11  a enseigné  la  Philosophie  à 
Saunutr  pendant  quelques  années,  mais  une  chaire  s’étant  trouvée  vacante  dans 
sa  patrie,  il  s’y  retira  pour  l’occuper.  11  fait  tous  les  Mercredis  des  expériences 
fort  curieuses,  ou  il  va  beaucoup  de  monde.  C’est  le  génie  du  siècle  et  la  méthode 
des  philosophes  modernes.  Il  en  fait  de  fort  exactes  touchant  le  venin  des  vipè- 
res qui  est  matière  sur  laquelle  les  philosophes  d'Italie  et  ceux  de  Paris  sont  par- 
tagés. Ceux-là  veulent  qu’il  consiste  dans  un  suc  jaune  qui  est  contenu  dans  les 
vésicules  de  la  gencive,  lesquelles  Amenant  à se  crever  à mesure  que  la  vipère  en- 
fonce sa  dent  dans  la  chair,  le  suc  jaune  se  répand  dans  la  plaie,  et  coagule  le 
sang,  ensorte  qu’il  se  fait  des  obstructions,  qui  empêchent  le  mouvement  libre 

1 Bibliothèque  italique.  XII  (Genève,  1731),  p.  113. 
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du  sang  et  des  esprits,  dont  s’ensuit  la  mort  de  l’animal;  et  ceux-ci  au  contraire 
prétendent  que  le  venin  vient  de  certains  esprits  irrités,  ou  d’une  humeur  qui  a 
son  conduit  par  certains  filets  qui  sont  dans  les  dents  des  vipères.  Il  s’est  écrit 
plusieurs  livres  pour  et  contre,  et  chaque  parti  s’appuie  sur  plusieurs  épreuves 
laites  sur  quantités  d’animaux.  Celles  (pie  M.  Choüet  a faites  sur  des  pigeons, 
des  chats  et  des  poulets,  qu’il  a lait  mordre  à des  vipères  irritées,  sont  beaucoup 
plus  favorables  aux  Italiens  qu’aux  Français.  Il  a fait  aussi  l’expérience  de  l’ar- 
gent vif,  du  seyphon,  du  thermomètre,  de  l’eolypile,  des  larmes  de  Hollande,  et 
plusieurs  autres  et  se  prépare  à faire  au  premier  jour  celles  de  l’aimant.  Il  est 
allé -même  sur  des  montagnes  qui  sont  à 4 ou  5 lieues  de  Genève,  pour  y faire 
l’expérience  de  l’argent  vif;  car,  comme  il  l’explique  par  la  pesanteur  de  l’air, 
son  opinion  est  bien  confirmée,  s’il  arrive  que  plus  le  lieu  où  on  en  fait  l’expé- 
rience est  haut,  plus  aussi  l’argent  vif  descend  dans  un  tuyau  qu’on  tient  renversé, 
et  il  a trouvé  la  chose  comme  il  la  vouloit,  car  au  lieu  que  l’argent  vif  demeure 
suspendu  à la  hauteur  de  26  pouces  à Genève,  il  descendoit  jusques  à 22  pouces 
sur  la  montagne,  ce  (pii  vient  de  ce  qu’y  ayant  moins  d’air  du  sommet  delà  mon- 
tagne jusqu’à  l’endroit  où  il  finit,  que  depuis  le  pied  de  la  montagne  jusqu’au 
même  lieu  où  il  finit,  il  faut  moins  d’argent  vif  sur  le  sommet  de  la  montagne 
qu’à  la  racine,  pour  faire  l’équilibre  de  l’air  avec  l’argent  vif,  en  quoi  consiste  sa 
suspension.  Mais  il  vous  faudroit  décrire  par  le  menu  l’ordre  et  la  manière  de 
cette  expérience,  si  je  voulois  vous  faire  bien  entendre  ce  que  je  vous  en  dis  h » 

Le  professeur  genevois  du  XVIIIe  siècle,  observateur,  collectionneur,  al- 
piniste, n’est-il  pas  tout  entier  en  puissance  dans  ce  savant  qui  élève  des  vi- 
pères pour  élucider  une  question  controversée  entre  les  philosophes  d Italie 
et  ceux  de  F rance,  qui  court  les  monts  pour  vérifier  les  découvertes  de  Pascal  ? 

Nous  savons  que  lorsque  le  jeune  maître,  qui  avait  naguère  attiré  à Sau- 
mur  « grand  nombre  d’escholiers  de  toutes  les  provinces  du  Royaume,  » quitta 
sa  première  chaire,  une  partie  de  ses  élèves  le  suivirent1 2. 

Il  exerçait  sur  la  jeunesse  une  influence  extraordinaire,  parce  qu’il  était 
tout  entier  à elle  et  à sa  vocation  professorale.  A une  époque  ou  la  plupart  de 


1 Nouvelles  Lettres  de  M.  Bayle.  I,  28  ss.  D’après  la  différence  d altitude  indiquée  par  le  baromè- 
tre de  Chouet,  on  peut  conjecturer  que  la  montagne  sur  laquelle  il  luisait  ses  expériences,  « à 'i  ou 
5 lieues  de  Genève,  » était  la  Dole,  l’une  des  plus  hautes  sommités  du  Jura. 

" Lettre  inédite  à Louis  Tronchin,  du  29  juin  1669.  (Archives  de  Bessinge). — Procès-verbal  de  la 
séance  de  la  Compagnie  des  pasteurs  de  Saumur,  du  lundi  17  juin  1669  : « Monsieur  Choüet,  pro- 
« fesscur  en  philosophie,  ayant  été  demandé  par  MM.  les  ministres  et  professeurs  de  Genève,  aulho- 
« risés  dans  leur  demande  par  le  Conseil  de  la  République,  pour  exercer  la  profession  en  philoso- 
« phie  parmi  eux;  la  Compagnie,  voyant  de  quelle  importance  il  estoil  de  perdre  un  personnage,  qui 
« nous  a tous  édifiés  extrêmement  par  sa  piété  et  par  sa  conduite  et  dont  la  grande  capacité,  jointe 
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ceux  qui  enseignaient  la  philosophie  exerçaient  concurremment,  soit  les  fonc- 
tions du  ministère,  soit  la  profession  de  médecin,  un  professeur  de  carrière 
était  doublement  apprécié  des  étudiants.  Il  le  savait  par  expérience.  On  lit 
dans  une  des  lettres,  où  il  parle  à son  oncle,  Louis  Tronchin,  de  l'éventualité 
de  sa  venue  à Genève  et  de  1 inconvénient  majeur  qu’il  y aurait  pour  lui  à 
devoir  soutenir  une  dispute  : « Il  est  de  la  dernière  importance  pour  la  Chaire 
« de  Philosophied’avoir  un  homme  qui  ne  se  mesle  d’autre  chose  que  de  cela  ; 
« les  choses  ne  peuvent  jamais  aller  bien  quand  un  Professeur  se  mesle  d’un 
« autre  mestier  qu’il  prend  plus  à cœur.  En  un  mot  il  faut  que  celuy  qui  rem- 
« plira  la  charge  soit  un  homme  qui  se  donne  tout  entier  à cette  seule  estude. 
« Si  on  inspirait  bien  ces  pensées  dans  l’esprit  du  Conseil,  il  se  pourroit  faire 
« que  si  on  reparloit  d’election,  ds  en  diroyent  quelque  chose  à Messieurs  les 
« Ministres.  11  faut  faire,  s’il  vous  plaist,  tout  ce  qu'on  pourra  pour  en  venir 
« là,  car  je  ne  vous  promets  point  de  disputer,  pour  les  raisons  que  je  vous 
« ai  alléguées  dans  mes  autres  lettres,  quoy  que  je  face  le  voyage  h » 

Un  professeur  qui  ne  « se  mesle  d'un  autre  mestier  » que  le  sien  peut  ac- 
corder du  temps  à sa  correspondance  scientifique,  élargir  le  cercle  de  son  ac- 
tivité locale  et  prolonger  au  loin  le  secteur  de  rayonnement  de  l école  à la- 
quelle il  appartient.  Chouet  s’imposait  cette  tâche.  Les  archives  de Bessinge 
nous  en  ont  conservé  un  touchant  et  précieux  témoignage. 

Un  étudiant  de  Nîmes  lui  écrivit  un  jour,  d’Annonay,  pour  lui  demander 
son  sentiment  sur  certaines  questions  qui  l’embarrassaient  particulièrement. 
La  réponse,  travaillée  comme  un  mémoire,  approfondie  comme  une  disserta- 
tion, se  termine  par  quelques  lignes  bien  caractéristiques,  destinées  à deman- 
der au  jeune  homme  quelques  détails  sur  lui-même.  Le  maître  ne  savait  pas 


« à une  merveilleuse  dextérité  qu’il  a à bien  enseigner,  a fait  fleurir  extraordinairement  notre  Aca- 
« demie  et  nous  a attirés  grand  nombre  d’escholiers  de  toutes  les  provinces  de  ce  Royaume,  a estimé 
« qu’il  falloil  faire  toutes  les  instances  imaginables  pour  l’obliger  à ne  se  retirer  pas  de  cette  Aca- 
« demie,  ce  qui  aussi  a esté  exécuté.  Mais,  après  avoir  ouï  ledit  sieur  Choiiet  en  tout  ce  qu’il  a 
« représenté  là-dessus  et  après  avoir  examiné  meurement  toutes  choses,  il  a été  jugé  qu  il  y avoit 
« de  la  nécessité  à luy  accorder  sa  liberté;  ce  qu’elle  a fait  par  cet  acte  quoiqu’avec  un  très  sensible 
«déplaisir,  croyant  que  la  perle  que  nous  faisions  en  celle  occasion  estoil  irréparable  et  qu’il  nous 
« seroit  comme  impossible  de  remplir  dignement  sa  place.  Seulement  elle  l’a  prié  de  demeurer 
« encore  en  cette  Académie  environ  deux  mois  pour  présider  à la  dispute  des  maîtres  es  arts,  ce  qu’il 
« nous  a fait  espérer  de  faire,  autant  que  sa  santé  et  que  ses  affaires  le  luy  permettroient.  Après  quoy 
« la  Compagnie  l’a  remercié  de  l'affection,  du  zèle  et  de  la  fidélité  qu’il  a apportés  à faire  sa  charge 
« et  luy  a souhaité  toute  sorte  de  prospérité.  » (Communication  de  M.  Eugène  de  Budé.) 

1 Lettre  du  6 avril  1669.  (Archives  de  Bessinge.) 
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même  qui  l’interrogeait.  1 1 répondit  en  professeur  parce  que  tel  était  son  seul  et 
unique  métier.  Il  s’estima  suffisamment  payé  de  sa  lettre  par  ces  lignes  : « .le 
« vous  asseure,  Monsieur,  que  je  la  receus,  comme  je  recevrois  un  royaume, 
« et  que  de  ma  vie  je  ne  me  suis  tant  laissé  transporter  à la  joie,  que  je  le  fis 
« alors1.  » 

Robert  Chouet  avait  le  sentiment  très  net,  devenu  rare,  au  temps  qu’on 
a qualifié  non  sans  raison  de  moyen  âge  de  la  réforme,  que  les  hommes  de 
science  doivent  se  débarrasser  de  tout  préjugé  théologique  et  confessionnel, 
que  les  barrières  qui  parquent  les  nations  et  les  cultes  ne  sont  point  faites  pour 
eux.  Dès  l’année  1(167,  durant  laquelle  Gaspard  Wyss  avait  reçu  un  appel  de  ses 
compatriotes  zuricois,  on  avait  songé,  pour  le  remplacer  éventuellement  à 
Genève,  à celui  qui  lui  succéda  deux  ans  plus  tard.  Gomme  Louis  Tronchin 
en  avait  écrit  quelque  chose  à son  neveu,  il  en  reçut  la  prière  de  ne  faire  au- 
cune démarche.  Dans  sa  réponse,  ce  dernier  dit  quela  nomination,  si  elle  lui 
vient,  sera  la  bienvenue,  mais  il  ne  veut  pas  qu’elle  soit  sollicitée  et  il  ajoute, 
touchant  Saumur,  où  il  se  trouve  bien  : « Imaginez-vous,  je  vous  prie,  que 
« je  suis  dans  un  des  plus  agréables  lieux  et  des  plus  polis  de  l 'Europe,  que 
« je  suis  dans  une  ville  fort  commode  pour  les  gens  de  mon  mestier,  à cause 
« de  diverses  personnes,  et  de  la  Religion  et  Catholiques  Romains,  avec  qui 
« je  puis  conférer  de  Philosophie  ; que  je  suis  proche  de  Paris,  qui  est  asseu- 
« rément  la  source  des  gens  de  lettres,  et  qu  ainsi  je  suis  informé  d’une  infi- 
« nité  de  choses  qui  regardent  les  sciences,  (pie  peut-estre  j’ignorerois,  si 
« j’estois  ailleurs2.  » 

Lorsque,  Wyss  étant  mort  subitement,  Chouet  fut  appelé  à Genève,  de 
la  façon  la  plus  honorable,  par  la  Compagnieet par  leConseil,  il  posa  comme 
condition  de  son  acceptation,  qu’on  lui  accorderait  la  permission  de  voyager, 
pendant  six  mois  au  moins,  lorsqu’il  le  demanderait  et  que  l’état  de  l’Acadé- 
mie le  pourrait  souffrir.  « On  ne  doit  pas  faire  difficulté  de  m’accorder  cela, 
« — lisons-nous  dans  sa  lettre,  — parce  que  je  ne  le  demande  que  pour  me 
« rendre  plus  utile  au  Public  en  voyant  la  Hollande,  l’Angleterre,  et  Paris,  où 
« la  véritable  Philosophie  est  cultivée  avec  soin3.  » Peu  d’années  plus  tard  en 

1 Lettre  du  1er  juillet  1680.  [Ibid.,  Correspondance  de  Chouet  et  de  L.  Sarrasin,  proposant,  classée 
a la  suite  des  lettres  de  Chouet  à Louis  Tronchin.) 

2 Lettre  du  21  décembre  1667. 

3 8 juin  1669. 
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effet,  en  1672,  on  rencontrait  Robert  Chouet  dans  le  salon  de  Conrart,  ber- 
ceau de  l’Académie  française. 

Nous  avons  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Genève  plu- 
sieurs copies,  mises  au  net,  des  cours  professés  par  le  maître  qui  sut  y rajeunir 
l’étude  des  sciences  philosophiques,  b un,  son  cours  de  logique,  débu  te  par  une 
charge  à fond  contre  les  scolastiques,  qui  recherchent  « non  la  naturedescho- 
« ses,  mais  la  pensée  d’Aristote,  qui  croient  que  c’est  un  sacrilège  de  différer 
« avec  lui,  d’un  travers  d’ongle,  et  qui  se  refusent  à eux-mêmes  et  aux  autres 
« la  faculté  de  jugement  et  jusqu’à  la  liberté  du  doute1.  » L’autre  est  un  cours 
de  physique,  c’est-à-dire,  selon  la  terminologie  de  l’époque,  de  sciences  na- 
turelles. Une  part  assez  large  y est  faite  à l’astronomie  et  notamment  à l’ex- 
posé du  système  de  Copernic.  Toutes  les  objections  faites  à ce  système  sont 
examinées  et  réfutées  avec  soin,  tout  particulièrement  l arguaient  théologi- 
que, tiré  îles  passages  de  l’Ecri  ture  sainte  qui  supposent,  chez  le  lecteur,  une 
conception  géocentrique  de  l’univers2. 

Dans  l’histoire  des  idées,  rien  n’est  parfois  plus  difficile  que  de  préciser 
une  grande  date;  nous  nous  trouvons  ici  exceptionnellement  favorisés  à cet 
égard.  L année  même  où  Robert  Chouet  commença  ses  leçons  dans  l’Acadé- 
mie de  Calvin,  paraissait  l’ouvrage  posthume  dans  lequel  celles  de  son  pré- 
décesseur immédiat,  Gaspard  Wyss,  ont  été  conservées.  On  lit  dans  I hom- 
mage de  la  première  partie,  la  Logique,  au  Sénat  de  Zurich  : « Vous  juge- 
« rez...  non  seulement  qu  il  n’y  a rien  dans  notre  Philosophie  qui  soit  au  des- 
« sus  de  la  portée  d auditeurs  débutants,  ou  qui  soit  en  désaccord  avec  la  saine 
« Théologie,  mais  encore,  et  plutôt,  que  tout  y tend  à servir  la  saine  Théo- 
« logie...,3»  et  dans  la  seconde  partie,  consacrée  à la  Physique,  et  dédiée  au 
Petit  Conseil  de  Genève,  on  trouve  la  question  de  savoir  « si  toutes  les  étoi- 
les ont  une  lumière  propre  » résolue  par  la  citation  décisive  des  termes  em- 
ployés au  chapitre  XV  de  la  première  Épître  aux  Corinthiens4. 

Cette  même  année  1669  parut,  également  à Genève,  la  première  édition 

1 Syntagma  logicum.  {Ms s.  Bibl.  de  Genève,  Ml.  7G d.) 

2 Syntagma  plvysicum.  (Ibid.,  Ml.  71l>.  Cf.  Mj.  37.) 

s Caspari  Wyssii  Professoris  philosophiæ  in  Academia  Genevensi  Logica,  (juæ  est  cursus  philo- 
sophiei Pais  Prima:  in-8,  Genève,  1669,  Epistola  dedicatoria,  datée  du  18  octobre  1668. 

4 Caspari  li  yssii  Professoris  philosophiæ  in  Academia  Genevensi  Physica,  t/uæ  est  cursus  philo- 
sophiei Pars  Secundo:  in-8,  Genève,  1669,  p.  I \ 3 s. 
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française  de  la  fameuse  Histoire  de  la  Société  royale  de  Londres , de  Thomas 
Sprat,  dont  le  I > 1 1 1 est  moins  encore  tic  raconter  l’institution  et  de  faire  con- 
naître les  premiers  travaux  d’une  compagnie  célèbre,  réunie  pour  la  pro- 
pagation de  la  méthode  expérimentale,  que  d’exposer  la  supériorité  de  cette 
méthode  elle-même  et  de  démontrer  tru  elle  ne  menace  ni  les  universités,  ni 
surtout  la  religion  chrétienne.  La  Société  royale  de  Londres  avait  pris  cette 
fière  devise,  qui  résume  en  trois  mots  la  pensée  de  ses  fondateurs  : Nullius 
in  verba.  Ce  fut  aussi  la  devise  de  Chouet  et  de  ses  élèves. 

L’enseignement  tle  la  philosophie  nouvelle  fut  poursuivi  à Genève  pen- 
dant (très  de  vingt  années  par  celui  qui  avait  eu  la  gloire  de  l’introduire  suc- 
cessivement dans  deux  académies.  Comme  il  ne  pouvait  partager  son  ensei- 
gnement avec  son  collègue,  il  demanda  que  le  nombre  d heures  en  tùtdoublé. 
Tandis  que  Puerari  continuait  île  faire  quatre  leçons  par  semaine  et  de  pré- 
sider une  dispute,  il  en  faisait  huit,  les  lundi,  mardi,  vendredi  et  samedi  tle 
midi  à deux  heures  consécutivement,  consacrant  toute  l’après-midi  du  mer- 
credi aux  exercices  tle  ses  étudiants  et  à ses  démonstrations  expérimentales  L 
Sa  renommée  scientifique  qui,  pour  les  contemporains,  répondait  complète- 
ment à l’importance  tle  ses  leçons,  a souffert  assez  rapidement,  semble-t-il, 
du  fait tju’i  1 n’a  presque  rien  publié.  Aujourd’hui,  c’est  un  inconnu  qu’il  faut  re- 
mettre à sa  vraie  place.  Jacob  Vernet,  lorsqu’il  écrivit  son  éloge,  semble  avoir 
prévu  cet  injuste  oubli  tle  la  postérité.  Il  en  mentionne  la  cause  et  d’avance 
il  en  venge  sa  mémoire  : « Il  a fait  plus,  — dit-il,  — que  d’ètre  auteur;  il  a 
été  un  tle  ces  grands  maîtres  qui  en  forment  d’autres.  » 

En  IG86,  ce  maître  fut  enlevé  à sa  chaire  par  une  nomination  au  Petit 
Conseil,  où  il  devait  siéger,  tour  à tour  comme  conseiller,  secrétaire  d’Etat 
et  syndic,  jusqu’en  17-51 . Il  avait  occupé  cette  chaire  assez  longtemps  pour  en 
avoir  définitivement  expulsé  l’ancienne  discipline.  D’ailleurs  il  ne  cessa  de 
porter  le  plus  vif  intérêt  à l’Ecole  et,  dès  qu’il  le  put,  se  fit  élire  scolarque. 
C’est  dans  cette  nouvelle  fonction  que  nous  le  retrouverons,  actifet  toujours 
menant  le  train  des  réformes,  pendant  tout  le  premier  quart  du  XYIII''  siècle. 
Revenu  dans  sa  patrie  à vingt-sept  ans,  — l’âge  de  Calvin,  lorsque  Farci  le 
retint  à Genève  pour  y commencer  sa  tâche, — il  eut  sur  le  créateur  de  l’œu- 


1 H e g- . Conseil,  25  décembre  1677 
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vre  à laquelle  il  devait  à son  tour  imprimer  le  sceau  de  son  génie,  l’avantage 
immense  d’une  carrière  aussi  longue  et  aussi  heureuse  qu'il  est  donné  aux 
hommes  d’en  rêver.  Calvin,  étranger,  chétif,  malade,  harcelé  par  le  temps  et 
par  les  circonstances,  avait  créé  dans  la  tourmente.  Chouet,  enfant  de  la 
maison,  lils  de  famille,  désigné  par  la  fortune  comme  par  le  mérite,  put 
compter  sur  I appui  d’un  pouvoir  assuré  du  lendemain  et  il  eut  pour  lui  cette 
grande  chose,  que  Dieu  mesure  aux  grands  hommes  : la  durée. 


CHAPITRE  IV 
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I.  NOMINATION  DES  PROFESSEURS.  TRAITEMENTS  ET  PRIVILEGES. 

Le  XVIIe  siècle  est  l'époque  où  le  patriciat  genevois,  né  au  temps,  non 
de  Calvin,  mais  de  Bèze,  se  développe,  se  consolide  et  se  constitue  en  caste 
politique.  Les  conseils  se  recrutant  par  une  sorte  de  cooptation  mutuelle, 
un  très  petit  nombre  de  familles  concentrent  entre  leurs  mains  toutes  les 
charges  publiques,  accaparent  en  fait  la  souveraineté  de  droit  du  Conseil 
général  des  citoyens  et  forment  une  seigneurie  bourgeoise,  aussi  jalouse  de 
ses  privilèges,  aussi  lière  de  ses  noms,  sinon  de  scs  titres,  aussi  fermée  et 
aussi  enviée  que  l’aristocratie  de  Berne  ou  île  Venise.  Entre  ce  patriciat  et 
le  peuple  se  trouve  la  Compagnie  des  Pasteurs,  qui  également  se  recrute  elle- 
même  et  que  l’on  prend  l’habitude  de  qualifier  officiellement  de  Vénérable , 
tandis  que  les  Conseils  ont  le  titre  de  Magnifiques,  fille  est  divisée  en  deux 
catégories  de  membres  dont  la  première  a le  pas  sur  la  seconde  : les  ministres 
de  la  ville  et  professeurs  d une  part,  les  ministres  « îles  champs  » de  l’autre. 
Ceux-ci  peu  vent  être  élevés,  toujours  par  voie  de  cooptât  ion,  au  rang  de  ceux-là, 
et  ces  derniers  jouissent  d’une  considération  qui  les  fait  marcher  les  égaux 
des  membresdu  Sénatau  moins  une  fois  dans  l’année,  à la  cérémonie  des  Pro- 
motions. Ils  portent  la  robe  et  ils  ont  droit  au  long  manteau  qui  n’est  per- 
mis « qu’aux  seigneurs  du  Conseil,  docteurs  et  autres  de  la  première  qua- 
lité. » Lorsque  les  députés  de  la  Compagnie  présentent,  en  son  nom,  une  « re- 
monstrance  » à Messieurs,  ils  parlent  assis  et  couverts. 

Les  hautes  études  juridiques,  philosophiques,  littéraires,  quand  elles 
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conduisent  jusqu’à  une  chaire  de  professeur,  sont,  de  même  que  la  théologie, 
le  chemin  des  honneurs.  Depuis  Serimger  et  Jacques  Lect,  on  a vu  le  profes- 
sorat porter  plus  d’un  laïque  aux  sièges  du  Grand  Conseil  ou  Deux-Cents,  à 
ceux  du  Soixante  ou  même  du  Vingt-Cinq, c’est-à-dire  du  Sénat.  A ce  point  de 
vue,  I Académie  est  la  seule  porte  par  laquelle  un  homme  de  mérite,  qui  n'est 
| joint  un  homme  d Eglise,  puisse  passer  et  s’élever,  sans  le  secours  de  la  nais- 
sance, au  niveau  des  privilégiés  du  sang.  C’est  beaucoup  pour  l'époque,  il  ne 
faut  pas  l'oublier.  Cette  porte  qui  n’est  point  dorée,  à laquelle  on  n’a  point 
accès  par  I antichambre  d’un  surintendant  ou  <1  une  lavorite,  est  ouverte  au 
vrai  mérite  et  au  travail.  Et,  comme  on  n’y  passe  pas  en  général  deux  à la 
fois,  on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’il  y ait  quelque  compétition  à l’entrée. 

Nous  avons  montré  comment  les  nominations  de  professeurs  se  faisaient 
à l’époque  des  rélormateurs.  Une  importante  modification  fut  apportée,  pen- 
dant la  première  moitié  du  siècle,  aux  usages  anciens,  par  I introduction  de 
la  mise  au  concours  des  chaires  vacantes.  Celte  mesure  libérale  que  nous 
croyons  due,  ainsi  que  nous  l’avons  exposé,  à I influence  de  Jacques  Gode- 
froy étant  une  grave  innovation  aux  Ordonnances,  ou  du  moins  à I inter- 
prétation traditionnelle  des  lois  de  I Ecole.  L’autorité  ecclésiastique  résista 
tant  qu’elle  put  à ce  qu  elle  le  considérait  comme  une  atteinte  à ses  privi- 
lèges ; et  c’est  ici  le  lieu  de  rapporter  les  circonstances  de  la  lutte  qui  fut 
engagée  à ce  sujet. 

On  se  souvient  qu’à  1 origine  la  Seigneurie  se  bornait  à confirmer  les  ti- 
tulaires élus  par  la  Compagnie  et  présentés  par  elle  à Messieurs.  Le  Conseil 
ne  se  mêlait  pas  d examiner  leurs  titres  scientifiques.  Cela  regardait  les  mi- 
nistres. Le  premier  accroc  donné  à ce  principe,  scrupuleusement  respecté 
pendant  le  Ml'  siècle,  semble  avoir  eu  pour  cause  la  cabale  d Antoine  de  la 
Eaye  écartant  de  l’Académie  toute  supériorité  capable  de  faire  échec  à ses 
prétentions  personnelles.  Comme  il  présentait,  au  nom  de  la  Compagnie 
et  avec  l’assistance  du  recteur  en  charge,  le  jeune  candidat  dont  l’élection 
à la  chaire  d’I  lébreu  allait  permettre  de  faire  occuper  définitivement  celle  de 
Théologie  par  Jean  Diodali,  le  Conseil  délégua  le  syndic  Chabrey,  Jacques 
Lect  et  Jean  Sarasin  pour  s’enquérir  de  la  capacité  de  Théodore  Tronchin. 
Peu  après,  il  décidait  d’exhorter  Tronchin  « à faire  la  dite  Profession  trois 
mois  afin  de  juger  plus  sainement  de  sa  capacité.  » C’était  le  moment  où  les 


NOMINATION  DES  PKOFESSEUKS 


421 


hommes  dévoués  à l’Académie  essayaient  d’attirer  à Genève  Adrien  Charnier. 
Leurs  efforts  ayant  échoué  devant  1 astucieuse  ténacité  de  celui  qui,  pour 
succéder  à Bèze,  payait  d’audace  et  jouait  son  va-tout,  et,  d’autre  part,  une 
détente  s’étant  produite  dans  les  relations  de  la  Compagnie  et  du  Conseil, 
ce  dernier  confirma,  le  13  octobre  Ki05,  l’élection  du  candidat  de  La  Lave 
à la  profession  hébraïque,  lequel  avait  « fait  essai  cy  devant  de  ladite 
charge  » 

On  eut  dès  lors,  pendant  un  certain  temps,  recours  à l’essai  temporaire, 
dans  tous  les  cas  où  il  ne  s agissait  pas  d’une  vocation  proprement  dite.  Une 
épreuve  de  ce  genre  précéda  notamment  la  désignation  de  Dauphin  de  Cha- 
peaurouge,  puis  d’Abel  île  la  Boche,  comme  professeurs  de  philosophie,  la 
nomination  de  David  Le  Clerc,  coin  me  successeur  de  Théodore  Trou  eh  in  da  ns 
sa  chaire  d Hébreu,  et  celle  de  Jacques  Godefroy. 

En  la  chaire  de  Philosophie,  vacante  par  suite  du  décès  d Alexius, 

lut  postulée  par  trois  candidats  assez  jeunes,  paraît-il,  pour  qu’on  pût  encore 
leur  appliquer  collectivement  le  nom  d « escoliers.  » La  Compagnie  ayant 
décidé  de  les  examiner  en  séance,  les  uns  après  les  autres,  dans  divers  exer- 
cices, Messieurs  arrêtèrent  « de  commettre  les  seigneurs  De  la  Bive,  havre 
« [syndics],  Anjorrant  lieutenant  , Colladon,  de  Chateauneuf  et  Guay  con- 
te seillersl,  pour  assister  au  dit  examen  et  rapporter  au  Conseil2.  » 

Les  ministres  représentèrent  que  les  Ordonnances  attribuaient  l'élection 
à la  Compagnie  exclusivement.  Mais,  Messieurs  ayant  décidé  de  s’en  tenir  à 
leur  avis  et  d ailleurs  déclarant  ne  lias  vouloir  « préjudicier  à la  libertéde  la 
Compagnie  en  l’election,  » il  fallut  en  passer  par  où  ils  voulaient  et  faire  bon 
visage  aux  délégués  de  la  Seigneurie.  Jacques  Godefroy,  le  professeur  de  d roi  t, 
alors  membre  du  Conseil  des  Soixante  et  que  sa  qualité  de  lettré  avait  dési- 
gné comme  pouvant  utilement  formuler  un  avis  d’expert,  assistait  également, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  rapporté,  aux  épreuves.  Toutefois,  pour  marquer 
en  quelque  façon  qu’un  laïque  ne  pouvait  être  là  qu'en  qualité  d’invité  à titre 
exceptionnel,  on  avait  accueilli  également  un  magistrat  étranger  de  passage, 
« Mous1  Dupuis,  conseillerai!  Présidial  de  Bourg,  » lequel,  parait-il,  prenait  le 
plus  grand  intérêt  à l’examen.  Les  candidats,  qui  portaient  les  noms  de  Léger, 

1 Voir,  plus  luiut,  p.  269,  note  1. 

Reg.  Conseil,  17  juillet  1626. 
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Manget  et  Spanheim,  ayant  été  entendus  et  ayant  « donné  grand  contente- 
ment, » les  membres  de  la  Compagnie  lurent  convocptés  à une  séance  de  re- 
leA^ée  pour  procéder  entre  eux  à l’élection.  Godefroy  y fut  admis  « pour  don- 
ner sou  avis  sur  ce  qu’il  avait  ouï.  » Mais  la  prétention  qu’il  émit  de  prendre 
part  au  vote  fut,  comme  on  l’a  vu,  repoussée  et  il  se  retira  en  protestant  de 
ce  qu  il  estimait  être  sou  droit  de  professeur.  Frédéric  Spanheim  fut  nommé 
« par  la  plus  grand  voix,  eu  esgard  non  seulement  à sa  grande  érudition,  mais 
« aussi  clarté,  facilité  et  dextérité  à enseigner.  » C’était,  on  a lieu  de  le  présumer, 
le  candidat  préféré  de  ceux  qui  avaient  assisté  aux  épreuves  et  son  élection  fut 
ratifiée,  sans  que  l’exclusion  de  Godefroy  donnât  lieu  à aucune  réclamation  '. 

Les  choses  se  passèrent  moins  doucement  en  1630,  lorsqu’il  fallut  don- 
ner un  successeur  à Nicolas  Vedel,  appelé  à Deventer.  Cette  lois,  le  titulaire 
de  la  chaire  de  droit  occupait  un  siège  au  Petit  Conseil  et  la  Compagnie  ma- 
nifestait des  velléités  de  choisir  quelqu’un  de  ses  propres  membres  ou  de  ses 
clients,  alors  que  I intérêt  de  ILcole  exigeait  manifestement  qu’on  cherchât 
au  dehors.  Un  conflit  était  inévitable  et  il  eut  lieu.  Le  S mai  1630,  le  Conseil 
ordonna  de  surseoir  à l’élection  à laquelle  la  Compagnie  était  sur  le  point  de 
se  livrer  et  donna  à entendre  qu’il  désirait  que  le  recteur  lil  un  programme , 
c’est-à-dire,  un  placard  par  lequel  il  devait  être  fait  appel  à tous  les  candi- 
dats qui  voudraient  se  présenter  et  concourir  pour  la  chaire  vacante 1  2.  C était 
le  système  del  inscription  publiquement  ouverte.  La  Compagnie  se  rebiffa. 
Le  Conseil  tint  bon. 

31  mai  1630.  « Profession  en  Philosophie.  Les  srs  Spanheim  et  Sartoris,  mi- 
nistres, se  sont  présentés  de  la  part  de  leur  Compagnie. ..[et]  ont  remonstré  que 
pour  ce  cpii  concerne  un  Professeur  en  Philosophie  en  la  place  de  Mr  Wedel, 
ils  trouvent  de  la  difficulté  à mettre  des  affiches  et  faire  disputer  la  chaire  d'au- 
tant premièrement  que  ce  n’est  pas  la  coustume,  d’ailleurs  que  ce  seroit  intro- 
duire des  est  rangers  en  charge  et  dans  leur  Compagnie,  lesquels  quoy  qu’ils  eus- 
sent du  scavoir  et  de  la  dextérité,  n auroyent  pas  par  avanture  la  probité  requise, 
(pie  cela  engendreroit  un  grand  mescontcntement  envers  aucuns  et  de  la  jalou- 
sie. Arresté...  qu'on  s’en  tient  à ce  qui  a esté  enlevant  déclaré  aux  dits  seigneurs 
ministres,  assavoir  que  l'intention  de  la  Seigneurie  est  que  la  chaire  se  dispute, 
comme  l’on  pratique  ailleurs.  » 

1 Heg.  Coinp.,  21  juillet  1626. 

2 Reg.  Conseil,  1 et  8 mai  1630. 
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rum  ac  Profellorum  Synedrio,  ut  aliquis 
defundh  V in  Clariffimi  DAN  1 ELI  S 
P U E R A R 1 1 Philofophiæ  i n hoc 
Athenxo  Prolefïons  meritiffimi  , & Medicinx  Expe- 
rientiffimi  Dodtoris  locum  occupet , qui  Philofophiam 
doceat  ; ne  ullum  Refpublica  noftra  literaria  detrimen- 
tum  patiatur  * nec quicquam  Academiæ hujus, in  hac 
ftüdiorum  fenedtute  , ac  pene  intérim  , fplendori 
decedat  ; Hoc  omnibus  qui  civiratem  noftram  inco- 
lunt  fignificatum  volumus,  ut  fiquisvel  dodtorumCi- 
vium  , vel  eruditorum  Advenarum  , hoc  munus  am- 
biat,  & ejus  confequendi  gratiâ  decertare  velit,  ante 
Nonas  feu  V.  diem  J umi  Nomen  fuum  apud  Redto- 
rem  profiteatur  ; Dccima  tertia  ejufdem  menfis  apc- 
ricntur  carceres.  Suum  certantium  virtuti  ac  eruditioni 
fervatum  iri  honorem  publicam  interponimus  fidem. 
Datum  Genevæ  JVon/s  Maii.  Anno  vul- 
garm  M.  DC.  XCIIi. 

Prooramme  <lu  Recleur  <h'  1093,  annonçant  la  mise  au  concours  de  la 
chaire  vacante  de  Philosophie.  ( Collection  Rilliet.) 
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5 juin.  « Profession  en  Philosophie.  Les  srs  Prévost  et  Tronehin,  ministres,  se 
sont  présentés  de  la  part  de  leur  Compagnie  pour  un  affaire  qui  a esté  desja  agitté 
eeans,  assavoir  la  Profession  en  Philosophie,  et  disent  qu'il  faut  que  celuy  «pii 
sera  appelle  soit  non  seulement  Philosophe  mais  aussi  Théologien,  et  partant 
prient  Messeigrs  de  se  tenir  à l’ordre  sans  mettre  en  avant  aucun  programme  pour 
appeller  un  chacun  qui  se  voudra  présenter  pour  reste  charge,  car  cela  seroit 
pluslost  nuisible  que  profitable,  et  tel  qui  semblera  devoir  estre  appellé  pour 
son  sçavoir,  n’aura  pas  pourtant  les  autres  parties  requises  et  necessaires  pour 
estre  retenu;  à quoy  ils  prient  Messeigneurs  de  penser  et  ne  rien  précipiter  en 
cest  affaire.  » 

Le  programme  exigé  par  la  Seigneurie  ayant  été  affiché  par  h*  Lecteur, 
1 haniel  Cliabrey,  aux  portes  des  temples  et  des  auditoires,  fut  aussitôt  lacéré, 
« arraché  en  divers  endroicts  » par  des  mains  inconnues  Une  information 
lut  ouverte  sur  ce  (ait  sans  précédent  et,  comme  on  pouvait  s’y  attendre, 
tandis  quelle  se  poursuivait,  le  zèle  du  Conseil  à surveiller  la  conduite  des 
ministres  s’accrut  considérablement. 

14  juin  1630.  « Profession  en  Philosophie.  Monsieur  le  premier  Syndieque 
a rapporté  (pi  on  a arraché  les  Programmes  qu’on  avait  affichés,  et  que  Vendredy 
dernier  Messieurs  les  ministres  conclurent  en  leur  Compagnie  que  ceux  qui  pré- 
tendent d’estre  receus  en  ceste  charge  de  Professeur  en  Philosophie  et  se  pré- 
sentent pour  faire  quelque  temps  des  leçons  publiques,  afin  de  sçavoir  s’ils  seront 
capables,  seroyent  renvoyés  à faire  des  leçons  particulières,  ce  qui  est  directe- 
ment contraire  a l’intention  de  la  Seigneurie  qui  veut  que  les  exercices  publics 
se  lacent  avant  les  particuliers.  Sur  quoi  a esté  arresté  que  ledit  seigr  Syndieque 
face  entendre  à Mr  le  Recteur  (pie  Messeigneurs  entendent  (pie  leur  intention 
soilsttyvie  et  veulent  estre  obéis  en  cest  affaire  sans  contradiction  et  qu’il  le  si- 
gnifie à leur  Compagnie 1  2.  » 

Le  LS  juin,  un  pasteur  de  la  ville,  Enoch  Mollet,  fut  convaincu  d’avoir  été 
le  principal  auteur  de  l’irrévérence  commise,  au  mépris  de  l’autorité  de  Mes- 
sieurs, dans  la  journée  des  placards.  Séance  tenante,  il  fut  suspendu  de  sa 
charge  par  le  Conseil 3.  Une  intercession  extraordinaire  de  la  Compagnie,  qui 
délégua  au  Conseil  quatre  de  ses  membres  pour  l’assurer  du  repentir  du  cou- 
pable et  le  supplier  d’user  de  douceur,  fut  cependant  prise  en  considération, 


1 Reg.  Conseil,  7 juin  1630. 

2 Reg.  Conseil,  ad  diem.  Cf.  18  juin  1630. 

3 Ibid..  18  juin  1630 
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dès  le  lendemain.  Enoch  Mollet  fut  admis  à demander  pardon  de  sa  légèreté 
et  témérité,  moyennant  quoi  la  punition  lut  levée  au  bout  de  cinq  jours  Mais 
les  épreuves  publiques  et  privées,  sur  l’ordre  desquelles  on  ne  s’entendait 
point,  restèrent  en  souffrance  ; et  ce  n’est  que  l’année  suivante  que  la  question 
de  l’élection  d’un  professeur  en  philosophie  fut  reprise.  Peut-être  la  Compa- 
gnie espérait-elle  obtenir  plus  facilement  gain  de  cause  auprès  des  nouveaux 
syndics.  En  effet,  le  15  janvier  1631,  la  transaction  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnée intervint2.  On  ne  parla  plus  de  programme;  il  fut  décidé  que  lélec- 
tion  à faire  le  serait  après  un  double  examen  particulier,  le  premier  devant  la 
Compagnie,  réunie  à huis  clos,  le  second  en  présence  de  ses  membres  el  des 
seigneurs  qu’il  plairait  au  Conseil  de  commettre.  Après  quoi  le  nouveau  titu- 
laire, payant  de  la  sorte  les  frais  du  procès,  serait  tenu  de  faire  sa  charge,  une 
année  durant,  sans  gages3.  Les  candidats  en  présence  s’appelaient  Rhodius, 
Bacuet  et  Du  Pan. 

Cette  solution,  très  conforme  aux  traditions  de  l’ancien  régime,  conser- 
vatrice et  quant  aux  vieux  usages  et  quant  aux  deniers  publics,  n’étai  t pas  celle 
de  Jacques  Godefroy  et  de  ses  amis.  On  sait  comment  ceux-ci  prirent  leur  re- 
vanche en  le  faisant  admettre,  malgré  les  protestations  réitérées  (.les  minis- 
tres, au  sein  de  la  Compagnie,  pour  qu’il  y prît  part,  avec  voix  délibérative, 
à titre  de  professeur  en  Droit,  à l’élection  de  son  futur  collègue.  Nous  avons 
reproduit,  dans  le  chapitre  consacré  aux  destinées  de  la  chaire  de  droit  pen- 
dant le  XVII"  siècle,  les  textes  relatifs  à cette  innovation,  tels  qu’on  peut  les 
relever  dans  le  registre  du  Conseil.  Voici  ceux  du  registre  de  la  Compagnie 
elle-même  : 

« Du  vendredi  28  janvier  1631.  — Estant  question  d’ouir  encor  les  sieurs 
Bacuet,  Rhodius  et  Dupan  le  jeune,  a esté  d’entrée  représenté  que  Mous1'  Gode- 
froi  avoit  fait  plaincte  de  ce  qu’il  n’avoit  esté  appelé  à ouir  le  precedent  exercice, 
qu’il  y avoit  droict,  estant  Professeur  en  Droict.  Sur  quoi  la  Compagnie  a ad  visé 
qu’on  lui  lêroit  entendre  cpie,  s’il  le  desire  ainsi,  il  s’y  pourra  trouver,  et  pour 
cest  effeet  on  l’a  envoyé  promptement  appeler.  Et  ont  esté  ouis,  pour  la  seconde 
fois,  les  susnommés.  Sur  quoi  a été  advisé  de  faire  entendre  à Messieurs  que^ 

1 lieu-.  Conseil,  19  et  21  juin  1630. 

2 Voir,  pins  liant,  p.  376. 

8 Keg.  Conseil,  ad  diem.  Cf.  29  janvier  1631 
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s’il  leur  plaisoit  de  les  ouir  ils  députassent  de  leur  Corps,  et  assignassent  le  jour 
et  l’heure.  Suivant  quoi,  en  presence  des  députés  de  Messieurs  et  de  la  Compa- 
gnie, le  mercredi  suivant  2e  febvrier,  les  susnommés  ont  esté  ouis  sur  un  mesme 
texte  : et  après  que  Mess1'8  lurent  sortis,  Mo  nsr  Godefroy,  retournant,  a fait  entendre 
que  Mess1 8 1 u i avoyent  commandé  de  se  trouver  à l’election  du  n Professeur  en  tant 
qu’il  esloit  Professeur.  Sur  <pioi  advisé  que  M1'  Sartoris  lui  feroit  entendre  que 
la  Compagnie  le  prioit  de  ne  presser  cest  affaire  plus  avant,  que  jamais  cela 
n’a  voit  esté  pratiqué,  quoi  qu’il  y eust  eu  d’autres  Professeurs  en  droict  du  Corps 
de  Messieurs  ; secondement  qu’il  n’estoit  pas  raisonnable  qu’il  donnast  deux  lois 
son  jugement  assavoir  en  la  Compagnie  et  devant  Messieurs  ; que,  pour  sa  per- 
sonne, la  Compagnie  n’en  feroit  aucune  difficulté,  mais  elle  apprehendoit  les 
conséquences.  Ce  qui  lui  ayant  été  représenté,  i I a respondu  sur  le  premier  poinct 
qui  est  de  la  pratique  precedente,  qu’il  n’avoit  esté  pratiqué  d’autant  qu'il  n’avoit 
esté  requis,  mais  que  lui  le  requeroit  el  partant  ne  lui  devoit  être  desnié.  En 
outre  qu’il  avoit  quelque  chose  de  particulier  approchant  de  la  Théologie,  ayant 
esté  requis  par  un  synode  de  France  de  travailler  à l’histoire  ecclésiastique.  Sur 
le  premier  chef  fut  répliqué  que  d’autres1  l’avoyent  demandé,  mais  il  ne  leur 
avoit  pourtant  esté  oltroyé.  Pour  le  second  point  [Mr  Godefroy  répondit]  qu’il 
savoit  n'estre  raisonnable  d’avoir  double  suffrage,  parlant  qu’il  se  deporteroit 
volontiers  du  j ugement  devant  Messieurs  [et]  pour  fin  ajouta  q ue  ce  n’estoit  pas  lui 
qui  pressoit  cest  affaire,  mais  «pie  Messieurs  le  lui  avoient  commandé,  auxquels 
il  feroit  entendre  l’advis  de  la  Compagnie  et  selon  qu’ils  ordonneroient  il  se  con- 
duiroit 2.  » 

« Du  Vendredi  4me  febvrier  1631.  — A esté  représenté  que  Monsr  Godefroi 
avoit  île  nouveau  fait  entendre  que  Messieurs  vouloyent  qu’il  assistast  à l’election 
d’un  Professeur.  Sur  cpioi  a d visé  qu’il  lui  seroil  derechef  remonstré  qu’il  ne 
poursuivist  plus  outre  à faire  instance  sur  cest  affaire  pour  ne  point  esbrescher 
la  liberté  de  la  Compagnie  ès  Elections.  Mess1'8  Spanheim.et  Turretin  chargés 
d’en  parlera  Monsr  le  premier  Syndique  pour  lui  faire  entendre  que  la  Compa- 
gnie ne  peut  rien  changer  en  la  forme  des  Elections  el  en  la  pratique  ordinaire 
que  si  toutefois  il  leur  déclare  qu’il  y a quelque  arrest  ou  résolution  sur  ce  lai  et  ; 
nos  dits  IVeres  se  présenteront  le  lendemain  devant  Messieurs  pour  leur  faire 
entendre  les  raisons  de  la  Compagnie  en  cest  affaire.  Cependant  I élection  ren- 
voyée à vendredi  prochain.  Le  mesme  jour  nostre  frere  Mous1'  Spanheim  ayant 
en  particulier  tant  fait  envers  Mons1'  Godefroi  qu’il  lui  avoit  promis  de  se  dépor- 
ter de  faire  plus  d instance  sur  ce  faiot.  La  Compagnie  fut  assignée  pour  le  len- 
demain, q ui  es  toit  le  5me  febvrier,  pou  r procéder  à l’election  susdite.  Et  com  me  elle 
es  toi  I exl  raordina  ire  ment  assemblée  ledit  jour,  fut  derechef  entrejetté  que  Mes- 

1 .Turques  Lecl  el  David  Colladon.  (Voir,  plus  haut,  p.  376,  noie  2.) 

2 Keg.  Comp.,  cul  clipni 
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sieurs  persistoyent  en  ce  qu'ils  avoyent  desja  fait  entendre  à la  Compagnie  que 
Monsr  Godefroi  assislasla  l’election  qui  estoit  à faire.  El  à ceste  mesme  heure  se 
sont  présentés  en  la  Compagnie  Mess1-8  Chabrey  etDiodati,  Conseillers,  lesquels 
ont  fait  entendre  qu’ils  avoyent  esté  députés  de  la  part  de  Messrs  pour  déclarer 
a la  Compagnie  que,  puis  qu’elle  estoit  assemblée  pour  l’election  d’un  Professeur, 
ils  trou  voy  eut  est  range  que  Monsr  Godefroi  en  fust  forclos,  y ayant  d roi  cl  en  tant 
que  Professeur  en  droict,  et  que  par  les  Ordonnances  mesmes  il  y devoit  eslre 
admis;  (jue  ledit  sieur  Godefroi  avoit  esté  appelé  pour  ouir  ceux  qui  avoyent 
proposé  devant  la  Compagnie,  pourtant  que  Messieurs  desiroyent  et  entendoyent 
qu’il  fust  appelé  pour  assister  à la  susdite  élection;  protestans  toutesfois  qu’ils 
ne  prétendoyent  aucunement  empieter  sur  la  liberté  de  la  Compagnie  en  ses 
élections  et  qu’ils  n’entendoyent  que  ledit  sieur  Godefroi  assistast  aux  Elections 
soit  des  Pasteurs,  soit  des  Professeurs  en  Théologie,  soit  en  la  langue  sainte.  » 

« Sur  quoi  a esté  advisé  qu’on  iroit  présentement  devant  Messieurs  pour  leur 
représenter  les  raisons  de  la  Compagnie  pour  le  refus  qu’elle  fait  d’admettre 
Monsr  Godefroi  en  ceste  élection  et  semblables,  et  les  prier  d e ne  vouloir  faire 
lu  •esche  et  heurter  la  liberté  de  la  Compagnie,  ains  lui  conserver  son  droict  entier 
ès  Elections.  Les  raisons  sont  : 

1°  Que  les  Professeurs  en  droict  n’ont  jamais  ci  devant  assisté  aux  Elections 
et,  quoi  qu’il  semblast  qu’elle  parle  indefinement  des  Professeurs,  neantmoins  la 
pratique  contraire  à ce  que  Messieurs  vouloyent  introduire  exposoil  assez  la  loi  ; 

2°  Que  c’est  une  profession  non  tellement  arrestée  qu  elle  ne  cesse  souvent; 

3°  Que  ledit  sieur  Godefroi  encor  qu’autrement  mesmes  il  auroit  droit  aux 
élections,  neantmoins  il  en  est  privé  quand  il  entre  au  Corps  de  Messieurs  qui  est 
supérieur  et  distingué  d’avec  celui  de  la  Compagnie  ; 

4°  Que  nul  n’avoit  suffrage  pour  l’election  d’un  membre  de  la  Compagnie 
« 1 1 1 i n'ait  esté  éleu  par  la  Compagnie  et  qui  n’en  soit  membre;  que  le  Professeur 
en  droict  n’est  jamais  éleu  par  la  Compagnie,  ni  n’est  aussi  membre  d’icelle  : ains 
Messieurs  sont  ceux  qui  introduisent  en  ceste  profession  ceux  qu’ils  jugent  à pro- 
pos sans  l’intervention  de  la  Compagnie; 

Que  quant  à ce  que  ledit  sieur  Godefroi  avoit  esté  ci  devant  admis  à ouir 
ceux  qui  avoyent  proposé  lors  de  l’election  de  Mr  Spanheim,  il  n’esloil  encor  du 
Corps  de  Messieurs,  en  outre  qu’il  avoit  été  appelé  pour  eslre  auditeur,  et  aussi 
pour  donner  son  jugement  sur  les  exercices  qu’il  auroit  ouis,  mais  non  pas  pour 
avoir  voix  et  suffrage  en  l’election,  assavoir  celle  de  M1  Spanheim.  Il  n’y  assista 
point,  quoi  qu’il  le  demandast  ; 

Qu’en  ces  derniers  exercices  il  n’avoit  pas  esté  appelé  par  la  Compagnie, 
sinon  après  qu’il  l e ust  demandé  ; 

Messrs  Spanheim  el  Turretin  députés  pour  cest  effect.  » 

« Du  Vend redi  1 l"ie  febvrier.  — A esté  rapporté  par  nos  frères,  Messrs  Turretin 
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et  Spanheitn  qu’ils  avoyentesté  devant  Messieurs  suivant  l’ordre  de  la  Compagnie, 
le  7e  febvrier,  et  que,  nonobstant  toutes  les  raisons  par  eux  alléguées,  Messieurs 
demeuroyent  en  leur  première  résolution,  ayans  desja  fait  un  arrest  que  M'  Gode- 
froi  entreroit  en  l’election  qui  esloit  à faire  et  semblables.  Sur  quoy  a esté  advisé 
que  ledit  sieur,  estant  admis  selon  l’intention  de  Messieurs  et  (instance  qu’ils  en 
avoyent  fait,  seroil  prié  de  garder  le  silence,  seroit  assis  au-dessus  de  Messrs  nos 
freres  des  champs,  et  diroit  son  suffrage  après  Messieu  rs  les  Professeurs  en  Théo- 
logie. » 

« Ensuite  de  quoi  la  Compagnie  complète,  assemblée  extraordinairement 
après  midi,  Monsr  Godelroi  appellé,pour  procéder  ensemble  avec  les  membresde 
la  Compagnie  à l’election  d’un  Professeur  en  Philosophie,  a commencé  par  la 
prière  et  après  avoir  longuement  et  meurement  pesé  et  examiné  les  actions  des 
srs  Bacuet,  Rhodius  et  Dupan  le  jeune,  et  recognu  en  tous  trois  de  la  suffisance  et 
érudition,  neantmoins  ayant  recognu  particulière  facilité  et  perspicui té  en  la  tra- 
ditive  au  sieur  Dupan  le  jeune,  il  a esté  éleu  et  retenu  parla  plus  grand  voix;  et 
charge  donnée  à Messrs  Prévost  et  Chabrey  d’aller  signifier  à Messieurs  l’election, 
laquelle  ils  ont  agreée,  et  ledit  sieur  Dupan,  appelé  devant  Messieurs, a presté  ser- 
ment selon  l’ordre.  » 

Le  compte  rendu  de  ce  long  débat,  qu  il  était  nécessaire  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  pour  l’intelligence  de  plus  d une  question  cpi  on  verra  re- 
paraître dans  la  suite,  n’est  pas  sans  faire  quelque  lumière  sur  le  triste  sort 
(pii  attendait  la  chaire  de  droit  à la  mort  de  Jacques  Godefroy.  Avant  que  le 
laïque  qui  avait  forcé  la  porte  de  la  Vénérable  Compagnie  eût  un  successeur 
à l’École,  l’arrêté  en  vertu  duquel  l’autorité  ecclésiastique  avait  dù,  malgré 
elle,  lui  assigner  un  siège  extraordinaire  parmi  ses  membres  devait,  si  pos- 
sible, être  oublié.  On  s’explique  aisément,  après  avoir  lu  ces  textes  avec  quel- 
que attention,  pourquoi  le  premier  jurisconsulte  qui  rentra  dans  l’Académie, 
au  bout  des  vingt  années  d intérim  pendant  lesquelles  l Auditoire  de  droit 
prit  le  nom  d 'Auditoire  de  Philosophie  et  de  Belles-lettres,  y fut  reçu  seule- 
ment à titre  honoraire.  Ce  ne  fut  qu’en  1695,  comme  on  l’a  vu,  que  Bénigne 
Mussard  put  s’asseoir  à la  place  qu’avait  occupée  Jacques  Godefroy  et  ceci 
non  sans  que  la  Compagnie  eût  successivement  fait  au  Conseil  toutes  les  ob- 
jections c pi  cl  le  pouvait  formuler.  Après  quoi  M ussard  obtint,  à la  faveur  d’une 
situation  qui  lui  permettait  de  rendre  service  à ses  collègues  en  instance  au- 
près de  la  Seigneurie  pour  une  augmentation  de  gages,  le  droit  de  séance 
ordinaire.  Le  moment  arrivait  où  les  affaires  personnelles  de  ceux  qui  avaient 
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charge  des  destinées  de  la  République  commençaient  à être  traitées  en  même 
temps  que  celles  de  l'Etat  et  selon  le  principe  du  do  ut  des  \ 

Quant  aux  élections  de  professeurs  et  au  mode  d’y  procéder,  la  discus- 
sion commencée  en  1630  devait  être  reprise  entre  la  Compagnie  et  le  Conseil 
des  1639,  à propos  de  la  nomination  à la  chaire  de  Grec  que  celui-ci  désirait 
voir  ouverte  à Morus. 

« Du  Vendredi  29e  mars  1639. — - Noslre  frère  Mons1’  Le  Clerc  a représenté  que 
Monsr  le  premier  Syndique  lui  avoyt  fai l entendre  (pie  Messieurs,  ayant  considéré 
que  la  profession  en  la  langue  grec* pie  ayanL  longtemps  esté  vaquante,  fi  rudement 
avoyent  résolu  qu’on  pensast  à y pourvoir,  estant  mes  mes  arrivé  quelque  person- 
nage du  dehors,  sur  lequel  on  pourroit  jette  r les  yeux  ou  sur  quelque  au  lire  de  la 
Compagnie,  si  aucun  yen  avoit  quiy  peust  ou  voulust  entendre,  nedésirans  néant- 
moins  aucunement  préjudicier  à la  liberté  de  la  Compagnie.  En  outre  qu’ils 
avoyent  avisé  qu’on  fist  un  Programme  par  lequel  soyent  invités  et  dehors  et  de- 
dans ceux  qui  y voudront  penser,  et  (pie  ceux  qui  se  présenteront  fassent  premiè- 
rement des  exercices  en  public,  et  puis  en  examen  particulier  en  la  Compagnie  ils 
seront  ouis.  Sur  quoi  la  Compagnie  a avisé  qu’il  n’estoit  aucunement  à propos  de 
faire  un  Programme  qu’il  valoit  mieux  se  tenir  à la  simplicité  ancienne,  et  liberté 
de  la  procedure  dont  la  Compagnie  a tousjours  usé  ; que  le  precedent  programme 
n’avoit  pas  produit  autre  fruiet,  qu’il  y pourroit  avoir  des  conséquences  dange- 
reuses ; que  puis  que  celui  qui  seroit  receu  devoit  estre  membre  de  la  Compagnie, 
tel  pourroit  venir  de  dehors  qui,  n’estant  pas  bien  connu,  causeroit  du  trouble  et 
du  mal  plus  qu’il  ne  feroit  du  bien  en  la  Compagnie  ou  en  l’Eschole.  Que  toutesfois, 
s’ils  persistoyent  en  ceste  resolution,  la  Compagnie  ne  desiroit  point  contester  avec 
eux,  ni  les  heurter  en  façon  quelconque,  (pie  le  Programme  se  feroit.  Mess"  Bacuet 
et  Le  Clerc  députés  pour  représenter  ces  choses  devant  Messieurs,  lesquels  ont 
persisté  à ce  (pie  le  Programme  se  list  et  cela  a esté  fait 2 . » 

Morus,  que  l’on  attendait  pour  prendre  part  au  concours,  n’arriva  qu’a  près 
le  commencement  des  épreuves3.  Il  lui  fut  permis  néanmoins  de  s’inscrire. 
Le  2 août,  après  de  brillants  examens,  il  était  élu,  l’emportant  sur  trois  autres 
concurrents.  Les  candidats  avaient  eu  à faire  trois  leçons  publiques,  puison 
leur  avait  donné  un  texte  à commenter  devant  la  Compagnie  ad  aperturam 
libri,  c’est-à-dire,  selon  1 interprétation  donnée,  dans  ce  cas,  à la  formule, 
après  une  demi-journée  de  préparation.  A ce  moment,  les  deux  premiers  com- 

1 Reg.  Conseil,  28  août,  17  sept.,  26  nov.  1694,  29  janvier  1695,  23  sept.  1696. 

2 Reg.  Comp.,  ad  dieni.  Cf.  Reg.  Conseil,  27  et  30  mars  1639. 

3 Reg.  Comp..  11  juillet  1639. 
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pétiteurs  s’étant  retirés,  Étienne  Le  Clerc  et  Alexandre  Morus  étaient  restés 
senls  en  présence  et  avaient  successivement  pris  la  parole  devant  les  minis- 
tres et  les  députés  de  Messieurs,  au  nombre  de  douze.  Sur  quoi  I élection 
s’était  faite,  selon  le  précédent  établi  huit  ans  auparavant,  après  une  délibé- 
ration de  la  Compagnie  à huis  clos,  au  cours  de  laquelle,  non  seulement  les 
titres  scientifiques,  mais  les  antécédents  religieux  et  moraux  des  candidats 
avaient  été  scrupuleusement  examinés.  Ceci  s’appelait  « faire  le  grabeau  » 
des  prétendants. 

Ce  lut  tlès  lors  la  procédure  acceptée  et  consacrée  lorsqu'il  ne  s’agissait 
pas  de  professeurs  de  théologie,  cas  où  I on  suivait  la  pratique  ancienne,  basée, 
comme  nous  l’avons  exposé,  sur  la  présomption  que  tous  les  ministres  de- 
vaient être  capables  d’enseigner.  La  chaire  d Hébreu,  assimilée  dès  long- 
temps aux  chaires  île  Théologie,  lut  la  première  de  celles-ci  pour  laquelle  il 
lallut  renoncer  à mettre  les  candidats  au  bénéfice  de  cette  fiction  calvi- 
nienne.  On  a vu  qu’en  1076  Michel  Turrettini  ne  fut  nommé  qu’après  un 
examen  très  sérieux. 

A partir  de  1005,  la  présence  de  nombreux  représentants  de  la  Seigneu- 
rie lui  sanctionnée  par  un  arrêté  du  Conseil  des  Deux-Cents,  même  pour  les 
examens  moins  importants  qui  précédaient  la  nomination  îles  régents  du  Col- 
lège. Cette  décision  dut  être  prise  par  le  Grand  Conseil  pour  écarter  un  re- 
cours des  ministres  contre  un  arrêté  de  Messieurs  et  mettre  fin  à un  nouveau 
et  grave  débat  entre  la  Compagnie  et  le  Sénat  L 

Ces  sortes  d’examens  avaient  lieu  soit  dans  la  salle  des  séances  de  la  Com- 
pagnie ou  du  Consistoire,  soit  dans  legrand auditoiredethéologie,  soit  même 
en  la  salle  du  Conseil.  L’étiquette  voulait  que  le  corps  des  Pasteurs  et  Pro- 
fesseurs, en  robe,  attendit  à l’entrée  les  représentants  de  la  Seigneurie  pour 
les  suivre  dans  le  local  désigné.  Le  modérateur,  qui  avait  la  présidence,  pre- 
nait du  syndic  présent  l’ordre  d’ouvrir  l’action.  Les  candidats,  portant  non  la 
robe,  mais  le  demi  manteau  «les  proposants,  même  s ils  appartenaient  déjà 

1 Voir  Thévenaz,  Histoire  du  Collège  de  Genève,  p.  61  ss.  Le  prononcé  du  Conseil  des  Deux-Cents 
esl  du  I 8 septembre  1665.  11  rappelle  que  les  Loges  Academiæ  n'ont  pas  la  même  autorité  que  les  Ordon- 
nances Ecclésiastiques  auxquelles  elles  ont  été  annexées,  « pour  n avoir  esté  le  s Ordonnances  de  1 Esc  h oie 
« laites  par  le  Petit  Conseil  et  Grand  Conseil  comme  celles  là,  ains  seulement  par  le  Petit  [Conseil] 
« que  l’on  trouve  par  conséquent  avoir  le  droit  et  le  pouvoir  de  les  interpréter,  esclaireir  et  corriger, 
« selon  sa  prudence.  » (tîeg.  Conseil,  ad  diein.) 
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au  corps  des  ministres  \ étaient  introduits  et  entendus,  le  cas  échéant,  dans 
l ’ordre  que  pouvaient  leur  conférer  des  titres  antérieurs.  Lorsque  les  épreuves 
étaient  terminées,  la  Compagnie  entière  se  levait  pou  r accompagner  Messieurs 
jusqu’à  la  porte.  Elle  procédait  ensuite  à huis  clos,  de  suite  ou  dans  une 
séance  subséquente,  à l élection,  laquelle  donnait  lieu  à un  double  scrutin, 
le  premier  éliminatoire,  pour  établir  le  résultat  du  «grabeau,»  le  second  de 
ballottage.  Chacun  donnait  son  vote  à son  tour,  dans  l’ordre  des  préséances. 
Ce  vote  était  originairement  formulé  à l’oreille  du  secrétaire,  ainsi  que  cela 
se  pratiquait  dans  les  conseils.  A partir  de  IG5b,  époque  où  ceux-ci  introdui- 
sirent l’usage  du  scrutin  secret  pour  les  élections  cpii  avaient  lieu  dans  leur 
sein,  il  fut  donné  « par  billets1 2.  » 

Le  rang  des  ministres  de  la  ville  était  déterminé  par  la  date  de  leur  entrée 
dans  la  Compagnie;  le  rang  des  professeurs  l’était  par  l’ancienneté  de  leur 
chaire  pour  ceux  de  Théologie  et  d’IIébreu,  par  la  date  de  leur  nomination 
pour  ceux  de  Grec  et  de  Philosophie.  Ce  dernier  point  avail  été  expressément 
réglé  par  divers  arrêtés  et  prononcés  des  Conseils3.  On  a vu  que  Jacques 
Godefroy,  comme  professeur  de  droit,  aAaait  été  classé  immédiatement  après 
les  professeurs  de  théologie,  qui  marchaient  à la  suite  du  recteur.  Auxséances 
où  ils  assistaient,  les  seigneurs  scolarqucs  avaient  les  places  d honneur  « au 
haut  des  frères  de  la  ville4.  » Les  ministres  des  champs,  assis  à la  gauche  du 
modérateur,  étaient,  cela  va  sans  dire,  les  plus  humbles  de  la  Compagnie.  Ils 
finirent  par  être  exclus  des  grabeau x,  ou  censures  annuelles,  des  régents  du 
Collège  r\ 

Le  professeur  nouvellement  élu  était  conduit  au  Conseil  et  présenté  à 

1 Reg.  Comp.,  18  mai  1676. 

2 Reg.  Conseil,  31  mai  et  2 juin  1656. 

3 Jusqu’en  1 636,  le  professeur  en  grec  avait  eu,  par  droit  «l'office,  la  préséance  sur  les  philosophes,  ses 
collègues.  A celle  date  la  chaire  de  Grec,  ayant  souffert  de  lé  vol  ni  ion  que  nous  avons  indiquée,  fut  mise, 
en  droit  comme  en  fait,  sur  le  même  rang  que  celles  de  Philosophie.  L occasion  fut  une  querelle  entre 
Du  Pan,  K abri  el  Bacuet,  pour  le  logement  de  feu  Gaspard  Laurent,  logement  adjugé  par  la  Compa- 
gnie à Bacuet,  comme  ayant  outre  la  charge  de  professeur  celle  de  pasteur,  et  réclamé  par  Du  Pan 
et  F abri,  l’un  en  vertu  de  1 antériorité  de  son  élection,  l’autre  de  la  dignité  do  sa  chaire.  Le  Conseil 
ayant  donné  raison  à Du  Pan,  Fabri  et  Bacuet  recoururent  au  Deux-Cents,  qui  les  débouta  tous  les 
deux  des  lins  de  leur  requête.  (Reg.  Comp.,  15  juillet  1636.  Reg.  Conseil,  19  juillet  el  5 août  1636.) 
La  question  des  préséances  fut  soulevée,  dans  la  Compagnie,  en  1645  et  en  1650,  et  réglée  chaque  fois, 
conformément  à l’ordre  ci-dessus,  en  considération  de  l’arrêt  du  Conseil  des  Deux-Cents.  (Reg,  Comp. , 
25  avril  1645  et  25  janvier  1650.) 

4 Reg.  Cotnp.,  12  mai  1654. 

8 Reg.  Conseil , 10  et  12  nov.  1660.  Cf.  Théveuaz,  l ■ c. , 82  ( 1650  pour  1660y  est  une  faute  d’impression). 
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Messieurs  par  le  modérateur  et  le  recteur.  Une  fois  confirmé  par  la  Seigneu- 
rie, il  prêtait  le  serment  de  sa  charge  selon  la  formule  annexée  aux  lois  de 
l’Ecole.  A quelque  temps  de  là,  il  était  introduit  solennellement  au  sein  de  la 
Compagnie, qui  le  recevait  au  nombre  de  ses  membres.  Il  signait  une  promesse 
d’observer  le  secret  des  délibérations  et  les  règlements  du  corps  ecclésiasti- 
que. puis  chacun  lui  donnait  la  main  d'alliance  b 

La  Compagnie  des  Pasteurs  et  Professeurs  se  réunissait,  comme  nous 
l’avons  exposé,  chaque  vendredi  en  séance  ordinaire.  Le  premier  vendredi  de 
charpie  mois  était  plus  spécialement  consacré  aux  affaires  de  l’Ecole.  Quatre 
fois  l'an,  avant  le  dimanche  de  la  Cène,  la  séance  était  remplie  par  une  sorte 
d’examen  de  conscience  en  commun.  C’était  ce  qu’on  appelait  « le  jour  des 
censures.  » Au  XVIe  siècle,  un  banquet,  dit  « des  censures,  » réunissait,  le 
soir,  les  membres  de  la  Compagnie  chez  l’un  d’entre  eux  à tour  de  rôle.  Dès 
l’origine,  les  professeurs  de  droit,  comme  du  reste  le  ministre  de  1 église  ita- 
lienne, v avaient  été  conviés,  « à telle  condition  qu  ils  payeroient  comme  les 
autres  et  feroient  le  banquet  à leur  tour1 2.  » Il  est  probable  que  la  difficulté 
de  maintenir  l'ancienne  simplicité  de  cette  réunion  fut  cause  qu’on  dut  en 
abandonner  la  coutume  avant  la  fin  du  siècle3.  On  trouve,  en  1599,  dans  le 

1 Réception  de  Jean  Du  Pan,  en  1631  : « Estant  question  d’introduire  le  lils  de  noslre  frère  Mr  Du 
« Pan,  en  la  Compagnie,  lui  a esté  représenté  ce  qui  avoit  esté  advisé,  assavoir  de  l’exhorter  puis- 
n sammenl  à l’estude,  à se  rendre  recommandable  par  une  bienséante  gravité,  à cultiver  soigneusement 
« les  dons  que  Dieu  lui  avoit  départis  et  qui  avoyenl  esté  recognus  en  ses  exercices,  aün  que  de  jour 
« en  jour  ils  toussent  rendus  plus  utiles  en  l’Eschole;  que  pour  la  manière  d’enseigner  la  Compagnie 
« jugeoil  qu’il  valoit  mieux  traicter  la  Philosophie  par  la  positive,  enseignant  clairement  et  facilement, 
« et  non  par  questions;  que  pour  cest  effect  il  travaillast  surtout  à recourir  aux  fontaines  des  bons 
« autheurs.  A quoi  la  Compagnie  l’accourageoit,  lasseurant  de  sa  bienveillance  et  affection  envers 
« lui,  et  ayant  prié  Dieu  qu’il  espandist  sa  bénédiction  sur  ses  labeurs,  l’a  receu  pour  membre  d icelle 
« et  lui  a baillé  la  main;  [il]  a esté  en  outre  exhorté  à garder  le  silence  et  signer  le  reiglement  de  la 
« Compagnie.  » (Reg.  Comp.,  4 mars  1631.) 

2 Reg.  Comp.,  26  mars  1585. 

3 On  sait  que  les  banquets  académiques,  dont  l’usage  s’est  répandu  en  France  et  en  Allemagne  an 
XVIIIe  siècle  et  que  les  Anglais  empruntèrent,  au  XVIIe,  à Venise  et  à Padoue,  étaient,  en  Italie, 
contemporains  de  la  Renaissance,  qui  les  faisait  remonter  à Platon.  Francesco  Porto,  l’ancien  profes- 
seur de  Modène  et  de  Ferrare,  semble  avoir  été  pour  sa  part  responsable,  sinon  de  l inlroduction  du 
«banquet  des  censures  » à Genève,  du  moins  des  proportions  qu’il  prit  et  qui  vraisemblablement  le 
firent  abandonner.  C est  ce  qu’on  peut  conclure  de  celle  curieuse  note  du  secrétaire  de  la  Compa- 
gnie, datée  de  1574  : « Le  17e  [décembre]  furent  nos  censures.  Il  avoit  esté  advisé  ung  peu  auparavant 
« de  continuer  le  souper  que  nous  avions  accoustumé  de  faire  ce  jour  là,  et  lequel  avoit  esté  intermis 
« à cause  des  perles  et  de  la  cherté,  et  cependant  qu’on  reformeroit  le  trop  qu’il  semble  qu’on  ait  fait 
« en  cest  endroit  et  qu’on  rameneroit  ledicl  convive  [coni’tYiUfü]  à sou  ancienne  simplicité,  comme  il 
« semble  du  tout  necessaire.  Suivant  cela  la  Compagnie  soupa  chez  M.  Portus,  qui  ne  tint  rien  de 
« ladicte  reformation.  » 
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mémorial  de  la  Compagnie,  la  mention  d’une  invitation  à souper  chez  Théo- 
dore de  Béze,  alors  semainier,  le  jour  des  censures,  sans  que  ce  lût  « pour  re- 
mettre sus  le  souper  aultrefois  accoustumé  b » 

Du  temps  des  réformateurs,  un  membre  de  la  Compagnie  ne  pouvait  être 
simultanément  membre  de  l’un  ou  de  l’autre  des  Conseils  permanents  de  la 
République.  1 1 y avait  incompatibilité  absolue  entre  les  charges  civiles  et  les 
fonctions  ecclésiastiques.  Lorsque  Scrimger,  en  I 563,  fut  élu  par  Messieurs  au 
Conseil  des  Deux-Cents,  il  cessa  sans  doute  d’occuper  sa  chaire  de  philosophie, 
ou  du  moins  de  siéger  à la  place  quelle  lui  avait  conférée  dans  les  assemblées 
de  ses  collègues  île  l’Eglise  et  Académie.  C’est  probablement  à ce  fait  qu’il  faut 
attribuer  son  empressement  malheureux  à commencer,  en  1565,  des  cours  de 
droit.  En  1615,  lorsque  Dauphin  de  Chapeaurouge,  conseiller  au  Deux-Cents, 
fut  définitivement  nommé  à la  profession  de  philosophie,  il  lui  fut  enjoint  « de 
s’abstenir  du  Magnifique  Conseil  s’il  sou  liai  toit  d’entrer  dans  la  Compagnie1 2.  » 
Au  cours  du  XVIIe  siècle,  la  règle  perdit  de  sa  rigueur  et  finit  par  n’être 
plus  appliquée  que  lorsqu  il  s’agissait  d’un  siège  au  Vingt-Cinq.  La  première 
exception,  officiellement  constatée,  au  profit  d’un  membre  du  Deux-Cents,  le 
fut  au  bénéfice  de  Jean  Du  Pan,  par  une  décision  de  la  Compagnie,  en  date  du 
2 février  1649 3.  Jean  Du  Pan,  élu  par  Messieurs  au  Grand  Conseil,  le  1 5 janvier, 
en  tête  île  la  liste,  dut  même  à sa  qualité  de  professeur,  et  peut-être  aussi  île 
neveu  de  noble  Jacob  Du  Pan.  ancien  syndic,  d’être  inscrit  de  suite  au  nombre 
des  conseillers  du  Soixante 4. 

Même  exception  aux  anciens  usages,  sinon  même  faveur,  fut  accordée  à 
Etienne  Le  Clerc,  puis  à Chouet  et  à Puerari. 

9 janvier  1679.  « Sp[ectables]  Daniel  Puerari , Robert  Cliouët , Professeurs  en 
Philosophie.  Ensuite  de  ce  qui  fut  dit  en  1677,  lors  de  la  réception  dudit  Cliouët  au 
Grand  Conseil  que  les  Professeurs  ne  pourroyent  assister  en  la  Venerable  Com- 

1 Ibid.,  14  décembre  1599. 

2 Ueg.  Conseil,  27  juin  1615. 

8 Keg.  Coinp.,  ad  diein. 

4 Reg.  Conseil,  10  janvier  1649  : « Noble  Jacob  Du  Pan,  seigr  conse,\  s’estanl  levé,  a supplié  Mes- 
« seigneurs,  puis  qu’ils  avoyent  voulu  eslire  pour  conseiller  des  Deux-Cents  speclable  Jean  Du  Pan, 
« son  nepveu,  il  leur  pleust  luy  faire  encor  eesl  honneur  et  faveur  de  l’agreger  au  nombre  des  conseil- 
« lers  du  Soixante,  eu  esgard  à sa  qualité  de  Professeur,  comme  a esté  ci  devant  practiqué  en  semblables 
« occurrences  envers  d’autres  personnes  qualifiées.  Sur  laquelle  réquisition  ayant  esté  opiné,  arreslé 
« qu’en  accordant  au  dit  noble  Du  Pan  sa  requesle,  ledit  spectable  Du  Pan  soit  aggregé  au  nombre  des 
« conseillers  du  Soixante.  » 
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pagnie  et  au  Conseil,  Monsieur  le  premier  syndic  a représenté  que,  les  ayant  fait 
appeller  présentement  pour  se  déclarer  sur  ladite  option,  le  s1'  Chouët,  qui  est  de 
là  dans  l antisale,  lui  a déclaré  qu’il  se  remettoit  avec  une  entière  résignation  au 
Conseil  d’en  faire  le  choix  et  ordonner  de  son  estât  ce  qu’il  luy  semblera  bon,  ad- 
joustant  toutesfois  que,  comme  professeur,  il  estoit  de  l’ordre  et  de  la  justice  qu’il 
fust  appellé  à la  Venerable  Compagnie  pour  les  deliberations  academiques.  Et  de 
ce  opiné  en  l’absence  des  pareils,  a esté  dit  qu’en  demeurant  audit  arrest  ils  seront 
appel  lés  tous  deux  pour  demain  céans  précisément.  » 

10  janvier.  « Sp[ectable ] Daniel Puerciri,  Robert  Chouët , appelez  et  ouis  en  leur 
remonslrance  tendant  à les  conserver  dans  les  deux  corps,  veu  qu’il  n’y  a point 
d’incompatibilité  et  que  cela  est  fondé  sur  l usage  d’aucuns  qui  les  ont  précédé  en 
la  Profession  de  Philosophie  ou  grecque.  A esté  renvoié  d’en  résoudre  à un  autre 
jour  de  plus  grand  loisir,  et  que  cependant  ils  seront  appel  lés  au  roole  des  Deux- 
Cents  ’.  » 

Hohert  Chouët,  qui  lut  recteur  de  I ( > 7 1 > à I (5<S  I , était  donc,  à cette  époque, 
membre  de  la  Compagnie  et  du  Conseil  des  Deux-Cents.  Par  contre,  lors  de 
son  eut  rée  au  Petit  Comsei  I , en  1686,  il  dut  sortir  du  corps  ecclésiastique  et  lut 
considéré  com  me  démissionnaire  ipso  facto  de  sa  charge  de  professeur2.  C était 
déjà  ainsi  qu  on  en  avait  usé  en  1650  et  en  1662,  lors  de  l’élection  de  Jean  Du 
Pan , puis  d’ Etienne  Le  Clerc  au  Conseil  des  Vingt-Cinq 3.  Ce  n était  pas  la  chaire 
de  professeur  qui  était  incompatible  avec  le  fauteuil  de  conseiller,  c’était  le 
siège  aux  séances  ordi  nai  res  de  la  Compagnie.  La  preuve  en  est  que  les  profes- 
seurs de  droit  ne  furent  jamais  disqualifiés,  comme  tels,  par  leur  promotion  à 
la  magistrature. 

Les  traitements  des  professeurs,  qu’on  a vu  fixer,  en  1562,  à 400  florins, 
comme  ceux  des  ministres  de  la  vi Ile,  lurent,  comme  nous  l’avons  dit,  augmen- 
tés simultanément,  en  1570,  de  100  I Ion  ns 4 5 . Peu  après,  au  commencement  de 
1572,  les  revenus  du  fonds  spécial,  qui  avait  été  constitué  par  le  moyen  des 
legs  fai t s en  faveur  du  Collège,  revenus  pigés  « fort  necessaires  au  publie,  » en- 
traient, d u consentement  de  la  Compagnie,  dans  le  budget  général  cl e I Etat  ’, 
et,  en  1577,  les  500  llorins  d honoraires  des  pasteurs  et  professeurs  étaient 


1 Reg.  Conseil,  ad  diem. 

2 Ibid. . I I janvier  1686. 

s Reg.  Conseil.  9 fév.  1650.  Reg.  Gomp.,  24  janvier  1662 

4 Reg.  Conseil,  17  mars  1570  Cf,  plus  haut,  p.  54. 

5 Ibid  , 4 janvier  1572 
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portés  à 600  b fin  1592,  ce  chiffre  fut  encore  majoré  et  les  appointements  en 
argent,  attachés  aux  chaires  de  la  ville,  se  montèrent  à <S()()  florins1 2 *.  Il  va 
sans  dire  < pie  les  fluctuations  considérables  du  prix  des  denrées,  à une  épocjue 
où  les  échanges  lointains  étaient  difficiles  et  constamment  contrariés  par 
l’état  de  guerre,  donnaient  à ces  sommes  u ne  valeur  relative  très  variable.  Afin 
d’y  parer  dans  une  certaine  mesure,  on  arrêta,  dès  1575,  qu’une  partie  des 
gages  ci-dessus  serait  touchée  en  nature  et  que,  pour  une  retenue  de  100  flo- 
rins, les  bénéficiaires  auraient  droit  à 20  coupes  (environ  10  hectolitres)  de 
froment.  Les  gages  de  1592  furent  comptés  intégralement  et,  en  1597,  la  pro- 
vision de  blé  qui  s’y  ajoutait,  sans  retenue,  fut  portée  à 28  coupes”. 

En  1019,  sur  la  demande  des  intéressés,  la  valeur  de  leurs  28  coupes  de 
blé  fut  payée  en  argent,  à raison  de  I 4 Il  or  ins  la  cou  pe 4.  La  même  année,  1019, 
à l’occasion  d’une  réclamation  particulière,  on  trouve  une  évaluation  du  prix 
du  logement  accordé  aux  ministres  de  la  ville  et  aux  professeurs,  il  est  bonifié 
en  espèces  au  requérant  à raison  de  1 20  flori  ns 5 *.  Cette  estimation  monta  dans 
la  suite  à 1 50  florins.  Mais,  en  dépit  de  l’échelle  mobile  qu’établissait  dansu  ne 
certaine  mesure  le  paiement  partiel  en  blé  et  l’assignation  d’un  logement,  la 
valeur  des  traitements  baissait  toujours,  pour  le  reste,  en  proportion  du  «sur- 
haussement  des  mon  noies.  » En  1 625 , cette  baisse  avait  attei  nt  une  proportion 
telle  qu’on  d ut  y remédier  par  une  allocation  supplémentaire  de  1 00  florins, 
qui  fut  déclarée  permanente  et  doublée  en  1625®.  En  1640,  on  constate  une 
nouvelle  augmentation  de  200  florins7.  Des  lors,  pisqu’à  la  fin  du  siècle,  le 
traitement  affecté  aux  chaires  établies  par  la  loi  fut  de  1 200 flori  ns  el .28  cou  pes. 
On  a vu  que  celui  des  professeurs  extraordi  naires,  tels  que  l’étaien  t encore  les 
professeurs  en  droit,  était  fixé,  dans  chaque  cas  particulier,  par  le  bon  plaisir 
de  la  Seigneurie. 

En  1696,  la  Corn  pagniefît  de  non  veau  une  représentation  «tendante  à une 
augmentation  de  gages.  » Elle  arguait  de  l’accroissement  de  la  valeur  numé- 

1 Reg.  Conseil,  28  février  et  26  mars  1577. 

2 Ibid.,  4 décembre  1592. 

8 Ibid.,  14  mars  1575  et  27  juin  1597. 

* Ibid. . 6 juillet  1619.  En  1685,  année  de  disette,  on  prit  une  mesure  analogue,  celte  fois  contrai- 
rement. au  désir  des  intéressés . La  coupe  de  blé  fut  taxée  une  demi- pis  tôle.  l/bid..  27  et  30  mai  1685.) 

5 Reg.  Comp.,  19  nov.  1619 

0 Reg.  Conseil,  7 juin  1624,  1 et  5 janvier  1625. 

7 Ibid..  7 novembre  1640. 
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rique  du  revenu  de  la  ville  et  des  particuliers,  du  prix  des  denrées  et  des  mar- 
chandises et  du  fait  que  les  gages  des  pasteurs  et  professeurs n avaient  pasété 
modifiés  depuis  cinquante-six  ans  h Le  Conseil  accorda  le  doublement  îles  in- 
demnités de  logement,  qui  furent  portées  de  1 50 à 300flori  ns,  et,  pour  le  reste, 
renvoya  au  Deux-Cents  Messieurs  de  la  Compagnie.  LeGrand  Conseil  vola  un 
supplément  annuel  de  400  florins  aux  chaires  de  la  ville2.  C’est  ainsi  que  le 
traitement  des  professeurs  fut  porté,  non  compris  le  blé,  et  cette  fois  pour 
un  siècle  environ,  à 1600  florins,  pour  ceux  qui  étaient  logés,  à 2000  florins, 
par  suite  d'une  nouvelle  majoration  de  I indemnité  locative,  pour  ceux  qui 
ne  l’étaient  pas. 

Il  faut  dire,  pour  expliquer  cette  longue  période  de  cinquante-six  années 
pendant  laquelle  on  ne  voit  se  produire,  malgré  rabaissement  évident  de  la 
valeur  d’achat  des  espèces,  aucune  réclamation  de  la  Compagnie,  que  celle-ci 
disposait  de  certaines  ressources  particulières.  En  1042,  un  Genevois  domi- 
cilié à Paris,  descendant  d’une  opulente  famille  de  banquiers  1 connais,  émi- 
grée  à l'époque  de  la  Saint- Barthélemy,  le  sieur  Pour  naz  de  la  P iémente,  avait 
disposé  en  sa  faveur  d'un  capital  de  1 50,000  florins.  La  moitié  iuien  avait  été 
remise  dans  ce  but  par  une  tierce  personne,  désireuse  de  garder  I anonyme, 
pour  le  revenu  de  cette  somme  « être  employé  à la  subvention  des  spectables 
« Ministres,  Professeurs  et  Bégents  pouraugment  de  la  bontédesespècesd'or 
« et  d’argent  d’à  présent  et  les  réduire  à la  valeur  du  temps  del’établissement 
« des  gages.  » Le  donateur  anonyme  avait  spécifié  que  sa  quote-part,  évaluée 
à 7000  écus,  serait  spécialement  affectée  «au  gage  des  Professeurs  en  Théolo- 
gie et  à celui  îles  Bégents  du  Collège,  » sous  cette  condit ion  expresse  que  les 
trois  classes  inférieuresdu  Collège  fussent  remplacées  par  des  écoles  élémen- 
taires, établies  dans  trois  différents  quartiers  de  la  ville.  Les  7000  écus  en 
question,  confiés  au  sieur  de  la  Piémente,  par  « un  homme  attaché  au  bien  de 
I Pilai  et  de  LLglise,  » avaient  été  remis  par  lui,  sous  forme  de  «papiers  et  obli- 
gations,» au  pasteur  Enoch  Mollet.  L autre  partie  de  la  donation  était  faite 
à cause  de  mort  et  laCompagnie  nedevail  en  jouirqu’à  I ouverture  de  sa  suc- 
cession. Ln  1646,  Léonard  Pournaz,  revenu  à Genève,  y mourut  après  avoir 
retiré,  on  ne  sait  trop  pour  quelle  raison,  des  mains  d’Enoch  Mollet  les  titres 

1 Keg.  Conseil,  12  aoûl  169(1 

2 Ihid  4 septembre  et  5 décembre  1696,  23  février,  6 et  26  mars,  12,  17  et  23  avril,  3 niai  1697. 
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qu’il  lui  avait  livrés.  Sur  quoi  la  Compagnie  était  entrée  en  procès  avec  l’ hoi- 
rie, et  finalement,  après  plusieurs  années  de  procédure,  elle  avait  recouvré 
environ  le  tiers  de  la  somme  originairement  promise  \ Ce  tiers  représentait 
sans  doute  la  part  du  généreux  anonyme,  car  on  assiste,  en  I(i89,  à la  créa- 
tion d une  école  élémentaire  de  quartier,  la  classe  de  la  Monnaie,  instamment 
demandée  à deux  reprises,  en  IR70  et  l(i7/i.  A cette  dernière  date,  Messieurs 
avaient  réclamé,  sans  l’obtenir,  le  concours  financier  de  la  Compagnie,  « desde- 
niersdu  s'  Pournazdela  Piémentedestinés  pour  rétablissement  des  Ecoles1 2.  » 
Comme  membres  de  laCompagnieJes  professeurs  jouissaient  de  I exemp- 
tion des  gardes  etn  avaient  point  à fournir  l’onéreuse  contribution  aux  for- 
tifications. Cet  impôt  cependant  leur  fut  réclamé  plus  d’une  fois,  pendant  le 
cours  du  siècle,  notamment  en  lfi‘28,  163(5  et  lf>55,  àtitre  de  prestation  d ar- 
gent volontaire  et  extraordinaire.  C’était  un  souvenir  des  temps  héroïques  où 
«les  gens  de  lettres,  ministres  et  autres  d’apparence»  s’employaient  de  leurs 
mains  à creuser  les  fossés  des  remparts,  Calvin  lui-mème  y montrant  bon 
exemple.  Toutefois,  en  I <>7)7» , la  Compagnie  estima  qu  d pouvait  en  résulter 
quelque  diminution  de  sa  dignité  et  ne  se  soumit  qu  après  de  longues  pro- 
testations à Messieurs.  Voici,  dans  l’ordre  où  ellesfurent  exposées  parchacun 
de  ses  membres  et  notées  au  courant  de  la  plume  par  le  secrétaire,  la  série  des 
considérations  présentées  à la  principale  séance  où  le  sujet  fut  discuté.  Cet 
instantané  des  opinions  pastorales  et  professorales,  pris  un  siècle  après  la 
Réforme,  peut  servir,  en  quelque  mesure,  à l’histoire  générale  de  l’époque. 

« I.  De  tout  temps  les  personnes  ecclésiastiques  ont  esté  exemples  de  tous 
imposts  et  contributions,  tant  pécuniaires  qu’autrement,  et  ce  tant  au  milieu  du 
peuple  de  Dieu  (comme  les  Sacrificateurs  et  Levites)  qu’entre  les  payens,  ainsi 
qu’apert  en  Egypte  soubs  Pharaon  ; etsoubs  lesEmpereurs,  les  mesmes  personnes 
n’estoyenl  tenues  à aucuns  imposts  selon  qu’il  en  conste  par  le  Code  etc.  » 

« II.  L’exemple  de  toute  l’Europe  en  laquelle  il  n’y  a aucun  ecclésiastique  qui 
contribue.  En  Saxe  les  pasteurs  sont  exempts  de  tous  imposts  sur  le  bled,  vin  et 
autres  denrées.  En  France  les  pasteurs  des  Eglises  Reformées,  ny  ceux  des  Val- 
lées du  Pied  mont,  qui  sont  [les  uns  et  les  autres]  soubs  un  Magistrat  de  contraire 
Religion,  ne  payent  point  de  tailles  et  ne  contribuent  aucune  chose  pour  les  gens 
de  guerre.  » 

1 Reg.  Conseil,  15  février  et  25  janvier  1645,  24  octobre  1646,  5 août  1691.  En  1697,  le  revenu  des 
« deniers  de  fui  Piémenle  » valait  aux  chaires  de  la  ville  de  70  à 80  (lorins  de  supplément  annuel 
(Reg.  Conseil,  12  avril  1697). 

2 Ibid..  4 mars  1670,  4 février  1674,  9 février,  22  mars  et  25  juin  1689. 
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« III.  Depuis  la  Reformai  ion  on  n’a  jamais  obligé  les  pasleu  rs  de  contribuer, 
ains  ils  ont  constamment  jouy  du  privilège  d immunité  de  gardes  et  contributions 
pour  les  fortifications,  cpie  si  cesle  Compagnie  souffroitque  ce  jougluifust  i mposé, 
elle  renonceroit  au  droit  qui  luv  est  acquis  et  feroit  tort  à la  postérité,  qui  nous 
blasmeroit  de  l’avoir  par  nostre  lascheté  astreinte  à une  chose  non  due.  » 

« IV.  Que  nos  gages  ne  sont  si  avantageux  et  considérables,  puisque  nous 
n’avons  pas  l’entretien  que  Dieu,  sa  parole  et  l’Evangile  nous  ordonnent  et  que 
d’ailleurs  on  ne  nous  donne  pas  [la  va  lourdes]  cent  escu  s d’or  esta  b lis  le  siècle  passé, 
outre  ce  on  nous  a privés  des  dismes  à condition  que  nous  serions  exempts  de 
toutes  charges.  » 

« V.  La  conséquence  est  très  dangereuse  pour  les  pasteurs  des  Eglises  Réfor- 
mées du  Royaume  de  France,  lesquels  jusques  à présent  ont  jouy  de  la  franchise 
et  i rn  mu  n i té  de  toutes  tailles  et  du  loge  me  n t des  gens  de  guerre  ; a quoy  le  Roy  les 
contraindra  sçachant  que  les  pasteurs  de  Genève  contribuent  pour  les  fortifica- 
tions, et  par  cela  sera  causé  le  retranchement  de  leurs  privilèges,  duquel  ils  auront 
juste  subject  de  nous  faire  le  reproche.  » 

« VI.  Ayant  contribué  pour  les  fortifications,  de  là  on  viendra  à nous  obliger 
de  faire  les  gardes  ; car  ce  sont  choses  qui  ont  de  la  concomitance  et  de  la  suite,  et 
qui  dépendent  l’une  de  l’autre.  » 

« Vil.  Si  on  nous  impose  ceste  nécessité,  le  ministère  qui  n’est  pas  tant  honoré 
sera  sans  respect  et  en  grand  mespris,  en  tant  que  : 1°  le  peu  pie  voya  nt  que  les  pas- 
teurs  sont  astreints  aux  mesmes charges  q ne  luv  tirera  de  fascheuses  conséquences 
deeeste  égalité  ; 2“paree  que,  jusques  aux  plus  petits,  ilsdiscourront  de  nos  biens, 
et  en  ferontinventaire odieusement,  etdironl  : Un  tel  ne  donne  pas  à proportion  de 
son  avoir.  En  voila  un  autre,  qui  ne  possède  pas  tant  de  biens,  qui  donne  plus  ou 
autant  que  luv  ; 3°  parce  que  nous  serons  bravés  par  ceux  qui  feront  la  demande  de 
la  dite  contribution.  » 

«VIII.  La  Sainte  Escriture  et  parolede  Dieu  requiertque  le  pasteur  soit  hono- 
rable, et  réputé  digne  de  double  honneur,  et  qu’il  s’adonne  à l'est  ude,  et  c’est  ce  que 
Messieurs  désirent.  Or  comment  est-ce  que  le  pasteur  se  pourra  rendre  honorable 
et  aller  honorablement  vestu,  et  acheter  des  livres  pour  estudier,  s’il  est  contraint 
de  retrancher  de  son  gage  pour  paver  la  dite  contribution,  par  laquelle  i!  sera  ré- 
duit en  nécessité  et  a faire  des  choses  viles  et  abjectes  ? » 

« IX.  Que  plusieurs  grands  personnages,  ayants  fait  dessein  de  chercher  de 
l’employ  dans  ceste  Eglise  et  Académie,  en  ont  esté  destournés  par  la  considéra- 
tion de  la  petitesse  du  gage  et  de  ce  que  les  vefves  des  pasteurs  n'avovent  point  de 
pension  annuelle;  à plus  forte  raison  seront-ils  descouragés  devenir  en  ce  lieu, 
s ils  apprennent  qu’on  veut  augmenter  les  charges.  » 

« X.  Obliger  ceste  Compagnie  à la  dite  contribution  est  le  vrav  moyen  de  des- 
courager  eeuxqui  aurovent  la  volonté  d’estudier,  car,  scachants  qu'il  n v a aucune 
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immunité  pour  eux,  et  qu’ils  sont  égaux  au  reste  du  peuple,  ils  seron  t destournés  de 
I estude  aux  bonnes  lettres.  » 

« XI.  Que  la  contribution  que  feroyent  les  pasteurs  seroit  peu  de  chose  et  ne 
pourroit  de  beaucoup  soulager  le  peuple,  et  augmenter  la  somme  requise  pour  les 
dites  fortifications.  » 

«XII.  c e sera  ouvrir  la  bouche  à nos  amis  et  ennemis  qui  feront  des  juge- 
ments sinistres  de  cest  Estât  et  Eglise.  Les  premiers  diront  que  dedans  Genève  on 
ne  fait guères  d’estatdes  pasteurs,  qu’ils  sont  en  petite  estimepuisqu’on  les  oblige 
à payer  ce  dont  tous  les  ecclésiastiques  sont  exempts  ailleurs,  mesme  sous  des  Ma- 
gistrats de  Religion  contraire,  et  les  autres,  assavoir  les  ennemis,  que  cest  Estât 
est  bien  pauvre  et  resduit  à l’estroit,  puis  (pie  les  pasteurs  sont  dans  la  nécessité  de 
payer  pour  les  fortifications  '.  » 

Messieurs  répondirent  que  « si  les  Levites  ne  payoient  rien  jadis,  ils 
n’avoyent  ni  fonds,  ni  héritage,  que  l’Eternel  estoit  leur  portion,  » (pie  les 
ministres  doivent  encourager  le  peuple  par  leur  exemple,  puisqu’ils  sont  le 
sel  de  la  terre  et  la  lumière  du  monde,  qu’ils  trouvaient  bon  que  les  fidèles 
fussent  exhortés  par  les  prédicateurs  à contribuer  de  leur  mieux  et  que  ceux-ci 
avaient  la  bouche  fermée  parce  que  leur  bourse  était  serrée,  qu’en  conséquence 
ils  s’en  tenaient  à leur  avis2.  La  discussion  fu  t reprise  à nouveau  en  1 660  et  sem- 
blablement terminée.  Les  ministres  et  les  professeurs  contribuèrent,  chacun 
pour  sa  part,  selon  ses  moyens,  et  sans  conséquence  pour  l’avenir3. 


II.  LA  NOBLESSE  ALLEMANDE.  LA  SECONDE  ÉMIGBATION  FRANÇAISE. 

Parm  i les  privilèges  des  membres  de  la  Compagnie  et  du  corps  enseignant, 
que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  mentionner  au  XVIe  siècle,  celui  d’avoir 
des  pensionnaires  continua  de  leur  être  reconnu.  Son  importance  fut  accrue 
par  le  rang  et  la  cru  al  i té  des  écoliers  qui  de  l’étranger  venaient  faire  des  études 
à Genève.  Dans  plus  d’une  maison  souveraine  de  l’Allemagne  réformée,  i 1 était 
de  tradition  d’envoyer  les  jeunes  altesses  et  leurs  gouverneurs  faire  un  stage 
de  quelque  durée  dans  la  cité  de  Calvin . Pendant  tout  le  XVI Ie  siècle,  les  prin- 
ces du  Palatinat,  ducs  de  Bavière,  les  margraves  de  Brandebourg,  ducs  de 

1 Reg.  Comp.,  27  novembre  1655. 

2 Ibid  , 28  décembre  1655. 

8 Ibid..  80  mars,  20,  27  et  31  juillet,  17  août  1660.  Reg.  Conseil,  21  et  30  juillet  1660. 
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Prusse,  les  dues  de  Saxe,  les  ducs  de  Wurtemberg,  les  landgraves  de  1 1 esse,  les 
margraves  de  Bade,  les  princesd’Anhalt,  les  comtes  de  Nassau  furent  lesliôtes, 
en  quelque  sorte  héréditaires,  de  la  République.  K t la  République  veillait  à ce 
que  ces  hôtes  fussent  traités  avec  tous  les  honneurs  dus  à leur  rang,  sans  pré- 
judice de  ceux  qu  elle  estimait  appartenir  à ses  magistrats.  En  1675,  comme 
le  jeune  prince  de  Courlande  devait  assistera  une  soutenance  de  thèse,  le 
Conseil  prit  l’arrêté  suivant  : 

« Prince  de  Courtaud.  Monsieurle  premier  Syndic  a représenté  que  [le]  s'  Jean 
Sara/in,  proposant  en  Théologie,  desireroit  savoir  si  dans  le  discours  qu’il  doit 
faire  avant  que  soustenir  ses  Theses  il  l adressera  au  prince  de  Courland  avant 
le  Magistrat.  A esté  dit  qu’il  s’adressera  au  Conseil  premièrement1.» 

En  1670,  le  prince  Charles,  (ils  aîné  de  l’électeur  palatin,  « estant  allé 
« voir  la  Bibliothèque  et  le  College,  et  luy  ayant  esté  présenté  des  vers  parles 
« eseolicrs,  » ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  témoigner  sasatisfaction,  qued’or- 
d on  ner  quinze  jours  de  congé.  Le  Conseil  arrête  gravement  « de  n’y  rien  chan- 
ger, mais  (rue  les  régens  donneront  des  tâches  en  conséquence2.  » On  nesau- 
rait  affirmer  que  tous  ces  princes,  comme  parexemple  Frédéric  Maurice  d An- 
lmll,  son  frère  Jean  Casimir  et  leur  cousin  Christian,  venus  à Genève  en  1608, 
et  dont  Jacques  Lect  dirigeait  les  études,  ont  pris  une  part  active  aux  travaux 
do  l’Ecole3.  Laplupart,  en  tout  cas,  ont  tenu  à inscrire  leurs  noms,  au-dessous 
de  leurs  armes,  dans  l’album  de  I Académie.  Nous  reproduisons  ci-après, 
choisis  parmi  les  plus  il  lustres,  quelques-uns  de  ces  blasons,  entourés  d auto- 
graphes que  les  dates  permettront  d identifier. 

Ce  qu’on  venait  demander  à Genève,  c’était  la  pratique  de  la  langue  fran- 
çaise et  la  discipline  austère  qui  avait  fait  le  renom  de  l’école  calvinienne. 
« Oui  I vous  plaise, — ce  ri  t Gui  Baume-Louis  de  Nassau  en  adressant  le  fils  d un 
« de  ses  gent ilshom mes  à la  Compagnie  des  ministres,  — d’avoir  ledit  1 lasse I 
« de  Vernon  en  bonne  et  favorable  recommendation  et,  s’il  en  est  besoing, 

1 Reg.  Conseil.  27  septembre  1675. 

2 Ibid.,  27  août  1670. 

3 De  officia  Principis.  orationes  très,  publier  habitse,  ab  illustriss.  ac  generosiss.  Principibus  Auhal- 
tiuis  in  inelyta  Academia  Genevensi : in-4,  Genève,  — Jean  de  Tournes,  — 1609.  (Bibl.  de  Genève, 
II d 75,7.) 

Lacrynur  Lccliunæ  seit  de  illustriss.  ac  geuerossis.  Principis  D.  I>  Friderici.  Mauriti  Anhaltini  vita  et 
ohitu  .luc.  Lectii,  Viri  consularis,  oratio  publier  habita  A.  et  XVII.  Kal  Novemh.  MDCA  In  inelyta 
Academia  Genevensi;  In-4,  Zerbst,  1611.  (Bibl.  de  Berne,  Y.  27.) 
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« Je  suppléerledéfautde  la  présence  deson  père,  sanspermettrequ’ilse  rende 
« traîne-espée  ou  gaste-temps,  à quel  effect  le  père  vous  donne  toute  bride  » 
En  1602,  le  landgrave  Maurice  de  Hesse  résumait  tout  l’attrait  qu’avait  eu 
pour  lui  le  séjour  de  la  ville  aux  mœurs  simples,  pures  comme  l’eau  «le  son  lac 
et  comme  l’air  de  son  temps,  en  ce  sixain  dont  il  lit  hommage,  le  jour  de  son 
départ,  au  premier  syndic  Chabrey  : 

Quisquis  a mat  vitarn  sobriam,  cas  tant  que  tuer/, 

Perpétua  esta  illi  casta  Geneva  doutas. 

Quisquis  amat  citant  hanc  bette  vivere,  vivere  et  ilia  ni, 
llli  itérant  fuerit  pulchra  Geneva  locus. 

Hic  vitæ  inverties  quicquid  conclucit  utriquc, 

Ileliqio  hic  sana  est,  aura,  user,  atque  lacas. 

C’est  en  l’honneur  du  landgrave  qui  fut,  aux  mauvais  jours,  un  des  plus 
fermes  appuis  de  la  Seigneurie,  contribuant  de  sa  bourse,  et  sans  compter, 
aux  frais  considérables  des  fortifications,  qu’un  des  bastions  de  Genève  por- 
tail autrefois  le  nom  de  « Bastion  de  liesse,  » comme  un  autre  fut  appelé  le 
« Bastion  de  Hollande  » en  l’honneur  des  Etats-Généraux. 

L’exemple  des  maisons  princières  de  l’empire  était,  cela  va  sans  dire, 
suivi  par  les  grandes  familles  de  leurs  cours  et  pendant  longtemps  la  « no- 
blesse allemande  » joua  un  rôle  considérable  dans  la  société  genevoise.  On 
comprit  de  bonne  heure  sous  cette  dénomination  générique  toute  la  jeunesse 
aristocratique  étrangère.  Les  Danois,  les  Suédois,  les  Polonais,  les  Hongrois, 
les  Anglais  en  ont  fait  partie.  Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  Genève  fut  un 
refuge  pour  les  protestants  d’Allemagne,  comme  elle  l’avait  été  au  XVIe  siècle 
pour  ceux  de  France.  L’album  de  F Académie  est  encore  ici  une  source  pré- 
cieuse de  renseignements  sur  tant  d’hôtes  distingués.  L’usage  s’était  introduit 
de  le  présenter  à tous  les  étrangers  de  marque  qui  s’intéressaient  à l’Ecole 
à un  titre  quelconque.  En  y mettant  ses  armoiries,  ou  simplement  une  de- 
vise ou  quelque  pensée,  on  faisait  un  présent  à la  Bibliothèque  et  à la  bourse 
dos  pauvres  escolicrs.  Cette  coutume  devait  être  abandonnée,  au  commen- 
cement du  XVIIIe  siècle,  à la  suite  d’une  décision  contraire  des  scolarques, 
du  recteur  et  des  directeurs  de  la  Bibliothèque2.  Mais,  à l’époque  qui  nous 

1 Lettre  datée  du  18/8  mars  1605.  (Ms s.  Bibl.  de  Genève.  Mhg.  97  au.  Y.) 

? Registres  des  assemblées  de  Mess"8  les  Directeurs  de  la  Bibliothèque,  10  oct.  1702. 
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occupe,  elle  est  des  plus  respectées;  et  l’on  a vu  que  du  temps  de  Jacques 
Godefroy  I inscription  dans  l’album  de  l'Ecole  équivalut  à l'immatriculation, 
qu'on  n’osait  réclamer  des  jeunes  gens  titrés.  C’est  de  la  sorte  qu’on  y trouve 
réunis,  souvent  sur  une  même  page,  outre  les  nombreux  représentants  des 
dynasties  déjà  mentionnées,  six  comtes  de  Solms,  quatre  comtes  de  Sayn- 
Wittgenstein,  cinq  comtes  de  Lippe,  six  comtes  de  Bentheim,  cinq  comtes 
de  Hanau,  huit  comtes  de  Ilohenlohe  et,  après  les  maisons  souveraines,  des 
lignées  de  moins  puissante  noblesse  : des  Starhemberg,  des  Schwarzenau, 
desZinzendorlï , des  Do  hua,  des  Kaunitz,  des  von  derTann , des  Manteufl’el  ,ctc. 
Le  Danemark  y compte  des  Brahé,  en  nombre,  dont  deux  cousins  du  célèbre 
astronome  Tycho-Brahé,  et  des  Moltke.  La  Bohême,  la  Transylvanie,  la  Hon- 
grie, la  Suède  y sont  représentées  par  de  multiples  blasons.  La  Pologne  l’est 
par  ceux  des  familles  palatines  de  Lesznoet  de  Radzimin,  par  des  I hmikowsky 
de  Orsko,  un  Goluchowsky,  etc.  Parmi  les  Hollandais,  on  rencontre  des  Bar- 
neveltetdesSchimmelpenninck.  Au  nombre  des  Anglais  et  des  Ecossais  enfin, 
dont  nous  avons  déjà  mentionné  plusieurs,  on  trouve  des  fils  de  la  plus  lière 
aristocratie,  héritiers  des  Herbert,  comtes  de  Pembroke,  des  Savile,  comtes 
d Halifax,  des  Montagne,  comtes  de  Manchester,  des  Beauchamp,  comtes 
d Hertlord,  des  Cavendish,  comtes  de  Devon,  des  Cecil,  comtes  de  Salisbury, 
des  Riche,  comtes  de  Warwick,  des  Douglas,  comtes  d Angus,  des  Drum- 
mond,  comtes  de  Perth,  etc.  Et,  parmi  ceux  qui  n’ont  mis  qu’une  signature 
de  voyageur  dans  l’album  qu’on  leur  présentait,  un  James  Harrington  (1635) 
et  un  Algernon  Sydney.  Ce  dernier,  venu  pendant  son  exil,  selon  toute  vrai- 
semblance en  1663  h a laissé  au  bas  d’une  page  un  « Sit  sanguinis  ultor  justo- 
rum,  » qui  peut  servir  de  commentairelau  récit  tragique  de  sa  vie. 


1 Ludlow's  memoirs  (édition  critique  de  C.  H Firlh;  Oxford,  1894)  II,  346 
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Les  noms  que  la  grande  révolution  puritaine  a fait  historiques  ne  sont 
pas  rares  dans  l’album  de  l’Ecole  genevoise.  Nous  avons  déjà  signalé  celui 
du  troisième  comte  d'Essex1.  Il  faut  y joindre  celui  de  Basile  Feilding, 
deuxième  comte  de  Denbigh  et  Desmond,  qui  fut  également  l’un  des  géné- 
raux du  Parlement.  Le  fait  que  cet  album  fut  présenté,  au  XVIIe  siècle,  non 
seulement  à ceux  auxquels  il  semble  avoir  été  destiné  dès  l’origine,  mais  à 
des  étrangers,  simplement  de  passage  à Genève,  diminue  évidemment  la 
signification  qu’on  pourrait  être  tenté  d’attribuer  à mainte  signature  qu’on  y 
rencontre.  Nous  croyons  toutefois  qu’en  l’examinant  de  près  on  reconnaîtra 
que  le  plus  grand  nombre  de  ces  signatures  appartiennent  à des  étudiants, 
ou  tout  au  moins  à des  jeunes  gens  venus  pour  raison  d’études.  Sur  ceux-là 
Genève  a pu  et  dû  exercer  quelque  influence,  surtout  quand  elle  apparaît,  en 
quelque  sorte,  comme  le  pèlerinage  obligé  de  leur  jeunesse.  Nous  reprodui- 
sons ci-après  une  dernière  page  de  ce  précieux  volume,  celle  qu’ont  remplie, 
durant  un  siècle,  huit  rejetons  de  la  maison  de  llohenlohe.  Au  verso,  on  trou- 
vera les  armes  et  l’autographe  de  quatre  comtes  Leszczynski,  lignée  des 
seigneurs  de  Leszno,  ancêtres  d’un  roi  de  Pologne  et,  par  Marie  Leszczynska, 
de  trois  rois  de  France,  de  René  de  Barnevelt,  fils  aîné  du  grand  pensionnaire 
de  Hollande  et  de  cinq  représentants  de  deux  familles  suisses  dont  les  noms 
appartiennent  à l’histoire  de  leur  pays,  depuis  ses  origines  : les  Escher 
(branche  dite  vom  Luchs ),  de  Zurich  et  les  de  Watteville,  de  Berne. 

C’était,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  Battrait  de  la  jeunesse  distinguée  à 
laquelle  il  donnait  des  leçons  qui  avait  engagé  noble  Philippe-André  Olden- 
burger  à venir  se  fixer  à Genève  et  à postuler  le  titre  de  professeur.  Il  trouva 
(pie  la  place  pouvait  offrir  des  avantages  précieux,  même  aux  moins  fortunés 
des  étudiants,  car  nous  lisons  dans  la  préface  déjà  citée,  de  son  Traité  des 
Quatre  Eléments  : 

« Les  Allemands,  les  Suisses,  les  Danois,  les  Suédois  el  autres  trouveront  faci- 
lement ici  ce  qu’ils  cherchent  et  s’épargneront  une  grosse  dépense.  L’Italieetla 
France  sont  faites  pour  vider  les  bourses.  A Paris,  et  ailleurs  dans  le  royaume,  ou 
les  jeunes  nobles  s’instruisent  dans  l’art  de  l’équitation,  on  dépense  deux  fois  au- 
tant d’argent  qu’à  Genève.  En  outre  les  jours  fériés  du  calendrier  romain,  pendant 
lesquels  le  manège  doit  chômer,  d’un  mois  entier  font  souvent  un  demi.  C’est  ce 
que  n’ont  pas  à craindre  ceux  qui  viennent  à Genève.  » 

1 Voir,  plus  haut,  p.  147. 
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Le  manège  réformé,  auquel  le  calendrier  protestant  assurait  de  tels  avan- 
tages, avait  été  créé  par  la  Seigneurie,  sous  l'un  des  syndicats  de  Jacques 
Lect,  à la  fin  du  XVIe  siècle,  tant  en  vue  des  exercices  militaires  des  « Enfants 
de  laville,  » qui  devaient  y apprendre  à se  gouverner  « en  bonsgensd  armes,  » 
que  pour  l’usage  et  l’agrément  de  la  noblesse  allemande.  Il  était  situé  au  bas 
de  la  colline  de  la  Tertasse,  le  long  des  terreaux  delà  Corraterie.  Le  Conseil 
lui-même  en  concédait  l’exploitation  et  la  direction  à un  écuyer  auquel  ses 
services,  s il  était  étranger,  donnaient  droit  à la  bourgeoisie.  Le  même  avan- 
tage était  fait  au  maître  d’armes1. 

Comme  par  le  passé,  les  tables  des  professeurs  et  des  pasteurs  étaient 
celles  auxquelles  il  était  surtout  profitable  aux  étrangers  d obtenir  une  place. 
Elles  étaient,  cela  va  sans  dire,  mieux  servies  qu’au  temps  de  la  Saint-Bar- 
thélemy. Toutefois,  détail  à noter,  on  n’y  avait,  pas  plus  que  dans  les  plus 
modestes  pensions  du  faubourg  de  St-Gervais,  le  droit  de  se  faire  apporter 
d'autre  vin  que  celui  du  pays.  Etendant  sa  main  paternelle  sur  la  jeunesse 
du  consommateur,  sans  nuire  à l’intérêt  de  ses  administrés,  le  Conseil  avait 
sagement  imposé  à toute  table  ouverte  le  « crû  des  Citoyens  et  Bourgeois 
habitants  et  sujets  de  la  Seigneurie,  » un  vin  nullement  capiteux,  fait  pour 
la  soil  et  sans  traîtrise.  Cependant  il  est  vraisemblable  qu  aux  eseoliers  de 
qualité,  la  quantité  n était  point  trop  mesurée,  car,  à partir  de  1674,  les 
spectables  pasteurs,  professeurs  et  régents  furent  exemptés  de  l’impôt  d un 
florin  par  setier  (54  litres),  dù  au  trésor  par  tous  ceux  qui  tenaient  pension- 
naires 2. 

Quant  au  français  que  venaient  chercher  et  que  trouvaient  ces  hôtes,  il 
était  incontestablement  de  qualité  supérieure  à celui  du  siècle  précédent, 
ce  n était  plus  ce  patois  de  Savoie,  dont  se  plaignait  Jacques  de  Landen- 
berg,  et  les  confédérés  n étaient  nullement  trompés  à cet  égard,  comme  jadis, 
par  la  renommée.  Voici  sur  ce  point  le  témoignage  contemporain  d un 

1 Le  f.ivrc  des  Bourgeois,  compulsé  par  M.  Covelle,  porte  que  le  19  novembre  1633,  Jean  Nadal,  lils 
tle  feu  sieur  Antoine,  de  Puymichcl  en  Provence,  est  reçu  bourgeois  « en  considération  du  service 
« qu’il  rend  ici  à enseigner  la  jeunesse  au  maniement  des  armes.  » (/..  c. , 352.) 

On  trouvera  dans  un  roman  récemment  paru  et  qui  est  une  précieuse  élude  historique,  Ceux  de 
Ccnèec,  de  M Charles  DuBois-Mellv  (Genève  et  Bâle,  1897),  une  curieuse  et  fidèle  restitution  de  ce 
qu’étaient,  au  XVIIe  siècle,  les  joutes  militaires  des  Genevois  et  les  mémorables  parties  de  bague  et 
de  « quintaiue  » que  faisaient  les  jeunes  gentilshommes  de  la  Religion  dans  le  manège  de  la  Corraterie. 

2 Reg.  Conseil,  18  septembre  1674. 
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docteur  de  Sorbonne,  Poulain  de  la  Barre,  dont  la  philosophie  de  Descartes 
fit  un  réformé  : 

« Il  y a sujet  de  s’étonner  que  dans  une  ville  qui  est  sur  les  frontières  les  plus 
reculées  de  la  France,  où  il  y a toujours  un  assez  bon  nombre  d’étrangers  et  au  mi- 
lieu d’une  contrée  où  le  patois  est  fort  grossier  et  fort  éloigné  de  la  langue  française, 
on  ne  laisse  pas  cl’y  parler  et  d’y  prononcer  incomparablement  mieux  que  l’on  ne 
fait  en  plusieurs  provinces  de  France...  Il  est  vrai  que  les  Genevois  traînent  un 
peu  en  parlant,  mais  il  est  vrai  aussi  que  cette  petite  lenteur  approche  plus  du  juste 
milieu  de  la  bonne  prononciation  que  l’extrémité  opposée,  et  qu  elle  ne  se  remar- 
que guère  que  dans  les  femmes  et  dans  ceux  qui  ne  sont  point  sortis  de  Genève. 
Car  pour  ce  qui  est  des  magistrats,  des  gens  de  lettres  et  des  marchands,  comme  ils 
ont  presque  tous  voyagé,  on  voit  qu’ils  prononcent  le  français  comme  les  person- 
nes de  leur  sorte  le  prononcent  à Paris  » 

11  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  ceci  n’est  absolument  vrai  que  des 
classes  relativement  élevées  de  la  population,  et  qu  à partir  de  la  seconde 
moitié,  ou  peut-être  du  dernier  tiers,  du  XV 11°  siècle.  G est  à ce  moment  seu- 
lement que  Genève  est  devenue  une  ville  de  langue  française  exclusivement, 
et  il  a fallu,  pour  achever  cette  évolution,  l’arrivée  d’un  nouveau  flot  de  réfu- 
giés : les  victimes  de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes.  On  trouve  encore 
jusqu’au  milieu  du  siècle  des  textes  établissant  que,  chez  une  partie  de  la 
population  an  moins,  le  langage  qu’on  parlait  encore  était  le  patois  savoyard. 
Tel  celui-ci,  que  nous  tirons  des  registres  de  la  Compagnie,  à la  date  du  12  mai 
l()54.  Il  s’agit  de  réforme  scolaire  et  de  résolutions  qu’on  enjoint  aux  régents 
du  Collège  d’exécuter  scrupuleusement  : 

« Ordonné  qu’ès  plus  hautes  classes  ilsferont  parler  latin  leurs  Escoliers  et 
tiendront  la  main  à ce  que  l’ancien  ordre  de  bailler  la  Tessère  2 soit  observé  el  que 
les  régents  des  basses  classes  feront  parler  lrançois  les  leurs,  et  empescheront 
qu  ils  ne  parlent  savoyard  et  ne  jurent  ou  diabloyent.  » 

On  voit  le  rôle  que  le  Collège  a |oué  quant  à la  répression  du  dialecte 
local.  Dans  ce  domaine,  I Académie  n’a  pas  eu  d influence  directe,  puisque 
tous  les  cours  s’y  donnaient  en  latin. 

1 Essai  des  reinarr/ues  particulières  sur  ta  tangue  française  pour  ta  cille  de  (le/tève  (1691).  Passage 
cité  pa r M.  Philippe  Godet dans  son  Histoire  littéraire  de  la  Suisse  française  ; 2e  éd.  ( Neuchâtel , 1895), 
p 158. 

1 Sorte  de  méreaux  qu’on  remettait,  semble-t-il,  aux  écoliers  afin  de  constater  leur  présence  au 
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Si  la  grande  émigration  des  réformés  de  France,  qui  commença  dès  avant 
la  révocation  formelle  île  l’édit  d’Henri  IV,  en  1685,  et  se  continua  pendant 
les  années  suivantes,  eut  une  influence  considérable  sur  le  mouvement  de  la 
population  de  la  ville  et  partant  sur  sa  langue,  influence  telle  qu’en  1687  par 
exemple,  on  comptait  dans  le  quartier  populeux  de  St-Gervais  plus  de  familles 
de  réfugiés  que  de  familles  genevoises,  cette  émigration  n’a  nullement  mar- 
qué dans  les  annales  de  b Académie,  comme  jadis  celle  des  fugitifs  de  la  Saint- 
Barthélemy.  Cela  tient  tout  d’abord  au  lait  que  Genève,  surveillée  de  trop 
près  par  le  gouvernement  de  Louis  XIV,  ne  put  offrir  aux  bannis  le  refuge 
public,  officiel  en  quelque  sorte,  qu  elle  avait  ouvert  jadis  aux  huguenots 
persécutés.  Depuis  1671),  le  Conseil  avait  été  obligé  par  le  puissant  monar- 
que de  recevoir  en  permanence  un  ambassadeur  français,  qu’on  appelait 
M‘  le  Résident,  et  dont  la  présence,  sinon  les  exigences,  rappelaient  chaque 
jour  à Messieurs  que  la  République  était  toute  petite  et  qu  elle  avait  pour 
voisin  un  très  grand  roi.  Les  religionnaires  gessiens,  les  plus  tôt  arrivés  et  les 
premiers  reçus,  furent  immédiatement  suivis  d’une  lettre  de  leur  gouverneur, 
M.  de  Passy,  au  premier  syndic,  protestant  contre  l’asile  accordé  à îles  re- 
belles. Cette  plainte  lut  soulignée  d une  interdiction,  frappant  jusqu’aux  pro- 
priétaires genevois  possession  nés  dans  le  pays  de  Gex,  d’approvisionner  les 
marchés  de  la  ville.  Les  représentations  de  la  Seigneurie  aboutirent  à cette 
réponse  de  Louis  XIV,  dont  le  Résident  de  France  donna  copie  à Messieurs  : 

« Estant  adverti  qu’il  y a beaucoup  de  mes  sujets  de  la  Relligion  prétendue 
Reformée  qui,  au  préjudice  des  deffenses  generales  què  j’ay  faites  de  sortir  de  mes 
Estats  sans  ma  permission,  se  retirent  à Genève,  et  y sont  receus  des  Magistrats, 
je  vous  escris  cette  lettre  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous  laciez  de 
pressantes  instances  de  ma  part  auprès  de  ceux  qu i gouvernent  dans  ladite  ville,  à 
ce  qu’ils  obligent  incessamment  tous  ceux  de  mesdits  sujets  qui  s’y  sont  retirés 
depuis  un  an  d’en  partir  pour  retourner  dans  leurs  maisons,  et  profiter  de  la 
grâce  que  je  veux  bien  encore  leur  faire  de  pardonner  leurs  contraventions  à mes 
ordonnances,  pourveu  qu’ils  rentrent  dans  leur  devoir,  avant  que  le  terme  de 
quatre  mois  soit  expiré,  et  vous  déclarerez  aux  susdits  Magistrats  que  je  ne  pour- 
rois  pas  souffrir  (ju  ifs  continuassent  a donner  retraite  à aucuns  de  mes  sujets  qui 
voudroyent  encores  sortir  de  mon  Royaume  sans  ma  permission. Vous  ne  manque- 

temple  et  à l’issue  des  classes,  à la  « Salle  » pour  la  prière  en  commun.  Ils  en  rendaient  compte  à la 
lin  de  chaque  semaine  à leurs  régents. 
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rez  pas  de  me  faire  savoir  la  résolution  qu’ils  auront  prise  sur  vos  instances,  afin 
quejereigle  aussi  les  miennes,  suivant  la  deference  qu’ils  auront  à ce  que  je  de- 
sire d’eux 1.  » 

Le  Conseil,  quoi  qu’il  lui  en  coûtât,  ne  pouvait  cpie  déférer  sans  retard 
aux  désirs  de  Louis  XIV.  On  n’était  pas  de  taille  à résister.  Un  ordre  formel, 
publié  à son  détrompé  dans  la  ville  et  sur  toutes  les  terres  de  la  Seigneurie, 
enjoignit  à tous  les  Français  expatriés  depuis  un  an  d’avoir  à quitter  le  terri- 
toire de  la  République.  L’édit  satisfit  le  Résident  ; puis,  comme  l’hospitalité 
genevoise  s’évertuait  à en  éluder  les  dispositions,  une  nouvelle  lettre  du  roi, 

] ) 1 u s menaçante  encore  que  la  première,  arriva  et  il  fallut  réitérer  l’ordon- 
nance et  menacer  de  châtiments  corporels  les  habitants  qui  persistaient  à 
cacher  des  fugitifs  dans  leurs  demeures,  expulser  certains  ministres,  suspects 
d’entretenir  des  intelligences  séditieuses  avec  les  Gessiens,  et  entraver  les 
communications  par  bateaux  avec  le  pays  rebelle.  A ce  prix  seulement  l’inter- 
diction du  commerce  fut  levée  et  les  relations  amicales  avec  la  France  furent 
rétablies. 

Le  Ilot  de  l’émigration  ne  cessa  pas  pour  cela.  Il  s’accrut  bientôt  au  con- 
traire des  arrivants  du  Dauphiné,  du  Languedoc  et  de  tout  le  Midi.  Mais,  le 
Conseil  s’évertuant  à les  faire  passer  plus  loin,  Genève  ne  fut  pour  les  fugitifs 
qu’une  étape  vers  la  Suisse  ou  F Allemagne.  Les  gens  de  quelque  notoriété 
étaient  naturellement  les  plus  redoutés  et,  à de  rares  exceptions  près,  ceux-là 
seuls  que  leur  obscurité,  leur  bas  âge,  ou  un  incognito  si  rictement  gardé,  per- 
mettaient d’ignorer  ou  de  dissimuler,  purent  se  fixer  dans  la  ville.  Quoique 
suffisamment  nombreux,  puisqu’ils  furent,  au  siècle  suivant,  le  noyau  de  cette 
classe  de  la  population  qui  devait  provoquer  la  transformation  progressive, 
puis  la  chute  du  gouvernement  patricien,  il  n’est  pas  étonnant  qu’à  l’excep- 
tion de  Bénigne  Mussard,  qui  du  reste  était  d’une  famille  autrefois  genevoise, 
et  du  premier  Jalabert,  les  émigrés  n’aient  joué  aucun  rôle  immédiat  dans 
l’Académie.  Au  point  de  vue  de  la  haute  culture,  ce  furent  les  cantons  pro- 
testants de  la  Suisse,  — notamment  Berne,  Bâle  et  Zurich,  — les  Provinces- 
Unics,  le  Brandebourg  et  I Angleterre  qui  profitèrent  de  la  terrible  saignée 

1 Lettre  datée  de  Fontainebleau,  le  17  octobre  1685,  contresignée  Colbert.  (Archives d’Etal  de  Genève, 
Portefeuilles  historiques,  n°  3776.)  Cf.  Ch.  Weiss,  Histoire  clos  réfugiés  protestants  de  France  ; Paris 
1853,  II,  196. 
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que  Louis  XIV  infligeait  à son  royaume.  Genève  y gagna  des  étudiants  et  un 
surcroît  d’importance,  comme  séminaire  du  protestantisme  français  persé- 
cuté. Elle  n’y  acquit  pas,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  XVIIe  siècle,  de  nou- 
velles forces  intellectuelles. 


III.  — RECTEUR  ET  ÉTUDIANTS. 

Si  l’on  pouvait  conclure  de  la  survivance  d’un  titre  à la  pérennité  d'une 
institution,  l’Ecole  genevoise  qui  n’a  jamais  cessé,  depuis  le  moyen  âge, 
d’avoir  son  recteur,  serait  la  plus  ancienne  institution,  encore  existante,  de 
la  République.  On  peut  constater  en  tout  cas  que,  successivement  Hector 
Scholarum  aux  XIVe  et  XVe  siècles,  Hector  totius  Scholæ  au  XVIe  et  au  XVIIe, 
« Recteur  de  l’Académie  » et  enfin  « Recteur  de  I Université  » au  XVIIIe  et 
au  XIXe,  le  représentant  par  excellence  de  la  magistrature  scolaire  à travers 
les  âges  porte  actuel  le  ment  le  plus  ancien  titre,  revêt  la  pl  us  ancien  ne  dignité 
que  Genève  puisse  conférer.  L’évêque  et  le  vidomne  ont  passé  dès  longtemps, 
les  syndics  ne  sont  plus  qu’un  souvenir,  seul  le  recteur,  qui  fut  leur  contem- 
porain, vil  encore.  1 1 est  vrai  que  la  continuité  de  la  fonction  ne  répond  exacte- 
ment  à la  cont  inuité  du  titre  qu'à  partir  de  la  fondation  de  l'Ecole  calvinienne. 
Mais  c’est  déjà  beaucoup  et  les  plus  exigeants,  parmi  ceux  qui  cherchent, 
sous  le  mot,  la  chose,  s’en  contenteront  certainement. 

Nous  avons  rapporté  dans  quelles  circonstances  le  re^irnen  scolarum 
ou  rectorat  des  écoles,  jadis  exercé  par  le  cantor  de  Saint-Pierre,  second  digni- 
taire du  chapitre,  lui  fut  enlevé  par  Urbain  V et  comment,  selon  nous,  les  syn- 
dics de  la  commune  bourgeoise  saisirent  l’occasion  d’arracher  à l’Eglise  une 
prérogative  dont  ils  avaient  su  comprendre  l'importance  capitale.  Lorsque  à 
la  principauté  épiscopale  succéda  la  république  émancipée,  celui  qui  devint, 
par  la  force  des  circonstances,  l'organisateur  du  régime  nouveau,  remit,  non 
sans  peine  et  sans  lutte,  dans  la  dépendance  de  l’Eglise  réformée  la  direction 
de  l’instruction  publique.  Le  recteur,  dont  l’office  fut  d’être  « superintendant 
sur  toute  l'Eschole,  » fut  choisi  dans  le  corps  ecclésiastique  par  ce  chapitre 
qui  s’appelait  le  collège  des  ministres  et  auquel,  dans  la  pensée  de  Calvin, 
devait  être  dévolue  l’autorité  scolaire  suprême. 
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Le  recteur  établi  par  les  J^egcs  Acndemiæ  est  le  chef  des  maîtres  de  tout 
rang  et  des  écoliers, qu'il  représente  vis-à-vis  du  pouvoir  civil  et  ecclésiastique. 
Les  prescriptions  spéciales  qu’on  peut  lire  au  titre  qui  le  concerne,  touchant 
ses  rapports  avec  les  étudiants,  témoignent  que  l’auteur  n’avait  pas  perdu  la 
mémoire  du  temps  où  lui-même  était  membre  de  l’Université  d’Orléans  et, 
par  le  choix  de  ses  camarades,  procureur  de  la  « nation  » de  Picardie.  Il 
n ignorait  pas  que  le  recteur  des  anciennes  universités  était  choisi  par  les  étu- 
diants et  qu’il  était  avant  tout  leur  défenseur  et  leur  patron.  Quelque  chose  de 
ce  rôle  devait  resterai!  dignitaire  dont  le  réformateur  confia  l’élection  à ceux 
qui  étaient  à la  fois  les  aînés  de  ses  élèves  et  scs  collègues.  Non  seulement 
le  recteur  de  l'Académie  genevoise  eut  charge  de  recevoir  à l’immatricula- 
tion les  candidats  au  rang  d’écoliers  publics,  d’assembler  les  étudiants  à 
l’extraordinaire,  de  veiller  sur  leur  conduite,  au  dedans  comme  au  dehors 
de  l’Ecole,  et  de  leur  délivrer,  après  enquête,  le  témoignage  que  méritaient 
leurs  études,  mais  il  eut  la  garde  et  le  maniement  des  « deniers  du  Collège,  » 
puis  la  superintendance  de  la  Bibliothèque  et  la  haute  surveillance  des  im- 
primeurs. Il  avait  enfin,  devoir  éminent  de  sa  charge,  la  tâche  d’organiser  et 
de  conduire  la  cérémonie  des  Promotions  ; et  l’on  sait  que  les  solennités  aca- 
démiques furent  longtemps  les  seules  circonstances  où  se  déployait  quelque 
pompe  officielle. 

Le  recteur,  une  fois  élu  par  la  Compagnie  parmi  scs  membres,  mais  non 
pas  nécessairement  parmi  les  professeurs,  était  présenté  à Messieurs  pour 
être  confirmé  par  leur  autorité.  Puis  il  était  conduit  au  Collège  et  inauguré 
dans  la  grande  salle  par  une  « remonstrance  » du  modérateur,  assisté  du  rec- 
teur sortant  de  charge.  L élection  était  faite  pour  deux  ans,  mais  le  titulaire, 
qui  n’était  dans  la  règle  déchargé  que  sur  sa  requête,  présentée  après  la  céré- 
monie des  Promotions,  était  rééligible.  On  peut  voir,  dans  la  longue  liste 
de  ceux  qui  se  sont  succédé  dans  ces  fonctions,  que  beaucoup  ont  exercé  le 
rectorat  pendant  quatre,  plusieurs  pendant  six  et  même  dix  années.  Lors- 
que le  recteur  en  titre  était  empêché  par  l’absence,  la  maladie,  ou  toute  autre 
cause,  de  vaquer  à ses  devoirs,  on  nommait  un  prorecteur  temporaire.  La 
charge,  qui  était  fort  loin  d’être  une  sinécure,  resta  purement  honorifique  et 
gratuite.  A diverses  reprises,  au  XVIIe  siècle,  des  émoluments  furent  deman- 
dés à Messieurs  pour  le  spectable  recteur  « attendu,  — lit-on  dans  le  regis- 
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tre  de  1637,  — - les  incombances  extraordinaires  dont  il  est  chargé  b » Ce  fut 

o 

en  vain  ; il  dut  se  contenter  de  son  traitement  de  professeur  ou  de  ministre. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  mentionnersouventle Livredu  Recteur,  dont 
nous  avons  reproduit  en  fac-similé  les  premières  pages.  Quoique  plus  réguliè- 
rement tenu,  quant  aux  signatures,  au  XVIIe  siècle  qu’au  XVIe,  il  ne  peut,  pas 
plus  alors  que  précédemment,  servir  de  point  de  départ  à des  calculs  précis. 
Les  Genevois  qui  ont  achevé  leurs  classes  au  Collège  et  sont  promus  à l’Aca- 
démie  s’y  trouvent  toujours  régulièrement  inscrits;  mais  c’est  le  petit  nom- 
bre. « La  ville  de  Genève  est  tout  autre  qu’on  ne  s’imagine,  — écrit  Bayle  ; 
« il  y a très  peu  de  gens  du  lieu  qui  fassent  étudier  leurs  enfans,  et  l’Acadé- 
« mie  seroit  fort  déserte  sans  les  étrangers1 2.  » D’autre  part,  les  étudiants  en 
philosophie  et  lettres  et  ceux  en  théologie  sont  seuls  ordinairement  portés 
au  registre  rectoral.  Les  juristes  ne  s’y  rencontrent  qu’à  titre  d exception.  On 
a vu,  relativement  à l’immatriculation  de  ces  derniers,  les  nombreuses  récla- 
mations formulées  devant  le  Conseil,  du  temps  de  Jacques  Godefroy  et,  plus 
tard,  de  Vitriarius.  Nous  n’avons  pas  à y revenir. 

Pour  n’avoir  pas  donné  leur  nom  au  recteur,  les  étudiants  en  droit  n'en 
étaient  pas  moins  soumis  à son  autorité  qui  s’étendait  d’une  façon  générale 
sur  toute  la  jeunesse  studieuse  étrangère.  En  16 1 5,  nous  le  voyons  retirer  un 
écolier  de  la  prison  pour  dettes3.  En  1617,  le  recteur  est  chargé  de  pour- 
voir « à un  jeune  baron  destitué  de  gouverneur4.  » 

Dans  une  école  internationale,  il  est  difficile  de  faire  régner  toujours 
la  paix  et  la  bonne  harmonie  entre  les  étudiants  de  divers  pays.  Au  XVIe  siè- 
cle, le  péril  commun  et  une  discipline  toute  militaire  suffisaient  pour  main- 
tenir l’union  de  tous  les  écoliers  réformés  autour  de  Y aima  mater,  sans  cesse 


1 Rcg.  Conseil,  13  novembre  1637. 

2 Lettre  à son  frère,  du  2 novembre  1670  (Nouvelles  lettres,  I,  10). 

8 Reg.  Comp.,  24  mars  1615. 

4 « Proposé  qu’un  jeune  seigneur  nommé  George  Frideric,  baron  de  Wimbden  et  Fridental  en  Mo- 
« ravie,  estant  entré  en  quelque  conteste,  avec  son  Gouverneur,  qui  pour  ceste  cause  l’a  quitté  et 
« s’en  est  allé,  il  seroit  expédient  de  pourvoir  à la  conduite  dudit  baron,  attendu  qu  il  est  jeune  et  mal 
ci  morigéné.  Advisé  que  M.  le  Recteur,  au  nom  de  la  Compagnie,  advertira  par  lettres  le  père  dudit 
ci  baron,  que  selon  le  soin  que  nous  avons  des  jeunes  seigneurs  estrangers  qui  sont  parmi  nous,  nous 
« n’avons  voulu  faillir  de  luy  donner  advis  de  ce  que  dessus,  à ce  que  par  prudence  y soit  pourveu, 
«nous  faisant  entendre  sa  volonté  sur  cela.  Ce  que  depuis  M.  le  Recteur  a rapporté  avoir  esté  par  luy 
« exécuté:  s’estant  assemblé  avec  quelques  gouverneurs  d’autres  seigneurs  Allemands,  qui  ensemble- 
« ment  ont  trouvé  bon  d’envoyer  homme  exprès  audit  père  et  ont  cependant  pourveu  du  mieux  audit 
«jeune  baron.  » (Reg.  Comp.,  24  janvier  1617.) 
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exposée  aux  coups  de  l'ennemi  ; au  XVIIe,  la  tâche  du  recteur  devient  à cet 
égard  beaucoup  plus  difficile.  Les  Français  et  les  Allemands  commencent  à le 
fatiguer  de  leurs  « estrifs.  » Ceux-ci  sont  gens  au  col  roide,  à cheval  sur  leur 
noblesse,  et  tenant  pour  très  gentilhomme  de  ne  pas  saluer  les  Français  qui 
sont,  pour  la  plupart,  bacheliers  de  minceapparenceettoutau  plus  candidats 
en  théologie.  Mais  ces  derniers,  bien  qu’ils  ne  portent  pas  l’épée,  n’en  sont  pas 
moins  chatouilleux  sur  le  point  d honneur.  L’attitude  provocante  des  Alle- 
mands accumule  le  ressentiment  dans  les  cœurs.  Quand  la  tempête  éclate,  le 
recteur  doit  paraître  et  sévir  : parfois  la  Compagnie  aussi  doit  intervenir.  C’est 
ce  qui  nous  vaut,  dans  ses  registres,  quelques  mentions  des  faits. 

En  l()2o,  M.  le  Recteur  Bénédict  Turrettin  « propose  qu’un  escholier  du 
« Palatinat  nommé  Mr  Schler 1 2 ayant  dressé  et  fait  imprimer  des  Thèses  en 
« Théologie  pour  les  disputer  publiquement  soubz  lui,  comme  il  les  présen- 
ce toit  et  distri  buoit  aux  estudiants  en  Théologie,  i I y en  eut  quelqu’un  d entre 
« les  François  qui,  en  sa  présence  et  par  desdain,  dcschira  ces  thèses.  » Le 
recteur  a tancé  vertement  le  délinquant,  un  proposant  bourguignon  nommé 
Bondot".  Mais  les  Français  ont  comploté  de  ne  point  se  trouver  à la  soute- 
nance, disant  que  le  candidat  n’a  pas  averti  le  préteur,  suivant  l’ordre  accou- 
tumé, et  ne  leur  a pas  distribué  les  thèses  comme  aux  écoliers  allemands,  à 
domicile.  Toute  l’histoire  n’est  évidemment  qu’un  prétexte.  Il  y a longtemps 
quelesnuages  s’amoncellent  et  l’on  veut  un  éclat.  Les  étudiants  français,  réu- 
nis en  l'Auditoire  de  théologie,  « accusent  les  seigneurs  allemands  de  ne  les 
« point  saluer  aux  rencontres,  ains  les  narguer  et  faire  beaucoup  de  tels  actes 
« indignes...  » De  leur  côté,  les  Allemands,  au  nom  desquels  le  comte  de 
Hanau  et  les  jeunes  barons  de  Zerotin  font  requête  à Messieurs,  se  plaignent 
vivement  des  Français.  Censure  de  la  Compagnie  : 

« Sur  quoi  la  Compagnie  advisa  qu’il  faloit  advertir  serieusement  les  uns  et  les 
autres,  les  François  qu’ils  n’avoient  point  de  raison  d’avoir  pris  la  cause  de  celui 
qui  avoit  descliiré  les  Theses,  veu  que  cela  estoit  un  acte  trop  indigne  et  insolence 
trop  grande,  [qu’ils  ] ne  devoyent  eux-mêmes  d’une  cause  particulière  en  faire  une 
publique. Ce  dernier  article  fut  aussi  remonstré  à Schler  que, pour  son  particulier, 

1 Immatriculé  en  juillet  1622  : <c  Fridericus  Schlœr  Ambergensis  Pu  la  li  nus.  » (Livre  du  Recteur,  p.  90.  ) 

2 Immatriculé  comme  étudiant  en  philosophie  en  1616:  « Samuel  Rondolus  Galloburgundus  phil 
stud.,  1616.  » (Jl/id.,  82.) 
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il  avoit  estneu  loute  la  nation  allemande  ; qu’il  ne  devoit  niespriserce  que  Monsr  le 
Recteur  lui  avoit  dit  de  bailler  des  theses  à quelques  François,  qu’il  avoit  trop  en- 
aigri  | affaire,  (lue  l’estât  des  Eglises  et  de  France  et  d Allemagne,  que  leur  condi- 
tion et  profession  les  convioit  à penser  à toute  autre  chose  qu’à  estril's  et  débats, 
que  pourtant  la  Compagnie,  les  censurant  de  leurs  excès,  les  exhorloit  paternelle- 
ment et  charitablement  de  penser  soigneusement  à leur  devoir,  les  exhortoil  à 
quitter  toute  haine  et  maltalent  les  uns  contre  les  autres,  se  garder  de  faire  des 
partis  de  nation  contre  nation  : mais  de  vivre  ensemble  en  bonne  union  et  concorde 
fraternelle.  Ce  qui  leur  fut  gravement  et  vivement  représenté  et  remonslré,  au 
nom  de  la  Compagnie,  par  M*  Tronchin,  nostre  frère  b » 

La  fièvre  des  écoliers  céda  aux  calmants  île  la  Vénérable  Compagnie. 
Malheureusement,  à cinq  ans  de  là,  un  nouvel  accès  témoignait  suffisamment 
et  de  la  chronicité  du  mal  et  de  la  profondeur  de  ses  origines.  Ici  encore  la  mé- 
moire de  l’estril  nous  a été  conservée  parce  qu  il  est  survenu  à propos  d une 
soutenance  ; mais,  cette  fois,  c’est  autour  de  F Auditoire  de  droit  que  l’intrigue 
se  noue  et  se  déroule.  Dans  des  thèses  pour  lesquelles  ils  ont  ingénieusement 
choisi  le  sujet  des  privilèges  de  la  noblesseetquele professeur,  JacquesGode- 
froy,  n’a  paseu  le  temps  de  voir  à loisiravantl  imprimeur,  quelques  Allemands 
ont  saisi  l’occasion  de  proclamer  à la  lace  du  ciel  1 antériorité  et  la  supériorité 
de  leur  race  sur  toutes  les  autres.  De  là  le  bruit. 

1 1 avril  1628.  « Proposé  qu’il  es  toit  arrivé  un  grand  estri  l’entre  quelques  Fran- 
çois et  A lie  ma  ns,  à l’occasion  de  quelques  Theses  de  Nobilitate,  lesquelles  avoyent 
donné  subjeet  de  plainctes  par  la  préférence  attribuée  aux  Allemans  par  dessus 
toutes  nations,dontilyavoità  craindre  quelque  dangereuse  conséquence.  L’affaire, 
par  advis  de  la  Compagnie,  remis  à Monsr  le  Recteur  et  à Mess'"  les  Professeurs 
lesquels,  ayans  appelés  les  Allemans,  advertissement  leur  a esté  fait,  que  la  Com- 
pagnie ne  pou  voit  permettre  que  la  dispute  se  tint  si  la  chose  n’est  oit  corrigée  : par- 
tant qu’ils  allassent  conférer  avec  Monsr  Godefroy,  auquel  pour  la  haste  d impri- 
mer ils  n’avoyent  bail  lé  loisir  de  revoir  les  dites  theses  bien  am  plein  eut.  Plus,  pour 
ce  qu’ès  mesures  theses  Salomon  estoit  qualifié  notus  ex  adulte  rio,  [ils]  ont  esté 
admonestés  que  cela  estoit  insupportable  et  que  la  Compagnie  ne  pou  voit  souffrir 
chose  si  manifestement  contraire  à la  parole  de  Dieu.  » 

!<  Les  susdits  Allemans  se  sont  sou  b mis  à l’ad  ver  tisse  ment  qui  leur  a esté  fait.  » 

« D’autre  part ontcomparu  le  baron  de  A rsi  et  autres  jeunes  hommes  françois, 
se  plaignans  de  la  These  des  Allemans  et  de  quelques  propos  ; sur  quoy  leur  a esté 

1 Rcg.  Corap.,  10  octobre  J623.  Cf.  ibid.,  17  octobre. 
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remonstré  : 1°  que  la  dispute  ne  se  ferait  sans  correction  ; 2°  que  ceux  cpii  avoyent 
fait  affiches  licenlieuses  offensoyent  non  seu lement  ries  escholiers,  mais  aussi  les 
Professeurs  et  que  ces  procédures  ne  devoyent  estre  suivies  parmi  nous, ains  qu’il 
faloil  esteindre  toutes  semences  de  querelles  et  par  ce  moyen  ont  esLé  renvoyés  en 
paix  5 » 

Il  esta  remarquer  que  dans  l’album  souventcité,  où  l’on  trouve  le  nom  et 
les  armes  de  la  plupart  des  jeunes  nobles  protestants  qui  sont  venus  à Genève 
au  XVI  P siècle,  on  ne  relève  tout  au  plus,  pour  cette  époque,  que  trois  ou 
quatre  blasons  français. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  les  étudiants  en  théologie  crurent  devoir  se  met- 
tre en  Irais  de  costume  pour  imposer  le  respect  aux  hobereaux  à lépée  en  ver- 
rouil  et  tenir  à leur  tour  le  haut  du  pavé.  Le  recteur,  puis  la  Compagnie  durent 
i ntervenir  lorsque  les  proposants  s’avisèrent  de  monter  en  chaire  pour  lai  re  la 
lecture  de  la  Bible,  avant  le  sermon , avec  « grands  cheveux  et  rabais  excessif  s,» 
puis  en  « habits  de  couleur,  bottés,  esperonnés  avec  des  canons  empesés  et 
manchettes  volantes  et  autres  vanités  indécentes  et  scandaleuses'.  » En  l(>70, 
le  Conseil  est  obligé  de  prendre  un  arrêté  pour  défendre  « à tous  Esco tiers  en 
« Théologie  et  Philosophie,  de  porter  espée,  canne,  ny  bas  ton,  de  jour  ny  de 
« nuit,  sous  quel  prétexté  que  ce  soit3.»  Et  deux  ans  après,  comme  Jacques 
Sartoris,  recteur  nouvellement  élu,  prête  le  serment  de  sa  charge,  le  premier 
syndic  lui  prononce  qu’il  ait  à faire  observer  le  dit  règlement  \ 


1 Reg.  Comp.,  ad  client 

2 Reg.  Comp. , 31  juillet  1 6 'l 0 et  30  janvier  1652. 

3 Reg.  Conseil,  8 juin  1670. 

4 Ibid.,  I avril  1672.  Le  règlement  en  question  avait  été  élaboré  par  le  Recteur  de  1670,  à la  suite 
de  la  délibération  suivante: 

« Du  13  juin  1670.  Messieurs  les  Scholarques  et  professeurs  en  Théologie  et  Philosophie  assemblés, 
« a esté  résolu  d’appeler  à demain  tous  les  Esludians  en  Théologie  et  Philosophie  pour  leur  remon- 
te trer  les  abus  suivants: 

« 1°  Qu  il  leur  est  deffeildu  de  porter  l’espée,  canne  ou  baston  et  ordonné  d’estre  en  habit  decenl. 
«2°  De  fréquenter  les  tilles,  les  cabarets,  le  tabac. 

« Leur  ordonner  de  satisfaire  tous  exactement  aux  devoirs  d’Estudians  auxquels  ils  soûl  obligés 
« dans  toutes-  les  Académies  qui  sont  : 

1°  De  s’inscrire  et  immalrieulerdans  le  roolle  des  Esludians,  tenu  par  le  Recteur  et  par  le  préteur*. 
2°  De  fréquenter  assiduetnent  les  leçons. 

3U  Faire  les  propositions,  disputer  et  souslenir  les  disputes  à leur  tour. 

4°  Lire  aux  temples  la  Parole  de  Dieu  et  faire  les  prières.» 

« Menacer  ceux  qui  ne  satisferont  pas  à ces  devoirs  d’en  advertir  leurs  parents  et  les  Eglises  et 
« synodes  d où  ils  despende  ni  et  leur  refuser  leurs  lesmoignages  lorsqu’ils  se  reti  refont  de  cet  le  vi  i le.  » 

* Tes  mots  et  pat'  le  prêteur  semblent  être  une  adjonction  do  la  main  de  François  Turrottini.  Ils  ont  I rait  au  registre  spécial  où 
s’inscrivaient  tes  proposants.  (Voir,  plus  haut,  p.342  s.) 
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Le  temps  n’est  plus  évidemment  où  les  étudiants  sont  appelés  à manier 
lépée  et  1 arquebuse  pour  la  défense  de  la  cité.  Cependant  on  les  trouve  encore 
réunis  en  compagnies  pour  aller  travailler  à la  fortification  '.  Et,  en  1660,  le 
modérateur  ayant  été  chargé  de  composer  une  prière  solennelle,  que  doivent 
faire  chaque  matin  les  bourgeois  et  habitants  qui  viennent  besogner  à ce  ser- 
vice, les  proposants  alternent  avec  les  dizeniers  pour  en  dire  le  texte  aux  tra- 
vailleurs 

La  même  année,  on  autorise  les  étudiants  en  théologie  à assister,  à l'ex- 
ception de  tous  autres,  aux  visites  île  consolation  qui  sont  faites  parles  pas- 
teurs, dans  les  prisons  publiques,  aux  criminels  condamnés  à mort 3.  Par  con- 
tre, presque  simultanément,  on  les  ju  ive  de  l’avantage  de  proposer,  en  leur 
Auditoire,  devant  une  assistance  où  se  trouveraient  des  auditrices4. 

I )ès  1 origine,  I Ecole  avait  été  soumise  à des  inspections  ou  « visites,  » 


« Les  philosophes  d’estre  soigneux  de  11e  manquer  point  de  leçons  pour  entendre  l’explication,  sous- 
« tenir  les  disputes  et  pour  eslre  interrogés  par  les  Professeur  s.  » 

<(  Dire  à tous  en  general  que  Messrs  les  Professeurs  sont  priés  de  donner  advis  à Messrs  les  Scho- 
« laï  ques  des  deffauts  qu  ils  remarqueront,  qui  sont  disposés  à s'assembler  fréquemment  pour  s’infor- 
« merde  leur  conduilte.  » (Procès  verbal  de  l’assemblée  des  Scolarques  et  Professeurs  du  13  juin  1670. 

Archives  de  la  Compagnie,  Cie  Acad.  XVI-  XV  U Iv  .siècle,  pièce  3.) 

■ Keg. C Conseil,  I décembre  1666:  <c  Capitaine  des Estudiants.  Ayant  esté  rapporté  que  les  Esludiants 
« desireroyent  d’avoir  un  capitaine  du  Conseil  pour  aller  soubs  luy  en  corps  travailler  à la  fortilica- 
« (ion,  a esté  nommé  noble  Michel  Trembley,  conseiller.  » 

2 Reg.  Conseil,  16  mars  1660  : « Représenté  que  Messieurs  ont  ordonné  que  désormais  on  travail- 
« lcra  aux  fortifications,  où  plusieurs  jugent  à propos  de  faire  la  prière  et  au  commencement  et  à la 
« li il  du  travail.  Avisé  de  composer  un  formulaire  de  prière  sur  ce  sujet  et  le  faire  imprimer,  laquelle 
« sera  remise  ou  aux  proposans  qui  la  feront  à tour  de  rolle,  ou  bien  au  dizenier  qui  la  lira  au  com- 
« mencement  ,1a  composition  de  laquelle  a clé  commise  au  modérateur.  » Voici  le  texte  de  cette  prière  : 

« Notre  aide  soit  au  nom  de  Dieu,  qui  a fait  le  ciel  et  la  terre,  amen.  » 

« Notre  Dieu  et  Père  Miséricordieux,  Nous  tes  serviteurs  et  tes  enfants,  te  prions  très  humblement 
« au  nom  de  ton  Fils  nostre  Sauveur,  de  nous  pardonner  tous  nos  péchés,  et  de  nous  conduire  par 
« I Esprit  de  ta  crainte,  afin  que  nous  ne  pensions,  ne  fassions,  ne  disions  aucune  chose  en  cette  journée 
« qui  ne  soit  conforme  à la  saincte  volonté.  Sois  à l’entour  de  ton  peuple  dès  maintenant  et  à tousjours, 
« comme  les  montaignes  autour  de  Jérusalem  ; et  fay  nous  la  grâce  de  mettre  notre  conliance,  non  au 
« bras  de  la  chair,  mais  en  ta  seule  protection.  Cependant  puis  que  lu  nous  fais  la  faveur  de  nous  pou- 
« voir  employer  à ce  travail  pour  la  défense  de  ta  Cité,  où  ton  nom  est  invoqué,  donne  nous  le  courage 
« et  la  force  pour  nous  y porter  fidèlement.  Et  par  ce  que  ce  seroil  en  vain  que  nous  baslirions  et 
« travaillerions,  si  tu  ne  balissois  et  ne  travaillois  avec  nous:  basli  Seigneur  et  travaille  toy-mème, 
« par  ta  sagesse  et  par  la  vertu,  qui  adresse  les  résolutions  de  nos  Supérieurs,  et  l’ouvrage  de  nos 
h mains,  et  qui  respande  ta  bénédiction  sur  les  uns  et  sur  les  autres,  afin  qu  ils  réussissent  à la  gloire 
« de  ton  nom  et  au  bien  de  cet  Estai  et  de  cette  Eglise.  Exause  nous  pour  l'amour  de  ton  Fils.  » Suit 
l’Or  aison  dominicale.  ( Prière  du  matin  pour  ceux  (pii  travaillent  aux  Fortifications.  — Bibl.  de 
Genève,  Gf.  568  ■>  bis.) 

5 Beg.  Comp..  27  janvier  1660. 

* ll>id ..  20  janvier  1660  : « Représenté  que  plusieurs  trouvent  étrange  que  les  femmes  et  tilles  aillent 
« aux  propositions  des  Eludians  dans  I Auditoire.  Avisé  que  les  femmes  et  les  tilles  ne  doivent  point 
« assister  aux  dites  propositions.  » 
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pour  lesquelles,  soit  des  députés  de  la  Compagnie,  soit  un  syndic  et  un  sco- 
larque  étaient  adjoints  au  recteur.  En  165  I , on  jugea  nécessaire  de  soumettre 
tous  les  étudiants,  à quelque  profession  qu'ils  appartinssent,  à dos  censures 
tri  mestriel  les. 


« Plainte  a été  laite  que  les  Etudiants  en  toutes  les  Professions  sont  fort  peu 
frequens  en  Leçons,  que  même  dès  naguère  on  a desehiré  avec  un  couteau  la  these 
qu’on  de  voit  soutenir  en  Philosophie,  qu’il  est  expédient  et  necessaire  de  remedier 
à ces  desordres  et  prévenir  les  plus  gra  nds  inconvénients.  Sur  quoi  a esté  avisé  que, 
pour  remedier  à tous  abus,  il  seroit  à propos  que  quatre  fois  l’année,  15 jours  avant 
la  Sle  Cène,  la  Compagnie  député  un  certain  nombre  de  ce  corps,  d’entre  lesquels 
sera  le  Modérateur  d'alors,  par  devant  lesquels  le  corps  îles  Etudiants  sera  apellé 
et  seront  serieusement  exhortés  de  rendre  leur  devoir  chacun  en  la  Profession 
qu’ils  suivent,  et  que,  pour  le  fait  particulier  représenté,  M.  le  Recteur  s’informera 
particulièrement  pour  savoir  ceux  ou  celui  qui  l’a  commis  et  en  recevoir  la  censure 
qu’il  a mérité  b » 


Lorsque  I écolier  songeait  à quitter  P Académie,  i 1 s’adressait,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  au  recteur  pour  obtenir  de  lui  un  certificat  d’études  et  de 
bonne  conduite,  d’autant  plus  important,  que  c’était  le  seul  diplôme  qui  pou- 
vait lui  être  conféré1 2.  Ce  témoignage  portait  les  signatures  du  recteur  et  des 
professeurs.  Les  noms  de  ceux  qui  le  délivraient  de  la  sorte  en  faisaient  toute 
la  valeur.  Et  l’on  n’est  pas  étonné  de  voir  les  étudiants,  pendant  les  années  qui 
suivirent  immédiatement  la  mort  de  Bèze,  et  que  nous  avons  cru  devoir  mar- 
quer comme  des  an  nées  obscurcies  par  l’intrigue,  quêter  des  paraphes  auprès 
des  ministres  eux-mêmes.  C’est  la  démonstration  par  contre-épreuve  de  la 
thèse  que  nous  avons  cherché  à établir.  Le  soufllet  qu’en  reçut  La  Paye  fut 
constaté  par  cette  décision  île  la  Compagnie  : 

« Pour  autant  qu’on  reconnoit  de  l’abus  en  la  soussignature  des  témoignages 
des  Ecoliers  qui,  non  contents  du  seing  de  Mr  le  Recteur,  s’adressent  à un  chacun 
des  ministres,  avisé  désormais  que  nul  autre  ne  soussigné  après  M.  le  Recteur  fors 
que  Mess1'5  les  Professeurs  et,  s’il  echeoit,  le  semainier,  comme  au  nom  de  la  Com- 
pagnie 3.  » 


1 Reg.  Comp.,  19  décembre  1651 

2 Voir  p 164  ss. 

s Reg.  Comp.,  25  novembre  1608. 


Thèse  de  philosophie,  imprimée  par  Jean  de  Tournes  (1612). 
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C’est  l'époque  où  les  écoliers  en  théologie,  rebutés  par  l'enseignement 
officiel,  s’ingéniaient  à chercher  ailleurs  et  tout  particulièrement  à s’exercer 
eux- mêmes,  avec  l’appui  d'une  association  dont  nous  avons  rappelé  les  com- 
mencements di  l’I  ici  les.  Les  cours  étaient  négligés.  ( )n  s’arrogeait  volon  I iers  le 
droit  de  choisir.  L’autorité  scolaire  décida  que  le  recteur  refuserait  les  témoi- 
gnagesqui  n auraient  point  l'approbation  préalable,  motivée,  des  professeurs. 

« Proposé  (pie  la  plus  part  des  Ecoliers  ne  tiennent  point  d’ordre  en  leurs  Elu- 
des ce  (pii  fait  qu'ils  ne  profitent  pas  selon  les  moyens  qui  leur  en  sont  présentés. 
Avisé  P’QueM.  le  Recteur  ne  donnera  ci-après  aucun  témoignage  qu’il  n’ait  en- 
tendu de  Messieurs  les  Professeurs  que!  devoir  auront  l'ait  ceux  qui  demandent 
témoignage,  ce  qu’il  leur  faut  faire  entendre.  El  selon  (pie  Messieurs  les  Profes- 
seurs leur  rendront  témoignage  Mous1  le  Recteur  le  leur  donnera.  2"  Que  pour  les 
i iiduire  à leur  devoi  r Monsr  le  Recteur  les  assignera  mard  i prochai  n,  a près  la  leçon, 
afin  de  leur  faire  une  paternelle  remontrance  à bien  employer  le  tempsel  fuir  toutes 
débauches  b » 

Pour  s’être  acquitté  de  tout  son  devoir  et  pouvoir  postuler  le  certificat 
d études,  il  fallait  non  seulement  avoir  suivi  assidûment  les  cours,  mais  avoir 
pratiqué  lesdisputes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ces  exercices  étaient 
couronnés  par  une  soutenance  de  I hèses  en  public,  sous  la  présidence  du  pro- 
fesseur ([u  i y a vai  I part  iculièrcment  préparé  le  cand  idat.  1 1 semble  qu’à  la  cou- 
tume pri  m i tive  d’al  ficher  simplement  les  d i les  t hèses,  sous  forme  de  placard 
ma  nu  se  r i t,  aux  portes  des  audi  toircs,  succéda  de  bonne  heure  celle  de  les  fai  re 
imprimer,  pour  être  non  seulement  affichées,  mais  distri  buées,  puis  en  (in,  si 
la  bourse  du  candidat  le  lui  permettait,  de  les  publier  sous  forme  de  disserta- 
tion, avec  tous  les  développements2.  Nous  reproduisons,  d après  un  exem- 
plaire appartenant  à la  Bibliothèque  de  Genève,  le  frontispice  d’une  thèse 
de  philosophie  imprimée  chez  Jean  de  Tournes,  en  1612,  et  soutenue  sous 
la  présidence  de  François  de  Bons.  L’étudiant,  Isaac  Patru,  Genevois,  né  en 
1590,  s’est  inscrit  dans  le  Livre  du  Recteur  à la  rentrée  d octobre  161  I . 

A partir  de  1652,  le  recteur  fut  tenu  de  garder  copie  des  certificats  d’étu- 

1 Reg.  Comp.,  10  mai  1610. 

On  t rouvera , dans  l’ouvrage  déjà  cité  de  M.  Henri  Heyer,  une  élude  approfondie  el  domine  niée  sur 
la  question.  Les  conclusions  de  l'auleur  sont  formulées  au  sujet  des  seules  thèses  de  théologie,  tuais 
il  est  vraisemblable  qu’elles  peuvent  s’appliquer  à loules.  (Catalogue  des  thèses  de  théologie.  Intro- 
duction, p.  lv  ss  ) 
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des  par  lui  délivrés  h Malheureusement,  les  doubles  n’ont  pas  été  versés  aux 
archives  de  la  Compagnie,  ou  se  sont  égarés,  de  sorte  que  nous  avons  dû  cher- 
cher à 1 étranger  le  spéei  men  d un  original.  Nous  devons  à l’obligeancedu  re- 
gretté bibliothécaire  de  LU n i versité  de  Leyde,  le  I )'  W . N.  du  1 1 i e u , la  commu- 
nication delà  pièce  dont  nous  don  non  s ci-contre  le  fac-similé.  LambertdeWelt- 
Imisen , proposant  bol  landais,  était  venu  à Genève  en  1 636 s et  avait  déjà  obtenu, 
en  1639,  un  premier  témoignage,  ainsi  libellé  : 

« tlonestissimus  el  ornatissimus  adolescensLamhertus  à Velthuysen  Hollan- 
dus  post  alicjuot  annos  heic  apud  nos  sludiorum  eaussa  transactos,  in  patriam  re- 
meare  cogitans,  testimonio  nostro  et  commendatione  ornari  voluit,  quumque  niliil 
nisijustum  et  æqiium  a nobis  postulavithonestissimæ  poslulationi  satisl'aciendum 
esse  duximus.  Testamur  ilaque  nos  singularem  in  illo  pielatem,  probilalem,  dili- 
gent iam  ac  érudit  ionem  sein  per  si  tas  animadverlisse,  cjuibus  arlihus  sibi  honorutn 
omnium  amorem  ac  henevolentiam  conciliavit,  superiorum  graliam  el  vola  meruit 
adeo  ut  non  solum  speremus  sed  et  certo  confidamus  l’ortem  fklelemque  Reipu- 
blicæ  et  Ecclesiæ  fore  aliquando  Deo  danle  ejus  operam.  In  ou  jus  rei  (idem  hæc 
præscripsimus,  solitumque  Academiæ  sigillum  impressiinus.  — VII  l Martii  1639. 
— David  Clericus,  Academiæ  Reclor.  — Jo.  Prevostius  subseripsi.  Th.  Tfonchinus 
subscripsi.  Perrolus  subseripsi.  F.  Spauhemius  subseripsi1 2 3.  » 

Revenu,  en  164  i , le  compatriote  d’Utenbogaert  demanda  un  second  cer- 
tificat, <jue  nous  reproduisons  de  préférence  à cause  de  la  signature  île  Jean 
Diodati  qu’il  porte,  après  celle  du  recteur  David  Le  Clerc  et  au-dessus  île  celles 
de  Théodore  Tronchin  et  de  Frédéric  Spanheim. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut,  à propos  de  la  célébration  du  premier  cen- 
tenaire de  la  Réforme,  ce  qu'était  le  cérémonial  des  Promotions  et  le  rôle  qu’y 
jouait  le  recteur  de  F Académie.  Ajoutons  crue  c’était  sous  sa  présidence  que 
les  professeurs,  auxquels  pouvaient  se  joindre  à l’origine  les  ministres  désireux 
de  le  laire,  rédigeaient  et  appréciaient  les  thèmes  de  prix  dictés  aux  élèves 
du  Collège,  un  très  gros  événement,  chaque  année,  dans  l’histoire  intime  de 
la  communauté  genevoise.  Les  récompenses  qui  se  décernaient  de  la  sorte 
étaient  si  recherchées  que  certains  magistrats  essayèrent  à plusieurs  reprises 
d intervenir  personnellement  dans  les  opérations  île  classement,  en  laveur  de 

1 Reg.  Comp.,  6 février  1652. 

2 « LamberUis  Vol I huysius  Ultra jectoiisis,  30  rnaii  1636.  » (Livre  du  1 lecteur p.  109.) 

3 Bibl.  de  l’Universilo  de  Leyde,  />’  I’  /,  750. 


Redtor  Academiæ  Gencven.fis 

Lettoribus  Salutem. 

N On  eft  ulla  ftudiorum  fatietas , modus  eft  tamen , 
ac  requiem  illis  intermifcere  jucundum.  Hac  igitur 
feptimana , cumnt  albiqne  d\es  hor&que ferem , ftata  folemnia  priùs 
die  Lunæ proximâ,  quæ  in  vi.  Mail  diem  incidic,  nova tem- 
poris  ætate  , renovantibus  Genevenfibus  Mufis.  Adelic 
omnium  ordinum  Viri  nobiliffimi , praeftantiffimi , facri 
chori  fautores , cultores,  alumni , ac  frequenti  veftrâ  præ- 
fentiâ  eas  cohoneftate , obnixè  rogamus. 

Les  Promotions  de  PEfcole  fe  célébreront,  Dieu 
aidant,  Lundi  prochain  vi.  de  May. 


RECTOR  ACADEMIÆ  GENEVENSIS 

Ldlorxbiis  Salutenu. 

2?  € R R / M V M f vlrWis  aiment  um  ell  h on  os , r.cc  parvar 
anima  dat  florin  notre  s , vixque  ullus  noir  lut  cm  ampleôhtur 
tpfarru  , prœmta  fi  toüat.  Cùm  igitur  fhca  Athcnæi  noftri 
anniverfariæ.  , quibus  ftudiofæ  juvcncuci  , ob  eximios 
profcctus , mérita  eonccditur  iaurea,die  Lunæ  proximâ,  quæ  iru 
v.  Maii  dicm  incidir,  Favcntc  Dco,  recurranr  : Rogantur  obnixc 
cun&i  Literarum  Fautores  ac  Cultores  , cum  Cives , tum  Advenæ , 
ut  folennc  Mularum  noftrarum  fcftum  frequenti  conlellu  exornaro, 
atque  ira  Vi&orum  rtoftrorum  gloriara  augére  ac  triumphum^ 
îiluftrare  dignentur. 

On  fera , s il  plaît  à "Dieu. , les  Promotions  du  C oüege^  , 

Lundi  prochain  v.  de  e/Mai  1690. 


Placards  de  convocations  du  Recteur  pour  les  Promotions  de  1678  et  de  1690. 
(Epreuves  d’imprimerie.  — Collection  Rilliet.) 
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tel  ou  tel  écolier  de  leur  parenté.  Les  ministres  eux-mêmes  furent  soupçonnés 
de  partialité  et  y perdirent  leur  prérogative.  En  I (>47,  un  arrêté  formel  de  Mes- 
sieurs, sollicité  par  Alexandre  Moi  ns,  alors  recteur  en  charge,  empêchait  qu’à 
l’avenir  personne,  hormis  le  recteur,  les  professeurs  et  le  principal,  n’assistàt 
à la  correction  des  thèmes 

Après  la  délivrance  des  prix  à Saint-Pierre,  avait  lieu  le  « Banquet  du  Lec- 
teur, » auquel  étaient  conviés  les  autorités  scolaires  et  le  corps  enseignant.  Cal- 
vin lui -même  l’avait  institué,  en  1 563,  priant  Messieurs  « de  fere  quelque  petit 
« don  aux  professeurs  et  regentspour  en  banqueteravecaultres,  ministres,  qui 
« ont  vaqué  à l’examen  des  esc  ho  li  ers,  en  quoy  ils  ont  eu  gra  nd  peine. . ,‘J  » 

Le  Conseil  alloua  vingt  florins  pour  ce  premier  banquet.  En  1565,  on 
trouve  la  somme  portée  à trente  florins  et  remise  au  recteur.  En  1593,  l’alloca- 
tion monte  à quarante  florins,  en  1596,  à cinquante,  en  1 609,  à soixante,  et 
enfin,  en  1614,  à cent  florins,  chiffre  dès  lors  consacré  pour  longtemps  par 
l’usage.  La  direction  de  I I lùpital,  dont  les  propriétés,  jadis  terres  du  Chapitre 
de  Saint-Pierre,  comprenaient  un  vignoble  estimé,  avait  charge  de  fournir  le 
vin.  Dans  les  années  de  disette  ou  de  crise,  on  ne  parlait  point  à Messieurs  du 
banquet  du  recteur1 2 3. 

Lorsqu  Un  deuil  frappait  l’Académie,  le  recteur,  selon  I usage  des  hautes 
écoles,  affichait,  pour  annoncer  les  obsèques,  un  placard  ou  programme  ( Pro- 
gramma Pretoria),  contenant  quelque  exhortation  île  circonstance  et  parfois 
un  court  éloge  du  défunt.  Ainsi  avait  fait  Mélanchthon,  à Wittemherg,  pour 
les  funérailles  de  Luther;  ainsi  fit  Gaspard  Laurent,  à la  mort  de  Bèze.  Le  pla- 
card était  également  porté  à domicile  aux  personnes  de  qualité  et  devenait  de 
la  sorte  une  lettre  de  faire  part,  signée  du  recteur.  Au  XVII'  siècle,  la  coutume 
s’établit  à Genève  d’en  rédiger  de  telles,  non  seulement  lorsque  l’Académie 
prenait  le  deuil  d’un  professeur,  maisau  décèsdes  magistratsdu  premier  rang, 
des  ministres  de  la  ville  et  des  étrangers  de  distinction.  Dans  ce  dernier  cas 
et  à partir  du  milieu  du  siècle  environ,  les  funérailles  furent  laites  avec  une 

1 Reg.  Conseil,  30  avril  1647. 

2 Reg.  Conseil,  20  avril  1563.  Cf  Bauin,  Cunilz  et  Renss,  Cals'.  <>/)  .07.  799. 

3 Reg.  Conseil,  1 mai  1565,8  juin  1593,  4 juin  1596,  15  niai  1609,  4 niai  161 5 . Reg.Conip.2l  mai  1662. 

Les  Promotions  du  Collège  de  Genève  sont  l'objet  d’un  chapitre  consciencieux  dans  le  travail,  déjà 

cité,  de  M.  Thévcnaz.  On  y trouvera  la  reproduction  des  médailles  décernées  comme  prix.  [Histoire 
du  Collège  de  Genève,  p.  197  ss.) 
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Bonarnm  litcrarum  Fautonbm  ac  Studio  fis  Salutcm. 

IngvlaRI  inuncrc  nobis  à Dco  datus  , iatn  rcpctcnti  redditur 

IOANNES  PEODATV  S mafenus  Homo  Dci  ac 

vcre  Thcoiogus.  Quid  °p us  vcrbis  ad  commendacioncm  îllius?  qucm., 
Gencua,  vt  fidus  Ecclefiæ  5C  Academiæ  lucidifïimurm  , A ntcccfforcrru 
facn  Colfcgij  digniEimuiTL,,  coluit  &mirata  eR  , qucm  CHiiRianus or- 
bis  vtperitum  Ecclelia:  Architedtum  5c  Scnbam  cdodlum  in  rcgno  coc- 
lorum  ceJebrautL.  Imo  quominus  in  eam  nit'amur.ambitiofïùs  5c  ope- 
rofîùs  iaudabili  Ç voluntate  prohibcmur , quidum  in  viuis 

effet  funcris  luxum  fk.  Iaudum  potnpam  refpuebac.  Spicas  duntaxaca- 
iquas  le  gain  us  ln  méfie  grandiori.  Parentcm  Habuit  NobiliEimum  & Picntiiïimum  Car  OLvM 
DEODATVMj  Patricia  apudLucenfes  oriundum  familiâ , qucm  cmendatæ  Rcligionis  Rudiunn 
Gcneuam  adduxerat.  St  magnum  cfï  aliquid  à mai  ûï  dus  adglorn  i maccepijfe , ma  jus  projiiio  tpji  fuit  majo- 
tibus  fuis  ahquid  ex /o,  ‘velutflucfurectprocante , adjeaff.  Ab  mainte  adolefcentia  acre  judiciurrL, 
viuidum  ingenium  oRendicqüo  omnium  in  fcconuertit  oculos,  tanto  impetu  bonarum  literaruuL. 
Rudiis  Ce  dedur’,  vt  anno  Ætatis  fuæ  ^T“x  ProfefHoncm  Iinguæ  Sandlæ,  Bezæ  noRri  ( ac  quàm  pc- 
ritum  rerum  æRimatorem  ! ) Hortatu  atque  impulfn,  fufeeperir',  fufeeptam  exornarit  quàm  maxime. 
Aliquanto  ab  hinc  tempore  Thcologiæ  Candidat!?  Præpofitus  partes  importas  omnium  cumap- 
plaufu  per  plura  impleuit  luRra.  PaEor  E cclc/Lr  tum  Gailicæ  tum  Italicæ  renunciatus,  hdelcm  oixovo- 
fzov  (c  præEitit' . Bis  Rebtoratuin  rite  cxercuic  . Et  vt  vno  omnia  complcdtar  verbo  fummis  Ec- 
clcfi-c  5C  Academiæ  honoribus  5c  muneribus  fum-ma  cum  laude  fundeus  eE.  Exteris  Ecclefiis , ad 
quas  fæpius  delegatui , femper  fc  probauitv  Synodo  præfcrtim  Dordraccnæ,  quæ  tanti  ilium  fecir, 
vt  ad  concipicndos  atque  conficicndos  Canones  cum  Thcologis  quinque  in  tanta  Dobforum  coro- 
naplunbus  fuffragiis  elegerit.  Raro  quippe  cocunces  in  ipfum  Dodoris  acPaEoris  confluxerant  do- 
tes, inexhauEus  doArinæ  thefaurtiSjPietas in  Deuim,  Charitas  in  exteros  iuxta  ac  conterrancos  mi- 
nime vulgares,mcmorabtIis  animi  Iiberras,  grandiloquentia  fumma_,  fed  genuinæ,  Ci  ne  fuco  , fine. 
Icnociniis,cui  ansma  zelus  eraL,  quæque  aEeclus  auditorum  mirum  in  modum  commouebat.  Çkiid 
itaEiortamenta  ad  vfum  fandtimoniæ  dextic  promebat  c facraScriptura_,quam  continua  verfabat  ma- 
nu ÔC  méditations.  Verum,  quæ  cil  Humana  conditio(proh  dolor Haboranttbus  emm  luminartbus  malum 
munâo portenditw)  Ioannes  Deodatvs  occidic,.  Ac  omen  auerte  Deus  Opt.  Max.  &C  quæ 
fuperfunt  nobis  fidera  diutiùs  illucefcere  velis.  Variis  jam  aliquot  ab  hinc  annis  conilidlatus  morbis, 
quos  magnam  partem  improbus  in  Eudendo  fecerat  labor,  tandem  grauiore  Eryfipelacis 

æRu  prcEus,  decubuit  totus  in  difceEum  intentus:&£  obfirmatâ  exemplo  fuo  quam  præconiauerac 
conEanti  fidc,  elatis  ad  codos  oculis  manibusque  animam  in  iinu  ChriEi  placide  repofuic,  ivâ-ava.- 
ci'oiv  nadlus  aEavacnac  natalenn,  fibiq-,  ôc  open  fuo  promiflam  mcrccdcm  reportans.  Vrxit  ac  verè 
vixitannos  lxxim  cum  mcnfibus ~v  Natu.s  anno  oix.ovolu.i'ctç  Chhïxxvj  diclun.  Vj.  Denatus  Anno 
m"dc~ïTlGG  die  Odlobrrs  j i E CBeati  mortui  qui momintur  m Domino , •vt rcquiejcant à labonbus fuis , 
opéra  eorum  Jequuntur  eos. 

Quæ  noEræ  funt  partes  quanto  poEumus  opéré  rogamus,  au  i-xova-czç, nulli  dubitamus,  &C  ad  id  pie- 
tatis  ofbcium  fpontc  procurrentes  rogamus,  Patres  Patriæ,  illuErillimos,  Generofos  &C  NobililTimos 
hofpitcs,  Venerandum  PaEorum  5c  Profdlorum  Collégiens , Spcdabiles  Doctores,  Arcium  fupc- 
riorum  6Cinfeno.rumCandidatos,PræEabiJes  omnium  ordmumConciues,  Totamadeo  Geneuam 
Ioannis  Deod  ATI  mambus  juEa  perfoRere  vélins, & Funeris  pompam  comitentur. 

Ecfcretur  ex  funeEis  ædibuSjdie  Veneris  proxima,  Odtobns  Cv  horâ  T p.omer.  atqueinxyRo 
ædr  Pétri,  vbi  vox  ejus  perconuir,  adjacence  inhumabitur  in  bcatæ  fptm  Refurredfionis. 
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pompe  tout  à fait  inconnue  aux  contemporains  des  réformateurs  l.  Lorsque  le 
corps  du  duc  de  Rohan  fut  amené  de  Kônigsfelden  pour  être  enseveli  dans  le 
lieu  qu’il  avait  lui-même  désigné,  quarante  notables  à cheval  lurent  envoyés 
pour  le  recevoir,  de  la  part  delà  Seigneurie,  aux  confins  de  l’Ltat,  elle  recteur, 
David  Le  Clerc,  fit  un  programme  invitant  la  jeunesse  lettrée  de  tout  pays  et 
de  toute  condition  à se  réunir  auprès  de  la  Porte  de  Cornavin  afin  d’accompa- 
gner le  convoi  funèbre,  à travers  la  ville,  jusqu’au  temple  de  Saint-Pierre2. 

Le  fac-similé  ci-contre,  que  nous  devons  à M.  le  professeur  Albert  Rilliet, 
est  celui  de  la  convocation  aux  obsèques  de  Jean  Diodati,  eu  1649. 


1 On  trouve  la  description  détaillée  d’une  de  ces  cérémonies  dans  la  brochure  déjà  citée  de  Gregorio 
Loti,  Relation  de  la  maladie  et  de  la  mort  du  Serenissime  prince  George.  Land  grave  d e liesse- Casse! . 
décédé  à Genève,  le  Dimanche  4 juillet  1675  et  de  la  Pompe  Funèbre  faite  pour  le  Depost  de  son  corps. 

2 « David  Clericus,  Academiæ  Genevensis  Rector  Omnibus  Literarum  studiosis.  Prccariam  et  usua- 
« riam  tantumnon  vitam  datam  nobis,  non  vulgatà  magis  sententià,  quam  quotidianà  rcrum  experienlià 
« docemur  : summumque  adeo jus  morlis  rebus  ipsis  experimur,  quæ  cuncta  sub  loges  suas  imperium- 
« que  vocal,  longius,  propius,  sero,  citius,  juvenes,  senes,  Principes,  vulgus.  Quare  quum  ea  vis  ejus 
« sit  et  potestas,  tani  diffusa,  tam  et  æquabilis,  oblivione  taulum  apud  Posleros,  vel  gloria  vilain  dis- 
« tingui  oporlel.  Ejusce  vero  rei  exempla,  quum  singulis  momentis  ab  oculos  nostros  versentur,  quo 
« illuslria  magis  ea  sunt,  eo  acrius  quoque  bis  affici  nos  par  est.  Illustre  vero  cumpriniis,  sed  luctuo- 
« sum  maxime,  nobis  liodie  suppeditat  Ilenricus.  Rohanii  et  Subizii  Du.r,  Leonis  Princeps.  Perhueti  et 
« Reliai  Cornes,  regia  Navarræ  Scotiæque  stirpe  prognatus,  pietate  et  heroicis  virtatibus  Du.r  inclytns. 
« Qui,  rmn  eam  editamque  ingenlis  gloriæ  arcem,  quam  sive  Principalis  dignatio,  sive  mortalilas  cun- 
« que  capere  potesl,  occupasse!,  urbe  isthac  (quam  tanto  sui  hospilio  aliquandiu  dignalus,  et  exinde 
« prolixissimo  semper  animo  complexus  fuerat)haud  ila  pridem  digressus,  imo  publico  rnœrore  dimis- 
« sus,  sede  belli  quæsita,  mediis  inox  hostibus  immixlus,  eximiis  fortil udinis,  illius  eliam  quam  præs- 
« tare  soient , quorum  hæc  propria  virtus  esse  debet,  documenlis  edi t i s pradio  ad  Rheinfeldiam  elsi 
« captus,  non  sine  miraculo  tamen  exlemplo  hostibus  ereptus,  quadragesimo  post  die,  e gloriosis  vul- 
« neribus  Ki'migsfeldiæ  bealam  animam  Deo  reposcenti  placide  pieque  reddidit,  anno  aetalis  PX. 
« Morte,  non  illi,  qui  gloriæ,  Honoris,  Virtutis  omnis  plenus  devixit,  vcrum  nobis  acerbissima,  om- 
« nibusque  luctilica.  » 

« Quare,  quod  nostrum  est,  Literarum  amantes  omnes,  omnis  ordinis,  omnium  Nationum  Juventu- 
« tem,  Rohanii  nominis  Studiosos  omnes,  Indigenas.  Incolas,  Hospites,  rogatos  volumus  cunctos,  uti 
« publicum  funus  istud  certalim  commovere,  deducere,  invictissimoque  Heroi,  qui  fraelis  versisque 
« armis  ad  diem  Jovis  xvn.  proximam  hujus  mensis,  mœrentem,  in  ipsa  morte  viclor,  inibil  urbem, 
« suprema  juslaque exequiarum  persolvisse.  Ejusque  adeo  rei  gratià . eo  die  ipso,  bord  prima,  ad  porlam 
« Cornavinam  proxime,  frequentes  convenisse  velint,  ut  ila  ad  1).  Pelri,  ubi  corpus  commendaiulum 
« (quod  et  deinoeps  inter  praecipua  urbis  décora  censebitur)  solenni  Pompa  persequantur.  Quod  qui- 
« dem  ipsummel  Ileroa  jure  quodam  suo  deposcere,  qui  ut  supersliti  si  b i ullimam  banc  sedem  dele- 
« gérât,  ita  supremo  judicio  corpori  suo  sepulluram  destina verat.  Dalum  Maii  xvi.  mdoxxxviii.  » (Ms s. 
Bibl.  de  Berne.  /Iis t . Ilelv.  N il,  93,  p.  132  ss.) 

L’oraison  funèbre  du  duc  de  Rohan  fut  prononcée  en  latin,  devant  l’Académie,  par  Théodore  Tron- 
ehin  et  publiée  en  français  par  Jean  de  Tournes.  (Harangue  funèbre  faite  il  / honneur  du  très-haut  et 
très-illustre  Prince.  Henry  duc  de  Rohan,  pair  de  France,  prince  de  Leon,  etc.:  traduite  du  latin  de 
Th.  Troncliin  ; in-4,  Genève — Jean  de  Tournes,  imprimeur  de  la  République  et  Academie  — 1038. 
Bibl.  de  Genève,  Gd.  749.) 
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On  a vu  que  le  produit  de  l'immatriculation  des  étudiants  était  mis  à part 
pour  être  a liée  té  aux  besoins  de  1 Ecole.  L’année  où  ce  droit  fut  pour  la  première 
fois  exigé  des  nouveaux  venus,  le  recteur  Antoine  Chauve  avait  demandé  et 
obtenu  du  Conseil  que  l’argent  lût  déposé  en  un  coffre  et  conservé  dans  une 
des  chapelles  de  Saint-Pierre,  aménagée  en  trésorerie  de  l’Ecole  L Lcsdonset 
legs  particuliers  devaient  grossir  ce  fonds,  confié  au  recteur  sous  le  contrôle 
dos  scolarques.  Le  but  poursuivi  à ce  moment,  où  nous  avons  constaté  chez 
les  Michel  Varro,  les  Paul  Chevalier,  les  Jean  Maillet,  des  préoccupations  uni- 
versitaires répondant  à celles  de  Théodore  de  Bèze,  était  manifestement  de 
créer  u n trésor  académique  qui  devait  permettre  un  jour  à I Ecole  de  se  subve- 
nir à elle-même.  Malheureusement  pour  elle,  la  République  était  trop  faible, 
trop  constamment  menacée,  pour  que  la  réalisation  d’un  tel  plan  fût  vraiment 
possible.  On  l’a  vu,  l’Ecole  était,  comme  l'Eglise,  une  des  colonnes  de  la  cité. 
L’indépendance  de  celle-ci  et  I existence  de  celle-là  étaient  trop  indissoluble- 
ment liées,  la  lu  tte  contre  l'ennemi  commun  était  trop  incessante,  trop  grave, 
pour  qu’il  fut  permis  aux  autorités  genevoises  de  diviser  leurs  forces,  de  spé- 
cialiser leurs  ressources.  Nous  avons  montré  comment  les  envoyés  de  la  Répu- 
blique obtenaient  au  dehors,  des  princes  et  des  villes,  en  faveurde  l'Académie 
de  Calvin  et  de  Rèze,  des  subsides  indispensables  à I Etat.  « Messieurs  em- 
ploieront semblable  somme  au  redressement  de  LEscole,  sitôt  que  leurs  affai- 
res le  leur  permettront,  » disaient  les  Etats-Généraux  en  adressant  au  Petit 
Conseil  la  pieuse  contribution  des  Provinces-Unies.  Mais  les  affaires  de  Mes- 
sieurs étaient  si  pressantes  et  le  furent  si  longtemps  qu’elles  ne  leur  ont  jamais 
permis  de  faire  des  comptes  avec  l’Académie.  Non  seulement  les  sommes  im- 

1 Du  lumps  do  Calvin,  le  fonds  des  « légats  pour  le  College  » avait  été  déjà  mis  à part.  Mais  le  coffre 
où  il  était  déposé  était  conservé  à la  maison  de  ville  et  les  trois  clefs  en  avaient  été  remises  au  syndic 
du  Consistoire,  à celui  de  la  Chambre  des  comptes  et  au  principal.  (Reg.  Conseil,  9 mars  1559.)  Lors- 
que, sous  le  nom  de  « change  public,  » une  banque,  plus  ou  moins  contrôlée  par  l’Etat,  avait  été  éta- 
blie à Genève,  en  1568,  on  lui  avait,  selon  toute  vraisemblance,  confié  le  capital  du  fonds  en  question, 
dont  elle  payait  l'intérêt.  Au  commencement  de  1572.  cet  intérêt  fut  versé  au  trésor  public  « sans  tou- 
cher au  fonds.  » (Reg.  Conseil,  4 janvier  1572.) 
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portantes  que  les  réformés  de  1 étranger  souscrivaient,  sans  relâche,  passèrent 
tout  entières  au  budget  d’une  défense  dont  les  exigences  étaient  toujours  re- 
nouvelées, mai  s le  modeste  coffre  des  immatriculations  et  des  legs  particuliers, 
qu’on  trouve  de  nouveau  à la  Chambre  des  comptes,  dut  être  ouvert  au  tréso- 
rier de  la  Seigneurie1.  En  16 18, on  plaça  au  denier  qui  nze,  chez  le  pèrede  Béné- 
dict  Turrcttini,  5000  florins  des  fonds  du  Collège  et,  en  1620,  ce  capital  fut 
sacrifié  « aux  nécessités  publiques.  » L année  suivante,  le  legs  de  500  florins 
d’un  Balbani  eut  le  même  sort.  La  Compagnie  dut  s’incliner  devant  la  raison 
d’Etat.  Elle  insista  sur  les  fâcheuses  conséquences  de  « la  confusion  de  toutes 
bourses,  » sur  « ce  qu’il  estoil  expédient  de  se  souvenir  et  du  dit  argent  et  de 
tout  le  passé  donné  à mesme  fin,  » mais  1 idée  ne  lui  vint  pas,  qu  elle  eût  eue 
sans  doute  à une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre,  de  demander  une  hypo- 
thèque sur  les  terrains  des  fortifications  2. 

La  première  conséquence  de  cette  « confusion  de  toutes  bourses  » fut  que 
le  recteur,  probablement  sur  le  vœu  de  donateurs  subséquents,  essaya  de 
mettre  le  produit  de  leurs  libéralités  à l’abri  des  exigences  du  seigneur  Tréso- 
rier. Le  Conseil  y vit  du  mal  et  un  arrêté  formel,  rappelant  l’existence  d’un  cof- 
fre unique,  à la  Chambre  des  comptes,  mit  fin  à toute  tentative  de  ce  genre. 

« Légats  au  College.  Monsieur  Savyon  a remonstré  que  maintenant  les  Rec- 
teurs du  College,  au  lieu  de  rapporter  tous  les  légats  qu’on  fait  audit  College  dans 
un  coffre  qui  est  en  la  Chambre  des  Comptes  dont  ils  avoyent  une  clef,  ils  les  gar- 
dent et  en  disposent  comme  bon  leur  semble.  Arresté  que  Monsieur  le  syndicque 
Anj  orra  nt  face  entendre  ans1'  Chabrey,  moderne  Recteur,  que  l’intention  de  la  Sei- 
gneurie est  que  l’ancien  ordre  soit  observé  3.  » 


Il  est  vraisemblable  que  c’est  à cet  état  de  choses  qu’il  faut  faire  remonter 
le  caractère  mystérieux  et  contentieux  du  fameux  legs  Pournazdela  Piémente4. 

Le  recteur  avait  tout  ensemble,  dans  ses  attributions,  la  haute  surveil- 
lance de  la  Bibl  iothèque  de  l’Ecole,  dont  le  bibliothécaire  était  le  principal  cl u 

1 Reg.  Conseil,  10  octobre  1615:  « Monsr  le  Trésorier  a rapporté  qu’il  n’a  pas  de  l’argent  pour 
« payer  les  mandements  de  ce  Cartier,  par  ce  qu’en  ce  temps  les  fermiers  de  la  Seigneurie  disent  ne 
« pouvoir  rien  exiger  de  leurs  fermes.  Et  cependant  il  est  pressé  par  Mons1'  Grenet  de  payer  les  ministres 
« et  regents.  Arresté  que  ledit  s1'  Trésorier  retire  l’argent  cpii  est  au  coffre  du  College,  à la  charge  de 
« le  remplacer  dans  deux  ou  trois  moys.  » 

2 Reg.  Conseil,  28  février  1618.  Reg.  Coinp.,  24  novembre  1620  et  2 novembre  1621. 

3 Reg.  Conseil,  12  janvier  1627. 

4 Voir,  plus  haut,  p.  436  s. 
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Collège,  et  celle  des  imprimeurs.  Sa  double  compétence  à cetégard  datait  de 
1570  et  1588. 

Depuis  la  constitution  de  la  « librairie  du  College,  » les  imprimeurs 
étaient  tenus  d’y  déposer  un  exemplaire  relié  de  chacun  des  ouvrages  qu’ils 
publiaient.  Robert  Estienne  lui-même  en  avait  donné  l’exemple.  En  1570, 
le  recteur  Jean  LeGaigneux  est  chargé  avec  Jean  Budéetson  ami  Charles  de 
Jonvilliers,  ancien  secrétaire  de  Calvin,  de  faire  un  inventaire  du  fonds  déjà 
constitué,  dont  les  livres  «sont  à 1 abandon  tellement  qu  ils  se  peuvent  éga- 
rer. » La  pièce  devait  être  en  deux  doubles,  dont  un  pour  la  Chambre  des  comp- 
tes et  un  pour  lui-même.  « Pays,  — ajoute  l’arrêté,  — les  ayant  fait  attacher 
« à cheines,  il  s’agit  des  livres,  que  le  Recteur  et  le  Principal  ayent  chascun 
« une  clef1.»  Il  faut  penser  que  le  dépôt  légal  n’avait  pas  été  aussi  fructueux 
qu’on  eût  pu  croire.  La  même  année,  les  imprimeurs  étaient  rappelés  à l'ordre 
et  il  leur  était  enjoint  de  mettre  des  reliures  solides  aux  volumes  déposés.  Il  est 
évident  que  c’étai  t là  une  condition  obligée  du  système  de  conservation  adopté 
par  Messieurs2.  Les  éditeurs,  desquels  on  exigeait  en  outre  de  faire  hommage 
d’un  exemplaire  broché  a chacun  des  conseillers,  trouvèrent  évidemment 
l’obligation  trop  lourde  et  réussirent  à éluder  le  règlement,  avec  tant  de  succès 
que  les  regist  res  sont  pleins  des  réclamations  réitérées  des  recteurs  et  de  mul- 
tiples arrêtés,  tous  plus  inefficaces  les  uns  que  les  autres  3. 

Au  système  de  la  Bibliothèque  ou  verte  et  des  livres  enchaînés  au  rayon  ou 
à la  table  de  travail  succéda,  semble-t-il.  dès  le  commence  ment  du  XVI  Ie  siècle, 
celui  de  l’interdiction  de  la  salle,  devenue  trop  petite,  aux  écoliers.  On  leur 
prêta  les  livres  à domicile,  moyennant  « cedule4.  » C’est  à ce  moment  que  fut 
exécuté,  pour  la  Bibliothèque  de  l’Académie,  u n ex  libris  où  l’on  voit  le  soleil 
de  1 Eglise  et  de  l Ecole,  au  travers  d’un  portique,  surmonté  des  armes  et  de 
la  devise  significative  de  la  République.  Il  ne  paraît  pas  toutefois  qu’on  en  ait 
fait  grand  usage. 

A cet  te  époque,  1 im  pression  des  publications  scolaires  com  mence  d être 
confiée  à un  imprimeur  privilégié,  qui  reçoit  le  titre  de  Reipublicæ  et  Acacle- 

1 Reg.  Conseil,  30  janvier  1570. 

2 ll/id.,  27  juin  1570. 

* Cf.,  plus  haut,  p.  214  s. 

4 Reg.  Comp.,  20  novembre  1618. 
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mue  typograplius.  C’est  Pierre  Aubert,  auquel  succédera,  en  1636,  Jean  de 
Tournes  l. 

Du  temps  de  Calvin,  lors  de  l’entrée  en  vigueur  de  l’Ordonnance  du  1 5 lé- 
vrier 1 560  sur  l’imprimerie,  la  superintendance  des  nombreuses  presses  gene- 
voises, laquelle  entraînait 


1 e d r o i t d e v i s i te  e t u n e c e r- 
taine  compétence  de  juri- 
diction, en  cas  de  diffé- 
rends professionnels,  lut 
confiée  à une  commission 
de  trois  membres  compo- 
sée de  « spectabledeBèze, 
« r e c t e u r , F r a n ç o i s C h e v a - 
« lier,  lieutenant,  et  Jehan 
« Bu  dé,»  alors  membre  du 
Conseil  des  Soixante  2.  En 
1580,  lors  de  la  première 
révision  de  l’Ordonnance, 
une  nouvelle  commission 
fut  nommée.  Le  conseiller 
Pierre  Fabri,  ancien  syn- 
dic, le  recteur,  qui  était 
alors  Antoine  Chauve,  et 
Charles  de  J on  vi  Hiers  en 
firent  partie. On  appela  les 
membres  de  ce  comité  les 


Seigneurs  commis  à l’im- 
primerie. Lorsqu’il  y eut 
des  Seigneurs  scolarques 

et  que  cette  charge,  définitivement  établie  et  consolidée,  devint  une  magis- 
trature, la  superintendance  des  imprimeurs  passa  tout  naturellement  dans 
ses  attributions.  Les  scolarques  étaient  ehoisis,  comme  on  sait,  parmi  les 


1 Reg.  Conseil,  12  septembre  1636  (Grenus,  Fragment,  p.  136). 

2 Reg.  Conseil,  4 mars  1560. 
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lettrés  du  Conseil.  La  commission  leur  appartenait  par  droit  de  mérite.  Ils 
formèrent  avec  le  recteur  ce  qu’on  appela,  au  XVIIe  siècle,  la  Chambre  de 
1 imprimerie. 

La  Compagnie  des  ministres  qui,  dès  avant  la  promulgation  de  l’édit  de 
1 560,  avait  exercé  le  droit  de  censure  préventive  1 et  qui  l’avait  gardé,  quant  à 
l’examen  proprement  dit  des  publications  nouvelles,  désigna  spécialement  le 
recteur,  en  1588,  pour  être  chargé,  en  ce  qui  la  concernait,  de  la  première  en- 
quête. 

5 a vri  1 1588.  « Avisé  «pie  la  charge  de  veiller  sur  les  impri  meurs  a p par  lien  droit 
au  Recteur;  quant  à la  visitation  des  livres  qu’on  devroit  imprimer,  le  Recteur  les 
presenteroit  à la  Coin  pagaie  q u i donneroit  charge  de  cette  visitation  à qui  elle  juge- 
roit  estre  propre  2.  » 

L’autorisation  de  publier  était  accordée  par  le  Conseil,  qui  se  décidait  sur 
Lavis  des  ministres.  Il  serait  curieux  de  poursuivre,  dans  les  registres  de  l un 
et  de  I autre  corps,  les  nombreux  témoignages  de  l’activité  des  recteurs  dans 
ce  domaine.  Mais  ceci  est  la  tâche  des  historiens  de  l’imprimerie  genevoise 3. 

Ou  a vu  que,  en  1 58 1 . la  charge  des  seigneurs  scolarques,  étrangère  à la 
fondation  calvinienne,  avait  été  créée  dans  le  but  de  soulager  le  recteur  d’une 
partie  de  sa  responsabilité  administrative.  En  1606,  nous  trouvons  que  Mes- 
sieurs les  scolarques  se  sont  assemblés  pour  réprimer  certains  manquements 
graves  d’écoliers,  non  encore  promus  aux  cours  publics.  La  Compagnie  reven- 

1 Reg.  Conseil , 16  janvier  1559  : « Sus  ce  que.  par  I organe  de  Mr  Loys  Henoc,  i ministre,  el  M'de  Bèze, 
« a esté  proposé  que  les  impressions  qui  sortent  de  cesle  cité  ont  grand  autorité  partout  où  il  y a des 
« (ideles,  mais  qu’il  y a du  dangier,  car  des  aucuns  corrigeans  mettent  des  erreurs  el  choses  mauvaises: 
« pour  à quoy  obvier,  il  seroit  bon  que  ceux  qui  présenteront  des  copies  les  signent  et  qu’elles  soient 
« communiquées  aux  ministres,  qui  commettront  la  vision  à deux  ou  troys  qui  en  reporteront  et  les 
« signeront  : à peyne  de  la  vie,  s’il  plait  à Messieurs  qu’il  s’en  face  ainsi.  Arresté  qu’on  s’en  tient  à leur 
« ad  vis  et  soit  ainsi  fai  ( pour  l'advenir.  » Texte  publié  par  Baum,  Cunilz  et  Reuss,  Cals',  op. . XXI,  710. 

2 Reg.  Comp ad  client.  Cf.  Reg.  Conseil,  17  juin  1588:  « Imprimerie.  Sur  ce  qu’ils  [Mess‘s  de  Bèze  et 
« Jaquemol]  prient  décharger  M r de  la  Paye  de  la  charge  qu’il  avoit  sur  l’imprimerie  avec  les  aultres  srs 
« et  la  commettre  à M1'  Perrot , comme  recteur,  el  que  doresnavant  lesdits  recteurs  ayent  ceste  charge.  A 
« esté  arresté  qu’on  la  luy  baille  et  au  reste  qu’on  appelle  lesdits  imprimeurs...  » 

8 On  a eu  l’occasion  de  constater  que  les  Etudes  sur  la  typographie  genevoise  du  XVe  au  XIXe  siècle 
de  Gaullicur,  sont  très  loin  d’épuiser  le  sujet.  M.  Alfred  Cartier  a donné  aux  Mémoires  de  la  Société 
d’histoireet  d’archéologie  de  Genève  les  premiers  chapitres  d’un  travail  remarquable,  qui  comblera  un 
jour,  nous  I espérons,  pour  l’époque  dont  il  s’occupe,  les  lacunes  qu’on  peut  encore  regretter  à cet  égard 
dans  l’histoire  de  la  culture  genevoise.  La  partie  publiée  a pour  titre  : Arrêts  dit  Conseil  de  Genève  sur 
l imprimerie  et  la  librairie  de  I5il  à 1550.  [L.  c.,  XXIII,  360-566.) 
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clique  son  droit  à être  nantie  la  première  de  ces  sortes  de  cas,  surtou L s il  s’agit 
d’écoliers  encore  soumis  à la  discipli  ne  des  classes  ou  de  coreligionnaires  fran- 
çais, qu  elle  regarde  comme  particulièrement  confiés  à sa  sollicitude.  Elle 
entend  juger  préalablement  des  faits,  tout  en  laissant  à Messieurs,  comme  il 
convient,  sans  réserve,  les  questions  de  personnes  b Ceci  montre  qu’une  des 
premières  extensions,  qu’on  puisse  constater,  de  la  compétence  du  comité  des 
scolarques  a été  sa  constitution  en  une  sorte  de  conseil  disciplinaire  de  l’Ecole, 
adjoint  au  recteur  comme  instance  supérieure.  On  a vu  qu’une  évolution  ana- 
logue devait  en  faire  l'héritier  définitif  de  la  commission  des  seigneurs  prépo- 
sés à l’imprimerie.  L’une  et  l’autre  de  ces  transformations  nous  paraissent 
remonter  à la  première  décadeduXVIPsiècle,  l’époque  des  magistratures  ma- 
jeures de  .Jacques  Lect  et  de  son  influence  prépondérante.  La  période  corres- 
pondante de  la  vie  de  son  filleul,  Jacques  Godefroy,  est  marquée  par  un  pro- 
grès nouveau,  — sinon  très  accusé  en  fait,  du  moins  très  réel,  au  point  de  vue 
des  idées  et  de  l’opinion,  — de  l’élément  laïque  dans  le  domaine  de  la  direction 
scolaire.  Nous  avons  rapporté  comment  il  avait  conquis  île  haute  lutte,  en  sa 
qualité  de  professeur  de  droit,  un  siège  extraordinaire  dans  le  sein  de  la  Com- 
pagnie et  comment,  delà  sorte,  avait  été  accentué  le  caractère  exclusivement 
universitaire  de  toute  une  catégorie  de  séances  du  corps  ecclésiast  ique.  Nous 
avons  retracé  enfin  ses  efforts  pour  provoquer  l’institution  d’un  sénat  acadé- 
mique. A son  décès,  la  Compagnie  essaya  de  reconquérir  le  terrain  perdu.  Elle 
reçut  au  saint  ministère  Melchior  Steinberg,  le  professeur  de  philosophie, 
dernier  des  membres  laïques  de  l’Académie,  et  bientôt  après  on  la  voit,  de  juin 
à septembre  1 653,  convoquer  « pou  r remédier  aux  deffauts  delà  gra  ndeet  petite 
Eschole  » des  assemblées  nouvelles,  non  îles  professeurs,  mais  des  «frères, 
— c’est-à-dire  des  pasteurs,  — de  la  ville  » et  des  scolarques.  A ce  prix,  elle 
admet  que  les  scolarques  pourront  désormais  connaître,  non  plus  seulement 
des  espèces  concernant  les  personnes,  mais  de  questions  de  fait,  jusque-là  ja- 
lousement réservées  à ses  membres. 


1 « Du  vendredi  8 aousl  1606.  — Estant  survenu  quelque  différent  pour  I insolence  de  certains  eseoliers 
« desjà  grands  et  neanlmoins  encor  subjecis  au  College,  à l'occasion  de  quoi  Messieurs  les  Scolarques 
« avoyent  esté  assemblés  poury  pourvoir.  Avisé  quà  l’advenir  où  telles  difficultés  surviendront,  surtout 
« en  ce  qui  est  des  escholiers  du  College  ou  bien  estrangers  françois,  la  Compagnie  soit  premièrement 
« advertie  du  fait,  suivant  quoy,  selon  qu’elle  en  aura  connu,  soit  procédé  envers  Messieurs  les  Scolar- 
« ques,  disccrnans  toujours  des  faits  et  des  personnes.  » (Reg.  Comp.,  ad  diem.) 
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Sous  le  rectorat  de  Chouet,  le  premier  laïque  admis  à cette  charge  depuis 
la  mort  de  Bèze,  le  corps  des  professeurs  reprit,  comme  tel,  dans  la  haute  di- 
rection de  1 Ecole,  la  place  que  Godefroy  avait  voulu  lui  assurer.  Dès  son  entrée 
en  fonctions,  en  1 (179,  le  nouveau  recteur,  prêtant  devant  Messieurs  lcserment 
ordinaire,  y joignit  la  promesse  « de  faire  assembler  les  professeurs  deux  fois 
« chaque  mois,  pour  examiner  ce  qui  sera  à faire  pour  l’eschole  et  Académie 
« afin  d’en  faire  rapport  tous  les  deux  mois  aux  Seigneurs  scholarques  L » Et  il 
tint  parole.  On  trouve  des  réunions  de  ce  genre  mentionnées  pendant  tout  le 
cours  de  son  rectorat.  Avant  de  demander  sa  décharge  définitive,  en  1681, 
i 1 réussit  à faire  rencontrer  scolarques  et  professeurs  à une  séance  solennelle, 
où  un  syndic  (it,  avec  les  premiers,  le  grabeau  des  seconds2.  Cette  conférence 
se  renouvela  1 année  même,  à titre  consultatif,  pour  affaires  de  l’Ecole,  sur  la 
demande  du  Conseil,  et  bon  gré  malgrélaCompagniedutadmettrelesséances 
de  cette  nouvelle  autorité  scolaire,  réunie  sans  sa  participation  3. 

Lorsque  Chouet  lut  membre  du  Conseil,  la  proposition  de  Godefroy  d ins- 
tituer un  véritable  sénat  académique  fut  formulée  de  nouveau.  Le  6 juillet 
1696,  le  jurisconsulte  Jacob  De  Normendie,  futur  conseiller  du  roi  de  Prusse, 
propose  en  Deux-Cents  « que  l’on  établisse  un  Conseil  académique  comme  on 
le  voit  ailleurs4.  » L’année  suivante,  il  répète  la  même  proposite5  et  le  pro- 
cureur général,  Théodore  Grenus,  la  soutient,  en  la  développant,  devant  Mes- 


1 Reg.  Conseil,  7 juin  1679. 

2 Reg.  Coinp.,  J avril  1681:  « M1  le  Recteur  [Chouet]  a rapporté  que  M1' le  Syndic  Chabrcy  fit  appeler 
« mardi  dernier  Messrs  les  Scholarques  et  Messrs  les  Professeurs  avec  lui  et  qu  après  leur  avoir  dit 
« qu’on  avoit  fait  plaintes  au  Conseil  contre  Messrs  les  Professeurs  qui  ne  remplissoieut  pas  leurs  char- 
« ges  comme  ils  le  debvoient,  et  que  l’Académie  avoit  beaucoup  souffert  depuis  quelque  temps  : ensuite 
« de  quoy  on  a fait  une  espèce  de  grabeau  de  chacun  de  Messrs  les  Professeurs,  tant  présents  qu’ab- 
« sents,  selon  leur  ordre,  dont  le  résultat  est  : 

« 1°  Mess1-S  les  Professeurs  en  Théologie  [Philippe  Meslrezat,  François  Turrettini,  Louis  Tronchin] 
« sont  loués  de  leur  zèle,  encouragés  et  remerciés, 

n 2°  M1'  le  Professeur  en  Hebreu  [Michel  Turrettini]  de  même,  et  exhorté  à faire  à l’avenir  deux  le- 
« çons  par  jour  conformement  aux  Ordonnances;  à quoi  il  a acquiescé. 

« 8°  Messieurs  les  professeurs  en  Philosophie  [Puerari  et  Chouet]  de  même. 

« i,J  Mr  le  Professeur  aux  Belles-lettres  [Minutoli]  exhorté  de  faire  deux  leçons  par  jour  exactement. 
« d autres  de  bonne  heure  dans  l’Academie  et  d’exercer  ses  escoliers  par  de  frequentes  déclamations.  » 

« M1  le  Syndic  a ajouté  qu’il  feroit  de  tout  ce  que  dessus  son  rapport  au  Conseil.  La  Compagnie  a 
u aussi  résolu  d’examiner  à l’avenir  ce  qui  se  devra  faire  à l’egard  de  ce  grabeau  qui  n’a  point  encore 
« esté  pralliqué  jusqu’à  présent.  » 

8 Reg.  Comp.,  18  et  25  novembre  1681. 

4 Reg.  Conseil,  ad  dieni. 

5 Ibid.,  7 juin  1697. 
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sieurs.  Un  projet  d’extension  de  l’enseignement  scientifique  s’y  rattachait  et 
notamment  la  création  d’une  chaire  de  médecine  pour  un  professeur  honoraire. 

28  juin  1697.  « Sénat  Académique.  Les'ThéodoreGrenus,  Procureur  Général, 
estant  entré...  a prié  le  Conseil  de  se  réfléchir  sur  une  Propositecjui  a esté  fai  t te  plu- 
sieurs lois  depuis  quelque  temps,  et  q u il  croit  très  importante  pour  le  bien  public, 
touchant  nostre  Académie  : savoir  d’établir  un  Sénat,  qui  seroit  composé  de  Mrs  tes 
Sclio  barques  et  Professeurs  et  de  quelques  Avocats  et  Médecins  tirés  du  Conseil  des 
Deux-Cents,  pour  avoir  la  direction  des  affaires  académiques  : Estimant  que  ce  Sé- 
nat qui  ne  seroit  composé  que  de  gens  de  Lettres  qui  ont  voiagé,  qui  ont  visité  les 
Universités  estrangères,  et  qui  entretiennent  la  plus  part  commerce  avec  les  sça- 
vans  de  dehors,  seroit  beaucoup  plus  propre  pour  conduire  nostre  Académie  que 
plusieurs  Ministres,  qu’ily  a.  Que  ce  Conseil  Académique,  n’estant  chargé  que  de 
cette  seule  affaire,  y apporte  roi  t plu  s d’application,  qu’il  a u roi  t l’œil  à ce  que  tous  les 
Professeurs,  aussi  bien  que  les  Régens,  fissent  exactement  leur  devoir  : Que  l’on  re- 
marque que  les  Theses  publiques  sont  fort  négligées  depuis  longtemps;  qu’on  re- 
médieroit  à cela  plus  aisément  par  ce  moien-là  : Que,  de  la  manière  que  les  sciences 
se  traittent  aujourd’hui, tout  le  monde  convient  que  la  connoissance  des  Malhéma- 
tiques est  absolument  necessaire  pour  y réussir;  et  qu’il  es  ti  me  que  nous  pourrions 
trouver  au  milieu  de  nous  un  habile  homme,  qui  les  enseigneroit  publiquement, 
sans  qu’il  en  coûtast  rien  à la  Seigneurie,  en  lui  donnant  seulement  entrée  dans 
ledit  Sénat  Académique,  avec  le  titre  de  Professeur  : Qu’il  en  peut  autant  dire  d’un 
Professeur  en  Médecine  ; puis  que  nous  avons  de  très  habiles  hommes  pour  cette 
Faculté  : Qu’ainsi  on  ne  peut  douter  que  l’établissement  d’un  tel  Sénat,  ne  rendist 
nostre  Académie  tousjours  plus  florissante,  et  qu’on  n’y  attirast  tousjours  plus  les 
Estrangers.  Qu’il  scail  bien  que  Mess1'5  les  Ministres  ne  manqueront  pas  de  s’y  oppo- 
ser, et  qu’il  s ne  souffriront  pas  aisément  qu’on  les  prive  de  la  connaissance  des  affai- 
res  Académiques  ; mais  qu’on  peut  surmonter  cette  difficulté,  en  admettant  dans  le 
dit  Conseil  Acad  émique  deux  d’entre  eux,  qui  y assisteront  de  la  part  de  la  Venerable 
Compagnie.  Enfin  : qu’il  prie  le  Conseil  défaire  une  Commission,  où  Ion  examinera 
cette  proposition  et  où  Mess,s  les  Ministres  soient  appellés,  pour  estre  ouïs  b » 

La  difficulté  prévue  par  le  procureur  général  Grenus  n’était  pas  aussi  fa- 
cile à surmonter  qu’il  le  pensait.  La  Vénérable  Compagnie,  qui  quelques  mois 
auparavant  l’avait  fait  prier  personnellement,  par  le  recteur,  de  se  désister 
du  projet  qu  on  lui  attribuait  d’une  semblable  proposition,  délégua  le  modé- 
rateur au  premier  syndic  pour  demander  avec  instances  le  renvoi  de  toute 


1 Reg\  Conseil,  ad  diem. 
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délibération,  en  Petit  Conseil,  jusqu’à  ce  qu'elle  fût  ouïe  en  ses  représenta- 
tions1. Messieurs  ne  pouvaient  que  déférer  à ce  vœu  légitime.  Mais  elle  mit 
une  sage  lenteur  à se  faire  entendre.  Et  l’on  trouve  de  nouveau,  en  1 008,  le  con- 
seiller François  Mestrezat,  puis  son  parent,  le  procureur  général  Abraham 
Mestrezat,  formulant  la  proposition  chère  aux  juristes2.  Cette  fois  encore  ce 
fut  en  vain . Nous  verrons  la  question  reprise  en  I 700,  par  Jacob  deNormendie, 
et  finalement  résolue  grâce  à l’intervention  avisée  de  Robert  Chouet. 


1 Rcg.  Comp. , 30  avril,  7 mai,  2 et  8 juillet  1697.  Reg.  Conseil,  7 juillet  1697. 

2 Reg.  Conseil , 2 mai,  6 aoûl , 17  septembre  1698. 


IV 


LE  SIÈCLE  DES  PHILOSOPHES 


CHAPITRE  PREMIER 


LE  SCOLARCAT  DE  ROBERT  CHOUET 
I.  — LE  SÉNAT  ACADÉMIQUE.  RÉORGANISATION  DE  LA  BIBLIOTHEQUE. 

Aux  élections  de  1699,  Jean-Robert  Chouet  fut  nommé  syndic.  La 
même  année,  chargé,  avec  le  conseiller  Pierre  Lullin,  d’une  ambas- 
sade auprès  des  Conseils  de  Zurich  et  de  Berne,  il  partait  au  mois 
d’août  et  avait  pour  compagnon  de  route  le  plus  distingué  de  ses  élèves  ge- 
nevois, devenu  depuis  peu  professeur  à son  tour,  Jean-Alphonse  Turrettini. 
Ce  dernier  avait  rejoint  les  envoyés  de  la  Seigneurie  à Lausanne,  comme  par 
hasard,  et  les  accompagna  jusqu’à  Zurich.  11  est  infiniment  probable  que, 
pendant  ce  voyage  d’été  à travers  le  plateau  suisse,  X aima  mater  et  son  avenir 
furent  le  sujet  favori  de  longues  et  fructueuses  conversations.  Tandis  que  le 
maître,  devenu  secrétaire  d’Etat,  avait  appris  à conduire  les  affaires  et  les 
gens  de  la  République,  l’élève  avait  fait  son  tour  d’Europe.  II  avait  poursuivi 
ses  études  à Leyde,  à Cambridge  et  à Paris.  II  avait  visité  Bayle  et  Basnage, 
connu  Newton,  vu  Malebranche  et  Nicole,  l’évêque  de  Meaux,  l’évèque 
d’Avrenches,  et  même,  introduit  par  une  lettre  flatteuse  de  Saint-Evremond, 
fréquenté  chez  Mlle  de  Lenclos. 

Que  de  choses,  que  de  souvenirs,  que  d’idées  et  de  projets  n’avaient  pas 
à remuer  ensemble  les  deux  voyageurs  qu’on  se  représente  cheminant  côte 
à côte  sur  la  route  de  Moral  ! Par  leurs  nombreux  correspondants  de  France, 
de  Hollande,  d’Allemagne,  d’Angleterre,  ils  étaient  l'un  et  l’autre  au  courant 
de  toutes  les  affaires  de  la  République  des  Lettres  et  l’année  était  riche  en 
nouvelles.  Tandis  qu’à  Paris,  Louis  XIV  installait  an  Louvre  l’Académie  des 
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sciences,  créée  par  Colbert  sur  le  modèle  de  I Académie  royale  de  Londres, 
dans  la  nouvelle  capitale  d’un  nouveau  royaume,  Leibnitz,  Ezéchiel  Span- 
lieim  et  Sophie-Charlotte,  la  docte  et  gracieuse  reine,  complotaient  l’insti- 
tution de  la  Société  savante  qui  devint  l'Académie  île  Prusse.  Partout  le  re- 
tour d’une  date  séculaire,  invitant  aux  nobles,  aux  vastes  pensées,  profitait 
aux  lettres  et  aux  sciences.  One  pouvait-on  faire  pour  qu’il  en  fut  de  même 
dans  la  Rome  protestante  .’  C’était  là  une  question  qui  ne  pouvait  manquer 
de  surgir  dans  la  tête  de  deux  Genevois  aussi  patriotes  et  aussi  lettrés. 

I )ès  son  entrée  à la  secréta  ire  rie  d’Etat,  Robert  Cliouet  s’était  mis  à fouil- 
ler les  archives.  Curieux  d’histoire  vraie,  comme  de  philosophie  rationnelle, 
de  recherches  documentaires,  comme  de  recherches  expérimentales,  il  avait 
feuilleté  I un  après  l’autre,  extrait,  ou  tait  extraire,  les  nombreux  registres 
du  Conseil.  Seul  peut-être,  d savait  en  détail  I histoire  de  I Académie  gene- 
voise. Il  s’était  rendu  compte  du  rôle  capital  que  l'Ecole  de  Calvin  avait  joué 
dans  l’épopée  huguenote.  Il  l’avait  vue  debout,  comme  un  étendard,  durant 
la  veillée  d’armes,  au  travers  de  cette  légende  inouïe  d’une  ville  sans  terri- 
toire, défiant  les  attaques  sans  cesse  renouvelées  d une  puissance  militaire 
redoutable,  de  cette  Iliade  d’une  poignée  d hommes,  tenant  deux  siècles  der- 
rière un  fossé  et  quelques  pans  de  murs.  Cel  les  l'alliance  des  Suisses  avait  été 
précieuse,  inestimable  ; sans  elle,  le  duc  de  Savoie  eût  peut-être  à la  fin  réussi. 
Mais  l’Académie  calvinienne,  de  son  côté,  avait  valu  une  alliance,  celle  des 
amis  disséminés.  Centre  de  ralliement  des  sympathies  lointaines,  place  d ap- 
pel et  de  concentration  des  subsides  pécuniaires  et  du  secours  moral  des 
princes  et  des  villes,  elle  avait  été,  on  l avait  éprouvé  aux  jours  difficiles,  le 
palladium  de  la  cité.  L’homme  de  science,  devenu  homme  d’Etat,  était  mieux 
que  personne  capable  de  mesurer  l'importance  de  I institution  qui  avait  fait 
de  I indépendance  de  Genève,  la  chose  de  l’Europe  protestante.  Et  tout  son 
désir  était  de  voir  s’augmenter  ses  ressources,  s’étendre  son  influence,  gran- 
dir son  nom.  Il  s’était  associé  aux  récents  efforts  des  juristes  du  Conseil  des 
Deux-Cents  pour  provoquer  la  constitution  d’un  sénat  académique.  Comme 
Théodore  de  Bèze  et  comme  Jacques  Godefroy,  il  avait  devant  les  yeux  l image 
d’une  université  complète,  pourvue  de  chaires  de  toutes  les  facultés  et  fondée 
à décerner  des  diplômes  de  maîtres  ès  arts  et  de  docteurs.  Le  privilège  néces- 
saire, qu  il  savait  avoir  été  accordé  jadis  aux  comtes  de  Savoie  par  I empereur 
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Charles  IV,  dont  il  avait  retrouvé  la  concession,  obtenue,  pour  le  territoire 
des  Provinces-Unies  par  Anjorrant,  pouvait  être  sollicité  de  nouveau  à la 
cour  de  l'empereur  par  l’entremise  du  roi  de  Prusse  et  de  son  conseiller 
Spanheim.  Il  ne  s’agissait,  pour  pouvoir  ouvrir  les  négociations,  que  de  se 
mettre  d’accord  avec  la  Compagnie  des  pasteurs.  Ceci  était  évidemment  le 
plus  malaiséde  l’entreprise  et  il  fallait,  en  tout  cas,  pour  y incliner  l’assem- 
blée qui  siégeait  encore  au  cloitre  de  Saint-Pierre,  l’appui  énergique  des 
jeunes,  dont  Alphonse  Turrettini  était  le  plus  écouté. 

En  outre,  pour  avoir  une  haute  école  vraiment  digne  de  son  passé  et  de 
1 avenir  qu’on  espérait  pour  elle,  il  fallait,  — c’est  la  pierre  angulaire  des 
universités  modernes,  — un  trésor  de  livres,  administré  librement  par  des 
savants,  largement  doté,  lacilement  accessible  et  susceptible  de  fournir  aux 
études  supérieures  [ instrument  indispensable  du  progrès.  La  réforme  radi- 
cale de  la  vieille  bibliothèque,  où  I on  ne  tenait  plus  enchaînés,  il  est  vrai,  les 
in-folios  de  Bonivarcl,  mais  où  n’entraient  que  péniblement  les  productions 
nouvelles,  apparaissait  à Chouet  comme  une  mesure  urgente.  Il  est  probable 
que  son  compagnon  de  route,  qui  avait  les  yeux  tout  pleins  des  richesses  de 
Cambridge  et  de  Paris,  ne  fut  pas  difficile  à gagner  à cette  manière  de  voir. 

Bien  n’est  suggestif  aux  hommes  de  pensée  comme  un  voyage  à l’an- 
cienne mode,  aux  étapes  multiples,  charmantes,  par  les  monts  et  par  les 
vallées  île  la  Suisse.  Tout  nous  porte  à croire  que  celui  que  firent  Robert 
Chouet  et  Alphonse  Turrettini,  en  1699,  le  fut  très  particulièrement.  En  1701, 
1 un  des  voyageurs  devenait  seigneur  scolarque  et  le  plus  jeune,  contre  toutes 
les  règles  et  contre  tous  les  usages,  à trente  ans,  recteur  de  l'École.  Le  pre- 
mier devait  conserver  ses  nouvelles  et  importantes  fonctions  jusqu’en  1727, 
le  second,  bien  que  le  cadet  de  tousses  collègues  ecclésiastiques,  être  réélu 
aux  siennes  pendant  dix  ans.  C’est  sous  ce  consulat  scolaire  des  deux  hommes 
qui  ont  été,  à ce  point  de  vue,  comme  le  Calvin  et  le  Bèze  d’une  Genève  nou- 
velle qu’est  née  l’Académie  du  XVIIIe  siècle. 

La  succession  de  Chouet,  dans  sa  chaire  de  philosophie,  avait  été  con- 
fiée à un  pasteur,  Antoine  Léger,  le  fils  du  défunt  professeur  d Hébreu,  du 
même  nom  ; par  contre  celle  de  Puerari,  décédé  en  1693,  avait  passé,  après 
de  longues  négociations,  à un  laïque,  Jean-Antoine  Gautier,  le  futur  historien 
de  Genève,  fin  théologie,  le  vieux  Philippe  Mestrezat,  mort  en  1690,  avait 


478 


LE  SIECLE  DES  PHILOSOPHES 


été  remplacé  par  Bénédict  Calandrini,  — encore  un  Lucquois  d origine,  pas- 
teur en  ville  depuis  1(5(54,  — et  François  Turrettin  par  Bénédict  Pictet,  le 
premier  en  date  des  étudiants  de  culture  purement  cartésienne  devenus  pro- 
fesseurs à l’Académie  (1686).  A l’Auditoire  de  droit  rien  ne  s’était  passé  de- 
puis  la  nomination  de  Mussard.  L’Ecole  commençait  donc  le  siècle  avec  neuf 
professeurs  : Louis  Tronchin,  Bénédict  Calandrini,  Bénédict  Pictet,  .lean- 
Alplionse  Turrettin,  Vincent  Minutoli,  Michel  Turrettin,  Antoine  Léger, 
Jean-Antoine  Gautier  et  Bénigne  Mussard.  C’est  à ces  professeurs,  formant 
ce  qu’on  appela  dès  lors  le  corps  académique,  et  aux  trois  scolarques,  repré- 
sentant la  Seigneurie,  que  le  procureur  général  Grenus  et  ses  amis  propo- 
saient d’adjoindre  un  certain  nombre  de  juristes  et  île  médecins  du  Conseil 
tics  Deux-Cents,  pour  constituer  un  sénat  académique,  chargé  de  la  direc- 
tion de  toutes  les  allaires  scolaires.  Le  projet,  repris  en  1700,  par  l'ancien 
syndic  Jacob  de  Normendie,  sous  lorme  de  proposition  d’une  commission  tle 
réformes,  fut  sanctionné  en  décembre  par  le  Petit  Conseil  h La  Compagnie 
para  le  coup  en  nommant  elle-même,  dans  son  sein,  une  commission  d en- 
quête, composée  des  professeurs  et  de  cinq  pasteurs  de  la  ville,  chargée  d exa- 
miner « les  défaults  de  l’Académie  et  les  moyens  d’y  remédier1 2.  » 

Cette  commission  fit  le  grabeau  des  divers  professeurs,  présenta  quel- 
ques observations  au  sujet  de  l’enseignement  de  Minutoli,  renvoya  les  au- 
tres avec  des  éloges  et  des  remerciements,  se  contentant  au  surplus  de  pro- 
poser quelques  mesures  de  détail  insignifiantes.  Ce  n’était  évidemment  jias 


1 Reg.  Conseil,  6 mai  et  2 décembre  1700. 

2 Reg.  Cornp. , 13  déc.  1700.  « Dessein  d'un  Conseil  Académique.  M.  Pictet  a proposé  s il  ne  serait  pas 
« à propos  d’opiner  sur  le  dessein  qu  ou  a de  faire  un  Conseil  Académique  et  de  voir  ce  qu  il  y aurait 
o à faire  pour  cela.  Avisé  de  convoquer  la  Compagnie  pour  le  premier  vendredi  de  l'année  prochaine.  » 

21  janvier  1701  : « Sénat  Académique.  La  Compagnie  étant  convoquée  pour  aviser  a ce  qu’il  y a a taire 
« sur  ce  qu'on  craint  que  le  Magnifique  Conseil  n ait  dessein  de  faire  un  Sénat  Académique.  Avisé  de 
« renvoyer  à en  délibérer  dans  la  huitaine.  Il  a été  prononcé  que  tous  sont  sous  le  serment  du  silence.  » 
28  janvier  : « Commission  au  sujet  du  Sénat  Academique,  pour  examiner  les  Défaults  de  l Academie 
ii  et  du  Collège  et  les  remèdes.  La  Compagnie  ayant  opiné  sur  l'affaire  du  Sénat  Académique  elle  a ré- 
« soin  unanimement  de  faire  une  Commission  pour  connaître  des  Défauts  qu  il  y a dans  1 Académie 
<i  et  au  Colli  ge,  et  penser  aux  remèdes  qu’on  y peut  apporter  ; Mrs  les  Professeurs  nommés,  avec  MrsDeles- 
o mil  Hères  [pasteur  et  principal  du  Collège],  Sara  si  n Recteur , Butini , Sa  r loris  et  Dassier  [pasteurs] , pour 
a la  dite  Commission,  qu  ils  tiendront  luudy  prochain  à une  heure.  » 

\ février  : Serment  du  secret  au  sujet  du  Sénat  Académique.  M.  le  Modérateur  a prononcé  que  I on 
« est  tous  sons  lesermenl  du  secret  à l’égard  de  ralfaircdu  Sénat  Académique  pour  laquelle  on  a établi 
n I a Coin  mission.  » 
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là  ce  que  désiraient  les  partisans  du  progrès1.  Ils  le  firent  voir.  Le  lendemain 
des  promotions,  à la  séance  du  Deux-Cents,  la  motion  terrible  était  présen- 
tée, pour  la  sixième  fois  depuis  cinq  ans,  et,  ce  jour-là,  par  le  seigneur  sco- 
larque  le  plus  récemment  élu,  noble  Robert  Chouet  lui-même2. 

Ces  sortes  de  propositions  au  Deux-Cents,  qu’on  appelait  « proposées 
pour  le  bien  public,  » vœux  plus  ou  moins  platoniques  destinés  à attirer 
l’attention  du  Petit  Conseil,  étaient  aussi,  pour  le  gouvernement,  un  moyen 
de  se  faire  interpeller  sur  certaines  matières;  quand  un  de  ses  membres  en 
prenait  l’initiative,  elles  avaient,  cela  va  de  soi,  une  portée  toute  spéciale. 

Cette  fois  encore,  la  proposite  n’eut  pas  de  suite  apparente.  Mais,  avant 
la  lin  du  mois,  le  recteur,  arrivé  au  terme  de  son  mandat  bisannuel,  était  rom- 
placé  par  Jean-Alphonse  Turrettini.  Et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  ce 
choix  était  le  résultat  d’une  transaction  3.  Dès  lors  la  motion  désagréable  aux 
ministres  ne  fut  plus  renouvelée  qu’une  fois,  en  1702.  Par  contre,  dès  le  mois 
de  novembre  1701,  rassemblée  consultative  des  scolarques  et  des  profes- 
seurs, dont  Chouet.  étant  recteur,  avait  autrefois  suggéré  la  réunion  et  qui 
dès  lors  avait  siégé  « de  temps  en  temps,  » f ut  convoquée  et  commença  de  dé- 
libérer avec  sa  participation  active  et  prépondérante.  A dater  de  cette  épo- 
que, elle  prend  une  importance  nouvelle.  Sous  \e,  nom  à' Assemblée  acadé- 
mique, qu  elle  doit  échanger  quelque  temps  après  contre  celui  de  Sénat  aca- 
dèmique,  elle  devient  la  commission  mixte  permanente  chargée  de  préaviser, 
auprès  de  l’un  et  de  l’autre  des  deux  corps,  politique  et  ecclésiastique,  sur 
toutes  les  questions  relatives  à l’instruction  publique.  D’une  part,  elle  est 
toute  désignée  pour  exercer  une  surveillance  effective  sur  le  haut  enseigne- 
ment, de  l’autre  elle  est  particulièrement  bien  placée  pour  prendre  auprès 
du  Conseil  et  île  la  Compagnie,  par  l’intermédiaire  de  ceux  de  leurs  membres, 

1 O n trouve,  dans  une  notice  annexée  par  Cellérier  à son  travail  sur  l’ancienne  Académie,  un  intéressa  ni 
extrait  du  rapport  fait  à la  Compagnie  par  cet  te  Commission  extraordinaire  [L.  c. , note  L).  Il  ne  faut  pas 
cependant,  en  ce  qui  concerne  Alphonse  Turrettini  et  son  premier  discours  sur  la  réforme  des  éludes, 
s'arrêter  à la  date  de  1701,  donnée  par  l’auteur  de  cette  notice,  et  aux  conclusions  qu’il  croit  pouvoir  en 
tirer.  Le  discours  en  question  est  de  1704. 

La  plus  importante  des  mesures  indiquées  parla  Commission  ecclésiastique  avait  déjà  été  proposée 
et  décidée  par  la  Compagnie,  le  26  août  1699.  Elle  concerne  le  rétablissement  de  n l’Examen  des  Elu- 
dians  en  philosophie  avant  qu’ils  entrent  en  théologie.  « 

2 Reg.  Conseil,  2 mai  1701  : « Conseil  des  Deux  Cents.  Le  Magnifique  Conseil  des  Deux  Cents  étant  entré, 
« après  la  prière  à Dieu,  l’on  a fait  les  propositions  suivantes  : 

«...  M.  l’ancien  Syndic  Chouet  que  l’on  établisse  un  Sénat  Académique.  » 

s 25  mai  1701. 
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qui  siègent  clans  son  sein,  l’initiative  des  créations  désirées.  Tandis  que  la 
convocation  et  la  présidence  appartiennent  aux  représentants  de  la  Seigneu- 
rie, la  majorité  des  sièges  et  le  droit  d’être  nantie  en  premier  lieu  des  déli- 
bérations appartiennent  à la  Compagnie.  Ainsi  est  sauvegardée  la  préroga- 
tive de  l’Eglise  '. 

La  première  réforme  portée  devant  la  nouvelle  autorité  scolaire  fut  la 
réorganisation  de  la  Bibliothèque.  Déjà,  dans  l’automne  de  1699,  l’Assemblée 
en  avait  été  saisie  et  la  proposition,  formulée  par  elle,  du  transfert  des  livres 
dans  la  grande  salle  du  Collège  avait  été  adoptée  par  la  Compagnie  et  réa- 
lisée avec  le  concours  du  syndic  Chouet.  Lestait  la  cpiestion,  plus  malaisée 
à résoudre,  de  l introduction  de  nouveaux  règlements.  Le  7 août  1702,  celui 
qui  l’avaitsoulevée,  appuyé  par  plusieursdeses  collègues,  en  nantit  leConseil. 

« Bibliothèque.  M.  le  premier  syndic  a rapporté  que  plusieurs  désirans  que 
l’on  fît  de  nouveaux  règletnens  pour  la  direction  de  la  Bibliothèque,  mise  à présent 
en  bon  état,  il  était  à propos  de  prendre  des  précautions  pour  cet  établissement  et 
(pie  chacun  contribue  à son  augmentation.  M‘  l’ancien  syndic  Chouet  a ajouté  que 
l’on  pourrait  examiner  les  règletnens  de  Zurich  et  de  Berne,  que  l’on  estimait  être 
fort  bons,  et  enfin  que  l’on  pourrait  établir  deux  directeurs  de  céans  et  autant  des 
Deux-Cents,  dont  l’un  serait  avocat  et  l’autre  médecin,  outre  ceux  qui  sont  établis 
par  la  Vénérable  Compagnie.  Dont  opiné,  il  a été  dit  que  Messrs  les  scholarques 
examinent  avec  les  spectables  Professeurs  les  susdits  règlemens  et  la  proposition 
faite  par  ledit  noble  Chouet  et  rapportent 2.  » 

Il  ne  s’agissait  rien  moins,  comme  on  voit,  que  de  laïciser,  par  la  créa- 
tion d’une  commission  mixte,  la  direction  supérieure  de  1 institution,  jusque- 
là  exclusivement  aux  mains  des  ministres.  La  Compagnie  avait  été  préparée 


1 Reg.  Comp.,  29  sept.  1699  : « M r le  Recteur  a proposé  si,  Hans  les  Assemblées  Académiques  qui  se 
« tiennent  de  temps  en  temps  de  Messrs  les  Scholarques  avec  Mess rs  les  Recteurs  et  Professeurs,  le  Rec- 
« leur  doit  laisser  résoudre  et  conclure  quoy  que  ce  soit,  sans  le  rapporter  auparavant  à la  Compagnie 
« qui  en  doit  avoir  la  première  connaissance, lorsqu’il  s’agira  de  quelque  changement  ou  de  quelque  nouvel 
« établissement  dans  l'Académie  ou  autre  affaire  qui  mérite  délibération  dans  la  Compagnie.  Avisé  de 
« s’assembler  après  fériés  pour  en  parler.  » 

2 juillet  1 717  : « M.  le  Modérateur  a ajouté  s’il  ne  conviendrait  pas  que  Mr  le  Recteur  et  Messrs  les 
h Professeurs  priassent  les  Membres  du  Conseil  qui  se  trouvent  dans  l’Assemblée  Académique  de  ne 
« pas  proposer  au  Conseil  ce  qui  est  délibéré  dans  la  dite  Assemblée  avant  qu’on  en  eût  parlé  dans  notre 
a Compagnie.  Sur  quoi  étant  opiné,  l’avis  a été  qu’on  trouve  cette  proposition  juste,  qu’on  l acceple  et 
« qu’on  pi  ie  M1'  le  Recteur  de  s’en  souvenir  principalement  dans  les  affaires  un  peu  importantes,  comme 
« le  sont  toutes  celles  dont  le  Conseil  devra  opiner.  On  a résolu  de  tenir  cette  délibération  secrète.  » 

2 Reg.  Conseil,  addiem. 
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à ce  nouveau  coup  par  une  dernière  proposite  de  Sénat  académique,  formu- 
lée devant  le  Deux-Cents,  par  l’ancien  syndic  et  scolarque  De  la  Rive  Elle 
protesta  contre  la  dépossession  dont  on  la  menaçait,  citant  d autres  biblio- 
thèques dirigées  par  l’autorité  ecclésiastique  b Mais  elle  n’était  pas  assez 
unanime  pour  empêcher  que  I affaire,  renvoyée  à l’Assemblée  académique, 
n’eùt  pour  suite  l’adoption  d’un  projet  dérèglement,  soumis  parChouet  aux 
scolarques  et  aux  professeurs,  et  son  approbation  définitive  par  le  Conseil1 2 3 4. 

Les  premiers  représentants  du  Conseil  des  Deux-Cents  nommés  « direc- 
teurs de  la  Bibliothèque  » furent  Jacob  de  ISormendie,  désigné  à titre  d’avo- 
cat, et  Daniel  Le  Clerc,  élu  comme  médecin.  La  Compagnie  délégua  pour  sa 
part  Louis  Tronehin  et,  pourvoyant  aux  fonctions  de  bibliothécaire,  adjoi- 
gnit à Minutoli,  déjà  précédemment  choisi  par  elle  avec  I agrément  de  Mes- 
sieurs, le  pasteur  Jean  Sartoris,  (ils  de  son  prédécesseur  dans  la  chaire  de 
Belles-lettres.  La  commission,  désormais  complète,  composée  des  seigneurs 
scolarques,  du  recteur,  des  directeurs  et  îles  bibliothécaires,  prêta  serment 
devant  le  Conseil  d observer  les  Règlements  b 

L’augmentation  du  budget  ordinaire  des  recettes  fut  demandée  à une 
taxe  de  dix  écus  sur  chaque  admission  à la  bourgeoisie.  Dès  lors,  pour  deve- 
nir Genevois,  on  donna,  outre  la  somme  fixée  par  le  Conseil,  non  seulement, 
comme  il  était  de  tradition  ancienne,  un  fusil  pour  l’arsenal  et  un  seillot 
à incendie,  mais  des  livres  pour  la  Bibliothèque.  On  décida  de  s’adresser  éga- 
lement à la  générosité  éclairée  des  particuliers.  Grâce  aux  efforts  de  Ghouet, 
l’usage  s’établit  que,  chaque  année,  les  conseillers  nouvellement  élus  au  Deux- 
Cents  fissent  une  largesse  collective  à l’institution  dont  la  ville  était  fière. 
De  plus,  selon  le  précédent  créé  par  le  fondateur  de  l'Ecole,  les  notaires  lu- 
rent invités  à rappeler  aux  testateurs  qu’on  peut  servir  sa  patrie  même  par 
delà  le  tombeau  en  augmentant  les  sources  de  son  développement  intellec- 
tuel. Et  ce  ne  fut  pas  en  vain5.  La  bibliothèque  fondée  au  XVIe  siècle,  qui 
comptait  environ  3000  volumes,  s’accrut  de  la  sorte,  pendant  le  premier  quart 


1 Reg.  Conseil,  5 juin  1702. 

2 Ibid.,  26  août  1702. 

3 Ibid.,  25  sepl . 1702. 

4 Ibid ..  29  et  30  sept .,  2 oct.  1 702. 

“Ces  dernières  mesures  furent  prises  par  le  Conseil , sur  l'initiative  de  la  Compagnie,  dès  1699.  ( Reg. 
Comp.,  22  et  27  sepl.  1699,  Reg.  Conseil,  23  septembre.) 
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du  XVI 1 1* , de  7000  acquisitions.  Deux  catalogues,  l’un  « selon  les  Facultés,  » 
l’autre  par  ordre  alphabétique,  furent  demandés  à Minutoli  et  à Sartoris,  et 
bientôt  achevés  par  leurs  soins.  Enfin,  dès  le  printemps  de  1703,  la  salle  de 
consultation,  désormais  accessible  aux  étudiants  comme  aux  professeurs,  fut 
ouverte  au  public,  une  fois  la  semaine1.  On  y plaça  les  portraits,  conservés 
dans  les  familles,  des  réformateurs  et  des  grands  hommes  de  Genève.  Et  la 
bibliothèque  de  l’Ecole,  devenue  la  chose  de  tous,  prit  le  nom  qu  elle  porte 
encore  aujourd’hui  de  Bibliothèque  publique . 


II.  EXAMEN  DES  ORDONNANCES  DE  l’aCADÉMIE.  DEVELOPPEMENT  DE 

l’enseignement  DES  SCIENCES. 


En  même  temps  cpi’il  provoquait  la  réorganisation  de  la  Bibliothèque, 
Chouet  entendait  mènera  bien,  également  avec  l'aide  d Alphonse  Turrettini, 
une  réforme  scolaire.  Pour  tout  ce  qui  concernait  les  classes  du  Collège,  les 
mesures  furent  relativement  faciles,  sinon  à faire  exécuter,  du  moins  à faire 
proposer  et,  selon  les  cas,  adopter  aux  séances  de  l'Assemblée  académique. 
Des  fonctionnaires  de  l’enseignement  secondaire  le  Principal  seul,  un  prin- 
cipal âgé,  souffrant  et  mûr  pour  la  retraite,  assistait  aux  délibérations.  Lors- 
que le  tour  fut  venu  de  l’enseignement  supérieur,  Fauteur  de  la  motion  dut 
demander  à plusieurs  reprises  qu'on  passât  « à I examen  des  ordonnances 
de  l’Académie2,  » et  finalement,  le  7 juin  1703,  brusquer  l’entrée  en  matière 
en  parlant  au  nom  du  Conseil.  Les  registres  du  Sénat  académique  permettent, 
cela  va  sans  dire,  beaucoup  mieux  que  les  notes  administratives  des  secré- 
taires du  Conseil  ou  de  la  Compagnie,  de  se  faire  une  idée  du  but  poursuivi 
par  Chouet.  Nous  n'hésitons  pas  à leur  faire  de  larges  emprunts.  Voici,  pour 
commencer,  comment  fut  introduite  la  délibération  sur  F Académie. 

ci  A l’égard  de  l’Académie  supérieure,  Mons'  le  Syndic  a rapporté  que  le  Magni- 
fique Conseil  souhaitait  qu’on  examinât  premièrement  à l’égard  de  la  Philosophie, 
si  l’on  ne  pourrait  rien  changer  à l’égard  des  matières  qu’on  y traite  en  abrégeant 

1 Reg.  Sénat  arad.,  6 fév.  1703. 

2 Ibid.,  30  nov.  1701,  14  août  1702. 
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plus  qu'on  n’a  encor  fait  la  Logique,  et  en  retranchant  toutes  les  questions  scholas- 
tiques, qui  ne  sont  plus  d’aucun  usage,  etqui  sont  généralement  méprisées.  En  ne 
parlant  plus  aussi  de  toutes  les  questions  Péripatéticiennes  qui  s’étaient  glissées 
dans  la  Physique,  et  laissant  aussi  en  arrière  les  matières  que  les  Ecoliers  peuvent 
lire  dans  les  livres  imprimés  après  qu’ils  ont  achevé  leur  cours  de  Philosophie.  » 

« Que  les  Mathématiques,  ayant  un  aussi  grand  rapport  qu’elles  ont  avec  la  Phi- 
losophie, étant  d’un  usage  autant  étendu  qu’elles  le  sont,  et  enfin  les  différentes 
sciences  qu  elles  renferment  étant  autant  estimées  et  cultivées  qu’elles  le  sont 
aujourd’hui,  il  y avait  lieu  d’examiner  s’il  ne  serait  pas  à propos  de  les  enseigner 
publiquement  dans  notre  Académie.  » 

« A I 'égard  de  la  Théologie  : Ou’il  faudrait  examiner  si  deux  Professeurs  en 

O v. 

Théologie  ne  seraient  pas  sufïïsans  dans  la  suite,  surtout  y ayant  un  Professeur 
en  Histoire  Ecclésiastique.  » 

« Enfin  Mr  le  Syndic  a rapporté  que  le  Conseil  trouvait  que,  pour  faire  fleurir 
cette  Académie,  il  serait  à souhaiter  que  l’on  soutint  plus  souvent  (pi  on  ne  fait  des 
Thèses  publiques  ; Et  (pie  l’on  examinât  s’il  n’y  avait  point  trop  de  vacances,  soit 
dans  le  Collège,  soit  dans  l’Académie.  » 

« Mr  le  Syndic  demandant  ensuite  à Mess18  les  Professeurs  s’ils  n’avaient  point 
d’autres  propositions  à ajouter  à celles  (pii  ont  été  laites  en  Conseil,  M‘  le  Profes- 
seur Pictet  a proposé  qu’il  y eût  une  Classe,  dans  le  Collège,  où  l’on  enseignât 
l’Arithmétique,  quelques  principes  de  Géométrie  et  a tenir  les  livres.  » 

« M'  le  Professeur  Mi  nu  toi  i : Que,  dans  la  môme  Classe,  on  y enseignât  le  des- 
sin. » 

» M'  ie  Professeur  Mussard  : Que,  pour  rendre  les  disputes  publiques  plus  fré- 
quentes, il  fût  ordonné  de  ne  soutenir  que  des  placards.  » 

« Il  a été  résolu  d’opiner  sur  toutes  ces  propositions  dans  les  Assemblées  sui- 
vantes, et  de  commencer  par  celles  qui  regardent  la  Profession  en  Philosophie  1.  » 

L’examen  des  différents  enseignements,  les  dépositions,  parfois  les  plai- 
doyers pro  do  ni  o,  de  leurs  titulaires,  fournissent  des  renseignements  précieux 
sur  1 état  des  études,  à Genève,  en  1703. 

((  Examen  de  la  Profession  en  Philosophie.  Monsieur  le  syndic  Chouel  ayant 
mis  sur  le  tapis  les  Propositions  qui  regardent  la  Profession  en  Philosophie,  pour 
être  examinées  suivant  ce  (pii  fut  convenu  dans  la  précédente  assemblée,  il  a été 
trouvé  à propos  d’entendre  premièrement  là-dessus  Messrs  les  Professeurs  en 
Philosophie  ; lesquels  ont  fait  un  petit  détail  de  la  manière  dont  ils  enseignent  les 
cinq  parties  de  la  Philosophie  dont  ils  sont  chargés,  savoir  la  Logique,  l’Ontolo- 
gie, la  Pneumatologie,  la  Morale  et  la  Physique,  de  chacune  desquelles  ils  avaient 


1 Rog.  Sénat  acad.,  5 juin  170.'i. 
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retranché  tout  ce  qu'il  y avait  de  questions  scholastiques  inutiles  et  hors  d'usage, 
et  ne  s’étaient  attachés  qu’à  ce  qui  pouvait  former  l’esprit  et  l’orner  de  connais- 
sances utiles,  agréables  et  qui  peuvent  avoir  de  l’influence  dans  la  Théologie,  la 
connaissance  de  la  Religion  et  dans  les  autres  sciences  ; de  sorte  qu’il  ne  leur  pa- 
raissait pas  qu’il  y eût  des  changemens  à faire  à leur  méthode;  Que  les  disputes, 
de  la  manière  qu’elles  sont  établies,  étant  très  utiles,  et  personne  ne  pensant  à les 
retrancher,  l’on  ne  pouvait  pas  se  dispenser,  dans  la  Logique,  de  donner  une  idée 
un  peu  exacte  de  l’argumentation  et,  dans  la  Physique,  de  s’arrêter  quelque  temps 
sur  les  questions  générales  de  la  matière,  la  divisibilité,  l’espace,  le  vide,  etc. 
d’oii  les  Ecoliers  tiraient  la  plus  grande  partie  de  leurs  objections;  Que,  comme 
l’on  traitait  fort  au  long  la  Physique  particulière,  que  l’on  enseignait  fort  exacte- 
ment ce  qui  a rapport  à l’Astronomie,  que  l’on  se  disposait  à faire  à l’avenir  plu- 
sieurs observations  sur  les  vieux,  que  l’on  avait  toujours  fait  et  que  l’on  faisait  ac- 
tuellement  les  principales  expériences  qu’on  a accoutumé  de  faire  en  Physique,  et 
qu’on  était  dans  l’intention  d’en  augmenter  encor  le  nombre  dans  la  suite,  il  ne 
paraissait  pas  non  plus  qu’on  pût  abréger  considérablement  aucune  partie  de  la 
Physique,  ni  en  traiter  aucune  d’une  manière  plus  étendue,  surtout  l’espace  d’une 
année,  que  l’on  employé  à enseigner  la  Physique,  étant  fort  court  par  rapport  à 
l’étendue  de  cette  science  qui  augmente  tous  les  jours  par  les  nouvelles  décou- 
vertes qui  se  font  dans  la  nature.  Que,  comme  Mess1"  les  Professeurs  en  Philoso- 
phie avaient  été  chargés  depuis  deux  ans  par  la  Vénérable  Compagnie  d'ensei- 
gner la  Morale  et  qu’ils  traitaient  de  cette  science  dans  l’année  qu’ils  enseignent 
la  Logique  et  l’Ontologie,  ou  la  Pneumatologie,  il  leur  était  impossible  de  ne  pas 
traiter  la  Logique  d’une  manière  fort  abrégée,  et  de  nepas  passer,  encor  plus  légè- 
rement qu’ils  n’ont  fait  par  cy  devant,  sur  toutes  les  matières  que  l’on  pourrait 
juger  être  les  moins  essentielles  a former  l’esprit,  et  à le  rendre  capable  de  péné- 
trer dans  les  sciences.  Qu’ainsi,  à moins  que  cette  Assemblée  n’eût  de  nouvelles 
lumières  à leur  donner,  lesquelles  ils  se  feraient  toujours  beaucoup  de  plaisir  de 
suivre,  ils  ne  voyaient  pas  qu'il  y eût  de  changement  à faire  dans  la  manière  dont 
ils  enseignent  la  Philosophie.  » 

« Mons'le  Syndic  Chou  et  faisant  ensuite  opiner  sur  la  représentation  de  Mess1" 
les  Professeurs  en  Philosophie  ; l’Assemblée  a témoigné  qu’elle  était  contente  de 
leur  méthode  et  de  la  manière  dont  ils  traitaient  les  matières  qui  font  l objet  des 
différentes  parties  que  renferme  la  Philosophie.  Qu’ainsi,  puis  qu’ils  remplissaient 
le  plan  selon  lequel  cette  assemblée  souhaitait  que  la  Philosophie  fût  enseignée 
dans  l’Académie,  on  laissait  à leur  prudence  de  s’arrêter  plus  ou  moins  à l’expli- 
cation des  différentes  matières,  selon  qu’ils  le  jugeraient  à propos  h » 

Les  deux  professeurs  de  philosophie,  Léger  et  Gautier,  étaient  carté- 


1 Fïeg.  Sénat  aead.,  3 juillet  1703. 
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siens.  Et,  si  Chouet  pouvait  désirer  de  les  voir  réduire  autant  que  possible  le 
nombre  des  heures  qu'ils  consacraient  à la  logique  et  aux  généralités,  il 
n’était  point  en  désaccord  avec  eux  sur  le  lond  même  de  leur  enseignement. 
Bien  que  déjà  promu  aux  cours  de  théologie  en  1GG9,  Antoine  Léger  avait 
été  de  la  première  génération  de  ses  étudiants.  En  IG71,  il  avait  soutenu 
publiquement,  sous  sa  présidence,  des  thèses  de  logique,  de  métaphysique 
et  de  physique1.  Sans  abandonner  la  carrière  pastorale,  il  avait  dès  lors  lait 
de  la  philosophie  son  étude  de  prédilection.  C’est  de  la  sorte  qu’en  1G86,  lors- 
que la  chaire  de  Chouet  était  devenue  vacante,  il  avait  pu  rallier  tous  les  suf- 
frages nécessaires  pour  son  élection. 

Elève  de  Léger,  Jean-Antoine  Gautier,  lils  d’un  conseiller  secrétaire 
d’Etat,  puis  syndic,  était  le  parent  et  le  protégé  de  Chouet  lui-même.  En  I G92, 
âgé  de  dix-huit  ans  seulement,  il  avait  débuté  sur  la  scène  académique  en 
soutenant  des  thèses  de  son  professeur  sur  la  lumière2.  La  même  année,  il 
était  parti  pour  l’Université  de  Bâle  dans  le  but  d’y  poursuivre  des  études  de 
droit,  puis,  la  seconde  chaire  de  philosophie  étant  devenue  vacante  par  suite 
du  décès  de  Pucrari,  il  avait  changé  d’objet  et  soutenu,  cette  fois  sans  pré- 
sident, de  nouvelles  thèses  philosophiques,  dédiées  aux  pasteurs  et  profes- 
seurs de  Genève3  ; après  quoi,  compta  n t évidem  ment  sur  quelque  grâce  d’état, 
il  était  revenu,  malgré  son  extrême  jeunesse,  poser  sa  candidature  à la  chaire 
au  concours.  11  commença  en  effet  de  disputer,  en  juin  IG93,  avec  d’autres  pré- 
tendants. Et,  comme  il  était  décidément  bien  difficile  à ses  protecteurs  de 
faire  passer  ses  dix-neuf  pri  n temps  devant  les  lustres  de  celui,  ou  de  ceux,  que 
la  Compagnie  était  en  droit  de  lui  préférer,  le  concours,  nonobstant  l’avis 
des  ministres,  lut  ajourné,  « au  siqet  de  la  misère  du  temps,  indéfiniment, 
et  pour  le  moins  d’une  année.  » C’est  ainsi  que  s’exprime  le  secrétaire  d’Etat, 
qui  n’était  autre  que  Pierre  Gautier,  père  du  principal  intéressé4.  Deux  ans 
plus  tard,  le  candidat  de  Messieurs  ayant,  non  pas  atteint  sa  majorité,  mais 
du  moins  complété  ses  études  cartésiennes  à Paris  et  en  Hollande,  on  voit  le 


1 Tlieses philosophie æ </utis,  f avenir  Deo.  suit  pnesidio  J llobe.rti  Chouëli,  Philosophai’  Professons  pu- 
Itlico  examini  suhjiciet  Anthonius  Legeais,  Genevensis.  Author  et  Hespondens  ; in-4,  Genève,  I 67 1 . 

2 nisputatio  phy.sica  de  lumiue  : in-4,  Genève,  1092. 

s Thèses  ex  universu  philosophie  depromptie  : in-4,  Bâle,  1693. 

4 Reg.  Conseil,  4 août  1693.  Vf.  Ibid-.,  26  juin  et  4 juillet.  Nous  avons  donné  plus  liant,  p.  423,  un  fac- 
similé  du  programme  rectoral  par  lequel  le  concours  avait  été  ouvert. 
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concours  se  rouvrir  et  se  terminer,  après  de  nouveaux  délais,  dûs  à la  ténacité 
de  compétiteurs,  dont  l’un  est  solidement  apparenté  dans  le  Conseil,  par  la 
nomination  de  Jean-Antoine  Gautier  L Cette  nomination  est  évidemment  due 
à I influence,  déjà  considérable,  de  Chouet  sur  la  Seigneurie.  Le  laïque  qui 
entrait  de  la  sorte  dans  le  corps  académique  était,  cela  va  de  soi,  moins  ex- 
posé que  son  maître,  Léger,  à se  laisser  dominer  par  l'opinion  des  ecclésiasti- 
ques. Lieutenant  désigné  de  son  protecteur,  il  y fut  son  successeur  véritable. 

Le  but  que  le  seolarque  réformateur  se  proposait,  en  1703,  en  formulant 
ses  desiderata  sur  l’enseignement  de  la  philosophie,  était  de  rendre  possible 
la  création  d'une  chaire  de  mathématiques.  Après  la  délibération  qu’on  a lue, 
il  reprit  la  parole  à ce  sujet  et  fut  appuyé  par  les  deux  professeurs. 

« Proposition  sur  l’ établissement  d’une  Profession  en  Mathématique.  Monsieur 
le  Syndic,  ayant  ensuite  souhaité  que  l'on  opinât  sur  la  proposition  qui  regarde  l’éta- 
blissement d’une  Profession  en  Mathématique  dans  l’Académie,  a voulu,  a cause 
de  la  grande  liaison  qu’ont  les  Mathématiques  avec  la  Philosophie,  savoir  première- 
ment le  sentiment  de  Messieurs  les  Professeurs  en  Philosophie  sur  l’utilité  de  la 
dite  Profession  ; lesquels  ont  fait  voir  qu  il  était  impossible  cl’entendre  médiocre- 
ment la  Physique,  sans  quelque  teinture  de  Géométrie,  et  qu’on  ne  pouvait  pas 
pénétrer  dans  la  connaissance  des  causes  des  belles  découvertes  que  l’on  a faites 
il  a ns  les  ci  eux,  sur  le  mouvement  des  animaux,  sur  la  pesanteur,  etc.,  sans  avoir  une 
assez  grande  connaissance  de  la  plupart  îles  sciences  que  les  mathématiques  ren- 
ferment ; Que,  le  but  de  la  véritable  Logique  étant  de  rendre  l’espritjuste  et  péné- 
trant, rien  n'était  plus  propre  à produire  ce  bon  elfet  que  la  connaissance  de  la 
Géométrie,  qui,  par  l’évidence  de  ses  vérités,  accoutu me  l’esprit  a ne  se  contenter 
que  du  vrai,  et  par  la  grande  attention  qu’il  fautapporter,  pour  les  comprendre,  aux 
démonstrations  quelle  renferme,  augmente  l’étendue  de  l'esprit  et  le  rend  capable 
de  connaître  les  vérités  les  plus  composées  et  les  plus  difficiles.  Que  les  Mathé- 
matiques n’avaient  pas  leur  usage  seulement  dans  la  Philosophie,  que  leur  utilité 
s’étendait  presque  sur  tous  les  arts,  que  la  connaissance  de  l’Architecture  et  sur- 
tou t des  Fortifications,  qui  sont  des  parties  des  Mathématiques,  était  très  nécessaire 
aux  citoyens  de  cette  ville  ; Qu’en  général  toutes  les  sciences  des  Mathématiques 
étaient  du  goût  des  étrangers,  et  qu’on  s’y  appliquait  aujourd’hui  par  tou  te  l’Europe 
avec  grand  soin.  De  tout  cela  ils  ont  conclu  que  l’établissement  d'une  profession 

1 Reg.  Conseil,  22  et  28  mars,  12,  LJ  et  30  a vril , 25,  27  mai  et  1 juin  1695,  19  et  26  février.  7 avril . 1 6 mai. 
27  juin,  7 et  12  sept.  1696.  Cf.  Alfred  Gautier,  Notice  sur  la  rie  et  les  écrits  de  Jean- Antoine  Gautier; 
Genève,  1868.  et  Edouard  Favre  et  Victor  van  Berehem,  t.  icuere  historique  de  Jean- Antoine  Gautier; 
Genève,  1897.  (Extrait  du  tome  I de  l’édition  critique  de  1 Histoire  de  Généré.  ) 
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en  Mathématique  ne  pourrait  être  que  très  utile  à cette  ville,  qu’augmenter  la  répu- 
tation de  notre  Académie,  et  qu’y  attirer  des  étrangers  ; One  notre  ville  n’est  pas  dé- 
pourvue de  personnes  très  propres  à enseigner  avec  honneur  les  mathématiques, 
puis  que  Mons'  Jalabert,  qui  les  enseigne  depuis  plusieurs  annéesen  particulier,  a 
lait  voir  qu’il  avaiL  pour  cela  tout  le  savoir  et  toute  l’habileté  qu’on  pouvait  souhai- 
ter; Qu’ainsi,  si  le  Magnifique  Conseil  voulait  qu’il  enseignât  publiquement  les 
Mathématiques,  il  ferait  une  chose  qui  à tous  égards  serait  très  avantageuse  à la 
Ville  et  à l’Académie.  » 

« Toutes  ces  réfléxions,  approuvées  par  l’Assemblée,  et  d’autres  que  Mess1'  les 
Scholarques,  Mons1  le  Recteur  et  Mess1'5  les  Professeurs  y ont  ajoutées,  ont  déter- 
miné l’ Assemblée  à former  cetavis  unanime,  qui  sera  ensuite  porté  au  Magnifique 
Conseil  et  à la  Vénérable  Compagnie  ; Que,  les  Mathématiques  étant  autant  utiles 
et  d’un  goût  autant  général  quelles  le  sont,  une  Profession  publique  en  ces  sciences 
serait  très  avantageuse  et  très  honorable  à cette  Ville  ; Et  que  Monsr  Jalabert  a fait 
voir  depuis  très  longtemps  qu’il  avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  remplir 
avec  honneur  un  semblable  emploi . » 

La  Compagnie  ratifia  la  proposition  présentée  à I unanimité  par  P Assem- 
blé ;e  académique.  Toutefois  la  nomination,  par  le  Couse i I , du  candidat  recom- 
mandé à Messieurs,  le  IG  juillet  1703,  n’eut  lieu  que  l’année  suivante,  délai 
<pii  donne  à supposer  de  longs  pourparlers  derrière  le  rideau. 

On  peut  juger  de  l’entente complètequi  régnait,  entre  le  scolarqueChouet 
et  le  recteur  Turrettin,  au  sujet  des  réformes  à introduire  dans  renseigne- 
ment philosophique  et  du  développement  à donner  aux  sciences  exactes,  par 
le  passage  suivant,  que  nous  traduisons  du  discours  rectoral  prononcé  aux 
promotions  de  1704.  Cette  profession  de  foi  cartésienne,  hardie  et  retentis- 
sante, faite  à Saint-Pierre,  un  siècle  après  la  mort  de  Bèze,  mérite  à tous 
égards  d’être  relevée. 


« Heureuse,  trois  fois  heureuse  notre  époque,  où  l’on  dit  un  dernier  adieu  aux 
subtilités  de  l’Ecole  pour  s’attacher  à une  œuvre  plus  réelle,  pour  marcher  au  vrai 
par  un  chemin  plus  droit  ! L’ancienne  philosophie  non  seulement  était  inutile  au 
progrès  des  autres  disciplines,  mais  arrêtait  l’esprit  dans  son  essor,  le  faussait. 
La  nouvelle  au  contraire  étend  au  loin  son  influence  fécondante  sur  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences.  Sans  elle  aucun  accomplissement,  et  presque  aucun  résultat 
heureux,  ne  peut  être  espéré  des  autres  études.  Est-ce  à dire  qu’il  ne  reste  pas  en- 
core dans  nos  méthodes  des  vestiges  du  passé,  qui  sont  d’une  utilité  sinon  nulle 
du  moins  très  discutable  et  qu’on  pourrait,  soit  faire  disparaître  complètement, 
soit  au  moins  réduire  beaucoup  ? Nous  posons  cette  question  aux  maîtres  qu  elle 
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concerne,  la  soumettant  encore  et  toujours;'!  leur  examen  attentif.  Qu’est-il  besoin, 
je  le  demande,  quelle  que  soit  la  discipline  à laquelle  on  veuille  s’appliquer,  de 
tout  ce  qu’on  apprend  à l’ordinaire  dans  les  cours  de  Logique?  A quoi  bon  toutes 
ces  questions  sur  les  universaux,  les  prédicables,  les  catégories  et  autres  ? A quoi 
servent  tant  d’ingénieuses  dissertations  sur  l’argumentation  et  les  figures  syllo- 
gistiques? Il  n’est  pas  un  savant,  s’il  est  sincère,  qui  ne  reconnaisse  par  sa  pro- 
pre expérience  que  tout  cela  est  aussi  inutile  dans  la  poursuite  des  autres  connais- 
sances que  dans  la  conduite  de  la  vie.  C’est  pourquoi,  si  ces  choses  ne  doivent  pas 
être  absolument  étrangères  à un  homme  instruit,  ce  que  je  concède  volontiers,  il 
ne  convient  pas  de  l’y  arrêter  longtemps  au  détriment  des  utiles.  Il  faut  leur  ac- 
corder un  coup  d’œil,  — pour  nous  servir  d’un  mot  de  Sénèque,  — mais  un  coup 
d’œil  seulement,  un  salut  du  seuil  de  la  maison,  à cette  seule  fin  qu’on  ne  nous  paie 
pas  de  mots  et  que  nous  ne  puissions  croire  qu’il  y a en  elles  quelque  vertu  secrète 
et  considérable.  Veut-on  les  meilleurs  préceptes  qu’ait  trouvé  la  raison  humaine  ? 
Qu’on  lise  cette  courte,  mais  considérable,  mais  incomparable,  mais  royale  disser- 
tation de  la  Méthode  de  Descaries.  Et  si  l’on  n'en  retire  pas  plus  de  fruit  que  de 
toutes  les  spéculations  de  la  logique  vulgaire,  je  veux  perdre  ma  cause  et  qu’on 
m’accuse  de  chicane.  Voulez-vous  aiguiser  votre  esprit,  augmenter  sa  capacité, 
le  rendre  vraiment  exact  et  précis  dans  la  recherche?  Allez  aux  mathématiciens, 
allez  aux  géomètres,  et  livrez-vous  à leur  discipline.  Là  est  la  véritable  logique,  la 
véritable  école  du  raisonnement.  Sur  ce  point  s’accordent  la  plupart  des  philoso- 
phes de  notre  temps.  C’est  pourquoi  aucune  création  ne  sauraitêtreplus  utile  pour 
notre  Académie  qu’une  chaire  de  Mathématiques.  L’Assemblée  académique  et  la 
Vénérable  Compagnie  l’ont  reconnu,  d’une  voix  unanime,  et  nous  faisons  des  vœux 
pour  que  le  Magnifique  Conseil,  avec  son  bon  vouloir  accoutumé,  en  veuille  décré- 
ter sous  peu  l’établissement.  Un  dernier  progrès  serait  la  suite  de  l’abandon,  ou 
au  moins  de  la  réduction  au  strict  nécessaire,  du  vieil  héritage  scolastique.  On  s’oc- 
cuperait plus  volontiers  d histoire  naturelle.  On  ferait  plus  d’expériences.  On  ap- 
prendrait à mieux  connaître  la  voûte  céleste,  le  règne  animal,  les  propriétés  des 
minéraux  et  des  plantes.  Tout  le  laboratoire  de  la  nature  s’ouvrirait  aux  investiga- 
tions. Quelle  fut,  dans  ce  domaine,  l’activité  des  anciens,  les  écrits  d’Aristote,  de 
Théophraste  et  de  Pline  l’attestent.  Et  parce  que  toutes  ces  choses  commencent  à 
être  cm  n n ues  aujourd’hui  beaucoup  mieux  et  plus  exactement,  je  pense,  sauf  meil- 
leur avis,  qu’elles  doivent  être  enseignées  plus  largement  dans  nos  écoles  l.  » 

L’enseignement  spécial  des  mathématiques,  donné  jadis  par  Jean  Fabri, 
avait  été  relevé  en  1689  par  un  pasteur  de  la  campagne,  spectable  Samuel 
Bernard,  qui,  ayant  commencé  en  sa  maison  de  Plainpalais  « un  collège  île 


1 lu li.  Alpha» si  Turrettini  Orationes,  V.  De  studiis  emendandis  et promovendis  ; iu-4,  Geuève,  1711 
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mathématiques,  » avait  sollicité  du  Conseil  l’autorisation  « de  faire  des  exer- 
cices publics  dans  l’Auditoire  de  philosophie.  » Il  avait  obtenu  l’objet  de  sa 
requête,  mais  « sans  aucune  conséquence  pour  l’attribution  de  privilège,  de 
tiltre,  ny  de  gage  '.  » Samuel  Bernard,  qui  n’est  autre  que  le  grand-oncle  de 
Jean-Jacques  Rousseau  et  dont  le  nom  est  passé  à la  postérité  par  les  souve- 
nirs, quelque  peu  brouillés,  que  hauteur  des  Confessions  y a consignés  sur  la 
famille  de  sa  mère,  avait  évidemment  le  dessein  d’entrer  à l’Académie  par  le 
chemin  du  professorat  honoraire 2.  1 1 vit  son  plan  traversé  par  les  plaintes,  plus 
ou  moins  spontanées,  de  paroissiens  négl igés  et  vraisemblablement  aussi  par 
celui  d’un  compétiteur  beaucoup  plus  jeune  et  qui,  ayant  pu  profiter  des  leçon  s 
de  Chouet,  devait  obtenir  son  appui.  Ce  compétiteur  était  Ktienne  Jalabert. 
Né  en  1658,  à St-IIi ppolyte  en  Languedoc,  Jalabert  était  venu  pour  ses  études 
à Genève3.  Devenu  pasteur,  il  exerça  le  ministère  pendant  quelques  années 
en  Vivarais,  puis  revint  dans  la  ville  du  refuge,  en  1685,  au  début  des  persé- 
cutions qui  devaient  aboutir  à la  révocation  formelle  de  1 Ldit  de  Nantes.  Dès 
lors,  il  s était  « appliqué  à y enseigner  en  particulier  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques avec  succès  et  approbation  ‘.  » Mais  ceci  ne  pouvait  suffire  à 
rallier  sur  le  nom  d'un  étranger,  d’aussi  récente  venue,  les  suffrages  néces- 
saires pour  être  agrégé  à l’Académie.  Il  eut  la  sagesse  de  briguer,  le  bonheur 
d’obtenir,  celui  de  MichéeTronchinetd’épouser,  en  1699,  la  « demoiselle  fille 
de  Monsieur  le  pasteur  et  professeur  Louis  Tronchin  » et  la  cousine  de  Robert 
Chouet.  Aussitôt  on  assiste  à sa  réception  comme  bourgeois,  gratuitement, 
en  considération  de  ses  succès  philosophiques  et  autres,  et.  lorsqu’il  s’agit  de 
créer  la  chaire  qu’il  ambitionne,  il  est  le  candidat  préféré  d’une  puissante  fa- 
mille. Ce  mathématicien  ministre  se  trouve  dès  lors,  à tant  de  poi  nts  de  vue, 
sur  le  seuil  de  la  maison  qu’il  n’est  pas  étonnant  de  rencontrer  son  nom  dans 
la  bouche  de  Robert  Chouet,  en  1 703.  Il  est  évident  par  contre  que  le  Conseil 
estloind’êtreaussi  unanimeàson  sujet  que  h Assemblée  académique.  Lorsque 
Chouet  lui  présente  la  candidature  de  ce  nouveau  cousin,  il  opine  « d’en  déli- 

1 Voir,  plus  haut,  p.  400,  note  0.  Cf  Reg.  Conseil,  I 1 mars  1090. 

2 Cf  Louis  Dufour- Yernes,  Les  ascendants  de  J. -J.  Rousseau.  (Bulletin  de  l’Institut  genevois,  XXX  ; 
Genève,  1890,  p.  452  ss.) 

3 II  s’est  inscrit  au  livre  du  Recteur,  le  10  novembre  1079,  sous  le  rectoral  de  Chouet. 

4 Alfred  L.  Covelle,  Le  Livre  des  Bourgeois,  p.  389  s. 

— i 02 


UNIVERSITE  DE  GENEVE. 


490 


LE  SIECLE  DES  PHILOSOPHES 


bérer  après  les  fériés,  » ce  qui  est  la  formule  consacrée  pour  passer  à l’ordre 
du  jour  sur  une  question  scolaire. 

Déj  à en  1701,  la  Chambre  des  fortifications  avait  proposé  au  Conseil  des 
Deux-Cents  que  l’on  fît  un  Professeur  en  mathématiques  b Et  l’on  peut  con- 
jecturer que  le  candidat  que  plusieurs  avaient  en  vue  était  l’un  ou  l’autre  des 
frères  Katio  de  Duilliers.  L’aîné,  Jean-Christophe,  un  futur  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  avait  en  effet  rendu  des  services  à la  ville  comme 
ingénieur  desfortifications,  puis  dressé,  en  1699,  une  carte  du  lac  de  Genève. 
Le  second,  Nicolas,  déjà  célèbre,  songeait  à quitter  l’Angleterre,  qu  il  habi- 
tait ordinairement  et  où  Turrettini  l’avait  connu  et  fréquenté.  En  1693,  ce 
dernier,  dans  ses  lettres,  l’avait  chaudement  recommandé  pour  la  chaire  de 
philosophie,  alors  vacante  et  qu’il  ne  pouvait  supposer  réservée  à Gautier2. 
Certes  l’ami  de  Newton  et  de  Cassini  n’eût  pas  fait  mauvaise  figure  dans 
l’Académie  où  son  propre  maître  cherchait  à développer  l’enseignement 
scientifique.  Fut-il  question  île  lui,  cette  fois,  encore?  On  en  trouvera  peut- 
être  un  jour  le  témoignage  positif.  Pour  le  moment,  nous  devons  nous  bor- 
ner à constater  que  les  circonstances  et  les  termes  de  la  nomination  de  Jala- 
bert  indiquent  clairement,  aux  yeux  de  qui  sait  lire,  un  défaut  d unanimité 
dans  le  Conseil.  La  preuve  en  est  non  seulement  le  retard  que  subit  cette 
nomination,  mais  le  fait  qu’en  dépit  de  tant  de  résolutions  sur  la  nécessité 
d’une  création  de  chaire,  Jalabert  fut  nommé  à titre  honoraire,  sans  gages, 
et  simplement  autorisé  à faire  des  leçons  publiques3.  Il  saisit  la  première 
occasion  d’échanger  cette  situation  précaire  contre  une  autre,  qui  devait 
être  la  succession  de  Léger  à la  chaire  de  Philosophie  ( 1713).  Il  l’obtint  sans 
peine,  « vu  ses  lumières  et  son  expérience  dans  cette  partie  et,  — ainsi  ver- 
balise le  secrétaire  du  Conseil,  — en  considération  de  son  alliance  dans  une 
famille  considérable4.  » 

Le  progrès  que  Chouet  entendait  faire  réaliser  à l'enseignement  des  scien- 
ces devait  nécessairement  conduire  à la  transformation  en  une  faculté  spéciale 
du  degré  intermédiaire  de  Philosophieet  Belles-lettres,  qu’on  a vu  s’établir  au 
commencement  du  siècle  précédent,  par  suite  de  la  déchéaneedes  études  hel- 

1 Reg.  Conseil,  4 janvier  1701 . 

2 E.  de  Budé,  Vie  de  J. -A.  Turrettini  ; Lausanne,  1880,  p.  27. 

3 Reg.  Conseil,  lG  juillet  1703,  23,  27,  28  juin  et  19  août  1704. 

4 Reg.  Conseil,  1 juillet  1713.  Cf.  Grenus,  Fragmens,  II,  247 
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léniques.  Il  eut  I idée  de  provoquer  la  substitution  à la  chaire  de  Grec  d’une 
chaire  d’humanités  et  d’obliger  les  écoliers  sortant  du  Collège  à suivre,  pen- 
dant deux  ans,  les  leçons  du  titulaire,  avant  de  se  présenter  à l’auditoire  de  Phi- 
losophie. On  en  trouveleprojet  formulédans  leplan  de  réformesqu’il  proposa, 
au  nom  du  Conseil,  à l’Assemblée  académique  Lorsque  cette  assemblée  en 
vint  à l’examen  de  la  Profession  en  Grec,  le  4 septembre  J 703,  la  proposition 
fut  amendée,  par  l un  de  ses  membres,  dans  le  sens  d’une  mod  ification  moins 
profonde  de  l’état  de  choses  existant.  Toutefois  le  principe,  gros  de  consé- 
quences, de  la  subordination  des  études  littéraires  aux  études  philosophiques 
lut  consacré. 

« Examen  de  la  Profession  en  Grec.  Ensuite  l’on  a continué  l’examen  des  Propo- 
sitions (pii  regardent  l’Académie  et  l’on  a commencé  parla  Profession  en  Grec  ; sur 
laquelle  on  a fait  diverses  réflexions,  après  avoir  ouï  Mons'  le  Professeur  Minutoli 
tpii  a informé  cette  Assemblée  de  la  manière  dont  il  enseignait,  en  donnant  deux 
des  leçons  publiques  qu’il  fai  Lia  semaine  au  grec,  et  les  deux  autres  au  latin,  faisant 
expliquer  l’Iliade  d’Ilomère  à ses  Ecoliers,  les  interrogeant,  et  leur  faisant  faire  les 
particules  et  avancer  chemin  autant  qu’il  lui  est  possible.  Pour  le  latin,  Mr  le  Pro- 
fesseur Minutoli  a dit  qu’il  donnait  l’explication  des  Odes  d’Horace,  les  faisant  in- 
terpréter aux  Ecoliers,  et  faisant  ensuite  lui-même  les  remarques  de  littérature 
qui  se  présentent  à faire,  et  qu’à  chaque  leçon  il  faisait  du  moins  expliquer  une  ode 
ou  deux;  Qu’au  reste  il  exhortait  les  Ecoliers  à faire  des  harangues  le  plus  souvent 
qu’ils  pourraient.  » 

« M1 * * *  le  Syndic  ayant  en  suite  demandé  à M.  le  Recteur  et  à Mess1'8  les  Professeurs 
s’ils  n’avaient  aucune  proposition  nouvelle  à faire  sur  les  change  mens  qu’il  y aurait 
à faire  dans  cette  Profession  pour  la  rendre  plus  utile,  Monsr  le  Recteur  a proposé  : 
Que  Mr  le  Professeur  Minutoli  expliquât  difïerens  auteurs  latins,  tantôt  un  poète, 
tantôt  un  historien;  Qu’il  fit  faire  à ses  Ecoliers  dans  la  lecture  des  auteurs  soit 
grecs,  soit  latins,  autant  de  chemin  qu’il  serait  possible;  Qu’il  fût  prié  de  donner 
une  heure  en  particulier,  comme  il  avait  accoutumé  de  faire  autrefois.  » 

« Mr  le  Professeur  Tronchin  : Que  toutes  les  leçons  publiques  fussent  sur  le 
grec,  et  les  particulières  partie  sur  le  grec,  partie  sur  le  latin.  » 

« M1  le  Professeur  Pictet  : Que  l’on  lût  beaucoup,  sans  faire  que  peu  d’obser- 
vations critiques.  » 

« M'  Turrettin,  Professeur  en  Hébreu  : Qu’à  cause  de  la  faiblesse  des  Ecoliers, 


1 Première  partie,  relative  au  Collège  : « Qu’afîn  que  les  Ecoliers  ne  sortissent  pas  trop  jeunes  du  Col- 

« lège,  il  serait  à propos  d’établir  une  personne  qui  aurait  le  titre  de  Professeur  en  humanité,  et  qui  cepen- 

« dont  en  t rerai  t deux  fois  par  jour,  comme  les  Régens,  sous  lequel  les  Ecoliers  sort  a nt  du  Col  lège  sera  ie  ni 

« obligés  d’aller  pendant  deux  ans,  avant  que  d’entrer  en  Philosophie.  » ( Reg.  Sénat  acad. , 5 juin  1703.) 
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ou  prît  autant  qu’il  se  pourrait  des  auteurs  en  prose,  pour  leur  faire  lire  beaucoup 
à chaque  leçon,  et  qu’on  les  exhortât  à se  préparer  sur  ce  qui  doit  être  lu.  » 

« Mr  le  Professeur  en  Grec  : Qu’à  cause  du  peu  de  goût  qu’ont  la  plupart  des 
Ecoliers  pour  l’érudition  grecque,  l’on  doit  continuer  de  donner  deux  leçons  pu- 
bliques su r l’érudition  latine,  et  qu’au  reste  il  offre,  comme  il  a toujours  offert,  de 
faire  autant  de  leçons  particulières  la  semaine  qu’il  en  fait  de  publiques.  » 

« Monsr  le  Professeur  Léger  : Que  pour  tirer  quelque  utilité  de  la  Profession 
Grecque,  il  faudrait  chaque  jour,  au  lieu  d’une  heure,  en  donner  trois  ou  quatre 
aux  écoliers,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire,  M1  le  Professeur  en  Grec  étant  Ministre.  » 
« Le  Professeur  Gautier  : Que  l’on  fit  un  Règlement  par  lequel  on  obligeât  les 
Ecoliers,  lorsqu’ils  sortent  du  Collège,  d’étudier  une  année  sous  Mr  le  Professeur 
en  Grec,  avant  que  d’être  admis  aux  leçons  de  Philosophie.  » 

« Monsr  le  Syndic  ayant  fait  ensuite  discuter  cette  dernière  proposition,  elle  a 
été  approuvée  sous  ces  conditions  : Qu’afin  que  les  Ecoliers  fussent  occupés,  ils 
profiteraient  de  l'offre  deM‘  le  Professeur Minutoli, en  fréquentant  les  leçons  qu’il 
ferait  en  particulier  ; Qu’ils  seraient  obligés  chacun  de  faire,  pendant  le  cours  de 
l’année,  trois  ou  quatre  déclamations  publiques  et  d’apprendre  les  principes  de 
la  Géométrie  : Qu’en  (in  ils  ne  seraient  point  admis  en  Philosophie,  qu’ils  n'eussent 
été  examinés  sur  le  grec  et  sur  les  principes  des  mathématiques,  au  cas  que  l’on 
vienne  à en  établir  une  Profession  publique  b » 


1 Dans  la  harangue  déjà  citée,  sur  la  réforme  des  éludes  ( De  studiis  emendandis ),  Alphonse  Turrelliui 
expose  en  ces  termes  le  point  de  vue  auquel  il  s’est  placé  : « 11  faut  que  celui  qui  a donné  son  nom  au 
« Recteur  et  aux  Muses  consacre  une  activité  nouvelle,  de  nouveaux  efforts  aux  belles- lettres,  et  que,  a vaut 
« d’être  promu  aux  disciplines  supérieures  et  à la  philosophie,  il  vive  pendant  une  année  au  moins  dans 
n l’intimité  des  poètes,  des  orateurs  et  des  historiens.  C’est  à peu  près  dans  ce  sens  que  s’est  prononcée, 
« cette  année,  par  une  sage  inspiration,  notre  Assemblée  académique.  De  la  sorte  l’esprit  se  perfectionnera 
« par  la  lecture  des  auteurs  les  plus  parfaits  et  ce  qu’on  n’avait  pu  goûter,  comme  on  dit , que  du  bout  des 
« lèvres,  on  le  savourera  à longs  traits,  on  se  l’assimilera  complètement.  On  recevra  des  historiens  la 
« provision  d'exemples;  des  orateurs  les  ressources  de  l’éloquence  ; des  poètes  la  mythologie,  les  fleurs 
« du  discours  et  du  style  ; des  critiques  l’expérience  des  anciens  et  l’art  de  bien  juger  ; de  tous  la  maîtrise 
« de  ces  langues  qui  sont  comme  le  vêtement  de  toutes  les  disciplines  : le  latin  et  le  grec.  De  que!  prix 
« sont  ces  choses,  quelles  jouissances  elles  procurent,  quelles  ressources  elles  assurent , à quelque  disci- 
« pline  qu’on  veuille  se  vouer,  nul,  s’il  n est  totalement  dépourvu  de  lettres,  ne  peut  1 ignorer.  Je  sais 
« bien  que  la  plupart  des  auteurs  sont  traduits  en  langue  vulgaire,  quelques  uns  même  si  habilement 
« qu’il  semble  qu’on  ne  puisse  faire  mieux.  Cependant,  si  l’on  rapproche  ces  versions  excellentes  du 
« texte  original  des  auteurs,  comme  elles  pâlissent  et  commencent  a déplaire  ! Oppido  quant  jacere  atque 
« surdore  incipiu ni  ! ainsi  que  s exprimait  Aulu-Gelle  au  sujet  de  cert aines  traductions  latines  des  poètes 
« grecs.  Je  sais  aussi  que,  parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  langue  vulgaire,  bon  nombre  excellent  dans 
« toutes  les  disciplines.  Ma  i s ceux- 1 à mêmes  ne  sont-ils  pas  les  premiers  a reconnu  a nder  avec  insistance 
« la  lecture  des  anciens  ? Xe  déclarent-ils  pas  hautement  qu’ils  n’ont  presque  rien  puisé  de  bon,  si  ce 
« n’est  à celte  source  ?L’espril  eu  effet  ne  peut  concevoir,  ni  produire,  s il  n’est  ondoyé,  — pour  parler 
« avec  un  maître  de  l’élégance,  — au  fleuve  immense  et  fécondant  des  bonnes  lettres.  Ajouterai-je  enfin 
« que  posséder  la  langue  latine,  c’est  disposer  de  l’interprète  et  du  guide  dont  le  secours  est  indispen- 
« sable  à qui  veut  parcourir  tous  les  pays  du  monde  lettré  et  entrer  en  relation  avec  tous  les  savants, 
« quelle  que  soit  leur  patrie,  dont  le  ministère  permet  de  comprendre  sans  peine  toutes  les  publications 
« scientifiques,  en  quelque  lieu  qu  elles  paraissent.  C'est  pourquoi,  si  nous  ne  voulons  pas  que  la  bar- 
il barie  envahisse  de  nouveau  nos  études,  il  nous  faut  revenir  toujours  plus  complètement  à ces  pères 
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Après  la  mort  de  Minutoli,  mais  avant  l’élection  de  son  successeur,  le 
règlement  sur  la  « profession  aux  Belles-lettres  » fut  remis  en  délibération  et 
révisé,  toujours  sur  la  proposition  deCliouet,  avec  la  collaboration  active  de 
Turrettini,  encore  recteur  (1709).  Les  dix-neuf  articles,  alors  adoptés,  cons- 
tituent un  enseignement  d'humanités  dont  le  caractère  complémentaire  et 
intermédiaire  est  nettement  marqué.  Le  professeur,  qui  a « l’inspection  gé- 
nérale sur  les  études  de  ses  écoliers,  » veille  à leur  assiduité,  surveille  leurs 
exercices,  leur  sert  de  guide  dans  le  choix  de  leurs  lectures  personnelles, 
leur  en  fait  rendre  compte.  Son  enseignement  quotidien,  de  quatre  heures 
par  jour,  porte  non  seulement  sur  les  auteurs  grecs  et  latins,  mais  sur  l’his- 
toire,  la  géographie  ancienne  et  moderne,  la  composition  française,  l’élocu- 
tion, la  méthode,  en  un  mot  sur  toutes  les  connaissances  qu’on  regarde 
comme  le  couronnement  d’une  instruction  secondaire  complète  et  le  point 
de  départ  d’études  supérieures  fécondes.  S’il  est  ecclésiastique,  les  fonctions 
qu’il  peut  avoir  à remplir  dans  l’ Eglise  passent  après  ses  devoirs  professoraux1. 

C’était  là,  sinon  une  chaire  nouvelle,  du  moins  une  charge  nouvelle.  Le 


« do  toulc  notre  culture,  de  toutes  nos  disciplines  et  nous  tremper  non  pas  aux  méandres  des  fleuves, 
« mais  aux  sources  elles-mêmes.  C’est  ainsi  qu’on  préparera  l’esprit  des  jeunes  gens  à l’étude  subsé- 
« quente  des  sciences.  » 

1 Le  règlement  ci-dessus,  publié  par  Cellérier  dans  la  notice  déjà  citée,  est  conçu  comme  suit  : 

« Art.  1.  Le  professeur  aux  belles-lettres  fera  deux  leçons  par  jour,  de  deux  heures  chacune,  l une  le 
« matin,  l’autre  l’après-midi,  et  cela  cinq  jours  de  la  semaine.  « 

« Art.  2.  Il  fera  lire  et  expliquer  les  anciens  auteurs  tant  grecs  que  latins,  savoir  des  historiens,  des 
«orateurs  et  des  poètes,  et  il  donnera  une  idée  de  l’histoire  universelle  tant  ancienne  que  moderne.  » 
« Art.  3.  1 .es  auteurs  qu  il  expliquera  seront  principalement  ceux-ci  : Entre  les  orateurs  ou  autres 
« auteurs  en  prose  grecs,  Démosthène,  Platon  et  Lucien.  Entre  les  orateurs  latins,  Cicéron,  Sénèque 
« Quintilien  et  Pline-le-Jeune.  Entre  les  poètes  grecs,  Homère,  Hésiode,  Pindare  et  Sophocle.  Entre 
« les  poètes  la  tins,  Virgile,  Horace,  Ju  vénal  et  Perse.  E n t re  les  his  loriens  grecs,  Hérodote,  Thueyd  ide , 
ii  Xénophon,  les  vies  de  Plutarque.  Entre  les  historiens  latins,  Tite-Live,  Tacite  et  Suétone.  On  ne  lira 
« pas  tous  ces  auteurs  dans  la  même  année,  mais  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  selon  que  cela  sera 
« réglé  au  commencement  de  l’année  académique.  » 

« Art.  'i.  En  faisant  lire  ces  auteurs,  le  professeur  aux  belles-lettres,  donnera  en  peu  de  mots  les  éclair- 
« cissemens  nécessaires,  soit  sur  les  mots,  soit  sur  les  choses,  en  faisant  des  remarques  de  grammaire, 
« de  critique,  d histoire,  de  géographie,  de  mythologie,  selon  que  l’occasion  s’en  présentera.  » 

« Art.  5.  Il  marquera  avec  soin  l’occasion  et  le  sujet  des  harangues  ou  autres  traités  qu  il  expliquera  , 
« la  méthode  que  I auteur  suit  en  traitant  son  sujet,  les  raisons  qu’il  emploie,  et  il  fera  remarquer  les 
« beaux  endroits.  » 

« Art.  6.  Il  fera  lire  beaucoup,  ne  s’arrêtera  que  le  moins  qu’il  sera  possible  sur  chaque  endroit,  et  ne 
« fera  pas  de  digressions  inutiles.  » 

« Art.  7.  Les  écoliers  se  prépareront  avant  la  leçon  sur  ce  qui  devra  être  lu,  et  on  les  fera  lire,  tantôt 
« les  uns,  tantôt  les  autres,  selon  que  le  professeur  le  trouvera  à propos.  » 

« Art  8.  Le  lundi  matin  el  le  mardi  matin,  il  expliquera  un  abrégé  fl  histoire  universelle  comme  le 
« Rationanum  de  Pet  au , I abrégé  de  1 orsellin , ou  tels  autres  qu  il  pourra  choisir,  ou  qui  I pourra  rom- 
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premier  cpii  eut  à s’acquitter  de  cette  tâche  fut  Antoine  Maurice,  un  réfugié 
provençal,  de  famille  autrefois  genevoise,  venu  très  jeune  à l’époque  de  la 
révocation  de  l’Édit  de  Nantes,  devenu  I un  des  plus  brillants  élèves  de  l’Aca- 
démie, puis  nommé  pasteur  en  ville  en  1704.  Pendant  son  professorat  de 
Belles-lettres  (1710-1719),  qu’il  devait  échanger  contre  celui  d’Hébreu  et 
enlin  de  Théologie,  il  fut  élu,  sur  la  présentation  de  Leibnitz,  membre  de 
l’Académie  royale  de  Berlin.  Sous  son  successeur,  le  Lyonnais  Pierre  Cro- 
melin  (1719-1739),  la  durée  du  stage  d’humanités  imposé  aux  étudiants  fut 
fixée  à deux  ans,  conformément  au  plan  de  réformes  que  les  circonstances 
n’avaient  pas  permis  de  réalisertoutdesuite  dansson  entier  '.  PierreCromelin, 
successivement  pasteur  à Dardagny,  Cartigny,  Saconnex,  appelé  en  ville  en 
1 7 I H,  fut  le  maître  de  Charles  Bonnet,  en  I 735et  I 730.  « C’était,  — écrivit  plus 
« tard  son  élève,  — un  hom me  plein  de  douceur,  d’aménité  et  de  goût,  qui  sem- 


« poser  lui-inêine.  Pendant  une  heure,  il  interrogera  les  écoliers  sur  ce  qu’il  aura  expliqué  dans  sa  leçon 
« précédente,  et  pendant  I autre  il  expliquera  ce  qui  suit,  et  sur  quoi  les  écoliers  seront  interrogés  dans 
« la  leçon  suivante.  » 

« Art.  9.  Il  donnera  en  même  temps  les  principes  de  la  chronologie,  et  fera  remarquer  la  situation 
« des  lieux  selon  la  géographie  ancienne  et  moderne.  » 

«Art.  10.  Le  lundi  après  le  dîner  et  le  mardi  après  le  dîner,  on  lira  pend  a ni  une  heure  d’un  historien 
« grec,  et  pendant  une  heure  d’un  historien  latin.  » 

« On  laisse  à la  prudence  du  professeur  de  faire  lire  l’auteur  grec  dans  une  séance  et  l’auteur  latin 
« dans  une  autre,  ou  de  mêler  comme  cela  est  porlé  par  l’article.  » 

« Art.  J 1.  Le  mercredi  matin  et  le  mercredi  après  dîner,  on  lira  pendant  une  heure  d’un  orateur  ou 
« auteur  en  prose  grec,  et  pendant  une  heure  d’un  orateur  ou  auteur  en  prose  latin.  » 

« Art.  12.  Le  vendredi  matin  et  le  vendredi  après  dîner,  le  samedi  matin  et  le  samedi  après  dîner, 
« on  lira  pendant  une  heure  d’un  poète  grec  et  pendant  une  heure  d’un  poète  latin.  » 

« Art.  13.  Le  professeur  aux  belles-lettres  fera  composer  de  temps  en  temps  à ceux  de  ses  écoliers 
« qui  y seront  propres,  ou  qui  se  destinent  à la  chaire  on  au  barreau,  de  petits  discours  ou  harangues, 
« soit  en  français,  soit  en  latin,  en  leur  donnant  les  sujets  II  leur  dira  la  manière  dont  ils  doivent  s’y 
« prendre,  soit  à l’égard  des  choses,  soit  à l’égard  du  style,  soit  à l’égard  de  la  prononciation.  » 

« Art.  14.  Il  aura  une  inspection  générale  sur  les  éludes  de  ses  écoliers,  leur  indiquera  les  livres 
« qu’ils  doivent  1 ire  en  particulier,  et  leur  fera  rendre  compte  de  temps  en  temps  de  leurs  lectures.  » 
« Art.  15.  Il  pourra  faire  de  temps  en  temps  quelque  discours  ou  dissertation  sur  des  matières  de 
« littérature,  comme  par  exemple  lorsqu’on  entrera  dans  1 Académie,  ou  lorsqu  il  commencera  à expli- 
« quer  quelque  auteur  et  ces  discours  tiendront  lieu  de  la  leçon.  » 

« Art.  16.  Les  écoliers  qui  sortiront  du  Collège  seront  obligés  d'étudier  un  an,  sous  le  professeur  aux 
« belles-lettres,  avant  que  d étudier  en  philosophie,  et  ils  ne  pourront  être  admis  aux  leçons  de  philo- 
« Sophie  qu’après  avoir  subi  un  examen  qui  se  fera  à la  lin  de  l’année  académique.  » 

«Art.  17.  Ceux  (pii  seront  négligents  à assistera  ces  leçons  seront  remarqués  avec  soin  pour  être 
« censurés  par  le  professeur  et  même,  s’il  est  nécessaire,  par  le  Recteur  et  les  professeurs.  » 

« Art . 18.  Le  professeur  aux  belles-lettres  composera  les  discours  qui  seront  récités  aux  promotions 
« par  un  écolier  de  la  première  classe.  » 

« Art.  19.  Pour  pouvoir  vaquer  entièrement  aux  fonctions  ci-dessus,  le  professeur  aux  belles-lettres, 
h supposé  qu’il  soit  ministre,  sera  déchargé  de  toute  fonction  ecclésiastique.  » 

1 « Pour  les  humanités,  on  a trouvé  à propos,  que  les  Ecoliers  qui  sortent  jeunes  du  Collège  y demeu- 
rent deux  ans,  sous  Mous1'  le  Prof1  Cromelin,  pour  se  fortifier.  » (Reg.  Conseil,  22  mars  1722.) 
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« blait  avoir  puisé  dans  le  commerce  des  anciens  cette  urbanité  que  nous  ne 
« connaissons  guère  que  de  nom  1.  » Gegalant  hommeest  resté  inconnu  dans  ia 
République  des  Lettres.  Par  contre  il  eut  pour  suppléant,  cl  bientôt  pour 
remplaçant  définitif,  le  célèbre  Jacob  Vernet,  dont  l'influence  sur  l’bcole, 
dans  sa  première  chaire  de  professeur  ( 1 759-  1 750),  fut  tout  ensemble  celle 
d’un  éducateur  distingué  et  du  fin  lettré  qui  fut  l’ami  de  Montesquieu  et 
auquel  on  doit  la  première  édition  de  Y Esprit  des  lois  2. 

L’enquête  académique  provoquée  par  Chouet  se  continua  par  l’examen 
successif  des  enseignements  d'hébreu,  de  droit  et  de  théologie.  Mais  c’était 
là  un  domaine  dans  lequel  i I laissait  volontiers  et  sagement  b initiative  à d’au- 
tres. Les  divers  exposés  des  titulaires  ne  soulevèrent  pas  de  discussion.  Lors- 
qu’on en  vint  aux  mesures  générales,  il  lit  adopter  des  résolutions  destinées 
à rendre  moins  coûteuses  et  plus  fréquentes  les  soutenances  de  thèses.  On 
décida  que,  dans  la  règle,  on  n’imprimerait  d’avance  que  île  simples  placards, 
contenant  les  propositions  à soutenir  et  dont,  au  besoin,  la  Compagnie  ferait 
les  f rais.  Par  contre  tous  les  étudiants  y furent  astreints  3. 

Après  la  dispute,  ceux  qui  en  avaient  le  moyen  publiaient,  sous  forme  de 
dissertation,  lesdivcrsespropositions  soutenues  et  l argumentationà  l’appui . 
C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’en  philosophie  et  pendant  le  professorat  de  Jean- 
Antoine  Gautier  (1696-1723),  on  peut  retrou  ver  vingt-six  dissertations  où  son 

1 Lettre  à Albert  de  Haller,  datée  du  1 1 octobre  1775.  (Mss.  Bibl.  de  Genève,  Mbo,  14,  p.  7.) 

2 On  trouvera  dans  la  notice  de  Cellérier  ( l . c.,  178  s.),  le  résumé  d’un  mémoire  inédit  dans  lequel 
Jacob  Verne t a exposé,  en  1740,  ses  vues  « sur  les  éludes  qui  se  font  dans  l’Auditoire  de  belles-lettres.  » 

3 Reg.  Sénat  acad.,  27  novembre  1703  : « Moyens  de  faire  soutenir  plus  souvent  des  Thèses  publiques. 
« Mons1'  le  Siudic  Chouet  ayant  fait  opiner  sur  la  proposition  qui  regarde  les  moyens  de  faire  plus  sou- 
te vent  soutenir  des  Thèses  publiques  dans  l’Académie,  avisé  que  Messrs  les  Professeurs  en  Théologie, 
« en  Philosophie  et  en  Droit,  exhorteront  fortement  leurs  Ecoliers  à se  disposer  à soutenir  dans  la 
« suite  des  Thèses  publiques,  qu’ils  disposeront  debonne  heure  à cela  ceux  qu’ils  croiront  les  plus  pro- 
« près,  elque,  pour  engager  ceux  qui  ne  peuvent  pas  faire  beaucoup  de  dépense  à se  produire  en  public, 
« l’on  fera  soutenir  des  placards,  et  que  l’on  priera  même  le  Magnifique  Conseil,  s’il  était  nécessaire, 
« de  fournir  une  partie  des  frais,  de  même  que  la  Vénérable  Compagnie.  » 

1 avril  1704  : n Thèses  publiques.  Monsrle  Recteur  ayant  proposé  que  l’on  obligeât  tous  les  Etudians 
« qui  passent  de  Philosophie  en  Théologie  ou  en  Droit  de  soutenir  des  Thèses  publiques  en  Philosophie, 
« ce  qui  ferait  une  partie  de  leur  examen,  et  que  tous  les  proposa  ns  qui  se  veulent  faire  recevoir  ministres 
« fussent  aussi  obligés  de  soutenir  deThèses  publiques  en  Théologie.  La  dite  proposition  a été  approuvée, 
« sous  ces  conditions,  que  ceux  qui  soutiendraient  des  Thèses  d’examen  ne  devraient  soutenir  que  des 
« placards,  et  que  l’on  serait  en  droit  dans  la  suite  de  dispenser  de  soutenir  ceux  qui  auraient  des  rai- 
« sons  insurmontables  de  ne  le  pas  faire.  » 

« M1' Léger,  Professeur,  a proposé  là-dessus  : que,  dans  ces  Disputes  d’examen,  il  y eût  toujours  un 
« ou  deux  Ecoliers  qui  opposassent  ex  officia.  — Mr  le  Recteur  : Qu’on  retranchât  tous  les  compli- 
n mens  que  font  les  opposans,  et  que  le  compliment  d’entrée  du  soutenant  fût  court.  » 

Reg.  Conseil,  27  juin  1704  : « Il  a été  dit  concernant  les  thèses  publiques,  dont  on  a discontinué 
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nom  est  inscrit  à titre  de  président  de  thèse.  Presque  toutes  ont  pour  au- 
teurs des  étudiants  de  qualité  ’. 

La  dernière  des  propositions  de  Cliouet  portait  sur  la  durée  des  vacan- 
ces qui  avaient  lieu  au  printemps,  à 1 époque  des  Promotions,  et  qu’on  trou- 
vait trop  longues  pour  les  étudiants,  étant  donné  qu’ils  en  avaient  d’autres, 
au  temps  de  la  moisson  et  des  vendanges.  Les  professeurs  étaient  fort  oc- 
cupés à la  lin  de  I année  scolaire  par  leurs  fonctions  d’examinateurs  au  Col- 
lège. Ils  défendirent  énergiquement  ce  qui  leur  restait  de  temps  libre  et  l’on 
arriva  au  compromis  ci-après  : 

« Vacances  de  l’Académie.  A l’égard  des  vacances  de  l’Académie,  qui  ne  sont 
un  peu  plus  étendues  présentement  que  celles  du  Collège  que  dans  la  saison  du 
printemps,  dans  laquelle  Messrs  les  Professeurs  sont  obligés  d’être  pendant  trois 
semaines  au  Collège  pour  les  Interrogations  et  la  correction  du  Thème  public; 
l’Assemblée  n’a  pas  trouvé  non  plus  que  l’on  dût  les  diminuer  ; Messr’  les  Profes- 
seurs n’ayant  des  six  semaines  qu’il  n’y  a point  de  leçons  publiques,  avanlet  après 
les  Promotions,  que  trois  semaines  de  vacances  pures,  pendant  que  le  Collège  a 
environ  quinze  jours.  Cependant,  comme  les  étudians  qui  fréquentent  les  auditoi- 
res publics  sont,  dans  ce  temps-là,  six  semaines  sans  entendre  de  leçons  et  que  cet 
espace  de  temps  parait  un  peu  long,  l’on  a proposé  d’abréger  les  dites  vacances 
du  pri nlemps  d’une  semaine  et  de  donner  par  contre  à Messrs  les  Professeurs  une 
semaine  de  relâche  dans  le  grand  froid,  pendant  lequel  les  Ecoliers  sont  un  peu 
paresseux  à fréquenter  les  auditoires  publics  2.  » 

Toutes  les  réformes  proposées  par  l'Assemblée  académique,  en  1703, 
lurent  rapportées  à la  Compagnie  Maison  les  trouve  ordinairement  approu- 
vées par  les  mi  ni  s très,  sans  discussion.  1 1 en  est  de  même  au  Consei  I . On  peut 
donc  retenir  cette  date  comme  celle  où  une  part  considérable  à la  direction 
effective  de  l’enseignement  supérieur  est  passée  de  fait  à la  conférence  des 
professeurs  et  îles  scol arques.  C’est  aussi  celle  où,  dans  I ordre  politique,  un 


« 1 usage,  que  l’on  ne  fasse  que  de  simples  placards,  dans  toutes  les  professions,  et  que  les  frais  de 
« l’impression,  pour  ceux  qui  n’en  auraient  pas  le  moyen,  se  fassent  aux  dépens  de  la  Vénérable  Com- 
« pagnie. 

Reg.  Comp. , 29  mai  1 705  : « Ayant  été  proposé  que  l’on  paye  les  frais  des  thèses  qui  sont  soutenues 
« par  des  étudians  pauvres,  il  faut  convenir  quels  deniers  on  employera  pour  cela.  Avisé  de  prendre 
n des  deniers  rectoraux,  pendant  qu’il  y en  aura,  et  de  donner  quelque  chose  au  bedeau  pour  la  peine 
a qu’il  a de  distribuer  les  dites  thèses.  » 

1 L’auteur,  déjà  cité,  de  la  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jean- Antoine  Gautier  a consacré  un 
intéressant  chapitre  à l’énumération  et  à l’examen  de  ces  thèses. 

2 Reg.  Sénat  acad.,  i décembre  1703.  Cf.  Reg.  Conseil,  27  juin  1704. 
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pouvoir  nouveau  commence  à manifester  son  existence  et  sa  volonté,  où  la  bour- 
geoisie, que  le  gouvernement  patricien  a trop  longtemps  traitée  en  mineure, 
relève  la  tête  et  commence  la  lutte  qui  va  remplir  le  siècle,  Le  premier  éclat 
conduit  à la  répression  sanglante  de  1707,  à laquelle  est  attaché  le  souvenir  des 
premiers  martyrs  de  la  cause  populaire  : Pierre  Fatio,  Lemaître.  Pendant 
l’orage,  la  Seigneurie  a eu  besoin  des  ministres,  elle  les  a mandés  en  son  llôtcl- 
de-Ville  pour  les  prier  d’agir  dans  les  dizaines  et  leur  appui  n’a  pas  été  vain.  I )ès 
lors  il  ne  peut  plus  être  question  de  brusquer  la  Compagnie,  même  dans  l'inté- 
rêt des  hautes  études.  Chouet,  qui  s’est  trouvé  pris  dans  la  mêlée  et  qui  a dû 
payer  de  sa  personne,  est  le  premier  à le  comprendre.  Ce  qui  est  acquis  doit 
être  conservé;  mais,  avant  quelque  temps,  il  vaut  mieux  ne  pas  demander 
plus.  Et,  si  l’on  demande,  il  vaut  mieux  ne  pas  insister  en  cas  de  refus.  C’est 
évidemment  dans  cet  esprit  qu’il  porta,  le  4 juin  1708,  devant  l’Assemblée 
académique,  la  question  de  l’établissement  d’une  université,  question  soule- 
véedeuxfois,  depuis  la  fin  de  l'année  précédente,  au  Conseil  des  Deux-Cents1. 

« Monsr  le  Syndic  Choueta  fait  une  proposition  importante,  qui  a été  faite  plu- 
sieurs fois  dans  le  Conseil  des  Deux-Cents  et  qui  y a été  renouvelée  ce  matin,  qui  y 
est  de  faire  ériger  notre  Académie  en  Université.  Sur  quoi  Mous1  le  Premier  Syndic 
ayant  fait  opiner,  l’on  a faitsur  le  pour  et  le  contre  diverses  réflexions,  qui  se  rédui- 
saient pour  la  plupart  à celles-ci  : 1°  L’on  a dit,  pour  l'approbation  de  la  proposi- 
tion, qu’une  Université  donnerait  à cette  ville  un  tout  autre  lustre  qu’une  simple 
Académie;  Qu’en  établissant  de  nouvelles  chaires  de  Professeurs,  plusieurs  ci- 
toyens, gens  de  lettres,  qui  étudieraient  dans  la  vue  de  les  remplir,  en  profiteraient; 
Que  le  nom  d’Université  attirerait  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d’étrangers 
dans  cette  ville,  qui  y viendraient  faire  leurs  études,  ce  qui  tournerait  au  bénéfice 
du  public  et  des  particuliers,  par  l’argent  qu’ils  laisseraient  dans  la  ville,  par  la  dé- 
bite des  denrées,  qui  se  ferait  plus  avantageusement,  etc.  Que  Mess1 *'5  les  Profes- 
seurs y trouveraient  surtout  leur  compte,  par  les  droits  et  les  émolumens  qu’ils 
retireraient  de  la  réception  des  Docteurs  et  Maîtres  ès  arts;  Que  l’établissement 
d’une  Université  dans  cette  ville  avait  en  divers  temps  été  regardé  comme  si  utile 
et  si  honorable  que  la  proposition  en  avait  été  faite  très  souvent  ; Que  nous  avions 
même  obtenu  des  lettres  patentes  de  l’empereur  Charles  IV  pour  ériger  ici  une 
Université  ; que  depuis  la  Réformation  l’on  avait  faitdesdémarches  près  de  Mess1'5 

1 Pveg.  Conseil,  5 déc.  1707.  « Conseil  des  Deux-Cents.  Le  Magnifique  Conseil  des  Deux-Cents  étant 

« entré,  après  la  prière  à Dieu,  on  a fait  les  propositions  suivantes  : ..  .Noble  Jean  Buisson. ..  que  l’on 

«pense  à l’établissement  d’une  Université.»  Ibid.,  4 juin  1708:  « Conseil  des  Deux-Cents.. . Noble 

« Jean  Buisson  qu’on  établisse  des  Commis  pour  examiner  les  moyens  d’ériger  cette  Académie  en  Uni- 

ci  versilé.  » 
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les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  pour  les  prier  de  nous  reconnaître  sur 
ce  pied  là  et  de  recevoir  les  Docteurs  que  nous  créerions,  ce  qu'ils  nous  avaient 
accordé  ; Qu’il  ne  nous  serait  pas  honorable  que  Neufchâtel  eut  l'avantage  d’avoir 
une  Université,  comme  l’on  apprend  que  la  chose  se  doit  faire,  pendant  que  nous 
n’aurions  qu’une  simple  Académie  ; Enfin  que  cette  République  est  assez  bien  vue 
des  Puissances  Protestantes  pour  obtenir  parleur  moyen,  près  de  l’Empereur,  qu’il 
nous  conférât  ce  privilège.  » 

« L’on  a dit,  d’un  autre  côté,  (pie  l’établissement  d'une  Université  changerait 
entièrement  le  gouvernement  ecclésiastique,  qui  a été  jusqu  es  ici  étroitement  uni 
avec  l’académique,  les  Pasteurs  et  les  Professeurs  n’ayant  de  tout  temps  fait  qu’un 
seul  corps;  Que  cependant  la  Vénérable  Compagnie  se  verrait  par  là  privée  du 
droit  de  nommer  aux  charges,  soit  de  l’Académie,  soit  du  Collège,  et  de  la  connais- 
sance de  toutes  les  affaires  qui  y ont  rapport  ; Que  dans  l'institution  notre  Acadé- 
mie n’a  été  faite  que  pour  l'Eglise,  c’est-à-dire  (pie  pour  fournir  des  Pasteurs,  et 
non  point  pour  créer  des  Docteurs  en  toutes  les  facultés.  D’autres  ont  dit  (pie  la 
Vénérable  Compagnie  avait  assez  à cœur  le  bien  public  pour  ne  pas  s’opposer  à 
l’érection  de  l’Académie  en  Université,  supposé  que  cela  tournât  à l’avantage  et  à 
l’honneur  de  cette  ville  ; mais  que,  quand  on  examinerait  bien  la  chose,  elle  paraî- 
trait avoir  de  très  grands  inconvéniens  ; Que  I on  ne  pourrait  point  empêcher  les 
Etudians  de  toutes  sortes  de  Religions  de  venir  faire  leurs  études  dans  notre  Aca- 
démie ; Qu’ai  nsi  un  très  grand  nombre  de  Catholiques  pourraient  s’introduire  dans 
la  ville,  sous  le  prétexte  d’y  venir  étudier,  ce  quia  toujours  été  regardé  comme  un 
très  grand  mal,  et  qui  pourrait  altérer  considérablement  la  tranquillité  de  la  ville  ; 
Que  les  Universités  ont  partout  de  grands  privilèges,  et  que  l’on  sait  assez  combien 
les  Ecoliers  font  de  désordres  dans  les  villes  où  il  yen  a,  et  où  ils  sont  en  grand 
nombre;  Que,  s’il  venait  très  peu  de  jeunes  gens  de  plus  que  ceux  qui  y viennent 
présentement  faire  leurs  études  parmi  nous,  le  nom  d’Université  ne  donnerait  à 
celte  ville  aucun  nouveau  lustre,  ni  aucun  avantage  réel  ; Que  nous  avons  des  Pro- 
fesseurs en  toutes  les  Professions  excepté  en  celle  de  Médecine,  et  qu'il  ne  serait 
pas  dillicile  d’en  établir  un  en  cette  science  ; ce  qui  étant  fait,  nous  aurions  tous  les 
avantages  d’une  Université,  à la  réserve  de  celui  de  créer  des  Docteurs,  qui  ne  se- 
raient d’ail  leurs  jamais  reconnus  parmi  les  Puissances  Catholiques  ; Que  d’ailleurs 
très  peu  d’étrangers  viendraient  prendre  leurs  degrés  chez  nous,  puis  (pie  les  Ca- 
tholiques se  garderaient  biend’envoyer  leurs  en  fans  étudier  dans  une  ville  comme 
celle-ci,  et  que  les  Protestants  ont  des  Universités  en  très  grand  nombre,  fondées 
depuis  longtemps,  comme  en  Allemagne  par  exemple,  que  l'on  ne  quitterait  pas 
pour  venir  prendre  la  qualité  de  Docteur  dans  une  Université  toute  nouvelle  et  fort 
éloignée  ; Qu’il  serait  dillicile  d’obtenir  de  l’Empereur  les  lettres  qui  seraient  né- 
cessaires pour  ériger  notre  Académie  en  Université,  puis  que  nous  ne  sommes  pas 
trop  bien  auprès  de  ce  Prince  ; Et  que  le  Roy  de  Prusse,  qui  dans  un  autre  teins 
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aurait  pu  nous  servir  auprès  de  Sa  Majesté  Impériale,  pour  nous  les  faire  obtenir, 
nous  traverserait  présentement  dans  la  vue  qu’il  a d’en  avoir  une  dans  sa  Princi- 
pauté de  Neufchâtel  ; Enfin  que,  quand  celte  dernière  ville  aurait  une  Université, 
notre  Académie,  qui  est  dans  une  assez  grande  réputation,  n’en  souffrirait  du  tout 
point,  et  qu’il  ne  viendrait  ici  pas  moins  d’Ecoliers  qu’auparavant.  » 

« Ces  raisons  ayant  paru  à l’Assemblée  d’un  plus  grand  poids  que  les  précé- 
dentes, son  avis  a été  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  présentement  d’établir  une  Université 
en  cetle  ville  b » 

L’Université  genevoise,  privilégiée  par  l’empereur,  était  un  beau  rêve. 
Mais  il  est  évi  dent  que  s’ il  fallait,  pour  le  réaliser,  bouleverser  l’Etat  et  l’Eglise, 
la  partie  ne  valait  pas  les  enjeux.  C’est  ce  que  mit  au  jour  la  délibération  qu’on 
vient  de  lire,  dont  le  procès-verbal  original,  soigneusement  revu  et  raturé, 
montre  l’importance  qu’on  y attachait. 

Avant  la  fin  de  la  même  année  1708,  comme  d’un  tacite  et  commun  ac- 
cord, rassemblée  de  Mess15  les  Seolarques  et  de  Mess'5  les  Professeurs  était 
officiellement  gratifiée,  par  la  Compagnie  et  par  le  Conseil,  du  titre  de  Sénat 
académique1 2.  Dès  lors,  au  point  de  vue  administratif,  l’évolution  de  l’an- 
cienne Académie  est  achevée.  On  a vu  successivement  et  simultanément  à 
sa  tête  : 1°  la  Compagnie  des  pasteurs,  dans  laquelle  siègent,  de  par  les  lois 
de  l’Ecole,  les  professeurs  titulaires  des  chaires  primitives  ; 2°  la  Compagnie 
académique  ou  académiquement  convoquée,  qui  comprend,  outre  les  mem- 
bres du  collège  des  ministres,  les  professeurs  laïques  de  création  postérieure 
au  XVIe  siècle  ; 3°  la  conférence,  présidée  par  le  recteur,  de  tous  les  profes- 
seurs titulaires  et  honoraires,  qui  se  réu nit,  soit  pour  les  examens,  soit  poul- 
ie règlement  des  questions  de  police  intérieure  et  qu’on  appelle'  le  Corps 
académique  ou,  par  abréviation , Y Académie  ; 4°  enfin  l’Assemblée  des  profes- 
seurs et  des  seolarques  ou  Sénat  académique.  Cette  « diète  à quatre  cham- 
bres, » comme  l’appelait  Amicl,  dans  le  discours  jubilaire  qu'il  prononça  en 
1859,  mécanisme  compliqué,  pièce  d horlogerie  toute  genevoise,  dont  on 
ue  s’explique  la  construction  et  le  fonctionnement  qu’a  près  une  étude  pa- 
tiente de  l’histoire,  était,  en  somme,  le  produit  de  l’équivoque  < p i e la  cons- 
titution de  Calvin,  résultat  d’une  longue  lutte  et  d’un  compromis  forcé,  avait 

1 Reg.  Sénat  acad.,  ad  diein. 

2 Reg.  Comp.,  Reg.  Conseil,  29  sept.,  26  déc.  1708. 
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laissé  planer  sur  les  compétences  respectives  du  pouvoir  laïque  et  du  pou- 
voir ecclésiastique  dans  le  gouvernement  scolaire.  A l’époque  où  nous  som- 
mes arrivés,  la  quadruple  assemblée,  qui  dirige  l’Ecole  avec  l’agrément  et 
sous  le  contrôle  de  Messieurs,  est  constituée.  Ee  mécanisme  fonctionnera 
plus  ou  moins  vite,  plus  ou  moins  bien,  la  puissance  relative  de  ses  ressorts, 
de  ses  divers  rouages,  variera.  Mais  la  pièce  est  complète.  Jusqu’à  la  Révo- 
lution on  n’y  changera  plus  rien. 

Tandis  que  Jean-Alphonse  Turrettin,  île  plus  en  plus  absorbé  par  son  ac- 
tivité théologique  et  professorale,  déposait  le  rectorat,  en  1711,  entre  les 
mains  de  Bénédict  Pictet,  lequel  le  transmettait,  en  1717,  à Jean-Antoine 
Gautier,  qui  le  cédait  à son  tour,  en  1721,  à Antoine  Maurice,  le  vénérable 
scolarque  Robert  Chouet  conservait  son  siège  au  Sénat  académique  jusqu’en 
1727.  Il  eut  la  satisfaction  de  voir,  en  I 7 I .‘1,  Pierre  Violier,  qui  depuis  dix  ans 
avait  enseigné  la  géographie  aux  étudiants,  sans  autre  récompense  que  le  suc- 
cès du  cours,  honoré  du  titreet  du  rangde  professeuren  cette  science  1 et,  plus 
tard , de  contribuer  encore  à l’établissement,  désormais  définitif,  d'une  chaire 
de  mathématiques.  Ce  fut,  avec  la  part  qu  il  prit  à la  réorganisation  des  études 
juridiques,  réorganisation  dont  nous  aurons  à parler  tout  à I heure,  le  couron- 
nement de  sa  longue  et  utile  carrière.  Voici  dans  quelles  circonstances  fut  ob- 
tenue la  dernière  création  de  son  scolarcat. 

Jean-Antoine  Gautier  ayant  été  appelé  à occuper  le  siège  de  son  père 
au  Petit  Conseil,  en  1723,  la  Compagnie  profita  de  la  circonstance  pour  con- 
fier à un  pasteur,  Ezéchiel  Gallatin,  son  remplacement  provisoire,  puis  sa 
succession  à b Académie,  sans  donner  de  suite  sérieuse  au  concours  ouvert  par 
le  programme  réglementaire  du  recteur,  programme  dont  on  trouve  ci-contre 
la  reproduction.  Outre  son  enseignement,  ce  pasteur  restait  « chargé  d’une 
dizaine  et  d'un  sermon  tous  les  quinze  jours2.  » La  même  année,  Jalabert 
mourut.  11  fallut,  cette  fois,  pour  tenir  compte  des  protestations  qui  s’étaient 
élevées,  au  Conseil  des  Deux-Cents,  contre  le  procédé  arbitraire  qui  avait 
écarté  de  la  chaire  de  Gautier  des  candidats  île  mérite,  non  seulement  ouvrir 
une  inscription  publique,  mais  renoncer  à en  éluder  les  effets.  On  décida 
cependant,  bien  que  le  professeur  décédé  eût  enseigné  « en  philosophie  et 

1 Reg.  Sénat  acad.,  19  mai  1711,  Reg.  Conseil,  20  mai  1713. 

2 Reg.  Conseil,  2 \ avril  1723 


ANTONIUS  MAURICIUS 


ACADEMIÆ  RECTOR 

L-  S 


UOD  ex  luôfu  evenire  folet,  ut  vacua  ôc  (up- 
plenda  in  Lycæo  denuntientur  loca>  Id  hodie 
diversâ  de  caufiâ  à nobis  fit.  Ereptus  nobis  cft 

VjrCIariffimus  JOHANNES  ANTONIUS 
GAUTIER.,  per  xxvn.  annos  Philofophiæ 
Profeffione,  fummâ  cum  laude,  defunôtus:  At  nullo  flebili  cafu 
ereptus  eft:  Sed  ut  ad  Celfiorem  îocum,  ortui  ôc  mentis  ejus  de- 
bkum,  in  Magnifico  Senatu,  promoveretur j Ut  imperia  abdi- 
cante,  Ôcfplendidæ  (eneôtuti  requiem  quærente,  Venerando  ôc 
Ampliffimo  parente  PETRO  GAUTIER  Frimario  Ex- 
conlùle*  in  locum  avulfi  aller  fufficeretur  aureus.  Hic  locus 
cft  jam  fupplçndus.  Ut  ratione-convenientiflimâ,  ôc  more  fo- 
lito  res  peragatur,  publicæ  Decertatiom  exponitur  UluftrifTima 
Cathedra , vincenti  tribuenda.  Accedite  igitur , ôc  ad  ccrta- 
men  vos  accingite , quicunque  Philofophiam , bonarum  artium 
Principem  ôc  Magiftram , diligitis , colitis , quibus  Academiæ 
noftræ  commodum  ôc  honor  cordi  font , Cives  aliique  almæ 
Çcnevæ  noftræ  incolæ.  Pro  taüPalmâ  decertafle,g!onâ  nunquam 
carebito  Qui  generofo  hoc  erunt  animo , nomma  fua  apud  nos 
profiter!,  ad  diem  25C  hujufce  menfis  Mardi,  nec  ultra,  po- 
terunt.  Diflertationum  ôc  Difputationum , in  Logicam  primiim, 
Meiaphyficam , ôc  Eihicarn  ? tum  in  Phyjïcam  Ôc  Pneuma- 
tologiam , quæ  examinis  caufiâ  fien  debent , initium,  ad  diem 
Aprilis  2am.  fixum  eft , tuncque  abfque  ullâ  comperendinanone? 
Quod  Faustum  Telixclue  Sit  , incipientur. 
DatumGenevæ  VF  Id-  Marc.  AnnoÆ.  V*  MDCCXXII! 
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mathématiques,  » « de  ne  demander  quanta  présent  qu'un  professeur  en  phi- 
losophie1.» C’était  un  coup  droit  aux  candidatures  laïques.  Au  concours  se 
présentèrent  un  pasteur,  Ami  de  la  Rive,  et  deux  jeunes  savants  qui  devaient 
marquer  un  jour  au  premier  rang  de  leurs  pairs  : Jean-Louis  Calandrini  et 
Gabriel  Cramer.  Le  pasteur  fut  élu2.  Les  deux  chaires  de  philosophie  se  trou- 
vèrent de  la  sorte  occupées  par  des  ecclésiastiques.  Les  Conseils  décidèrent 
alors  le  rétablissement  de  la  chaire  que  l’Eglise  ne  demandait  pas  et,  malgré 
les  réclamations  des  ministres,  excipant  de  ce  que,  les  mathématiques  étant 
une  branche  de  la  philosophie,  la  profession  devait  être  à la  nomination  de  la 
Compagnie,  le  Grand  Conseil,  sur  la  proposition  de  Messieurs,  y pourvut  lui- 
mème  et  y nomma  conjointement  les  deux  candidats  évincés3.  Ils  se  parta- 
gèrent l’enseignement  en  professant  chacun  de  deux  semaines  l’une. 

« Mr  le  Recteur  a dit  que  Mr  le  professeur  Jean-Louis  Cal  end  ri  n a communi- 
qué à Mr  l’ancien  syndic  Robert  Chouet  le  plan  que  Mr  Cramer  et  lui  avaient  été 
chargés  de  dresser,  par  lequel  il  est  réglé  que  l’un  de  ces  Messieurs  les  Profes- 
seurs en  mathématiques  fera  pendant  tout  le  cours  de  l’année  des  leçons  sur  l’al- 
gèbre et  l’astronomie  et  l’autre  sur  la  géométrie  élémentaire  et  les  méchaniques, 
et  qu’au  lieu  que  chaque  professeur  devait  faire  deux  leçons  pendant  la  semaine, 
l’un  fera  seul  toutes  les  leçons  pendant  une  semaine  et  l’autre  dans  la  suivante 4.  » 

Le  plan  de  cet  enseignement  alternatif  de  deux  hommes  qui  ont  reçu 
de  leurs  contemporains  les  surnoms  de  Castor  et  Pollux  de  la  science  gene- 
voise, plan  renouvelé  des  temps  héroïques  de  1 Ecole  calvinienne,  fut  modifié 
par  la  suite,  en  ce  sens  que  chacun  professa  pendant  un  laps  de  temps  suffi- 
samment étendu  pour  permettre  à son  collègue  de  s'en  aller  poursuivre  ses 
travaux,  enrichir  les  sources  de  sa  pensée,  à l’étranger.  On  se  souvient  du 
cas  que  Chouet  faisait  des  voyages  scientifiques,  si  justement  encouragés, 
de  nos  jours,  dans  certaines  universités.  Les  circonstances  spéciales  qui 
l’avaient  obligé  à proposer  aux  Conseils  une  double  nomination  lui  servirent, 
comme  on  voit,àen  faire,  pourun  temps  au  moins,  une  inst  itutiongenevoise5. 

1 Reg.  Comp..  19  nov.  1723. 

2 Ibid.  . 5 mai  1724. 

3 Reg.  Conseil,  9 et  18  septembre  1724.  Reg.  Comp.,  29  septembre. 

4 Reg.  Comp.,  24  nov.  1724. 

5 Rapport  de  la  Commission  pour  la  Profession  de  Mathématiques  (Reg.  Conseil,  6 sept.  17241  : 

« Passant  à 1 examen  de  la  Profession  de  Mathématique,  il  a été  convenu  unanimement  qu’il  était  de 
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Ajoutons  également  qu'avec  l’enseignement  des  mathématiques  l'usage 
des  cours  en  français  fut  introduit  dans  l’Académie,  au  moins  pour  les  leçons 
de  démonstration  sur  la  table  qui  tenait  lieu  de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui le  tableau  noir.  Le  procès-verbal  de  la  décision  prise  à ce  sujet  mérite 
d’être  reproduit  : 

« On  a encore  parlé  de  la  langue  dans  laquelle  les  professeurs  en  mathémati- 
ques devaient  enseigner  et  l’avis  a été  que  les  leçons  qu’ils  feraient  ex  cathedra, 
sur  les  prolégomènes,  par  exemple,  de  quelque  livre,  ou  sur  d’autres  questions 
qui  ne  demanderaient  pas  des  figures  et  des  démonstrations,  se  feraient  en  latin  ; 
que  celles  au  contraire  qu’ils  feraient  autour  de  la  table,  où  ils  feraient  des  dé- 
monstrations et  des  ligures,  se  feraient  en  français,  soit  pour  en  faciliter  l'intelli- 
gence aux  Etudiants,  soit  afin  que  des  personnes  qui  auraient  du  goût  pour  ces 
sciences  et  qui  ne  sauraient  pas  le  latin  puissent  en  profiter  » 

A la  mort  de  Gallatin,  que  les  deux  amis  avaient  suppléé  à tour  de  rôle, 
pendant  une  longue  maladie,  Calandrini  fut  nommé  à la  profession  vacante 
et  Cramer  demeura  seul  titulaire  de  la  chaire  de  mathématiques  (1734).  Le 
Conseil  lui  accorda  à cette  occasion,  pour  lui  faciliter  l’entrée  de  la  Vénéra- 
ble Compagnie,  le  titre  de  professeur  en  philosophie2.  On  sait  que  Calan- 
drini, cpii  se  distingua  dans  plusieurs  domaines,  est  l’un  des  commentateurs 
les  plus  appréciés  de  Newton  et  queGramer  s’acquitunecélébritéeuropéenne 


h l’honneur  de  cet  État  d’y  établir  une  chaire  de  Professeur  en  mathématiques  et  en  conséquence  l’avis 
« a été  : 

« 1°  Qn’il  y ait  toujours  à l’avenir  un  Professeur  en  mathématiques  dans  celte  Académie. 

«2°  Que  son  gage  serait  le  même  que  celui  du  Professeur  en  droit  assavoir  fr.  1200  par  an  et  19  cou- 
« pes  de  bled . 

« 3°  Que  son  rang  serait  de  rouler  avec  les  professeurs  en  Philosophie  et  Belles-lettres. 

« 4°  Qu’il  ferait  quatre  leçons  publiques  par  semaine. 

« 5°  Qu’il  entrerait  dans  les  Assemblées  académiques  et  serait  appelé  dans  la  Compagnie  pour  les 
« affaires  académiques  de  même  que  les  Professeurs  en  droit.  » 

« Il  a ensuite  été  dit  que,  vu  la  circonstance  où  se  trouvent  Mrs  Galendrin  et  Cramer,  qui  ont  paru  avec 
« distinction  dans  les  disputes  pour  la  Chaire  de  Philosophie  et  y ont  donné  des  preuves  des  grands  pro- 
« grès  qu’ils  ont  fait  dans  l’étude  des  mathématiques,  il  y avait  lieu  de  leur  conférer  à l’un  et  à l’autre 
« le  litre  de  Professeurs  en  Mathématiques  et  toutes  les  prérogatives  ci-dessus,  en  partageant  entre  eux 
« le  gage  sus  mentionné  et  les  fonctions.  » 

« Mais  il  a été  ajouté  qu’on  leur  donnerait  alternativement  la  liberté  de  voyager,  pendant  deux  on  I rois 
« ans  chacun,  pour  perfectionner  leurs  connaissances,  sous  la  condition  que  celui  qui  demeurerait  ici 
« serait  obligé  de  remplir  la  fonction  entière  de  Professeur  en  Mathématiques,  pendant  let/uel  teins  il 
« aurait  seul  tout  le  gage*.  » 

1 Reg.  Sénat  acad  , 29  sept.  1724. 

2 Reg.  Conseil,  26  avril  1734. 


* (les  derniers  mots  sont  de  la  main  de  Chouet 
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par  son  Introduction  à l analyse  des  lignes  courbes  cdgébric/ues . L un  et  l’autre 
furent  les  collaborateurs  assidus  du  professeur  Louis  Bourguet,  leur  collègue 
de  l’Académie  de  Neuchâtel,  dans  la  fondation  et  la  direction  de  sa  liibliothèrjuc 
italiejue,  qui  parut  de  1729  à 1734,  à Genève,  et  fut  le  précieux  intermédiaire 
des  lecteurs  français  et  des  savants  de  tant  de  pays  divers.  Bobert  Chouet,  qui 
avait  été  le  témoin  de  leurs  premiers  travaux  et  qui  les  installa  dans  leur  chaire 
commune,  eut  la  singulière  fortune  d’assis  ter  de  la  sorte  à I avènement  de  cet  te 
souveraine  d’un  nouvel  âge  dont  il  avait  de  ses  mains  façonné  le  berceau  : la 
science  genevoise.  Lorsqu’il  déposa,  le  20  mai  1 727,  ses  fonctions  de  scolar- 
que,  le  Conseil,  lui  accordant  sa  décharge  avec  des  remerciements  excep- 
tionnels, le  pria  de  vouloir  bien,  lorsque  sa  santé  le  lui  permettrait,  se  ren- 
contrer dans  les  assemblées  académiques  et  y donner  l’avis  qu’on  était  accou- 
tumé de  suivre  depuis  tant  d’années.  Il  y avait  plus  d'un  demi-siècle  qu’il 
était  lame  de  l'Ecole. 


CHAPITRE  II 


L’ÉCOLE  1)1  DROIT  NATUREL 

1.  BUIU.AMA^UI  ET  LA  RÉFORME  UES  ÉTUDES  JURIDIQUES. 

Le  triomphe  de  la  méthode  nouvelle,  qui  créait  les  sciences,  eut,  dans 
le  domaine  du  droit,  un  retentissement  moins  immédiat  peut-être  que  dans 
celui  de  la  philosophie,  mais  aussi  réel,  aussi  gros  de  conséquences.  Si  Tri- 
I ionien  n’était  pas  tombé  comme  Aristote  devant  Descartes,  il  n’en  avait  pas 
moins  été  frappé,  en  même  temps  que  le  vieux  maître  sur  la  parole  duquel  on 
n osait  plus  jurer.  La  victoire  définitive  du  libre  examen  scientifique  devait 
nécessairement  conduire  au  renversement  de  l’autorité  exclusive  du  Digeste 
et  provoquer  l’étude  d’un  droit  nouveau,  non  plus,  si  ce  terme  peut  s’appli- 
quer par  analogie,  scripturaire,  mais  philosophique.  Tel  fut  le  droit  naturel. 

Déjà  Grotius,  dans  son  fameux  traité  De  jure  belli  et  pacis,  avait  entre- 
pris, à l’aide  de  l’histoire  et  d’un  peu  de  philosophie,  l’exposé  dogmatique 
du  « droit  de  la  nature  et  îles  gens,  » ce  jus  naturelle  et  ce  jus  gentium  que 
mentionnent  seulement  les  Institutes.  Son  livre,  traduit,  annoté,  commenté 
dans  toutes  les  langues,  était  regardé  comme  le  code  des  relations  internatio- 
nales, dont  on  avait  cherché  vainement  les  règles  dans  le  corps  de  droit  d’une 
civilisation  disparue.  Mais  le  traité  de  Grotius  était  bientôt  devenu,  entre  les 
mains  des  juristes  et  des  praticiens,  sous  l’empire  d’habitudes  d’esprit  invé- 
térées, quelque  chose  comme  une  Novelle,  dont  on  faisait  l’exégèse  et  l’appli- 
cation, dont  on  discutait  lesaphorismes  ainsi  que  des  textes  de  loi.  Pufendorf 
le  premier,  dont  la  pensée  s’était  disciplinée,  dans  l ét ude  des  mathématiques, 
sous  I influence  d’un  cartésien,  rompit  de  nouveau  avec  la  tradition  et,  se 
— - i.  64 
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replaçant  au  point  de  départ  de  Grotius  lui-même,  esquissa  ses  E le  mérita 
jurisprudentiæ  universalis  (1660),  puis  donna  son  grand  ouvrage  De  jure  na- 
turæ  et  gentiiun  (1672),  qui  fut  le  manifeste  d’une  école  nouvelle.  Dès  161  I , 
l’électeur  palatin  créa,  pour  lui,  à l'Université  d’Heidelberg,  la  première 
chaire  de  « professeur  en  Droit  de  la  nature  et  des  gens.  » 

L’œuvre  de  Pufendorf  fut  présentée  au  grand  public,  en  une  édition 
française,  par  Barbeyrac.  Sa  traduction,  faite  à Berlin  en  1706,  eut  un  succès 
plus  complet  encore  que  l’original,  fille  valut  à son  auteur  un  appel  à l’Aca- 
démie de  Lausanne,  où  Messieurs  de  Berne  fondaient  une  chaire  de  Droit  et 
d Histoire  dans  laquelle  il  eut  à exposer,  en  français,  les  principes  du  droit 
naturel  et  du  droit  public,  en  y rapportant  les  lois  du  pays.  Appelé  plus  tard 
à l’Université  de  Groningue,  avec  le  titre  de  premier  professeur,  Barbeyrac 
ouvrit  ses  cours  par  une  leçon  inaugurale  sur  la  réforme  des  études  juridi- 
ques ’.  Dans  ce  discours,  qui  fut  imprimé,  réédité  même  à plusieurs  reprises, 
le  disciple  de  Grotius  et  de  Pufendorf  pose  en  principe  que  le  point  de  dé- 
part, la  base  de  ces  études,  doit  être  le  droit  de  la  nature,  lequel  est  « la 
source  et  l’origine  de  tout  autre,  » et.  dont  les  règles  permettent  d’expliquer, 
d’interpréter  et  au  besoin  de  suppléer  les  lois  civiles.  C’est  seulement  lors- 
que ce  droit  philosophique  aura  été  approfondi  qu’on  abordera  l’étude  des 
Pandectes  et  des  jurisconsultes  de  l’antiquité.  Et,  pour  cette  étude,  le  pro- 
fesseur formule  une  série  de  préceptes  qui  ne  sont  autre  chose  que  l'appli- 
cation delà  méthode  cartésienne  à l’exégèse  juridique. 

Ce  programme  courut  les  académies.  A Lausanne,  Barbeyrac  avait  eu  pour 
successeur  son  élève,  Loys  de  Bochat,  et  à Genève  le  Conseil,  devancé  par  ses 
grands  amis  dans  (institution  d’un  enseignement  de  cette  importance,  n’at- 
tendait qu’une  occasion  de  prendre  sa  revanche.  Avant  Messieurs  de  Berne, 
Jean-Alphonse  Turrettini  avait  songé  à faire  venir  de  Berlin  le  traducteur  de 
Pufendorf.  Une  démarche  dans  ce  sens  avait  été  faite  dès  l’année  1707.  Elle  n’eut 
pas  de  suite.  Mais  la  correspondance  commencée  à ce  sujet,  entre  le  recteur  de 
l’Académie  de  Genève  et  le  futur  professeur  de  Lausanne  et  de  Groningue,  fut 
le  point  de  départ  d’une  amitié  durable  et  ne  cessa  qu’à  la  mort  de  Turrettini1  2. 

1 Oratio  de  Studio  juris  recte  instituendo  ; in-4,  Groningue,  1717. 

2 Lettres  inédites  de  Barbeyrac  à J.-A.  Turrettini,  datées  de  Berlin,  10  déc.  1707  et  2 mars  1708.  {.\Iss. 
Bibl.  de  Genève,  Mdr  — Fonds  De  Roches, papiers  de  J.-A.  Turrettini , IV.) 
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Nous  avons  dit  que,  lors  de  I’  « examen  des  professions  » à l’Assemblée 
académique,  le  rapport  du  titulaire  de  la  chaire  de  droit  n’avait  pas  soulevé  de 
discussion.  Voici  ce  que  le  procès-verbal  du  2 octobre  1703  nous  en  a conservé  : 

« Examen  de  la  Profession  en  Droit.  — Monsieur  le  Professeur  Mussard  ayant 
été  ouï  premièrement  là  dessus  a rapporté  à cette  Assemblée  qu'il  faisait  quatre  le- 
çons publiques  la  semaine,  dont  il  n’y  en  avait  qu’une  qu'il  fit  à l’Auditoire,  les 
Etudians  en  droit  aimant  mieux  aller  chez  lui,  et  le  droit  étant  une  science  qui 
s’explique  beaucoup  mieux  dans  la  chambre  (pie  dans  un  auditoire  à cause  de  la 
grande  quantité  de  livres  qu'il  faut  à tous  momens  consulter.  Que  dans  un  an  il 
fait  deux  cours  d’Institutes,  lesquelles  il  explique  le  matin.  Qu’il  lit  aussi  les  Pan- 
dectes l'après-dîner  avec  les  commentaires  de  Lauterbachius,  et  qu’il  en  achève 
un  cours  environ  en  deux  ans.  Qu’il  a à diverses  fois  donné  l’explication  du  livre 
de  Grotius  De  jure  Belliet  Paeis.  Qu'il  a divers  Ecoliers  genevois  et  étrangers. 

« Mr  le  Syndic  ayant  ensuite  demandé  les  avis  de  l'Assemblée,  sur  les  change- 
mens  qu’il  y pourrait  avoir  à faire  dans  la  dite  Profession  en  Droit,  et  sur  la  manière 
dont  JYP  le  Professeur  s’en  acquitte,  il  n’y  a eu  sur  le  premier  article  qu’une  propo- 
sition, faite  par  Mons1  le  Lieutenant,  savoir  : Que  M1  Mussard  expliquât  toujours 
Grotius  De  jure  Belliet  Paeis  et  (pie  la  leçon  qu'il  fait  à l’Auditoire  fût  destinée  à 
cela.  Pour  le  second  article,  l’Assemblée  a témoigné  avoir  une  très  grande  satis- 
faction de  la  diligence  de  M1  le  Professeur  en  Droit,  de  sa  netteté,  et  de  l’habileté 
qu’il  faisait  paraitre,  dans  tout  ce  qui  concerne  sa  Profession  '.  » 

On  voit,  d’après  l’exposé  de  Mussard,  que  les  études  de  ses  élèves  du- 
raient deux  ans  et  portaient  exclusivement  sur  le  droit  romain  ou  droit  civil. 
Un  peu  de  Grotius  de  temps  à autre,  trop  peu  au  gré  du  seigneur  Lieutenant 
de  la  Rive,  coupait  la  monotonie  des  Institutes  et  du  Digeste.  Le  droit  pro- 
prement genevois,  créé  par  les  édits  civils  et  politiques  des  Conseils,  n était 
pas  enseigné.  Il  y eut  à cela,  au  moins  jusqu’en  1707,  l’excellente  raison  que 
ces  édits  n’avaient  jamais  été  réunis  pour  être  publiés  2.  Dès  1705  cependant, 
les  jeunes  avocats  durent  subir,  avant  d’être  inscrits  au  rôle  de  leur  profes- 
sion, un  examen  sur  les  Edits  et  Ordonnances  de  la  Ville  et,  la  même  année, 
Jean  Trembley,  alors  auditeur,  proposa  qu'il  y eut,  à l'Académie,  un  cours  sur 
le  droit  local2.  Mais  il  y avait  loin,  comme  on  sait,  entre  une  proposite  faite 


1 Reg.  Sénat  acad.,  ad  diem. 

1 Longtemps  encore  après  les  premières  éditions,  accordées  aux  instances  de  la  bourgeoisie  ( 1707  et 
1714),  un  grand  nombre  d’édits  et  de  règlements,  qui  n’y  avaient  point  été  compris,  restèrent  en  manuscrit 
aux  archives  d’Etat. 

s Reg.  Conseil,  0 octobre  1705. 
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au  Deux-Cents  et  la  réalisation  d’une  idée  nouvelle.  L enseignement  du  pro- 
fesseur  de  Droit  vieillissait  évidemment  avec  lui,  sans  que  I on  fût  en  mesure 
de  lui  donner  un  suppléant.  Bénigne  Mussard,  chargé  en  outre  des  fonctions 
de  principal  du  Collège  (1704)  et,  chose  curieuse,  devenu  secrétaire  de  la 
Compagnie  qui  ne  l'avait  admis  jadis  qu'à  son  corps  défendant,  s'occupait, 
semble-t-il,  moins  que  par  le  passé,  de  la  préparation  de  ses  cours.  En  tout 
cas  il  tenait  très  fort  à ce  qu’on  lui  laissât  faire  ses  leçons  à son  domicile, 
en  tête  à tête  avec  ses  étudiants,  et  ne  paraissait  pas  volontiers  à l’Auditoire  h 
En  1714,  un  de  ses  élèves,  Jacques  Trembley,  chargé  de  lui  proposer  une 
« question  » comme  sujet  de  discours  à la  cérémonie  des  Promotions,  choi- 
sissait malicieusement,  à la  suggestion  évidente  de  quelqu  un  des  siens,  les 
statuts  municipaux  et  le  droit  coutumier.  Le  thème,  dont  nous  avons  retrouvé, 
parmi  les  papiers  de  Mussard,  le  texte  original,  débute  ainsi  : 

« Illustre  maître,  le  droit  naturel  et  le  droit  des  gens  ont  été  le  sujet  de  <piel- 
cpies-unesdes  questions  qui  vous  ont  été  posées,  le  droit  civil  écrit  en  a fourni 
beaucoup,  les  statuts  municipaux  et  le  droit  coutumier  aucune  que  je  sache.  J’ap- 
précie la  majesté,  la  profondeur,  l’autorité  du  droit  romain.  Mais  je  ne  conçois  pas 
bien  pourquoi,  en  beaucoup  de  lieux,  on  y a joint  des  statuts  municipaux,  etc.  » 

Le  maître  se  tira  d'affaire  avec  des  considérations  empruntées  à Sym- 
maque  et  à Plutarque,  un  mot  à l’éloge  des  ordonnances  ecclésiastiques  de 
Genève  et  une  condamnation  énumérative  de  quelques  coutumes  barbares 
des  pays  voisins,  dans  laquelle  il  lit  entrer,  — in  caudn  venenum , — une 
vigoureuse  sortie  contre  « I habitude  diabolique  » du  duel  auquel  se  livrent 


1 A ux  raisons  qu’on  a vues.  Mussard  ajoutait , en  1709,  parlant  comme  au  nom  de  ses  élèves  : « La  plupart 
» des  Etudia  ns,  non  seulement  les  Etrangers,  mais  ceux  de  la  ville  qui  sont  d’un  certain  âge  et  qui  voyent 
h compagnie,  ne  veulent  point  paraître  à l’Auditoire.  Leurs  raisons  sont  qu  en  particulier  ils  font  infini- 

i ment  plus  de  progrès,  qu’à  chaque  paragraphe  qu’on  explique  ils  peuvent  proposer  leurs  difficultés. 
« vérifier  les  lois  qu’on  cite  pour  la  décision  d’une  question,  et  s’il  y a quelque  loi  obstante  en  demander 
« la  conciliation  : Ne  se  faisant  d’ailleurs  point  de  peine  d’ètre  interrogés  tour  à tour  dans  la  maison,  en 
« quoi  il  y a beaucoup  de  profit  à faire.  On  peut  ajouter  à cela  que,  dans  l'Iii  ver,  ils  y trou  vent  un  bon  feu . 

ii  auprès  duquel  ils  ne  souffrent  point.  » 

Ces  explications  ingénieuses,  données  à l Assemblée  académique,  ainsi  qu’on  peut  le  conclure  d’une 
indication  du  procès-verbal,  pour  répondre  aux  observations  du  scolarque  Robert  Chouet,  ne  le  satis- 
firent qu’im parfaitement . On  voit  ce  dernier  en  effet,  en  17 1 1 , rapporter,  au  nom  de  Messieurs,  que  le 
Conseil  a trouvé  bon  que  Mr  le  Professeur  en  droit  fit  désormais  trois  leçons  par  semaine  dans  l Audi- 
loire.  L’intéressé  reproduit  ses  arguments,  plaideyaro  domo,  décide  ses  collègues  à faire  unedémarche 
en  sa  faveurel  finalement  obtient  de  Messieurs  qu’il  ne  sera  tenu  qu  à doux  leçons  publiques  par  semaine. 
(Procès-verbaux  des  19  mai  1711  et  17  janvier  1712.) 
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trop  souvent  les  écoliers  Je  qualité.  Le  tout  se  termine  par  l'apostrophe 
usuelle  à l’étudiant,  un  (ils  de  famille  consulaire,  que  le  professeur  invite  à 
se  souvenir  des  vertus  de  ses  aïeux,  et  la  citation  ad  hominem  de  ces  deux 
vers  : 

Qui  viret  in  f'oliis  venit  a radicibus  b u/n  or. 

Et  patru/n  in  natos  abeunt  cu/n  sanguine  mores. 

Cel  te  tentative  intéressante  à noter,  vu  l’époque,  d attirer  l’attention 
des  autorités  scolaires  sur  l’enseignement  du  droit  local  ne  parait  pas  avoir 
eu  beaucoup  d’écho.  L amélioration  de  renseignement  juridique  n’en  de- 
meura pas  moins  à l’ordre  du  jour  et,  en  171!),  une  demande  des  étudiants 
allemands,  qui  sollicitaient  un  cours  de  droit  naturel  el  des  leçons  de  droit 
public,  fournit  aux  partisans  de  la  réforme  l’occasion  désirée.  Ils  proposè- 
rent au  Sénat  académique  l’établissement  d’une  chaire  subsidiaire  et,  pour 
gagner  à cette  idée  le  professeur  en  titre,  on  offrit  d’y  faire  nommer  son  fils, 
l’avocat  Pierre  Mussard,  ce  qui  eut  lieu. 

27 juin  1719  : « M1  le  RecteurfGautier]  a proposé  qu’il  serait  fort  utile  d’avoir  ici 
une  personne  qui  enseignât  le  Droit  de  la  nature  el  des  gens  et  en  même  teins  le 
Droit  public  (Mr  le  Prof1'  Mussard  n’étant  établi  que  pour  enseigner  le  Droit  civil, 
et  le  grand  nombre  de  ses  Ecoliers  ne  lui  permettant  pas  de  faire  autre  chose)  ; que 
plusieurs  gentilshommes  allemands  souhaitaient  un  pareil  établissement,  et  que, 
s il  était  une  fois  fait,  cela  pourrait  en  engager  plusieurs  à venir  étudier  ici.  A quoi 
il  a ajouté  que,  sans  sortir  de  la  famille  de  M"  Mussard,  on  pourrait  trouver  la  per- 
sonne propre  à cet  emploi,  indiquant  parla  Mr  l’avocat  Mussard,  son  fils.  1 1 a ajouté 
de  plus  que  la  circonstance  où  l’on  est  ne  permettant  pas  de  s’attendre  à l’établisse- 
ment d’un  nouveau  gage,  il  faudrait  (pie  le  Professeur  proposé  fut  Professeur  ho- 
noraire et  sans  gages.  Sur  quoi  opiné,  en  l’absence  de  M.  le  Prof1  Mussard,  l’avis 
a été  donné,  en  reconnaissant  le  mérite  de  Mrson  (ils,  d’approuver  la  dite  proposi- 
tion et  de  le  rapporter  dans  les  corps  supérieurs.  » 

29 août  : « Mr  le  Premier  Syndic  a dit  qu’il  avait  rapporté  en  Conseil  la  délibéra- 
tion de  la  séance  précédente  pour  l’établissement  d’un  nouveau  Professeur  en 
Droit  public  et  des  gens;  que,  M1  l’avocat  Pierre  Mussard  ayant  présenté  requête 
pour  que  cet  emploi  lui  fût  accordé,  sans  aucun  gage,  le  Magnifique  Conseil  avait 
accepté  ses  offres  avec  plaisir,  de  sorte  qu’il  lui  avait  conféré  le  titre  de  Professeur 
en  Droit  public  et  des  gens,  avec  le  droit  d’être  membre  des  Assemblées  acadé- 
miques. Ensuite,  M‘  le  Premier  Syndic  ayant  demandé  au  dit  M1  Mussard  quelles 
fonctions  publiques  il  se  proposait  de  faire,  M1  M ussard  a dit  que  les  autres  affaires 
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dont  il  est  chargé  ne  lui  permettaient  de  faire  pour  le  présent  qu’une  leçon  publi- 
que par  semaine  et  cela  sur  le  Droit  naturel  (l’usage  n’étant  pas,  même  dans  les  Uni- 
versités d’Allemagne,  de  faire  en  public  des  leçons  sur  le  Droit  public).  Sur  quoi 
opiné,  1 avis  a été  que  ce  qu’offre  Mr  Mussard  est  le  plus  convenable,  et  suffit  pour 
le  présent  » 

Tout  ceci  était  très  honorable  pour  la  famille  Mussard.  Mais  b Académie 
n’en  tira  pas  l’avantage  espéré.  Pierre  Mussard,  bon  avocat,  futur  diplomate, 
qui  devait  un  jour  rendre  à sa  patrie  le  signalé  service  de  négocier  avec  la 
Savoie  le  traité  de  Turin,  était  mal  préparé  à enseigner  ce  qu’il  n’avait  eu 
1 occasion  d’apprendre  ni  à Genève,  aux  leçons  de  son  père,  ni  à Valence, 
où  il  avait  été,  en  1717,  prendre  son  grade  de  docteur.  Bien  qu’il  eût  publié, 
en  1720,  une  dissertation  inaugurale  sur  le  droit  naturel2,  ou  peut-être  à 
cause  de  cela,  le  Sénat  académique  semble  avoir  jugé  de  bonne  heure  qu  il 
n’était  point  le  réformateur  cherché.  1 1 ne  professa  que  trois  ans  et,  à partir  de 
1722,  accepta  des  fonctions  administratives  qui  le  détournèrent  absolument 
et  définitivement  de  l’Ecole. 

Il  semble  du  reste  que  la  chaire  extraordinaire  de  Pierre  Mussard  avait 
été  surtout,  pour  les  partisans  du  droit  naturel,  un  moyen  de  faire  brèche 
dans  la  forteresse  séculaire  du  romanisme.  Elle  était  à peine  inaugurée  qu  ils 
jetaient  les  yeux  sur  un  jeune  maître  qui  donnait  avec  succès,  depuis  quelques 
années,  ries  leçons  particulières,  le  faisaient  nommer  également  professeur 
honoraire  (7  mai  1720),  et  l’engageaient  à partir  pour  un  voyage  d’études. 
C’était  Jean-Jacques  Burlamaqui. 

Après  une  absence  judicieusement  mise  à profit,  ayant  été  à Groningue 
entendre  Barbeyrac,  qui  fut  frappé  delà  justesse  et  de  la  netteté  de  son  esprit , 
ayant  séjourné  à Oxford,  où  il  reçut  du  vice-chancelier,  avec  un  exemplaire 
richement  relié  de  l’Histoire  de  l’Université,  par  Anthony  Wood,  un  diplôme 
flatteur  pour  lui-mème  et  pour  l’école  à laquelle  il  appartenait,  Burlamaqui 
rentra  dans  sa  patrie,  presque  au  moment  où  la  chaire  de  Bénigne  Mussard 
devenait  vacante  par  suite  du  décès  de  ce  dernier.  L’heure  était  venue  pour 
les  amis  de  l’Académie  d achever  l’œuvre  commencée.  Lorsque  la  question 
de  la  chaire  à repourvoir  fut  portée  devant  le  Conseil,  comme  la  succession 

1 Rcg.  Sénat  acad  , ad  (tnn.  Reg.  Conseil,  18  ni  19  juillet  1719. 

'l  De  usa  rl  præstantia  juris  naturalis  ; in-4,  Genève,  1720. 
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paraissait  devoir  être  disputée,  une  candidature  nouvelle  ayant  surgi,  ils 
firent  décider  le  renvoi  à une  Commission,  laquelle  eut  le  mandat  de  « con- 
venir des  préalables  » et  de  présenter  un  rapport  à ce  sujet l. 

Cette  Commission,  composée  des  quatre  magistrats  les  plus  influents  de 
la  République,  le  syndic  et  ancien  procureur  général  Louis  Le  Fort,  reçu 
docteur  ès  droits  à Valence,  les  anciens  syndics  David  Sartoris,  Gabriel  Gre- 
nus, tous  deux  également  docteurs  en  droit  de  l’Université  de  Valence,  et 
.Jean-Robert  Chouet,  se  réunit  les  26  juin  et  15  septembre  1722.  Elle  décida 
d’examiner  la  question  à un  point  de  vue  général  et  proposa  au  Conseil  d’éta- 
blir désormais  deux  professeurs  ordinaires,  dont  l un  enseignerait  les  Insti- 
tutes  et  le  Droit  naturel,  l’autre  les  Pandectes,  faisant  l’un  et  l’autre  deux 
leçons  publiques  au  moins  par  semaine,  et  présidant  chaque  mois,  à tour  de 
rôle,  une  dispute  dans  l’Auditoire.  Elus  à la  suite  de  concours  publics,  « gra- 
belés  » tous  les  ans,  de  même  qu  à l’avenir  tous  les  professeurs  laïques,  au 
sein  du  Conseil  et  sur  le  rapport  des  scolarques  et  du  recteur,  ils  devaient 
être  appelés  à siéger  dans  la  Compagnie,  toutes  les  fois  qu  elle  s’occuperait 
<les  affaires  de  l’Ecole,  et  prendre  rang  entre  les  titulaires  des  chaires  de 
Théologie  et  ceux  des  chaires  de  Philosophie  et  de  Lettres.  Ces  propositions 
furent  adoptées  le  21  septembre  1722  2.  Il  semblait  que  cette  origine  et  le 
puissant  patronage  de  leurs  auteurs  dussent  aplanir  bien  vite  toutes  les  difficul- 
tés d’exécution.  Il  n’en  fut  rien.  Tout  d’abord  le  procureur  général  demanda 
que  l’affaire  fût  portée  au  Deux-Cents,  puis  la  Compagnie  intervint.  Le  sys- 
tème, imaginé  par  Jacques  Godefroy,  des  séances  extraordinaires  « acadé- 
miquement tenues  » ne  lui  avait  jamais  convenu.  Elle  avait  réussi  à en  élu- 
der l’inconvénient,  depuis  une  vingtaine  d’années,  en  donnant  elle-même  à 
Bénigne  Mussard  des  fonctions  quasi-ecclésiastiques,  lui  créant  un  titre  à 
assister  à toutes  ses  réunions,  à savoir  le  secrétariat,  avec  voix  consultative, 
et  la  charge  de  principal  du  Collège.  Ce  n’était  pas  pour  s’y  laisser  ramener 
sans  protestation.  De  plus,  elle  n’admettait  point  que  les  juristes  eussent  le 
pas,  dans  le  Corps  académique,  sur  les  professeurs  de  Philosophie  et  de  Let- 
tres. Ses  députés  se  présentèrent  à Messieurs,  le  25  novembre,  avec  un  long 

1 Reg.  Conseil,  5 juin  1722. 

2 Rapport  annexé  au  procès-verbal  de  la  séancedu  Petit  Conseil  du  21  septembre  1722.  (Reg.  Conseil, 
ad  diem.) 
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mémoire  et  leur  demandèrent  de  revenir  à cet  égard  sur  leur  décision.  Le 
Conseil,  ayant  délibéré,  accorda  que  le  rang  assigné  aux  professeurs  en  Droit 
ne  le  serait  que  pour  l’avenir  et  ne  porterait  pas  préjudice  aux  droits  acquis 
des  professeurs  de  Philosophie  et  de  Belles-lettres  antérieurement  nommés. 
Pour  le  surplus,  il  maintint  son  arrêté.  Une  autre  difficulté,  plus  pressante, 
sinon  plus  grave,  résultait  de  la  nomination  à faire  et  de  la  question  de  per- 
sonnes qui  compliquait  singulièrement  les  choses.  La  création  simultanée 
de  deux  places,  également  lucratives  et  honorables,  désignées  par  suffisam- 
ment de  précédents  comme  un  acheminement  aux  plus  hautes  fonctions  de 
l’Etat,  était  faite  pour  éveiller  bien  des  convoitises.  Et  à une  époque  où  le 
régime  aristocratique,  arrivé  à son  comble,  avait  fait  de  la  chose  publique 
le  patrimoine  de  quelques  familles,  il  fallait,  pour  obtenir  dans  les  Conseils 
l’appui  nécessaire  à la  réalisation  des  mesures  projetées,  choisir  des  candi- 
dats bien  apparentés.  Sous  ce  rapport,  Burlamaqui  était  des  plus  favorisés. 
Petit-fils  du  pasteur  Fabrice  Burlamaqui,  un  érudit  que  Bayle  appelle,  dans 
ses  lettres,  le  Photius  de  son  temps,  membre  d une  famille  patricienne  dont 
les  alliances  nombreuses  furent,  au  XVIIIe  siècle,  proverbiales,  il  est  pro- 
bable que  son  nom,  au  moins  autant  que  son  mérite,  lui  avait  valu  I honneur 
qu'on  lui  avait  fait.  Un  autre  candidat  se  présentait  en  la  personne  de  l’avo- 
cat Jean  Cramer,  docteur  de  l’Université  de  Bâle,  le  frère  aîné  du  mathéma- 
ticien et  le  fils  d’un  conseiller  au  Deux-Cents  dont  I influence  semble  avoir 
été  grande  dans  ce  Conseil.  Tandis  (pie  les  Burlamaqui  étaient  venus  de 
Luc.ques,  au  XVIe  siècle,  les  Cramer,  originaires  d’Alsace,  étaient  arrivés 
au  XVI  Ie.  PierreMussard,  beaucoup  moinshaut  placé  sur  léchellebourgeoise, 
n avait  eu  pour  lui  que  la  situation  de  son  père  à F Académie  et,  ce  dernier 
mort,  il  n’était  plus,  quoique  membre  du  Grand  Conseil,  comme  les  deux  pre- 
miers, un  candidat  dont  les  alliances  pussent  être  utiles.  C’est  peut-être  la 
raison  pour  laquelle  on  le  vit  se  retirer  delà  lice  et,  dés  le  mois  de  mai  1722. 
postuler  avec  succès  la  place  importante  de  Commissaire  général  des  fiefs  de 
la  Seigneurie. 

La  condition  du  concours  public  eût  pu  suffire  à diminuer  quelque  peu 
l’importance  de  ces  considérations,  si  parfaitement  étrangères  à la  science. 
Malheureusement  la  Commission  ne  réussit  pas  à faire  trancher  définitivement 
cotte  question  avant  l’autre.  Le  Conseil  s’étant  remis  à délibérer,  au  commen- 
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cernent  de  172.’},  il  fut  arrêté,  sous  la  pression  du  Deux-Cents,  qu'avant  de 
statuer  sur  l'organisation  de  l’enseignement,  on  s’occuperait  d’abord  des  no- 
minations à faire  et  de  l’autorité  qui  serait  compétente  pour  y procéder. 
Après  de  longs  débats  dans  l une  et  l’autre  assemblée,  il  fut  décidé  que  le 
Magnifique  Conseil  des  Deux-Cents  ferait  par  provision  et  sans  conséquence 
l’élection  des  Professeurs  en  Droit  \ puis  on  passa,  dans  ce  Conseil,  à l’exa- 
men du  projet  de  règlement.  Le  principede l’établissement  de  deux  chaires, 
au  lieu  d’une,  était  loin  d'être  acquis.  Il  fallut  toute  l’énergie  des  juristes  du 
Petit  Conseil  pour  le  défendre.  On  relève,  parmi  leursarguments,  «qu'un pro- 
« fesseurseul  ne  pourrait  jamais  enseigner  le  Droit  naturel,  que  feu  Monsieur 
« le  Professeur  Mussard  n’avait  jamais  pu  le  faire,  quoiqu’il  fût  très  laborieux, 
« ayant  eu  besoin  de  tout  son  temps  pour  enseigner  le  Droit  civil,  que  ce- 
« pendant  on  posait  pour  principe,  et  la  Commission  du  Petit  Conseil  l’avait 
« ainsi  résolu,  qu’il  fallait  qu’on  enseignât  dans  notre  Académie  le  Droit  na- 
ïf turel,  qu’y  ayant  deux  Professeurs,  il  y aurait  de  l’émulation  entr’eux,  ce 
« qui  tournerait  au  bien  de  l’Académie,  au  lieu  qu'un  seul  pourrait  se  négli- 
« ger  ; Enfin  que  l’établissement  de  deux  Professeurs  répondait  à la  vue 
« qu’on  avait  d'ériger  un  jour  l’Académie  de  cette  ville  en  Université  ou  du 
« moins  d’en  faire  une  Académie  complète.  » 

La  ratification  delà  création  projetée  comportait  plusieurs  tours  descru- 
tin.  Au  deuxième,  les  hésitations  de  la  majorité  engagèrent  le  premier  syndic, 
qui  présidait,  à renvoyer  la  suite  à plus  tard . Ce  nefutque  lorsqu'une  Commis- 
sion mixte,  dans  laquelle  les  membres  de  la  Commission  du  Petit  Conseil  sié- 
gèrent avec  cinq  juristes  du  Deux-Cents,  eut  ajouté  aux  arguments  précités  le 
poids  d’un  second  rapport,  favorable  aux  conclusions  exposées,  que  celles-ci 
furent  enfin  adoptées,  moyennant  quelques  modifications  de  détail,  la*  nombre 
des  heures  de  cours  exigées  de  chacun  des  deux  professeurs  fut  porté  à quatre 
par  semaine,  dont  deux  à I Auditoire,  et  leur  traitement  fixé  à 1200  florins  et 
14  coupes  de  blé2.  Les  épreuves  à exiger  vies  candidats  furent  définitive- 
ment arrêtées,  en  l’absence  vies  parents  les  plus  proches  vie  Jean-Jacques  Bur- 
lamaqui et  vie  Jean  Cramer,  puis  enfin  ils  s’inscrivirent  et  subirent  successi- 
vementdevant  laCommission  lesexamens fixés  : un  discourslatin,  sur  un  sujet 

1 Keg.  Conseil,  19  janvier  17211. 

2 Ibid..  février  17211. 
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tiré  au  sort  deux  fois  vingt-quatre  heures  à l’avance,  et  la  soutenance  publique 
de  thèses,  semblablement  imposées  par  le  sort  trois  jours  avant  la  séance. 
Cramer,  qui  se  présenta  le  premier,  fut  nommé,  le  1 5 mars,  « Professeur  en  Droit 
civil  et  naturel . » Burlamaqui,  dont  l’examen  avait  été  retardé  quelque  temps 
par  une  indisposition,  fut  élu,  le  29  mars,  avec  le  titre  de  « Professeur  en  Droit 
naturel  et  civil.  » 1 1 eut  le  pas  sur  son  collègue  en  raison  de  l’antériorité  de  ses 
services  à l’Académie 

On  remarque  la  légère  différence  des  titres  attachés  aux  chaires  ainsi 
créées.  Il  n’est  pas  probable  que  la  distinction  fut  fortuite.  Pour  obéir  à l’an- 
cienne tradition  académique,  qui  n admettait  pas  dans  une  même  faculté 
la  spécialisation  des  professions,  on  avait  décidé  que  les  titulaires  feraient 
l’un  et  l’autre  alternativement  des  cours  sur  le  droit  naturel  et  sur  le  droit 
civil.  Mais  Burlamaqui,  depuis  son  retour  de  l’étranger,  était  le  représentant 
des  doctrines  de  Barbeyrac.  Il  était  naturel  qu’il  en  entreprît  le  premier  l’ex- 
posé et,  sachant  mieux  que  personne  combien  cette  discipline  philosophique 
différait  de  l’ancienne,  il  n’est  pas  étonnant  qu’il  ait  [iris  ses  mesures  pour 
pouvoir,  s’il  lui  était  interdit  de  s’y  consacrer  exclusivement,  du  moins  en  faire 
le  principal  objet  de  sa  recherche.  Sa  santé,  déjà  chancelante,  l’ayant  obligé 
à demander  d’être  déchargé,  pour  l’année  courante,  d’une  partie  de  ses  leçons, 
i I s’attacha,  pour  le  début,  à ce  qu’on  appelait  « le  petit  traité  de  Pufendorf  » et 
qui  n’est  autre  que  le  fameux  manuel  des  Devoirs  de  l’homme  et  du  citoyen 1  2. 

Bientôt  Burlamaqui,  d’accord  avec  Cramer,  remit  aux  scolarques  un 
mémoire  sur  la  répartition  de  l’enseignement,  exposant  1 importance  qu  il  y 
aurait,  pour  la  bonne  marche  des  études,  à ce  qu  il  donnât  lui-même  succes- 
sivement, en  deux  ans,  le  cours  de  Droit  naturel  et  le  cours  d’Institutes,  tan- 
dis que  son  collègue  ferait  celui  de  Pandectes.  Le  Sénat  académique,  plus 
compétent  après  tout  pour  juger  de  ces  choses  que  le  Magnifique  Conseil 
des  Deux-Cents,  se  prêta  sans  difficulté  à l’arrangement  et,  moyennant  quel- 
que' légèreté  de  main  dans  l'application  d’un  régime  désiré  par  les  élèves 
comme  par  les  maîtres,  le  progrès  put  s’effectuer  sans  intervention  malen- 
contreuse de  l’autorité  supérieure.  Le  commentaire  des  ordonnances  et  des 

1 Reg.  Conseil,  15  el  29  mars  1723.  Les  placards  des  thèses  soutenues  par  Cramer  et  par  Burlamaqui 
sont  à la  Bibliothèque  do  Genève  ( Du.  (itti. 

2 Reg.  Sénat  acad.,  26  avril  1723. 
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I POSITIONES  JURIDICÆ  S* 

Ils  D E «fi 


DIVORTÎIS 


ET 

Quas, 


REPUDIIS, 


F A V E N T E D E O, 

Juxta  Prælcriptum 

AMPLISSIMI  ET  SUPREMI  SENATUS, 

Pro 

VACANTE  JURIS  PROFESSIONE, 

Publiée  tueri  conabitur 

J.  J.  BURLAMA  QJJ I GENEV.  J.  U.  D. 

ET  1 N ACAD.  C E N E V.  J.  C.  PRO  F ESSOR  HONORAR1V  S. 


POSITIO  TRIMA. 


Ivortium'  eft  lëparatio  conjugum  anîmo  non  i 'J10  r 

redintegrandi  matrimon.i  fadta  , /.  y & 7.  | al,a  vota  trânfire 
D.  de  divort.  çÿ  repnd  cainâ  cognitâ  , 5c  | 
à competente  Judice  concerta.  | 

1 1.  é 


riam  , uxorem  delèruent  , nec  per  feptennium  conftet  an 
mortuus  fit  , an  vivus  , tum  demum  uxori  permittitur  ad 


aXg  fx  propriè  dicitur 


Ord.  Eccl.  ut.  y.cbœp.  ii.  §.  iço. 
VIII. 

Si  vero  licentioris  vitæ  causa  , & abfque  ullâ  prtegnante 

ratione,  maritus  uxorem  deferuerit , tum  uxor  port  triennii 

Rtpudiùm  de  feparatione  fponfi  & fpon-  I «P^tionem  , fi  nullum  nuntium  de  maiito  acceperit,  Ii- 

, fed  interdum  etiam  ad  uxorem  extendi  I berabltur’  tod-  §•  Q1' 

§ I D.  de  V.  S.  | . , , . . a . r . 

| Quod  fi  uxor  maritum  malinose  delerat  » maritus  vero 

| petat  matrimonii  difiblutionem  , ea  demum  indulgetur  port 


I 1 I. 


ii 

a'sjXti 

tur,  /.  101 

fpl 

||g|  Divortium  duplex;  proprium  , fcil.  5c  improprmm.  Pro- 
prmm  illud  eft  quo  ipfum  conjugii  vinculum  folvitur.  lm- 
proprium  , quo,  vinculo  manente,  à thoro , vel  à mensâ, 
vel  ab  utroque  fit  feparatio. 

ili  . « v. 

Mulcipliciter , 5c  multis  ex  caufis  Jure  Civ.  fieri  poterat 
Divortium  , i 8 C.  de  repnd.  Nov.  I i.  cap.  7.  Nov. 
117.  cap.  8.  hodie  ex  Jure  divino  duce  duntaxat  dantur  pro- 
prn  divortu  caufæ  : adulterium , Jeil.  5c  maiitiofa  defertio. 
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V. 

Per  malitiolàm  defertionem  folvitur  matrimonium , dum- 
modo  Trocertus  fuper  dcfertione  . confueto  modo  infti  tutus 
5c  abfolutus  fuerit. 

V I. 

Si  de  morte  abfêntis  non  conftet  , Juftinianus  , revocans 
Conftitutionem  Conftantini  m l.  7.  C de  repud.  ccntentam  ; 
mulieri  nupuas  permitut  poft  expectationem  decennn, 

22.  cap.  14. 

V I I. 

Jure  nojlro  EcclefiaJUco , fi  maritus  ob  ablintiam  necerta- 

C O R O L 


ea 

| interpofitam  confuetam  Citationem  ; fi  [cil.  mulier  Citatio 
| ni  non  paruerit,  vel  paruerit  quidern  , fed  vehemens  in  eam  jpp^ 
| cadat  adulterii  fufpicio,  tod.  §.  152.  a^|| 

* x.  |fi 

I Improprii  dtvortii . feu  fep3rationis  à thoro  5c  mçnsâ,  eau  8^1 
fx  prrecipuæ  funt;  1°.  Immanis  mariti  (cevitia  -,  20.  Si  mari-  fi  | 
tus  bona  uxoris  dilapider;  j°.  Intolerabilis  uxoris  procacia,  |||| 
Inimicitiac  irreconciliabiles. 

Soluio  per  divortium  matrimonio  , i*.  Perfonat  fiunt  |j||| 
libeiæ>  2°  Pars  innocens  matrimonium  poteft  conrrahere: 

| maritus  flaum  , uxor  poft  annum  , /.  8-  C.  de  repnd.  50. 
î Non  veio  regulariter  pars  nocens.  40.  Pais  nocens  dotem  |^| 
| amittit , vel  propter  nuptias  donanonem  , Nov.  117  cap 

* 8-  §•  2.  50.  Liberi  educantur  apud  innocenrem  , lumpu-  |^| 

Nov.  | bus  nocentis,  au!  b.  fi  Pater.  C.  divort.  fa  fi.  apnd  quem  liberi  |^sp 


I4' 

! 

i 


educ.  deb. 


X I I. 


Par  jus  eft  utrique  Conjugum  in  divortii  caufis,  ex  moribus. 

L A R I A. 


I. 

Quod  Pufffsdor  F lU  s ajferere  non  dubttavit  anima?  îmmortalicatem 
vitamque  futuram  ex  folo  Rationis  lumine  elici  non  pofTe  ; adeoque 
Difciplinam  juris  n3t.  ambitu  duntaxat  hujufcc  vitæ  indudi  ; univerjum 
legum  jiat.  fyfthema  funditus  avertit, 

Quæritur  an  Socialitas  unicum  fit  & adxquatum  omnium  offeiorum  prix- 
ctpium  ? Refp.  Neg.  contra  Puffcndorfiutn. 

1 I I. 

jdn  fumma  Pot  eft  as  cire  a facra , Pr/nupt , fait  cm  in  iis  omnibus  ejux  humano 
arbstrto permiffa  funt  , competat  i Affirm. 


I V. 

À»  dentur  Legcs  Divin  a poftiva  univerfales  ? Nt g.  contra  G ROT  IUM. 

V. 

An  De  gibus  confent  ancum  fit  ut  JttriJprtidentia  pertgrino  idtomate  edoceatur  ? 
Neg.  per  Leg.  9.  C.  de  LL. 

V I. 


m 


* Monogamîam  perfeÛ/jfmum  effe , fecundum  Jus  Nat.  Societatu  conjugalis 
% fatum  , ac  promet*  jure  mento  Le  gibus  Civtlibus  prxfcriptam  , contra  recen - 
^ tiorem  Polygamu  Dcfenforem  Athanafium  Vinccntium , ajfertmus, 

| VII. 

* An  condemnatio  capitalis  unius  conjugis  juflam  prabeat  alteri  conjugi  divor- 

* tii  caufam  ? De  jure  nat.  affirm. 


Difpucacio  habebitur  die  Vendis  proximâ  26a.  Martii  M.  D C C.  XXIII.  ab  Horâ  2\  pomeridianâ  ad  Quintam 

G E Ti  Ê l'Æ  , ex  Typographiâ  F A B R I & B A R R I L L O T. 


loco  folito. 


lit 
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édits  civils  de  la  République  de  Genève  prit  d’autre  part, comme  il  convenait, 
sa  place  dans  les  cours  de  droit  civil.  Burlamaqui  n’a  rien  publié  sur  ce  sujet  ; 
mais  on  possède  de  lui  des  leçons  manuscrites  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
I importance  qu’il  y attachait. 

En  ce  qui  concerne  les  étudiants,  il  fut  arrêté  qu’à  I avenir  ils  ne  seraient 
pas  reçus  à l’Auditoire  de  droit  avant  d’avoir  achevé  un  cours  de  belles- 
lettres  et  leurs  études  de  philosophie,  le  tout  dûment  constaté  par  des  témoi- 
gnages, qu’ils  resteraient  sous  l’autorité  du  recteur  dans  la  même  mesure 
que  leurs  camarades  de  l'Auditoire  de  philosophie,  qu’ils  seraient  soumis  à 
un  grabeau,  soit  examen  de  conduite,  tous  les  six  mois,  et  (pi  ils  ne  pour- 
raient recevoir  leur  certificat  d’études  piridiques  qu’au  bout  de  trois  ans,  en- 
tièrement consacrés  à cette  discipline  b 

Il  paraît  qu’on  prenait  l’habitude  de  s'inscrire  pour  les  cours  de  droit, 
dès  la  seconde  année  de  philosophie,  afin  de  gagner  du  temps.  Un  Sénat 
académique,  présidé  par  Ghouet,  ne  pouvait  tolérer  longtemps  pareille  at- 
teinte aux  vrais  principes.  Il  n’eut  pas  de  peine  à obtenir  la  sanction  du  Con- 
seil pour  y mettre  bon  ordre2.  Ajoutons  (pie  celte  réglementation  sévère, 
destinée  à maintenir  le  niveau  et  la  progression  des  études,  ne  s’appliqua 
qu’aux  écoliers  du  pays.  Les  étrangers  n’y  étaient  point  soumis  et  continuè- 
rent, comme  par  le  passé,  de  fréquenter  l’école  à leur  convenance.  Comme 
ils  n’y  venaient  pas  prendre  de  grades,  la  plus  large  tolérance  était  possible 
à leur  égard.  Les  trois  années  de  droit,  obligatoires  pour  les  nationaux, 
avaient  été  prévues,  dès  1705,  dans  le  règlement  élaboré  par  le  Conseil  sur 
l’inscription  au  rôle  («  matricule  »)  des  avocats  et  définitivement  sanctionné 
par  le  Deux-Cents  en  1711. 

« Celui  qui  voudra  être  immatriculé,  — lit-on  dans  ce  règlement,  — devra  au- 
paravant subir  l’examen,  lequel  se  fera  a lniis  ouverts  sur  les  matières  du  droit  en 
général,  sur  les  Edits  et  Ordonnances  de  celte  ville,  à deux  différentes  séances  de 
deux  heures  chacune.  Il  devra  d’ailleurs  rapporter  des  certificats  en  bonne  forme 
d’étude  en  droit  pendant  trois  années,  ici  ou  ailleurs  3.  » 

En  1728,  et  de  nouveau  en  1720,  Burlamaqui  proposa  que  le  nombre  des 

1 Reg.  Sénat  ucud.,  26  avril  1723. 

1 Reg.  Conseil.  12  mai  1723. 

3 Matricule  des  avocats,  p.  2.  (Archives  d’Etat  de  Genève,  Ms  s.  Itislor.  27  a.  I 
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années  d’études  en  droit  fût  porté  à quatre  et  que,  pendant  le  temps  ainsi 
gagné  pour  le  travail,  les  futurs  avocats,  dont  l’instruction  presque  entière 
se  faisait  encore  en  latin,  fussent  exercés  à I éloquence  du  barreau,  c’est-à- 
dire  à l’élocution  française  et  reçussent  des  notions  de  science  politique. 
Cette  mesure  eut  l’agrément  du  Conseil  Nous  trouvons,  dans  le  mémoire 
rédigé  à cette  occasion,  ce  passage  auquel  le  nom  de  l’auteur,  la  date  et  le 
lieu  de  la  rédaction  nous  paraissent  donner  un  intérêt  tout  particulier  : 

« Cette  partie  du  Droit  des  gens  qui  renferme  les  principes  du  Gouvernement 
el  de  la  Politique  étant  d’une  connaissance  absolument  nécessaire  dans  une  Répu- 
blique, on  ne  pourrait  rien  faire  de  mieux  (pie  d’engager  les  Etudiansen  droit  à 
bien  étudier  celle  partie,  et  à en  développer  les  principales  matières  dans  leurs 
compositions.  Peut-être  même  cela  est-il  plus  nécessaire  dans  notre  ville  que  l’on 
ne  pense.  Chacun  raisonne,  chacun  est  appelé  à raisonner  ; mais  peu  de  person- 
nes connaissent  bien  la  nature  de  notre  Gouvernement  et  les  principes  de  Politique 
que  nous  devons  suivre,  soit  dans  l’intérieur,  soit  par  rapport  au  dehors.  Ici  en- 
core le  Professeur  devrait  de  tems  en  tems  faire  lui-même  quelque  discours,  pour 
montrer  le  chemin  aux  Eludians  et  leur  servir  comme  d’exemple 1  2 3.  » 

Si  Jean-Jacques  Burlamaqui  ne  comptait  pas,  parmi  les  étudiants  aux- 
quels il  montra  ce  chemin,  cet  autre  Jean-Jacques,  son  compatriote,  qui  de- 
vait s’y  engager  après  lui , si  avant,  et  faire  tan  l de  disciples,  il  n’en  fut  pas  moins 
son  maître.  Les  leçons  qu’il  lui  donna  se  trouvent  dans  deux  ouvrages,  les 
Principes  du  droit  naturel 3 et  les  Principes  du  droit  politique  4,  qu  i ne  sont 
autre  chose  que  la  mise  au  net,  pour  la  publication,  de  cours  laits,  pendant 
seize  ans,  à l’Académie  de  Genève.  Parler  de  ces  leçons  et  de  I influence 
qu  elles  ont  exercée,  au  près  et  au  loin,  serait  le  sujet  d’un  livre.  Rappelons 
seulement,  puisque  cela  concerne  l'histoire  des  universités,  que  cet  ensei- 
gnement était  tout  particulièrement  apprécié  des  Anglais,  qui  venaient  alors 
volontiers  compléter  leurs  études  juridiques  dans  une  république  avec  la- 
quelle leurs  rois  entretenaient  des  relations  amicales  et  suivies,  et  que  l’œu- 
vre de  Burlamaqui,  t raduite  en  plusieurs  langues,  devenue  classique,  a servi 
longtemps  de  texte  aux  lectures  des  professeurs  de  Cambridge.  « On  trouve, 

1 Reg.  Sénat  aratl.,  22  juin  1728,  26  avril  1729,  29  août  1780.  Reg.  Conseil,  29  avril  1729. 

2 Second  Mémoire  suc  I Ecole  de  jurisprudence,  signé  : Burlamaqui.  ( Ms  s . Collection  Rilliel.  | 

3 Genève,  in-4,  1747. 

4 ( ienève,  i n-i , 1751. 
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« clans  son  Droit  naturel  et  politique , — écrivait  Senebier,  et  ce  jugement 
« a été  ratifié  par  plusieurs  générations  de  lecteurs,  — Grotius,  Pufendorf 
« et  Barbeyrac  ; mais  leurs  raisonnements  sont  présentés  avec  simplicité, 
« exprimés  avec  exactitude,  pressés  avec  force  et  liés  avec  discernement  *.  » 
On  peut  ajouter,  si  I on  tient  à préciser  la  part  de  Burlamaqui,  que,  tandis 
que  chez  ses  devanciers  la  recherche  historique  et  ethnologique  occupe  la 
première  place,  chez  lui,  celte  place  appartient  à l’observation  psychologique 
et  morale.  A l’œuvre,  qu  il  faut  étudier  comme  la  préface  scientifique  de 
celles  qui  ont  contribué  si  puissamment  à légitimer  les  révolutions  de  la  fin 
du  siècle,  quatre  protestants  ont  collaboré.  Deux  étaient  du  Nord,  deux  du 
Midi.  Le  Hollandais  et  le  Saxon  ont  fourni  les  matériaux,  le  Français  et  le 
Genevois  ont  trouvé  la  forme  et  assuré  le  succès. 

Comme  les  universités  du  royaume  de  Louis XI V et  de  Louis XV  n’avaient 
pas  voulu  accorder  droit  de  cité  à une  discipline  à laquelle  les  romanistes  refu- 
saient encore  jusqu'au  litre  de  juridique,  Genève  fut,  en  pays  de  langue  fran- 
çaise, — à défaut  de  Lausanne,  où  Loys  de  Bochat  se  donnait  bientôt  complè- 
tement à 1 histoire,  l’unique  centre  universitaire  de  l’école  du  droit  naturel 
et  par  suite  le  berceau  de  cette  science  politique  du  XVIIIe  siècle,  qui  se  renou- 
velait sous  l’influence  de  la  philosophie.  L Esprit  îles  lois  devait  y paraître. 
Le  Contrat  social  devait  en  sortir.  I die  attira  de  plus  en  plus  les  jeunes  nobles 
de  l'Europe  protestante,  désireux  de  parcourir  un  champ  d études  récemment 
défriché,  tout  en  acquérant  I usage  de  la  langue  qui  devenait  chaque  jour  da- 
vantage celle  de  la  diplomatie  et  des  cours. 

On  a vu  que  les  étudiants  allemands  tenaient  à pouvoir  suivre  un  ensei- 
gnement de  droit  public  germanique.  Leur  désir  fut  satisfait  en  \~'1\  par  la 
restauration,  en  faveur  d’un  juriste  poméranien,  Charles-Frédéric  Necker, 
de  la  chaire  honoraire  accordée  jadis  à Phil ippe-André  Oldenburger.  Fils  d un 
avocat  de  Custrin,  après  avoir  été  reçu  à son  tour,  en  1712,  avocat  de  la  Ré- 
gence  de  la  Nouvelle  Marche  de  Brandebourg,  Necker  avait  quitté  le  barreau 
pour  les  fonctions  de  gouverneur  du  jeune  baron  de  Bernstorf.  Venu  à Ge- 
nève avec  son  élève,  un  futur  premier  ministre  du  Danemark,  il  avait  été 
frappé  des  avantages  que  la  ville  et  l’Académie  pouvaient  offrira  la  jeunesse 


1 Histoire  littéraire  de  Genève.  III  89. 


HUHLAM  A QUI  ET  LA  KEFOHME  DES  ÉTUDES  .1 UM I DfQU  ES  511.) 

étrangère  et  y avait  noué  quelques  relations.  Après  plusieurs  années  de  pré- 
ceptorat et  de  voyages,  il  était  entré,  en  qualité  de  secrétaire,  au  service  du 
général  de  Saint-Saphorin,  ambassadeur  du  roi  d’Angleterre  auprès  de  la 
cour  impériale.  Puis,  comme  ce  dernier  songeait  à prendre  sa  retraite,  dans 
sa  patrie,  le  Pays  de  Varnl,  il  forma  le  plan,  peut-être  déjà  envisagé  lors  de 
son  premier  séjour,  de  venir  se  fixer  à Genève.  C’est  ainsi  que,  de  Vienne,  où  il 
se  trouvait  encore  en  1 724,  il  fit  savoir  au  Conseil  qu’il  se  chargerait,  sans  rétri- 
bution, des  leçons  qu’on  désirait  faire  donner  publiquement  à l’Auditoire  de 
droit,  à condition  qu’on  le  nommât  professeur  honoraire  et  qu’on  lui  promit 
la  bourgeoisie.  Son  idée  était  d’avoir  chez  lui  des  étudiants  étrangers  et  de 
tirer  de  la  sorte  de  son  titre  académique  l’avantage  pécuniaire  que  la  Seigneurie 
n y eût  pas  attaché.  La  combinaison  était  d’autant  plus  ingénieuse  quel  le  de- 
vait permettre  au  roi  d’Angleterre,  George  Ie'  , parrain  du  baron  de  Bernstorf, 
de  demander  au  Parlement,  en  faveur  de  l’ancien  gouverneur  de  son  filleul, 
une  pension  qui  lui  permît  d’établir  à Genève  un  pensionnat  de  jeunes  A nglais. 
Les  Conseils  de  la  République  et  le  Parlement  du  Royaume-Uni  accordèrent 
presque  simultanément  les  demandes  qui  leur  étaient  adressées.  C’est  ainsi 
que  la  créât  ion  d’une  chaire  de  droit  public  germanique  fut  le  dernier  triomphe 
de  la  diplomatie  du  général  de  Saint-Saphorin. 

La  bourgeoisie  de  Genève  fut  accordée  au  professeur  prussien,  le  28  jan- 
vier I 72(>,  à la  suite  de  son  mariage  avec  la  fille  de  l’ancien  premier  syndic 
Pierre  Gautier,  sœur  cadette  de  l’historien.  De  cette  union  naquit,  en  1752, 
Jacques  Necker,  le  futur  ministre  de  Louis  XVI. 

Les  leçons  faites  par  Charles-Frédéric  Necker  lui  ont  fourni  la  matière 
<1  un  ouvrage,  qui  parut  presque  simultanément  en  allemand  et  en  français 
et  où  l’on  peut  se  rendre  compte  de  la  nature  de  son  enseignement.  C’est  un 
manuel  du  droit  public  de  1 empire  germanique  considéré,  selon  la  théorie 
formulée  par  Pufendorf,  comme  «un  grand  corps  composé -de  plusieurs  Etats 
li  bres,  réunis  sous  un  chef  commun  L » Ce  livre  fut  dédié  « aux  Magnifiques  et 
Très  Honorés  Seigneurs  Syndics  et  Conseil  de  la  Ville  et  République  de  Ge- 
nève;» mais  Messieurs  préférèrent  que  leur  nom  et  celui  de  la  ville  ne  fût  pas 

1 Description  du  (louvernement  présent  du  Corps  gennanir/ue.  appelé  communément  le  St  Empire 
romain ; in -H.  [Genève]  .1741.  Préface.  — On  I couvera  dans  les  Notes  sur  Madame  de  Staël . ses  ancêtres  et 
sa  famille . de  M.  te  professeur  Eugène  Ri  lier  (Genève,  1 899)  une  notice  dél  a il  lée  sur  Charles  - K rédéri  r 
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mêlé  à une  publication  politique  susceptible  de  porter  ombrage  à quelque 
puissance  étrangère.  L’auteur  dut  réimprimer  sa  première  feuille  et  faire 
paraître  son  ouvrage  sans  aucune  indication  qui  pût  en  trahir  l’origine  L 

II.  — LES  PROFESSEURS  NOMMÉS  PAR  LE  DEUX-CENTS. 

Burlamaqui  mourut  en  I 7 'r S . L’état  de  sa  santé  l’avait  obligé  de  cesser 
ses  cours,  depuis  une  dizaine  d’années,  et  on  l’avait  fait  entrer  au  Petit  Con- 
seil en  1740.  Son  collègue  Jean  Cramer,  qui  devait  faire  carrière  dans  les 
charges  publiques  et  arriver  aux  plus  hautes  magistratures,  l’y  avait  précédé 
dès  1738.  La  succession  de  ce  dernier  à l’Ecole  rouvrit  le  différend  cpii  s’était 
élevé,  entre  les  corps  de  l’Etat,  lors  île  l’élection  de  ces  deux  professeurs,  la- 
quelle avait  été  déférée  au  Conseil  des  Deux-Cents  « par  provision  et  sans  con- 
séquence. » Ilavaitétéentendualorsqu  onétudierait  laquestion  de  confier  dé- 
sormais tou  tes  les  nominations  de  ce  genre  à un  Conseil  académique,  composé 
des  professeurs  en  titre  et  de  spécialistes,  pris  parmi  les  conseillers.  La  Com- 
pagnie s’en  était  émue  et,  ayant  décidé  que  pareil  établissement  irait  au  ren- 
verse ment  de  ses  droits  fondés  sur  les  ordonnances  ecclésiast  iques  et  sur  celles 
de  l’Ecole,  avait  nommé  une  commission  de  vigilance  chargée  de  parcourir  les 
registres,  d’examiner  les  précédents,  d’être  attentive  à ce  qui  se  passerait  dans 
les  Conseils  au  sujet  de  cette  affaire  et  de  rapporter  « quand  elle  le  trouverait 
à propos  2.  » 

Lorsque  la  chaire  de  Jean  Cramer  devint  vacante,  le  Conseil  proposa  au 
I )eux-Cents  de  procédera  l’élection  conformément  au  précédent  créé  en  1723. 
Le  Grand  Conseil,  malgré  une  protestation  des  professeurs  ecclésiastiques,  dé- 
cida qu’il  en  serait  ainsi.  Il  chargea  lui-même  le  recteur,  Jacob  Vernet,  de  ré- 
diger un  programme  et,  les  épreuves  ayant  eu  lieu  en  une  séance  à laquelle  les 
membres  de  la  Compagnie  assistèrent  à titre  d’invités  seulement,  nomma,  en 
trois  tours  de  scrutin,  l’avocat  Pierre  Pictet 3.  Presque  simultanément  laSei- 

Necker,  le  compte  rendu  de  ses  diverses  publications  et  de  copieux,  extraits  des  passages  qu’on  peut 
tirera  son  sujet  des  registres  du  Conseil. 

1 Outre  la  dédicace,  datée  du  10  mars  174 1 . l’édition  supprimée  porte  la  signature  « P ar  Charles- 
Frédéric  Necker,  Professeur  en  Droit  Public’  dans  l'Académie  de  Genève,  » et  le  nom  de  Pierre  Pellet, 
imprimeur  (Bibl.  de  M.  Frédéric  Necker). 

2 Heg.  Comp.,  22  janvier  1723. 

s Heg.  Conseil , 15  <■!  29  novembre,  6,  8,  13  et  31  décembre,  1738,  10,  17,  25,  28,  29  avril  et  5 juin  1739. 
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gneurie  donnait  le  titre  de  professeur  honoraire  d histoire  civile  à Jean-Pierre 
Cromelin,  fils  du  défunt  professeur  de  Belles-lettres.  La  Compagnie,  tout  en 
s inclinant  devant  les  faits  accomplis,  jugea  le  moment  venu  d’affirmer  ses 
droits  à la  haute  direction  de  l’Ecole,  lesquels  entraînaient  selon  elle  celui  de 
pourvoir  aux  charges  académiques,  quel  qu’en  fût  le  caractère.  Un  volumineux 
mémoire,  fortement  documenté,  fut  présenté  au  Conseil.  I!  n’eut  pas  le  succès 
qu’on  en  attendait.  Mais,  comme  il  est  resté  inédit  et  qu’il  peut  servir  à cons- 
tater une  foisde  plus  l’étatdechoses compliqué,  bizarre,  inextricable,  auquel 
les  prétentions  rivales  et  l’enchevêtrement  des  divers  pouvoirs  avaient  con- 
duit, dans  ce  domaine  comme  en  beaucoup  d’autres,  le  gouvernement  de  l’an- 
cienne République,  il  n’est  pas  superflu  d’en  citer  quelque  chose. 

La  Compagnie  énumère  d’abord  les  « raisons  de  droit  » qu  elle  peut  in- 
voquer à l’appui  de  sa  manière  de  voir  et,  parmi  celles-ci,  le  fait  qu’en  I (>()!) 
la  troisième  édition  qu’on  a faite  des  Lois  de  l’Ecole  remplace  la  mention 
limitative  des  trois  « lecteurs  publics  » de  l’Académie  ealvinienne  par  cette 
disposition  générale  et  compréhensive  : Qu'il  y ait  nombre  suffisant  de 
doctes  Professeurs  publics  tant  es  langues  qu  'es  sciences , lesquels  soient  aussi 
élus  et  confirmés  ainsi  qu'il  a été  dit  du  Principal  et  des  Régents.  Elle  ajoute 
ensuite  les  « raisons  de  convenance  » en  ces  termes  : 

« Quand  Nos  Seigneurs  se  portèrent  à établir  l’Académie  et  le  Collège,  et 
s’affermirent  encor  longtems  après  à les  laisser  sur  le  pied  qu’ils  les  avaient  mis 
d’abord,  ils  y furent  déterminés  sans  doute  par  des  raisons  très  dignes  de  leur  pru- 
dence; raisons  qui  n’étaient  pas  seulement  tirées  de  la  conjoncture  des  tems, 
mais  de  la  nature  même  de  la  chose,  et  du  bien  réel  et  perpétuel  de  l’établisse- 
ment en  lui-même,  vérifié  et  reconnu  par  une  longue  expérience.  Ces  raisons  de 
convenance  ne  sont  pas  difficiles  à pénétrer,  elles  se  présentent  naturellement  à 
l’esprit,  et  elles  subsistent  encor  aujourdhui  dans  toute  leur  force.  » 

« l.  Puisque  notre  Compagnie  porte  dès  son  origine  le  litre  de  Compagnie 
des  Ministres  et  Professeurs,  et  que  ces  deux  sortes  de  personnes  sont  toujours 
désignées  comme  ne  faisans  qu’un  même  corps,  l’analogie  veut  que  l’on  procède 
de  la  même  manière  à l’élection  des  uns  etdesautres,  et  (pie  ce  soit  le  même  corps 
qui  la  fasse  en  réservant  toujours  l’approbation  de  Nos  Seigneurs.  Le  Livre  des 
Ecoles  enjoint  aux  Professeurs  de  se  trouver,  le  vendredi  a la  Congrégation , et  en 
l’assemblée  des  Ministres  ; il  y est  statué,  que  le  Recteur,  (pii  est  le  chef  del’Acadé- 
mie,  soit  pris  et choisi dans  la  Compagnie  des  Ministres  et  Professeurs,  et  élu  par 
toute  la  dite  Compagnie.  » 
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« C’est  encor  cette  même  Compagnie  <|iii  est  appelée  a aviser  tous  les  ans  sur 
le  gouvernement  tant  du  Collège  en  général  qu’en  particulier  d'un  chacun,  du  Prin- 
cipal et  des  Régens . C’est  en  conséquence  de  cette  jonction  si  intime  que  l’Ordon- 
nance fait  des  Pasteurs  et  des  Professeurs,  comme  membres  d’un  mêmecorps,  que 
la  Vénérable  Compagnie,  ainsi  composée,  a fait  pendant  plus  d’un  siècle  le  seul 
Corps  Académique,  dans  lequel  les  Seigneurs  Scholarques  se  rendaient,  lorsqu'ils 
voulaient  conférer  sur  quelques  affaires  concernant  l’Académie  et  le  Collège. 
Mais,  s’il  n’y  a aucun  corps  dans  l’Etat  dont  les  membres  s’élisent  d’une  manière 
différente  les  uns  des  autres,  pourquoi  notre  Compagnie  ne  jouirait-elle  pas  de 
la  même  uniformité  ? » 

« 11.  L’uniformité  est  encor  plus  entière,  si  l’on  y joint  les  ofïices  du  Recteur, 
du  Principal  et  des  Régens,  dont  nous  avons  vu  que  l’élection  est  réglée  pré- 
cisément de  même.  Moyennant  quoi  toutes  les  charges,  tant  de  l’Eglise  que  de 
l’Académie,  se  trouvent  être  sur  le  même  pied  quant  à la  manière  d’v  pourvoir. 
C’est  toujours  la  Compagnie  qui  examine,  et  qui  élit.  C’est  le  Magnifique  Conseil 
qui  approuve,  qui  installe,  et  qui  fait  prêter  serment.  La  même  marche,  la  même 
procédure,  a lieu  pour  tous  ces  diffère  ns  emplois.  Il  faut  avouer  qu’une  telle  uni- 
formité donne  à notre  Gouvernement  ecclésiastique  et  académique  un  degré  de 
perfection  qu'il  n'aurait  pas  à beaucoup  près,  si  la  règle  n'était  pas  égale  et  unique 
comme  nous  le  disons.  » 

« III.  Une  autre  chose  que  Nos  Seigneurs  ont  sans  doute  considérée,  c’est 
que,  s’ils  s’appropriaient  à eux  seids  de  telles  élections,  dès  lors  les  Pasteurs,  le 
Recteur  et  les  Professeurs,  tant  laïques  qu’ecclésiastiques,  n’y  pourraient  point 
intervenir,  et  ils  n’y  auraient  pas  la  moindre  part,  au  lieu  que,  s’ilsy  interviennent, 
le  Magnifique  Conseil  n'y  perd  rien  parce  que  son  droit  supérieur  est  toujours  ré- 
servé et  s’exerce  également.  Par  ce  moyen  divers  ordres  de  personnes  ont  la  satis- 
faction d’avoir  part  à une  telle  affaire.  Les  Pasteurs  et  les  Professeurs,  tant  ecclé- 
siastiques que  laïques,  ont  le  premier  jugement  et  le  premier  choix.  Ensuite  vient 
un  second  jugement  qui  est  l’approbation  de  Nos  Seigneurs.  Cette  gradation  et  ce 
concours  sagement  ménagés  ne  servent  pas  seulement  à partager  entre  divers 
corps  l’honneur  de  contribuer  à une  élection,  ce  (pii  a pourtant  son  utilité  dans  un 
gouvernement  comme  le  nôtre,  mais  de  plus  cette  gradation  et  ce  concours  vont 
an  bien  même  de  la  chose,  en  assurant  d’autant  mieux  la  bonté  et  la  maturité  du 
choix,  et  en  donnant  par  là  pl  us  de  gravité  et  de  relief  aux  charges  académiques.  » 

» IV.  Il  est  certain  encor  que  la  réputation  de  l’Académie,  l’émulation  si  né- 
cessaire à entretenir  parmi  les  gens  de  lettres,  la  confiance  que  les  Docteurs  pu- 
blics doivent  s’attirer  de  ceux  qui  étudient  sous  eux,  et  enfin  1 importance  de  ces 
emplois,  tout  cela  demande  (pie  ceux  qui  y aspirent,  ou  soient  déjà  connus  par  une 
grande  réputation,  ou  fassent  épreuve  de  leur  capacité  par  des  examens  ; mais,  si 
cela  est  nécessaire,  il  faut  aussi  qu  il  y ait  des  juges  experts  (pii  soient  consultés 
ou  employés  dans  l’élection.  Ces  juges  doivent  être  des  gens  de  lettres  connus 
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pour  tels,  qui  entendent  les  langues  dans  lesquelles  se  font  les  examens,  qui  puis- 
sent connaître  si  l’aspirant  a l’esprit  philosophique,  quelle  est  sa  méthode,  son 
goût,  sa  dextérité  à développer  les  matières,  et  s’il  a de  la  littérature,  de  l’éloquence 
et  une  certaine  érudition  universelle.  Car  tout  cet  assortiment  de  qualités  est  né- 
cessaire pour  faire  un  habile  professeur;  ensorte  qu’un  homme  qui  ne  les  aurait 
pas,  quand  même  il  serait  profond  dans  la  science  qu’il  veut  enseigner,  ne  pourrait 
jamais  passer  que  pour  un  professeur  très  médiocre.  » 

« Or  cette  aptitude  à juger  des  examens  académiques  doit  se  trouver  certaine- 
ment et  généralement  dans  le  corps  des  Pasteurs  et  des  Professeurs,  réunis  en- 
semble ; car,  à proprement  parler,  c’est  le  seul  corps  de  gensde  lettres,  par  profes- 
sion et  par  état,  puisque  personne  ne  peut  y entrer  qu’après  des  études  et  des  exa- 
mens faits  sous  les  yeux  du  public.  Non  seulement  ils  sont  obligés  d’entendre  les 
langues  savantes,  mais  ils  sont  aussi  appelés  à faire  des  lectures  et  des  études 
qui  les  mettent  en  étal  de  juger  de  plus  d’une  sorte  de  sciences.  Les  gens  de  let- 
tres que  la  Compagnie  renferme  dans  son  sein  sont  de  plus  d'une  sorte.  Il  y en  a 
île  laïques,  aussi  bien  que  d’ecclésiastiques;  il  y en  a qui  sont  versés  dans  les 
sciences  humaines,  aussi  bien  que  dans  la  théologie.  Si  la  plus  part  des  Pasteurs 
n’entendent  pas  à fond  ce  qui  fait  l’objet  de  certaines  professions,  outre  l’aptitude 
générale  dont  nous  venons  de  parler  pour  juger  des  disputes  académiques,  ils 
peuvent  être  dirigés  par  les  Professeurs  mêmes,  qui  se  trouvent  tous  dans  leur 
corps,  et  qui  les  éclaireront  sur  divers  sujets,  à peu  près  comme  les  professeurs 
laïques  q ni  sont  membres  ordinaires  de  la  Compagnie  sont  di  rigés  par  le  jugement 
des  Ministres  sur  la  capacité  des  prétendans,  soit  aux  charges  ecclésiastiques,  soi I 
aux  chaires  de  Théologie  et  d’Hébreu,  et  se  trouvent  ainsi  en  état  dé  juger  et 
d’élire  avec  les  Pasteurs  eux-mêmes.  » 

« Cette  aptitude  de  la  Compagnie  à bien  pourvoir  les  diverses  professions  est 
d autant  plus  grande  aujourd'hui  que  ce  corps,  étant  beaucoup  plus  nombreux 
qu’autrefois,  peut  aussi  renfermer  dans  son  sein  plus  de  différentes  lumières;  les 
grabeaux  y peuvent  être  plus  approfondis,  les  examens  mieux  discutés,  et  les  élec- 
tions mieux  balancées,  et  plus  impartiales  que  jamais.  » 

« V.  Une  autre  vue  prudente,  qui  est  sans  doute  entrée  pour  beaucoup  dans 
rétablissement  fait  par  nos  prédécesseurs,  c’est  l’utilité  qu’il  y a toujours  à tenir 
l’Académie  intimement  jointe  et  comme  incorporée  dans  la  Compagnie.  D’un  côté, 
il  importe  extrêmement,  surtout  dans  une  ville  comme  la  nôtre,  que  les  sciences 
humaines  soient  enseignées  d’une  manière  utile  à la  Religion,  par  des  personnes 
graves  et  pieuses,  de  la  part  desquellesil  n’y  a rienàcraindredececôté  là.  Ete’està 
quoi  peut  beaucoup  contribuer  le  droit  qu’a  la  Compagnie  de  choisir  les  profes- 
seurs, de  les  tenir  dans  son  sein,  de  leur  adresser  des  censures  fraternelles 
comme  à tous  ses  autres  membres,  et  d’avoir  une  inspection  particulière  sur  toutes 
les  études  de  l’Académie  et  du  Collège.  D’un  autre  côté,  le  mélange  des  gens  de 
lettres  laïques  dans  la  Compagnie  y est  sans  doute  fort  utile  pour  y augmenter  le 
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goût  îles  sciences,  pour  lier  les  différens  corps  el  pour  entrelenir  une  certaine 
harmonie,  qui  prévienne  toute  jalousie  et  division  entre  les  divers  ordres  de  gens 
d’étude.  Plus  on  y fera  réflexion,  plus  on  trouvera  qu’une  si  heureuse  association 
n’est  pas  un  des  moindres  traits  de  la  sagesse  de  notre  gouvernement.  » 

« VI.  Enfin,  pour  mieuxsenlir  combien  ce  premier  établissement,  tel  que  nous 
le  supposons,  est  simple,  uniforme  et  avantageux,  il  n’y  a qu’à  considérer  l’espèce 
de  confusion  et  la  multitude  d’irrégularités  el  de  bigarrures  ou  l’on  tombe,  dès 
qu’on  s’en  écarte.  » 

« Selon  ce  que  nous  disons  être  la  règle  primitive,  tous  les  Professeurs  de- 
vaient être  élus,  comme  les  Pasteurs,  par  la  Compagnie,  avec  la  permission  antécé- 
dente de  Nos  Seigneurs  et  sous  leur  approbation.  Le  Recteur  devait  ensuite  les 
présenterai!  Magnifique  Conseil  pour  y prêter  le  serment,  moyennant  quoi  ils  de- 
venaient tous  membres  de  la  Compagnie.  Et  sous  sa  direction,  ils  avaient  part  à 
toutes  les  affaires  et  élections,  ni  plus  ni  moins  que  les  Pasteurs.  Aujourd’hui,  il 
y a des  Professeurs  de  la  création  de  trois  corps  différons,  ce  qui  est  tout  à fait  nou- 
veau. fl  y en  a qui  sont  membres  ordinaires  de  la  Compagnie.  Il  v en  a qui  n’v  en- 
trent que  rarement,  et  seulement  pour  les  affaires  académiques.  Il  ven  a qui  n’y 
entraient  jamais,  pour  quelque  affaire  que  ce  fût.  Les  uns  entrent  dans  la  Compa- 
gnie par  notre  choix;  les  autres  nous  sont  associés  sans  notre  participation,  ce 
qui  est  sa  ns  exemple  dans  les  autres  corps.  Les  uns  sont  élus  avec  toutes  les  forma- 
lités requises,  avec  examen  et  avec  concurrence;  les  autres  sont  créés  sans  examen, 
sans  concurrence,  sans  que  ceux  qui  pouvaient  v prétendre  également  en  soient 
avertis,  sans  aucune  formalité.  Les  uns  sont  conduits  par  le  Recteur  pour  prêter 
le  serment  ; les  autres  le  prêtent  à l’insu  même  du  Recteur  de  l’Académie.  » 

« Les  Pasteurs,  le  Recteur  et  les  Professeurs  doivent  assister  à tous  les  exa- 
mens ; et  cependant  ils  ne  jugent  que  de  quelques-uns,  ensorte  qu’il  v a des  élec- 
tions où  les  Professeurs  de  la  même  faculté  ne  sont  pas  même  consultés.  Les  uns 
sont  grabelés  régulièrement,  quatre  fois  l’année,  dans  la  Compagnie  avec  les  Pas- 
teurs, tandis  que  d’autres  sont  grabelés  ailleurs.  De  cette  espèce  d’incertitude  et  de 
confusion,  par  rapport  au  gouvernement  académique,  sont  venues  si  souvent  des 
demandes  contradictoires  et  des  plaintes,  qui  ont  toujours  leurs  mauvais  effets  : 
demandes  faites  au  Magnifique  Conseil  pour  obtenir  certains  titres;  opposition 
ou  plaintes  d’autres  personnes  qui  pouvaient  v prétendre  également  et  qui  se 
rebutent  en  voyant  qu’ils  n’ont  pas  seulement  eu  le  teins  d’être  écoutés;  de- 
mandes de  la  part  de  ces  Professeurs,  de  création  extraordinaire,  d’entrer  dans  la 
Compagnie,  ou  d’y  être  admis,  du  moins  pour  de  certaines  choses,  et  plaintes,  au 
contraire,  de  la  part  de  la  Compagnie,  de  ce  qu’on  voulait  lui  faire  recevoir  des 
membres  qu  elle  n’avait  pas  élus,  et  partager  avec  eux  des  droits  qu'elle  avait  tou- 
jours vus  renfermés  dans  son  corps  ; plaintes  de  ce  que  Ile  n’était  pas  consultée  sur 
certaineschargesacadémiques,  de  ce  qu’on  partageait  ou  démembrait  sans  sa  par- 
ticipation les  professions  qu  elle  avait  toujours  pourvues  en  entier,  de  ce  que  I on 
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11e  faisait  pas  des  examens  sufïisans,  de  ce  que  cette  méthode  pouvait  nuire  à la  ré- 
putation de  l’Académie,  donner  lieu  à la  surprise,  rallentir  l’émulation,  causer 
des  mécontentemens  et  des  jalousies,  lesquelles  plaintes  ont  souvent  engagé  la 
Compagnie  à prier  le  Magnifique  Conseil  de  I ni  laisser  à l’avenir  la  première  con- 
naissance de  ces  sortes  de  choses.  Il  faut  avouer  que  ce  sont  là  des  inconvéniens 
assez  grands  et  bien  propres  à faire  subir  la  sagesse  de  l’institution  primitive,  puis- 
que tous  ces  inconvéniens  n’auraient  pas  lieu,  si  l’on  s’y  était  constamment  tenu  » 

Le  Conseil  chargea  Jean  Cramer  de  lui  présenter  un  rapport  sur  le  mé- 
moire de  la  Compagnie.  Il  n’était  pas  difficile  de  répondre  aux  pasteurs  que 
la  défiance  qu’on  avait  de  leur  impartialité,  dans  les  élections  où  un  ecclé- 
siastique et  un  laïque  s étaient  trouvés  en  compétition,  était  absolument 
] asti  liée  par  les  laits.  Leurs  notions  sur  I histoire  de  I Ecole  étaient  trop  ex- 
clusivement puisées  dans  les  procès-verbaux  de  leurs  secrétaires.  « Si  toutes 
« les  élections  de  Professeurs  étaient  entre  les  mains  des  Ecclésiastiques,  - 
a ainsi  s’exprime  Jean  Cramer  dans  son  rapport,  — cela  dégoûterait  totale- 
« ment  les  laïques  des  études.  » Et  plus  loin  : « Toutes  les  fois  qu’un  Pas- 
« teur  est  élu  Professeur,  l’Académie  souffre  quelque  diminution  de  leçons, 
« et  quelquefois  cette  diminution  est  considérable  2.  » 

Quant  à l’argument  de  droit  tiré  de  l’édition,  faite  en  1(501).  des  Ordon- 
nances de  l’Ecole,  le  Conseil  ne  voyait  dans  ces  ordonnances,  dont,  le  texte 
primitif  n avait  été  soumis  par  Calvin  ni  au  Deux-Cents,  ni  au  Conseil  général . 
qu  un  simple  règlement  administratif  modifiable,  et  de  fait  modifié  à plu- 
sieurs reprises,  selon  son  bon  plaisir.  Il  ne  niait  pas  les  difficultés,  les  « bi- 
garrures » trop  évidentes,  du  système  d élection  auquel  on  avait  été  conduit. 
Mais  son  avis,  ou  du  moins  celui  d’une  proportion  toujours  jilus  grande  de 
ses  membres,  était  que  la  Compagnie,  « cotais  dans  l’Etat,  » comme  celui 
des  médecins  et  celui  des  avocats,  et  non  « corjisr/el  Etat,  » nejiouvait  jt ré- 
tendre à être  le  seul  collège  de  lettrés  comjiétents  3.  Aux  yeux  de  ces  adver- 
saires de  l’ingérence  ecclésiastique,  la  solution  devait  être  cherchée  plutôt 
dans  I institution  du  Conseil  académique  déjà  mentionné,  qui  examinerait, 
avant  de  les  jxirter  devant  l’autorité  politique,  toutes  les  nominations  futures. 
C’était  justement  là  ce  que  la  Coin  jiagnie  ne  voulait  à aucun  jirix  et,  en  déjiit  du 
(joint  de  vue  des  avancés,  elle  était  encore  et  toujours  assez  « corjis  de  l’Etal  » 

1 Archives  de  la  Compagnie  dos  pasteurs,  Cl<  Acnd.,  \ I /-  \ I ///‘‘siècle,  pièce  II. 

2 . \I  s s . Collecl  ion  Killiel. 

5 Kapporl  de  Jean  (d’amer. 
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pourempêcherque  rien  ne  pût  être  innovésurce  point,  sans  son  assentiment. 
On  resta doncdans  le  statu  quo  compliqué  et  bizarre  qu’avait  produit  leconllit 
des  compétences.  La  Compagnie  garda  son  droit  de  pourvoir  aux  enseigne- 
ments issus  des  chaires  primitives  (théologie,  lettres,  philosophie)  ; le  pou- 
voir civil  retint  celui  de  nommer,  sans  son  intervention,  à celles  qu  il  avait 
créées  (droit,  mathématiques)  et  de  décerner  le  titre  de  professeur  honoraire. 
La  question  qui  s’était  élevée,  lors  des  créations  de  1723.  de  savoir  si  la  nomi- 
nation aux  places  nouvelles  devait  appartenir  au  Petit  Conseil  ou  au  Deux- 
Cents,  fut  assez  facilement  tranchée  en  faveur  de  ce  dernier,  dès  la  première 
vacance  qui  se  produisit.  La  lutte  contre  la  bourgeoisie  ayant  rapproché  et 
solidarisé  les  Conseils,  celui  sur  lequel  tombait  plus  directement  les  respon- 
sabilités d’une  politique  de  plus  en  plus  surveillée  ne  demandait  qu’à  les  faire 
partager  à l’autre.  Sa  prérogative  dans  toutes  les  questions  portées  au  Deux- 
Cents  et  I iniluence  personnelle  qu’y  exerçaient  ses  propres  membres  rassu- 
raient suffisamment  du  résultat. 

Le  10  décembre  1740,  Pierre  Lullin,  élève  de  Burlamaqui,  et  son  sup- 
pléant depuis  Cannée  précédente,  fut  nommé  à sa  place. 

C’est  sous  le  professorat  de  Pierre  Pictet  et  de  Pierre  Lullin,  mais  con- 
tre l’avis  de  l un  et  de  l’autre,  qu’ont  été  institués  les  examens  annuels  obli- 
gatoires ries  étudiants  en  droit.  La  disposition  réglementaire,  adoptée  par 
le  Sénat  académique,  sur  la  proposition  de  Burlamaqui,  et  ratifiée  par  le 
Petit  Conseil,  d’après  laquelle  la  durée  des  études  juridiques  était  portée, 
pour  les  Genevois,  à quatre  ans,  n avait  pas  été  respectée  parce  que,  n’ayant 
point  été  soumise  au  Conseil  des  Deux-Cents,  elle  n avait  pas  abrogé  1 article 
du  règlement  sur  la  profession  d’avocat,  antérieurement  adopté  par  cette  au- 
torité. On  se  contentait,  presque  toujours,  des  trois  années  d études  néces- 
saires pour  passer  l’examen  d’Etat.  I n mémoire  fut  rédigé  à ce  sujet  parles 
deux  professeurs.  Il  y était  demandé  qu'on  fît  le  nécessaire  pour  assurer 
I exécution  du  règlement  révisé  et  en  outre  qu’on  instituât  un  examen  à la 
fin  de  la  seconde  année.  Le  Conseil,  qui  ne  tenait  pas  à nantir  de  nouveau  le 
Deux-Cents  des  affaires  intérieures  de  I Ecole,  répondit  en  Normand,  décla- 
rant qu  il  avait  résolu  « d’établir  un  examen  annuel  pour  les  étudiants  en 
droit.  » Pictet  et  Lullin  eurent  beau  protester  « que  le  Magnifique  Conseil 
« avait  pris  la  susdite  résolution  sans  les  entendre,  qu’elle  était  nuisible  à 
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« leur  Auditoire  eu  ce  qu  elle  donnerait  du  dégoût  à leurs  Ecoliers,  qu’ils 
« priaient  les  Seigneurs  Scolarques  de  représenter  leur  grief  au  Magnifique 
« Conseil.  » Ce  fut  peine  inutile.  Les  examens  annuels  étaient  établis  et  le 
restèrent 

Les  deux  professeurs  désavoués,  dont  l’un  Pierre  Lullin  devint  conseil- 
ler, furent  remplacés  simultanément  en  1757  par  Jean-Manassé  Cramer,  lils 
du  collègue  de  Burlamaqui,  et  Jean-Jacques  Turrettini,  petit-fils  de  l’hébraï- 
sant  et  fils  d'un  syndic.  Le  premier  devait  transmettre,  de  son  vivant,  sa  chaire 
à son  fils,  Jean-An  toi  ne  Cramer  ( I 789),  lequel  ne  l’occupa  que  quelques  années, 
avant  d émigrer  en  Angleterre,  tandis  que  celle  de  Jean-Jacques  Turrettini, 
vacante  par  suite  de  son  décès  en  1 788,  était  échue  à Jacques  Le  Fort, un  parent 
éloigné  du  syndic  Louis  Le  Fort,  qui  avait  jadis  présidé  à sa  création. 

Aucun  des  successeurs  de  Burlamaqui  et  de  Jean  Cramer  ne  s est  con- 
quis un  nom  quelconque  dans  la  science.  Il  est  évident  que,  dans  toutes  les 
nominations  des  professeurs  de  droit  du  XVI  IL  siècle,  la  situation  de  la  fa- 
mille d u candidat  a pesé  dans  la  balance  de  Messieurs  du  I )eux-Cents  beaucoup 
plus  <pie  ses  titres  scientifiques,  dont  après  tout  on  ne  po  uvait  leur  demander 
de  juger  en  parfaite  connaissance  de  cause.  Si  la  Vénérable  Compagnie  por- 
tait trop  volontiers  ses  suff  rages  sur  îles  ecclésiastiques,  les  Magnifiques  Con- 
seils portaient  plus  volontiers  encore,  il  faut  le  reconnaître,  les  leurs  sur  des 
lils  de  syndics.  L’enseignement  resta,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  dans  le  cadre 
qui  lui  avait  été  tracé  au  début.  Les  traités  de  Burlamaqui  servirent  d’abord 
de  base  aux  leçons  de  droit  naturel,  puis,  le  su  jet  devenan  t sans  doute  d’une 
actualité  dangereuse,  occupa  moins  de  place  dans  les  programmes  officiels. 
La  révolution  poli  tique  commençait  de  le  faire  sien . Le  droit  ci  vi  I remonta  d’au- 
tant dans  l’estime  des  gouvernants.  Mais  les  leçons  en  restèrent  ce  qu  elles 
avaient  toujours  été,  avec  cette  différence  toutefois  que  l’importance  toujours 
plusgrande  que  prit  le  travail  de  codification  des  édits  de  la  République,  édits 
dont  les  recueils  réclamés  par  les  citoyens  se  m u 1 1 i pl  iaien  t,em  pécha  les  profes- 
seurs de  trop  négliger  dans  leurs  cours,  le  droit  local.  Ils  l’abordèrent  en 
romanistes,  beaucoup  plus  qu’en  disciples  de  Burlamaqui.  Nous  savons,  par 
lesnotesde  ses  élèves,  (pie  Manassé  Cramer,  s’efforcait  avant  toutde  trouver 
dans  le  Digeste  l’explication  des  lois  genevoises. 

1 Kég.  Sénat  acad.,  23  juin  1 744,  24  sepl embre  el  I 4 décembre  1745.  Keg.  Conseil,  21  septembre. 
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La  chaire  de  Necker  qui,  étant  extraordinaire,  lui  était  personnelle  et 
disparut  à sa  mort,  survenue  en  I7(i2,  fut  rétablie  en  1788  en  laveur  de  Théo- 
phile Martin,  un  jeune  citoyen  de  mérite,  revenu  de  Gœttingue  avec  le  titre  de 
docteur.  Ce  dernier  essaya  d étendre  le  champ  de  l’enseignement  au  droit 
public  comparé,  sur  lequel  les  travaux  d un  autre  Genevois,  celui-là  très  mal  vu 
du  gouvernement,  Jean-Louis  De  Lolme,  attiraient  l’attention  du  monde  let- 
tré.  Voici  ce  qu’on  trouve  à ce  sujet  dans  les  registres  du  Sénat  académique: 

22  août  1788.  « M1  le  Premier  Scholarque  a dit  qu’il  avait  eu  la  visite  de  M1  le 
pasteur  Martin,  l’aîné,  et  de  M1' Théophile  Martin,  son  fils,  citoyen;  que  celui-ci 
lui  a dit  qu'ayant  étudié  a Gœttinguela  partie  du  Droit  qui  a pour  objet  le  Droit  pu- 
blic, ou  le  Droit  des  nations,  il  y avait  été  reçu  docteur,  ce  dont  il  produisait  les 
patentes;  qu'il  avait  ensuite  travaillé  sur  la  Diplomatique  dans  la  chancellerie  de 
Berlin  ; qu’il  venait  offrir  de  donner  des  leçons  publiques  sur  ces  matières  dans 
sa  patrie,  si  les  Magnifiques  Conseils  voulaient  rétablir  la  chaire  de  Professeur 
honoraire  en  Droit  public  que  feu  Mr  Necker  avait  autrefois  occupée  ; que,  si  cette 
faveur  lui  était  accordée,  il  ne  négligerait  rien  pour  s’en  rendre  digne.  Mr  le  Pre- 
mier Scholarque  a ajouté  qu’en  ayant  conféré  avec  Mrs  les  Seholarques  ses  collè- 
gues, ils  avaient  jugé  convenable  d’assembler  le  Sénat  académique  pour  l’infor- 
mer de  cette  demande  et  pour  avoir  son  préavis,  avant  que  de  la  porter  en  Conseil.  » 

« Dont  opiné,  et  lecture  faite  d’une  lettre  de  M1  le  docteur  Martin  qui  déclare 
<pie,  si  ses  offres  sont  acceptées,  il  tâchera  de  rendre  ses  leçons  utiles  et  intéres- 
santes, en  ne  se  bornant  pas  strictement  au  Droit  public  germanique,  tel  que  l'en- 
seignait M‘  Necker,  mais  en  embrassant  tout  ce  qui  regarde  le  Droit  des  nations 
en  général  ; l'Assemblée  ayant  aussi  considéré  le  mérite  personnel  de  Mr  Martin, 
les  divers  témoignages  rendus  à Gœttingue  en  sa  faveur,  les  leçons  qu’il  a données 
dernièrement  avec  une  grande  approbation  aux  Princes  de  Hesse- (iombourg  pen- 
dant leur  séjour  a Genève,  a estimé  (pie,  s’il  convenait  pour  l’utilité  des  étrangers, 
qui  viennent  faire  ici  leurs  études,  de  rétablir  la  chaire  honoraire  de  Droit  public, 
M1  Martin  convenait  aussi  cette  place.  Mess1"  les  Seholarques  ont  été  priés  de 
présenterai!  Magnifique  Conseil  ce  préavis  du  Sénat  académique,  lorsque  la  de- 
mande de  Mr  Martin  y sera  portée.  » 

La  nomination  ainsi  demandée  lut  faite  par  le  Conseil  des  Deux-Cents, 
le  8 août  1788.  Mais  le  temps  n’était  déjà  plus  d’étudier  paisiblement  à 
I Auditoire  le  droit  des  nations.  La  leçon  allait  se  donner  ailleurs.  Théophile 
Martin  démissionna  en  1795. 


CHAPITRE  III 


LES  THÉOLOGIENS  PHILOSOPHES 

I.  — UKNÉ1HCT  PICTET.  JEAN-ALPHONSE  TUHIIETTINI  ET  SES  ELEVES. 

Au  XVII'  siècle,  l'Eglise  genevoise  a pesé  sur  l'Ecole.  Au  XVIIIe siècle, 
l'Ecole  genevoise,  émancipée,  réagit  sur  l'Eglise,  la  fait  part  ici  per  en  quelque 
mesure  à son  évolution  et  lui  impose  la  tolérance.  C’est,  dans  le  domaine  reli- 
gieux, le  grand  résultat  delà  révolution  philosophique  qu’on  a vu  s'accomplir. 

Nous  l avons  dit,  le  premier  des  élèves  de  Robert  Chouet  qui  parvint  à 
une  chaire  de  théologie  fut  Bénédict  Pictet.  Il  avait  été  promu  aux  cours  pu- 
blics de  l’Auditoire  .de  philosophie,  le  d mai  1669,  en  cette  année  mémorable 
où  le  jeune  professeur  de  Saumur  y fut  appelé,  et  l’on  ne  peut  méconnaître 
dans  sou  œuvre  la  trace  bien  marquée  de  I initiation  scientifique  à laquelle 
il  eut  le  bonheur  de  participer.  Toutefois,  comme  selon  la  coutume  de  l’épo- 
que il  sortait  du  collège  à un  âge  où  la  pensée  s’éveille  à peine,  cette  initia- 
tion ne  vint  pas  à l’heure  où  elle  pouvait  avoir  toutes  ses  conséquences.  Et 
le  véritable  maître  de  Bénédict  Pictet,  celui  qui  exerça  sur  lui  une  action 
personnelleet  prépondérante  fut  son  oncle,  François  Turrettini,  sous  lequel, 
avant  d’atteindre  sa  vingtième  année,  il  commença  ses  études  de  théologie. 
Cette  influence,  que  plusieurs  années  de  voyages  et  de  résidence  à l’étranger, 
que  des  relations  suivies  avec  les  Claude,  les  Bail  lé,  les  Basnage,  laissèrent 
dominante,  explique  la  situation  qu’il  occupe  dans  l’Académie.  Nommé  sup- 
pléant de  son  maître  eu  1686,  lorsqu’il  monta,  en  1687,  dans  la  chaire  que  le 
décès  de  ce  dernier  rendait  vacante,  il  y fut,  à la  fois,  le  premier  représen- 
tant d’une  génération  nouvelle  et  le  dernier  champion  d’une  orthodoxie  cen- 
— i.  (î7 
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tenaire.  Son  vénérable  collègue,  Bénédict  Galandrini,  appelé  en  1690,  après 
une  longue  carrière  pastorale,  à la  succession  de  Phil  ippe  Mestrezat , unit  ses 
efforts  aux  siens  pour  maintenir  intacte  J’œuvre  de  Dordrecht.  Mais  leur  entre- 
prise est  condamnée  d’avance.  Elle  ne  répond  plus  aux  aspirations  d'une  épo- 
que qui  sera  le  siècle  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 

Pictet  lui-même,  tout  intransigeant  qu’il  réussit  à demeurer  sur  le  dogme 
du  Consensus,  est  de  cette  époque.  Il  admet  des  erreurs  « qui  ne  sont  pas 
incompatibles  avec  la  piété.  » Il  distingue  « deux  sortes  de  vérités,  les  unes 
« qui  sont  de  la  dernière  importance,  qu’on  ne  peut  ignorer  et  être  sauvé; 
« d’autres  qui  ne  sont  pas  si  nécessaires,  de  sorte  que  sans  les  connaître  on 
« peut  servir  Dieu,  et  obtenir  un  jour  le  salut  '.  » Son  ouvrage  capital,  la 
Théologie  chrétienne,  est  un  traité  de  dogmatique,  où  il  expose  « la  science  du 
salut,  » selon  la  méthode  de  raisonnement  consacrée  par  la  philosophie  de 
son  premier  maître,  et  sa  Morale  chrétienne  recueille,  entre  beaucoup  d’au- 
tres, les  suffrages  de  Pierre  Bayle.  En  1714,  il  deviendra  associé  étranger  de 
l’Académie  des  sciences  de  Berlin. 

Protestant  de  bonne  compagnie,  rompu  aux  usages  de  la  cour  et  de  la 
ville,  l’auteur  de  la  Théologie  chrétienne  « honore  les  prélats  de  la  commu- 
nauté romaine.  » Il  envoie  son  œuvre  à l’évêque  d’Annecy  avec  une  lettre 
dont  le  stvle  complimenteur  fait  concevoir  au  destinataire  de  graves  illu- 
sions sur  sa  pensée  intime1 2 3.  Et  cependant  on  est  au  plus  fort  de  la  répres- 
sion catholique.  Les  conséquences  de  la  révocation  de  lEditde  Nantes  s’appe- 
santissent lourdement  sur  les  protestants  français  et  Pictet  est  un  de  ceux  qui 
se  dépensent  le  plus  en  faveur  des  réfugiés.  Antoine  Court,  qui  doit  entrepren- 
dre et  mener  à bien  le  grand  œuvre  de  la  restauration  des  églises  huguenotes, 
trouvera  en  lui  un  protecteur  dévoué  et  son  meilleurguide.  Il  viendra  du  « Dé- 
sert » s’inspirer  de  ses  leçons,  il  formera  sous  ses  auspices  le  projet  du  sémi- 
naire qui  doit  rendre  à la  cause  vaincue  les  ouvriers  don  t elle  a si  grand  besoin  \ 

Dans  sa  chaire  de  prédicateur,  Bénédict  Pictet  inaugure  le  sermon  <1  édi- 
fication, ! instruction  morale,  qui  doit  prendre  peu  à peu  la  place  de  l’exposé 

1 Traité  contre  l’indifférence  des  religions  ; in-12,  Amsterdam,  1692,  p.  94. 

2 Eugène  de  Budé,  Vie  de  Bénédict  Pictet;  Lausanne  1874,  p.  53  ss. 

3 Antoine  Court  fut  à Genève  et  fréquenta  l’Académie  de  1720  à 1722  Voir  Edmond  Hugues,  Antoine 
Court . Histoire  de  la  restauration  du  protestantisme  en  France  au  A I (IIe  siècle  : Paris , 1872,  1 , 2 13  ss. 
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scripturaire,  purement  didactique,  des  anciens.  Dans  sa  chaire  de  professeur, 
il  s’attache  particulièrement  à l’apologétique  et  laisse  presque  complètement 
de  côté  la  controverse.  C’est  ce  que  démontrent  suffisamment,  ainsi  que  l’a 
remarqué  M.  Henri  Heyer,  les  séries  rie  thèses  soutenues  par  ses  étudiants  sous 
sa  présidence  et,  selon  un  usage  courant,  entièrement  composées  par  lui 

Tout  ceci  nous  paraît  devoir  faire  classer  Pictet,  aussi  bien  au  point  de 
vue  intellectuel  que  pour  satisfaire  à la  chronologie,  avec  les  hommes  du 
XVIIIe  siècle  et  non  pas,  comme  on  le  fait  généralement  à la  suite  de  Cellé- 
rier,  parmi  ceux  du  XVIIe.  De  même  son  camarade,  plus  âgé,  qui  fut  le  fidèle 
compagnon  de  voyage  et  d’études  de  son  tour  d’Europe,  Antoine  Léger, 
deuxième  de  ce  nom.  Ce  dernier,  qu’on  a vu  succéder  à Chouet  dans  sa  chaire 
de  philosophie,  en  l(i<S(5,  sans  abandonner  pour  cela  son  ministère,  fut  promu 
à celle  de  théologie  en  1713,  comme  suppléant  de  Bénédict  Calandrini.  Déjà 
en  1705,  on  avait  songé  à lui  pour  la  chaire  devenue  vacante  au  décès  de 
Louis  Tronchin.  « Que  votre  Eglise  est  à plaindre,  — écrivait  à ce  sujet  Oster- 
« wald,  de  Neuchâtel,  à Jean-Alphonse  Turrettini,  — et  qui  réparera  la  perte 
« quelle  vient  de  faire  ! Votre  peu  de  santé  faitqu’on  n’ose  penser  à vous.  Vous 
« avez  deux  excellons  hommes,  Messrs  Léger  et  Sartoris.  La  voix  publique 
» désigne  le  premier  depuis  longtemps  : d (aut  un  homme  comme  lui,  sage, 
« pieux,  doux,  ennemi  des  folles  disputes,  et  en  même  temps  ferme  et  zélé. 
« Dieu  veuille  présider  dans  le  choix  qui  sera  fait.  Mais  sommez-le  de  ne  pas 
« reluser  la  vocation 1  2.  » 

On  sait  <pie  Turrettini,  malgré  l’état  précaire  de  sa  santé,  devait  accep- 
ter l’héritage.  La  suppléaneede  Calandrini,  offerte  à Léger  huit  ans  plus  tard, 
fut  une  compensation.  Mais  il  n occupa  sa  nouvelle  chaire  que  durant  six  an- 
nées, les  dernières  d’une  carrière  pastorale  trop  remplie  par  la  multiplicité 
de  ses  fonctions,  et  n’y  a laissé  d’autres  traces  de  son  passage  que  trois  thèses, 
dont  l’une  au  moins,  sur  l’accord  de  la  loi  et  delà  raison,  peut  donner  quel- 
que idée  de  Intendance  de  son  enseignement3. 

Un  incident,  qui  date  des  premières  années  du  siècle  et  qui  lit  quelque 

1 Catalogue  des  thèses  de  théologie  soutenues  à I Académie  de  Genève  pendant  les  XV h',  XVI T'  et 
XVIIIe  siècles,  p XL,  72  ss. 

2 Lettre  du  12  septembre  1705.  (15.  deBudé,  Lettres  médites  adressées  de  1680  à 1707  à J. -A.  Turret- 
tini. III,  29  ss.) . 

1 De  Ecclesi  ;e  ruina  nie  i n /aUihil  itute . DeDeo,  De  eoneordta  fidei  et  ratioms.  (\oirll.  Heyer./.  e.,  77s.) 
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bruit,  montre  bien  la  distance  qui  sépare  la  Genève  nouvelle  de  la  Genève 
de  Calvin  et  de  Bèze.  Celle-ci  avait  été  non  seulement  le  refuge  d'un  Knox, 
d’un  Melville,  d’un  Cartwright,  mais  encore  l’école  de  leur  pensée.  Elle  était 
la  mère  spirituelle  des  presbytériens  d Ecosse  et  des  puritains  anglais.  La 
tradition,  assez  effacée  sur  le  continent,  s’en  était  conservée  très  vivante  au- 
delà  de  la  Manche  et  le  nom  de  « Geneva  » y était  resté  inscrit  sur  le  drapeau 
d’un  grand  parti  d opposition.  Or,  en  I 705,  les  étudiants  de  l’Université  d’Ox- 
ford,  devenue  le  ferme  soutien  de  l’épiscopalisme  officiel,  s’avisèrent  de  pu- 
blier, en  une  brochure  de  circonstance,  intitul ée  Strenæ  O.ronienses } une  pièce 
de  vers  burlesques  dans  laquelle  les  catholiques  d’un  côté,  sous  le  nom  de 
Borne,  et  les  non-conformistes  de  l’autre,  sous  celui  de  Genève,  étaient  l’ob- 
jet d’une  satire  où  les  termes  violents  n avaient  point  été  ménagés.  Les  pro- 
fesseurs genevois,  en  commerce  régulier  de  lettres,  depuis  les  voyages  de 
Pictet,  de  Léger  et  d Alphonse Turrettini,  avec  les  plus  hauts  dignitaires  de 
l’Eglise  anglicane,  se  plaignirent  du  procédé.  Déjà  en  1701,  une  pièce  de 
vers,  imprimée  également  à Oxford  à l’occasion  de  la  mort  du  duc  de  GIo- 
cester,  avait  obligé  l’évêque  de  Londres  à exposer  des  circonstances  atté- 
nuantes à ses  correspondants.  Cette  fois,  il  s en  prit  aux  recteurs  des  Collè- 
ges et  1 Université,  par  son  entremise,  expri ma  ses  regrets.  En  retour,  1 Eglise 
et  Académie  de  Genève  adressa  au  vice-chancelier  une  lettre,  datée  du 
'l'\  septembre  1706,  où  elle  affirmait  son  profond  respect  pour  la  discipline 
et  pour  la  liturgie  anglicanes.  « Nous  estimons, — ainsi  s’exprimait,  au  nom 
« de  tous,  Antoine  Léger,  alors  modérateur  de  la  Vénérable  Compagnie,  - 
« que  la  foi  en  Jésus-Christ,  I amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  un  culte  éloi- 
« gné  de  toute  superstition  et  idolâtrie  suffisent  au  salut  et  peuvent  s’ac-cor- 
« der  avec  la  diversité  des  rites.  » Pour  ne  pas  rester  en  arrière.  1 Université 
d Oxford  répondit  par  une  lettre  d éloges,  adoptée  en  convocation  plénière, 
et  publia  les  deux  pièces  qui  témoignaient  de  la  bonne  harmonie  des  deux 
écoles  L L’affaire  en  fût  restée  à cet  échange  de  politesses,  si  les  non-confor- 
mistes, sur  le  dos  desquels  on  se  disait  de  jolies  choses,  n eussent,  eux  aussi, 
pris  leur  bonne  plume  et  démontré  par  les  arguments  les  plus  topiques  que 

1 Literie  u celeberrimts  Paulin  Unis  et  Peofesmnibus  Fcclesiie  et  Academix  (ieneeensts  ad  t hiversitatem 
Oxoniensem  trunsmissw  : un  a cum  Responso  ejusdem  l.’niversitatis  Oxon.  ad  easdein  Literas.  in  fre- 
i/uenti  coaeocatione  omnium  Doctor.  Magist.  Hegentium  et  non  Regentium  lecto  et  auprobalo.  Feb.  n. 
llOli  : in-folio,  Oxford,  « e itiealro  Sheldonhino,  » 1707.  (Bibl.  de  Genève,  Q.  SI,  :i  ; Br.  M . fi  ?o0?,  ?.) 
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Calvin  et  lie/.e  avaient  approuvé  leurs  ordonnances  ecclésiastiques,  en  désac- 
cord profond  avec  la  discipline  de  I Eglise  établie.  Il  en  résulta,  pendant  les 
années  1707  et  1708,  entre  anglicans  et  puritains,  une  guerre  de  brochures  à 
laquelle  les  Genevois  eurent  la  sagesse  de  ne  se  point  mêler.  Courtoisement 
traités  dans  les  deux  camps,  ils  avaient  toute  raison  de  se  tenir  à distance  et 
leurs  amis  d Angleterre  eurent  le  tact  de  ne  pas  les  attirer  autrement  dans 
la  I utte.  Il  n’en  résulta  pour  eux,  dans  le  monde  anglo-saxon , qu'un  regain  cl  e 
célébrité  de  l’École  dont  on  rappelaità  l’envi  l’importance  l.  Le  dix-huitième 
siècle  vi  t accourir  à Genève  les  fils  des  plus  grandes  fam  il  les  du  boyau  me- 1 ni 
et  de  ses  colonies. 

Lors  de  l’enquête  poursuivie  en  I 703,  à l’instigation  et  sous  la  présidence 
de  Chou  et,  les  chaires  de  Théologie,  dont  la  plus  im  portante  était  encore  occu- 
pée par  le  vénérable  Louis  Tronehin,  donnèrent  lieu  aux  dépositions  qu’on 
va  lire.  On  y voi t que  le  système  I raditionnel  de  renseignement  alternatif  s est 
conservé  pour  les  deux  chaires  de  Dogmatique  et  d’ Exégèse,  dont  le  rang  est 
déterminé  par  l’ancienneté  des  t itulaires,  tandis  que,  dans  la  troisième,  ren- 
seignement est  hebdomadaire  et  tour  à tour  consacré  à I nue  et  à l’autre  dis- 

o 

ci  pli  ne. 

Examen  des  Professions  en  rhéologie.  « Enfin  l’on  a fini  l’examen  des  Profes- 
sions par  celui  de  la  Profession  en  Théologie.  Sur  laquelle  Monsieur  le  Profes- 
seur Tronehin  ayant  été  premièrement  ouï;  il  a rapporté  que,  sa  fonction  consis- 
tant à expliquer  les  lieux  communs,  il  faisait  un  cours  complet  de  Théologie  en 
deux  ans  et  demi  ou  trois  ans,  dans  lequel,  sans  s’attacher  a aucun  auteur  particu- 

1 Stricturæ  brèves  iti  Fpislolis  D.  D.  Geuevensiuni  cl  O.roniensi  uni  imper  editis , in-8,  Londres.  1707. 

( Br.  M.,  631, K.  20,  /.) 

Sonie  brief  remarks  on  t lie  Le  tiers  of  the  Geneva  and  Oxford  universities  lately  uiiblished  : in-8, 
Londres.  1708.  (Br.  M.,  h 106  b.) 

E.  Wells , Epistnia  ad autliorein  aiwiiyntuin  Libellt  non  Un  prideni  edtti  cui  titilla s.  Slnetune  brèves  in 
Epistolis  D.  II.  Genevensium  et  Oxoniensiuin  ; iu-4,  Oxford,  «e  theatro  Sheldoniano,  » 1708.  (Br.  M., 
631,  K 20,  2.) 

Several  lettres  froin  the  Pastors  o/ tlte  Cltiircli  of  Geneva  to  the  .lrchbishop  of  t'anterhury,  the  Hishop 
of  London  and  the  University  of  Oxford,  vit  h their  answers  to  t hem.  fuit  y translated  front  the  La  h n and 
French  originals , in-8,  Londres,  1707.  (Br.  M.,  110  f.  4.7.) 

An  apology  for  the  English  Dissenters  by  the  confessions  of  Foreign  Protestant  Ch  are  lies,  and  parli- 
cttlary  froin  that  of  Geneva.  which  ma  y serve  us  an  anstver  to  several  lettres  froni  the  Pastors  of  the 
Churrlies  of  Geneva  to  the  . ter  h liishop  o/'  t'anterhury . the  Hishop  of  London  and  the  (niversity  of  Oxford , 
with  their  answers  to  the  ni  ; in-8.  Londres,  1707.  (Br.  M.,  4 7.7.7  b.  /.)  Réimprimé  en  1708.  sous  ce  lilre 
modifié  : A Fence  for  the  English  Dissenters  a gai  us  I the  Reflexions  cas t upon  the  ni  in  the  Lettres  lie/ vie  I 
those  of  Geneva  and  the  I nivrrsity  of  Oxon  ; and  the  Slunders  of  the  Rehearsal  us  if  they  were  schisni- 
a tics  froin  ail  Churches  ; in-8,  Londres.  1708.  (Br.  M.,  1 10  f.  hi.) 
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lier,  il  s’arrêtait  principalement  à ce  qui  n’est  pas  expliqué,  ou  à ce  qui  est  mal  ex- 
pliqué dans  les  cours  ordinaires  ; qu’il  faisait  trois  leçons  dans  quinze  jours,  el  la 
dispute  du  Samedi  à son  tour.  » 

« Monsieur  le  Professeur  Calandrin  a ensuite  informé  l’assemblée,  que  depuis 
qu’il  exerce  la  Profession  en  Théologie,  il  s’est  appliqué  à donner  l’explication  de 
divers  passages  de  l’Ecriture  Sainte,  commeaussi  de  plusieurs  chapitres  détachés, 
soil  des  Evangiles,  soit  des  Epi  très  ; qu’il  avait  quelquefois  expliqué  des  É pitres 
tout  entières,  d’autrefois  des  endroits  difficiles  du  Vieux  Testament,  dans  les 
Prophètes,  et  qu’il  faisait  aussi  trois  leçons  dans  quinze  jours  et  la  dispute  du  Sa- 
medi à son  tour.  » 

« Monsieur  le  Professeur  Pictet,  faisant  aussi  le  détail  de  ses  fonctions,  a dit 
qu’il  donnait  quatre  leçons  dans  quinze  jours  et  qu’il  faisait  la  dispute  du  Samedi 
à son  tour  ; (pie  par  ci  devant,  outre  les  leçons  Publiques,  il  en  avait  fait  à diverses 
fois  chez  lui  de  particulières,  que  sa  santé  l’avait  obligé  de  discontinuer;  que, 
pour  ce  qui  est  des  matières  qu’il  traite  dans  ses  leçons,  et  de  la  méthode  qu’il  ob- 
serve, il  a un  jour  de  la  semaine  où  il  explique  l'Ecriture  Sainte  et  l’autre  ou  il  ex- 
plique son  cours  de  Théologie  imprimé  ; que,  selon  qu’il  fut  chargé  parla  Vénéra- 
ble Compagnie,  il  y a environ  deux  ans,  il  interroge  les  Proposa  ns  sur  son  cours 
chacun  à son  tour,  et  il  leur  fait  des  difficultés  à chacun  selon  sa  portée,  et  (pie  dans 
deux  ans  il  finit  son  cours.  A l’égard  des  leçons  qui  l fait  sur  l’Ecriture  Sainte,  dont 
il  a déjà  expliqué  divers  livres,  il  s’attache  à faire  des  remarques  de  critique, 
il  montre  aux  Proposans  comment  il  faut  diviser  un  texte,  de  quel  exorde  on  se 
peut  servir,  quelles  sont  les  difficultés  des  adversaires,  etc.  Présentement  il  ex- 
plique surtout  des  passages  qui  ont  rapport  aux  matières  qu  il  traite  dans  son 
cours.  » 

« M1  le  Svndic  ayant  ensuite  demandé  les  avis  de  l’ Assemblée,  tant  sur  la  ma- 
nière dont  Messrs  les  Professeurs  en  Théologie  enseignent  cette  science,  (pie  sur 
les  changemens  qu’il  pourrait  y avoir  à faire  : toute  l’assemblée  a unanimement 
trouvé  qu’on  ne  pouvait  pas  remplir  plus  dignement,  avec  plus  de  diligence  et 
avec  plus  d’utilité  pour  les  Proposans,  toutes  les  fonctions  de  Professeurs  en  Théo- 
logie, q ue  le  faisaient  Mess1"  les  Professeurs Tronchin,  Calandrin  et  Pictet;  (pi 'ainsi 
on  n avait  qu’à  faire  des  vœux  pour  leur  conservation.  Et,  à l'égard  des  change- 
mens que  l’on  pourrait  charger  Messrsles  ProfesseursenThéologie  défaire,  Mous1 
le  Professeur  Léger  a proposé  (pie  les  leçons  de  Mess1"  les  Professeurs  en  Théo- 
logie fussent  un  peu  plus  tournées  du  côté  de  la  morale  ; ce  (pie  Mess1"  Calandrin 
et  Pictet  ont  dit  qu’ils  faisaient  toutes  les  fois  que  l’ocasion  s’en  présentait.  » 

« Mous1'  le  Svndic  Chouet  a aussi  proposé  que  quelques  unes  des  leçons  en 
rhéologie  se  lissent  eu  particulier,  (pie  de  cinq  par  exemple,  deux  publiques  pou- 
vaient sullire,  ce  qui  tournerait  au  soulagement  de  Mess1"  les  Professeurs.  » 

« Mous1’ le  Syndic  avant  mis  sur  le  tapis  la  Proposition  faite  en  Conseil  du  re- 
tranchement d’une  Profession  en  rhéologie,  en  substituant  en  sa  place,  celle  de 
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l Histoire  Ecclésiastique,  lorsqu’un  de  Messrs  les  Professeurs  en  Théologie  vien- 
drait à manquer  : opiné  sur  la  dite  Proposition,  elle  a été  approuvée  h » 

Nous  avons  dit  comment  le  pasteur  et  professeur  de  philosophie  qui  de- 
mandait que  l’enseignement  théologique  fît  une  plus  large  place  à la  morale 
fut,  quelques  années  plus  tard,  désigné  comme  suppléant  à Bénédict  Calan- 
drini.  Quant  à la  proposition  « mise  sur  letapis  » par  le  promoteur  de  l'enquête 
et  approuvée  sans  discussion,  elle  lut  ratifiée  par  le  Consei  I , le  27  juin  I 705 , et 
reçut  son  exécution  en  I 705,  an  moment  où  s’ouvrit  la  succession  académique 
de  LouisTronehin . Le  professeur  d l listoire  ecclésiastique,  qui  recuei 1 1 i t cette 
succession  par  droit  d’accroissement,  passade  la  sorte,  sans  élection  de  la  Com- 
pagnie, au  rang  de  titulaire  de  la  chaire  de  Dogmatique.  Or  ce  professeur,  ou 
lésait,  était  Jean-Alphonse Turrettini,  celui-là  même  que  nous  avons  montré 
non  seulement  l’élève,  mais  l’ami,  le  confident  et,  dans  1 œuvre  de  la  réforme 
scolaire,  le  bras  droit  de  Robert  Chouet . 1 1 devait  accomplir  dans  I Eglise,  et 
dans  la  sphère  élevée  de  la  pensée  religieuse,  la  révolution  que  son  ma  il  re  avait 
provoquée  au  dehors  dans  l’enseignement  laïque. 

On  ne  s’étonnera  pas  (pie  l’influence  de  ce  maître  ait  été  décisive  à cet 
égard  sur  le  propre  fils  de  François  Turrettini,  si  l'on  remarque  que  le  jeune 
homme,  de  beaucoup  le  cadet  de  son  cousin  germain,  Bénédict  Pictct,  avait 
perdu  son  père  à l'âge  de  seize  ans,  presque  au  début  de  ses  études.  La  pre- 
mière lettre  à lui  adressée,  que  nous  connaissions,  esl  de  son  ancien  précep- 
teur, le  pasteur  réfugié  Jean-Antoine  Dautun.  C’est  manifestement  la  réponse 
à un  éloge  enthousiaste  des  leçons  de  Chouet1  2.  Lorsqu  il  commença  sa  théo- 
logie, en  l()K7,  après  avoir  soutenu  des  thèses  de  physique  sur  la  nature  des 
fluides  et  des  solides  3 , son  parent  Bénédict  Pi ctet  ne  faisait  que  débuter  dans 
sa  chaire,  Mestrezat  était  trop  vieux  pour  faire  son  cours.  Le  l héologien  que  le 
jeune  étudiant  entendit  parler  avec  la  double  autorité  de  l’âge  et  du  nom  fut 
Louis  Tronchin,  l’adversaire  déclaré  des  idées  qu’avaient  si  énergiquement 

1 Reg.  Sénat  aead.,  2 octobre  1700. 

2 fi  mars  1686  ( Lettres  inédites  adressées  de  UjHti  à 1737  ù J .-A.  Turrettini,  publiées  el  annotées  par 
Eugène  de  Budé  ; Paris  et  Genève,  1887,  I,  306  ss.).  — Jean- Alphonse  Turrettini  avait  élé  promu  à l’Aca- 
démie a ux  Promotions  du  \ ma  i 1685,  (Lirre  du  Bec  leur,  p 181.)  Il  passait  pour  un  entant  fl’ une  précocité 
tout  à fait  extraordinaire. 

3 Disputatio  physica  de  fluidorum  solidorumque  natitra  quant  Deo  benigne  jurante  sub  præsidia 
J)  1).  Antonii  Legerii  in  Ecclesia  Pastoris  et  in  Academia  Philosophiœ  Professons  publier  rentilanduin 
proponit  /oh.  llphonsus  Turrettinus  ; in-8,  Genève,  — Samuel  de  Tournes.  — 1687. 
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soutenues  leurs  pères  à tous  deux.  En  1691 . il  partait  pour  la  France  et  la  Hol- 
lande, avec  un  passeport  que  Chouet,  devenu  secrétaire  d’Etat,  avait  signé  au 
nom  du  Conseil,  et,  après  avoir  parcouru  à loisir  l Europe  protestante  et  sé- 
journé à Paris,  il  revenait  se  faire  consacrer  au  saint-ministère  (1694-95),  puis 
occuper  la  chaire  d I listoire  ecclésiastique,  créée  pour  lui  ( 1697).  Pendant  son 
voyage,  il  avait  correspondu  avec  son  ancien  professeur  de  philosophie,  <le- 
meu ré  le  conseil  1er  de  ses  ét udes,  et  dut  à sa  recommandation  pour  le  célèbre 
abbé  Nicaise,  de  Di  jon,  d’avoir  été  introduitdans  la  société  lettréede  la  capi- 
tale, notamment  auprès  du  savant  évêque  d’Avranches,  Pierre-Daniel  Huet, 
auprès  de  Bossuet,  de  Nicole  et  de  Malebranche  '. 

La  chaire  d I listoire  ecclésiastique  créée  pour  Alphonse  Turrett ini  le  fut 
par  le  Conseil , à titre  honoraire,  sans  1 i ntervention  de  la  Compagnie,  et  ne  fut 
pas  considérée  à l’origine  comme  une  chaire  de  théologie.  1 1 est  vraisemblable 
<pie  l iilée  de  cette  création  appartenait  à Chouet  et  qu  il  la  caressait  depuis 
pl  u sieurs  an  nées  comme  le  meilleur  moyen  de  faire  entrer  rapidement  son  élève 
dans  le  corps  académique.  Celui-ci  avait  commencé  son  stage  d’études  à 
I étranger  par  un  séjour  de  huit  mois  à Leyde,  consacré  tout  entier  aux  leçons 
de  Frédéric  Spanheim  (ils,  l’autorité  par  excellence  en  ces  matières,  aux  yeux 
des  I héologiens  protestants,  et  couronné  par  une  soutenance  de  t Pèses  sur  les 
variations  successives  de  I Eglise  romaine  touchant  le  dogme  de  1 infaillibi- 
lité2. Lors  île  l'enquête  de  1703,  la  Profession  en  Histoire  ecclésiastique  fut 
exami  née  après  celle  de  Droit  et  donna  lieu  à l’exposé  ci -après. 


Examen  delà  Profession  en  Histoire  Ecclésiastique . « L'on  a passé  ensuite  à 
l’examen  de  la  Profession  en  Histoire  Ecclésiastique.  Quoi  qu’il  ne  parût  pas  (ort 
nécessaire  d’ouïr  M1  le  Recteur  qui  est  chargé  de  ladite  Profession,  pour  savoir  de 
(pi elle  manière  il  enseigne  lll istoire  Ecclésiastique,  puis  que  cette  assem Idée  en 
est  parfaitement  informée,  la  plupart  de  Mess1"  les  Professeurs  se  rencontrant  or- 
dinairement aux  leçons  île  Mous1'  Turrettin,  et  quantité  de  gens  de  iettres  en  tou- 
tes Professions  les  fréquentant  assiduemen  t, cependant  l’Assemblée  a été  bien  aise 
de  savoir  plus  particulièrement  de  la  bouche  de  M'  le  Professeur  Turrettin,  tous 


1 Lettres  inédites.  I 285  ss.  Cf.  plus  haut,  p.  i75. 

■ Pyrrhonisntus  Pontificats,  siee  Thèses  Tlieologico-Uistoriae  de  I nrict tioni h n s Pontificioriini  circo 
t'icclesi.r  i/t fnll iltili tntem  , Leyde,  1692. 
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les  soins  qu’il  s’est  si  généreusement  donnés  pour  le  Publie,  par  rapport  à sa  Pro- 
fession en  Histoire  Ecclésiastique,  depuis  qu’il  est  dans  l’Académie.  » 

« Mons'  Turrettin  a donc  rapporté  à cetle  Assemblée  que,  depuis  qu’il  exerce 
sa  Profession,  il  a donné  une  explication  complète  de  l’histoire  ecclésiastique  des 
treize  premiers  siècles  de  l’Eglise;  dans  laquelle  histoire,  il  s’est  proposé  de  don- 
ner une  idée  exacte  des  principaux  faits,  lesquels  il  rapporte  à certains  chefs,  en 
commençant  l’histoire  de  chaque  siècle,  par  celle  des  Empereurs  qui  ont  régné 
dans  ce  siècle,  continuant  par  celle  des  Rois  et  des  Princes,  ensuite  en  donnant 
l’histoire  des  Papes  et  des  Conciles,  puis  des  dogmes,  du  culte,  du  gouvernement 
ecclésiastique,  des  sectes  et  des  gens  de  lettres  qui  ont  fleuri  pendant  le  siècle. 
Qu’afin  que  l’on  tirât  de  l’étude  de  l’histoire  ecclésiastique  toute  l’utilité  néces- 
saire, il  s’était  principalement  attaché  à démêler  les  faits  vrais  des  faux,  et  à en 
faire  voir  la  différence,  que  pour  cela  il  lui  avait  fallu  consulter  quantité  d’origi- 
naux, ce  qui  demandait  beaucoup  de  temps  et  de  très  grands  soins;  qu’ainsi  il 
n’avait  pu  faire  jusqu’ici  qu’une  leçon  par  semaine  en  Histoire  Ecclésiastique; 
qu’il  en  avait  pourtant  fait  pendant  une  année  une  seconde,  dans  laquelle  il  expli- 
quait le  Rationarium  Temporum  du  P.  Petau,  mais  que  sa  santé  l’avait  obligé  de 
discontinuer.  Qu’enfin  il  se  proposait,  lorsque  son  cours  en  histoire  ecclésiastique 
serait  fini,  de  donner  plusieurs  leçons  la  semaine,  et  d’en  destiner  une  à l’explica- 
tion d’un  abrégé  de  l’histoire  universelle  qu’il  a composé  à l’usage  du  Collège,  et 
qui  va  être  imprimé  avant  peu.  » 

« L’Assemblée,  opinant  ensuite  sur  ce  qu’a  représenté  Monsieur  Tu  rrettin,  a 
trouvé  qu’il  s’acquittait  si  dignement  de  tout  ce  qu’il  faisait,  et  qu’il  remplissait  si 
parfaitement  tout  ce  qu’on  peut  demander  d’un  Professeur  en  Histoire  Ecclésias- 
tique, qu  il  ue  laissait  rien  à désirer  ; qu  ainsi  il  n’y  avait  aucun  changement  à faire 
dans  sa  profession,  et  qu’on  n’avait  qu’à  le  remercier  de  tous  les  soins  qu’il  se 
donne,  et  à le  prier  de  ne  pas  altérer  sa  santé  par  le  trop  grand  nombre  d’occupa- 
tions nouvelles  que  son  zèle  pour  l'Académie  lui  pourrait  faire  entreprendre  *.  » 


L histoire  ecclésiastique,  enseignée  de  la  sorte,  embrassait,  comme  on 
voit , I histoire  politique  et  l’histoire  de  la  culture,  et  l’on  comprend  qu  elle  ait 
pu  être  considérée  comme  un  enseignement  indépendant  de  la  théologie. 
Lorsque  à cette  chaire  extraordinaire  s’ajouta  celle  de  Louis  Tronchin,  Tur- 
rettini  restreignit  le  champ  de  son  enseignement  historique  à l’histoire  ecclé- 
siastique proprement  dite.  On  t rouve  le  résu  mé  de  son  cours  sur  ce  su  jet  dans 
le  Compemhum  qu’il  a publié  en  I 73â  et  dédié  à l’un  de  ses  élèves,  le  prince 


1 Rcg.  Sénat  acad.,  2 octobre  1703. 

— i. 
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Frédéric  de  Hesse-Gassel,  fils  du  roi  de  Suède  1.  Cet  abrégé,  destiné  à servir 
de  guide  à ses  étudiants,  eut  I honneur  d’être  pris  pour  texte  de  I enseigne- 
ment historique  donné  aux  théologiens  dans  plus  d une  haute  école  protes- 
tante, notamment  à F Académie  de  Lausanne,  où  Messieurs  de  Berne  venaient 
de  charger  de  cet  enseignement  un  des  meilleurs  élèves  de  Barbevrac  : Lovs 
de  Bochat. 

Tant  qu’il  ne  fut  que  professeur  d’Ilistoire  ecclésiastique  et,  comme  tel, 
suppléant  occasionnel  dans  l’une  ou  l’autre  des  grandes  chaires,  Jean-Al- 
phonse Turrettini,  sans  cacher  son  sentiment  touchant  l’intolérance  des  an- 
ciens, s’abstint  de  provoquer  publiquement  le  débat  théologique  auquel  il  se 
préparait.  A cet  égard,  on  peut  dire  qu’il  ne  parla  que  lorsqu'il  se  sentit  dans 
la  chaire  de  Calvin.  On  a vu  tout  à l’heure  comment  Chouet  arrangea  lescho- 
ses  pour  que  cette  chaire  vînt  à lui.  Dès  1706,  le  Consensus  subissait  sa  pre- 
mière défaite  au  sein  de  la  Compagnie,  dont  la  majorité,  guidée  par  le  jeune 
successeur  de  Louis  Tronchin,  dispensait  le  ministre  N iai  de  Beaumont  de  la 
signature  du  sic  scntio  réglementaire,  puis  adoptait  un  nouveau  formulaire, 
infiniment  moins  rigide  que  les  anciens,  destiné  à être  lu  aux  candidats  au 
saint  ministère 

Dans  la  discussion,  très  vive,  qui  j)récéda  cette  première  conquête  de 
l’esprit  nouveau,  lefilsde  François  Turrettini  avait  trouvé  devant  lui,  à la  tête 
du  j>a  rt  i de  la  résistance,  son  collègue  Bénédict  Pi  et  et.  Descendant  d’une  des 
plus  anciennes  familles  du  j>ays,  Pietet,  malgré  ses  voyages,  malgré  ses  rela- 
tions avec  les  théologiens  étrangers,  était  resté  vieux  Genevois,  de  tète, 
comme  de  sang  et  de  cœur.  Il  défendit  I œuvre  de  1 orthodoxie  pied  à pied, 
comme  ses  ancêtres  avaient  défendu  les  murs  de  la  cité.  Alphonse  Turrettini. 

' //istoi  iæ  Ecclcsiasticæ  Compendium  a Christo  nato  use/ue  ad  ct/iiium  MDCC;  in-8.  Genève,  173V 
21'  (■dit.,  1736. 

- Formulaire  du  27  août  1706,  ratifié  par  le  Conseil  le  20  septembre  : 

« 1"  I dus  protestez  et  jurez  devant  Dieu  de  croire  et  de  taire  profession  de  croire  tout  ccqui  est  con- 
« tenu  dans  les  Saintes  Ecritures  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  qui  sont  la  véritable  et  I unique 
« règle  de  notre  foi.  » 

« 2°  Vous  promettez  encore  de  n enseigner  rien  qui  ne  soit  conforme  à la  confession  de  foi  et  au  caté- 
« chisme  de  cette  Eglise,  comme  conlenans  le  sommaire  de  ce  qui  nous  est  enseigné  dans  1 Ecriture 
« Sainte.  » 

« 3"  1 o u s êtes  enfin  exhorté  à n enseigner  rien  dans  l’Eglise  et  dans  l Académie  contre  les  canons  du 
« Synode  de  Dordrecht . contre  les  règlements  delà  Vénérable  Compagnie  et  contre  ceux  des  Eglises  de 
« Suisse  : et  cela  pour  le  bien  de  la  paix  et  pour  garder  l’uniformité  dans  la  manière  d’enseigner  — X’esl- 
M re  pas  ce  que  vous  promettez  — T! épouse  Je  le  promets.  « 
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au  contraire,  frappant  contraste,  était  devenu  européen.  Préparé  par  les  le- 
çons de  son  premier  maîtreà  recevoir  celles  de  la  philosophie  anglaise,  son  sé- 
jourdans  le  pays  où,  après  deuxgrandes  révolutions  politiques,  s’élaborait  la 
pensée  moderne,  avait  exercé  sur  lui  une  influence  décisive.  Il  s'en  était  assi- 
milé la  culture,  jusqu’à  pouvoir  prêcher  en  anglais,  comme  il  pouvait  prêcher 
en  italien,  la  langue  de  ses  pères.  Et,  bien  avant  que  V ol  faire  eù  I révélé  l’Angle- 
terre lettrée  à la  France,  il  avait  mis  Genève  en  contact  avec  elle. 

Pictet  mourut  en  1724.  Il  eut  pour  successeur  Antoine  Maurice.  I n an 
après,  la  Compagnie,  presque u nan i me,  donnait  lecoupdegràeeau  Consensus  ; 
une  décision , du  I " juin  1725,  supprima  tout  formulaire  et  établit  qu'à  l’avenir 
on  ne  demanderait  aux  proposants,  candidats  an  saint  ministère,  d'autre  pro- 
messe que  celle  contenue  à l’article  VI  des  Ordonnances  ecclésiastiques  : 

« Vous  protestez  de  tenir  la  doctrine  des  saints  Prophètes  et  Apôtres,  comme 
elle  est  comprise  dans  les  livres  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament;  de  laquelle 
doctrine  nous  avons  un  sommaire  dans  notre  Catéchisme.  » 

Le  système  théologique  de  Jean-Alphonse  Turrettini  porte  la  marque  in- 
déniable de  ses  origines  anglaises.  Il  peut  être  ramené  sommairement  à la  mise 
en  évidence  des  « vérités  essentielles  reconnues  par  tou  s les  chrétien  s,  » vérités 
qu’il  est  nécessaire  de  connaître  et  de  croire,  tandis  que  tout  le  reste  peut  être 
laissé  au  senti  ment  individuel  de  chacun . Son  pri  n ci  pal  ou  v rage,  intitulé  Ao/ô  ex 
Testium  et  dédié  à Gu  illau  me  Wake,  archevêque  de  Cantorbéry,  est  consacré  à 
l’exposition  de  cette  théorie  des  « articles  fondamentaux  » et  des  conséquences 
qu’on  en  peut  tirer  pour  la  résolution  des  différends  théo  logiques.  C’est  le  plai- 
doyer d'un  philosophe  chrétien  pour  la  paix  religieuse  et  pour  la  tolérance. 

Nous  avons  rappelé  tout  à I heure  que,  surce  terrain  général,  Pictet  avait 
cru  pouvoir  suivre  son  col  lègue  au  moins  dans  u ne  certai  ne  mesure.  C’est  ainsi 
qu  il  put  collaborer  à une  entreprise  dont  ce  dernier  avait  conçu  l’idée  dans  la 
société  de  Wake  et  qui,  à partir  de  I 70(>,  emplit  leur  pensée  à tous  trois  de  gé- 
néreuses illusions  : l’union  des  protestants  de  toutes  les  confessions.  Le  plan 
fut  approuvé  parle  roi  de  Crusse,  par  le  duc  de  Saxe,  par  le  roi  d’Angleterre, 
par  Leibnitz  et  par  Newton,  et  échoua.  Les  négociations  auxquelles  il  donna 
lieu  contribuèrent  toutefois  à rehausser  toujours  plus,  aux  yeux  de  l’Europe, 
le  nom  de  l'Eglise  et  de  l’Ecole  d’où  en  était  partie  Finit  intive. 
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Lorsque  Pictet  mourut,  l'archevêque  de  Cantorbéry  adressa  aux  Pasteurs 
et  Professeurs  de  Genève  une  longue  lettre  de  condoléances  où  on  relève  ce 
passage  : 

« Heureuse  Eglise  ! Florissante  Académie!  La  gloire  que  vous  vous  êtes  ac- 
quisé  est  si  grande  qu’elle  est  digne  de  l’envie  des  plus  grands  Royaumes.  Celle 
gloire  est  le  prix  de  la  paix  ecclésiastique  que  vous  chérissez  et  dont  les  maximes 
sont  observées  parmi  vous  autant  religieusement  qu’en  aucun  autre  lieu  du  monde. 
Elle  est  le  fruit,  elle  est  la  précieuse  récompense  de  la  modération  qui,  vous  por- 
tant à mépriser  souverainement  les  questions  obscures  et  inutiles,  laisse  en  même 
temps  a l’esprit  toute  la  liberté  dont  il  a besoin  pour  se  nourrir,  et  s’orner  d’une 
solide  érudition,  et  fait  pénétrer  tant  plus  heureusement  dans  ce  qu’une  excellente 
littérature  renferme  de  plus  exquis,  que  l'on  perd  moins  de  temps  et  que  I on  ne 
consume  point  les  forces  de  l’esprit  dans  ces  disputes  vaines,  et  (pii  roulent  sui- 
des choses  dont  la  connaissance  n influe  en  aucune  manière  sur  la  conduite  de  la 
vie,  et  ne  saurait  contribuer  à vous  faire  obtenir  le  salut » 

« Votre  Eglise  et  votre  Académie  sont  dans  une  estime  qui  passe  de  beaucoup 
celle  que  s’attirent  la  plupart  des  autres.  Elle  renferme  dans  son  sein  tant  de  su- 
jets de  mérite,  et  distingués  par  leur  savoir  en  toutes  sortes  de  sciences,  qu’il  n’y  a 
aucun  endroit  dans  le  monde  ou  l’on  en  voie  de  semblables,  ou  en  plus  grand  nom- 
bre. Et  votre  foi  pourcela  n'en  est  pas  moins  pure,  ni  moins  ferme,  en  même  temps 
<pie  l’on  peut  dire  qu’il  n’y  a point  de  corps  ecclésiastique  où  elle  paraisse  plus  dé- 
gagée de  toutes  superfluitésqui  ne  font  pas  d’honneur  à la  religion,  que  dans  votre 
Vénérable  Compagnie  b » 

Comme  Bénédict  Pictet,  Jean-Alphonse  Turrettini  lut  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  de  Prusse.  Son  œuvre  dans  la  chaire  doctorale  de 
Calvin  paraît  pouvoir  se  résumeren  ceci  que,  tandis  qu’avant  lui  la  théologie  y 
était  une  discipline  presque  exclusivement  basée  sur  une  foi  et  une  révélation 
supérieures  à la  pensée,  désormais  elle  y lut  une  science,  faisant  la  part  de  cette 
loi  el  de  cette  révélation,  mais  précisant  leur  domaine  et  ouvrant  tout  autour 
de  larges  avenues  aux  procédés  d investigation  de  la  critique  rationnelle.  On 
pourra  se  rendre  un  compte  assez  exact  de  la  distance  qui  le  sépare  des  réfor- 
mateurs en  comparant  ses  leçons  sur  les  Epitres  de  Saint  Paul  avec  celles  que 
nous  ont  laissées  Calvin  et  Bèze  sur  le  même  sujet,  (pii  était  le  sujet  cl’élec- 

1 l’raduelion  française  contemporaine.  (Bibl.  d’Oxford,  Bon’liii.sun  .Vss.  .1  'J 7J.  pièce  /.'LL)  L’original 
de  ccl  le  Ici  I rc,  en  latin,  esl  dalé  de  Croydon , le  1 0 juillet  1 7'2'i . | M.ss.  Bibl . de  Genève.  Mf  l!)~  an  X I X 
Gaberel  a utilisé  celle  pièce.  (/..  c. . III,  107.) 
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tion  île  leur  enseignement.  Dans  tes  premiers  chapitres  de  ! h pi  Ire  aux  Do- 
mains, le  professeur  du  XVIIIe  siècle  trouve  « un  hel  abrégé  de  théologie  na- 
turelle h » 

Quant  à la  mét hode  même  <pie  Jean-A Iphonse  Tu rretti ni  suivait  dans  ses 
leçons,  nous  savons  qu’il  tenait  avant  tout  à la  clarté,  à la  solidité  de  ! exposi- 
tion etqu  il  ne  recherchait  nullement  l'effet.  Sachant,  par  l’expérience  d’une 
longue  carrière  d’étudiant,  qu’une  leçon  n’est  vraiment  suivie  d’un  bouta  l’au- 
tre que  si  la  forme,  laisséeà  l’inspiration  du  moment,  invite  l’auditeur  à cette 
collaboration  intellectuelle  qu'exclut  presque  toujours  le  discours  rédigé  a 
loisir  et  lu  ou  dé  lu  té,  i ! s’astreignait  à parler  d’abondance.  Dans  la  chaire  uni- 
versitaire, T improvisation  méditée,  guidée  seulement  par  quelques  notes  suc- 
cinctes,est  le  grand  secret  du  suecèsde  la  parole.  IA  ce  succès,  Turrettini  l'ob- 
tenait aussi  complet  qu’on  peut  le  souhaiter.  Non  seulement  ses  cours  étaient 
suivis  par  ses  étudian  ts,  mais  ils  att  iraient  la  société  lettrée,  sans  qu’on  put  leur 
reprocher  de  s ad  cesser  à elle  au  détri  ment  des  études.  Le  professeur  avait  une 
assez  haute  idée  de  sa  tâche,  assez  d’empire  sur  lui-même  et  sur  ses  auditeurs 
de  la  ville,  pour  obliger  ces  derniers  à se  faire  écoliers,  s i I voulaient  l’entendre. 
Les  notes  qu’on  prenait  à ces  leçons  magistrales  couraient  le  monde,  sous 
forme  d extraits  plus  ou  moi  ns  corrects.  On  se  permit  même  de  publier  en  Hol- 
lande, sous  le  nom  du  maître,  un  traité  de  I interprétation  des  Ecritures  qui 
n’avait  d’autre  origine  et  qu’il  dut  désavouer. 

Il  apportait  un  soin  tout  particulier  à la  direction  des  exercices  person- 
nels des  étudiants,  favorisant  le  plus  qu'il  pouvait  l 'éclosion  de  la  pensée  i ndi- 
viduelle  de  chacun  et  apprenant  à ses  élèves  à mépriser,  par  dessus  tout,  la 
phrase  qui  n est  pas  le  véhicule  d u ne  idée. 

« Dans  les  disputes  académiques,  — nous  rapporte  l’un  des  meilleurs  de  ces 
élèves,  Jacob  Vernet,  — il  laissait  aller  l’opposant  et  le  répondant  aussi  loin  qu’il 
était  possible,  en  les  assujettissant  seulement  à argumenter  dans  les  formes  : puis, 
quand  le  nœud  était  bien  formé,  il  le  déliait  avec  une  ou  deux  remarques,  solides 
et  satisfaisantes.  Il  exhortait  les  étudiants  à bien  pousser  les  objections  commu- 


1 ///  Pauli  upostoli  ad  Romanos  Epistolie  capila  .1  /.  Pnvlectiones  cnticæ,  theolagiae  et  concionalort;c. 
Opus posthumum  Joh  Alphonsi  Turrettini;  in-4,  Lausanne  et  Genève,  1741  Coiniiienlarias  Theoreticii- 
Practicus  la  Epistolas  Onu  Pauli  ad  Thessalonicenses.  Opus  Postliuiniiin  ; iu-8,  Bâle,  1789. 

('.es  deux  publient  ion  s on  ele  I irées  des  résumés  de  cours  dictés  par  l’auleur  à ses  étudiants. 
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lies,  coin  me  élan  td’ord  i nai  re  les  meilleures,  plu  tôt  que  de  s'alambiq  uer  le  cerveau, 
comme  il  arrive  souvent,  à aller  chercher  des  difficultés  aussi  frivoles  que  subti- 
les. Personne  n’avait  le  coup  d’œil  plus  sur,  que  lui,  pour  bien  juger  d’un  livre,  ou 
d'une  composition,  surtout  par  rapport  au  but,  au  plan,  et  à la  partie  caractéristi- 
que de  l’ouvrage.  Tout  ce  qui  était  diffus,  et  de  simple  parade,  lui  déplaisait  fort. 
Il  voulait  qu’on  allât  au  fait,  sans  tant  de  paroles  ni  de  détours.  Plus  d’un  écrivain 
n’a  remporté  de  lui  d’autre  jugement  que  celui-ci  : C’est  u iijciseur,  il  n’a  point  pensé 
sérieusement  à tout  ce  qu’il  dit , il  édit  pour  écrire  h » 

U n échange  de  lettres  sur  la  discipl  ine  ecclésiastique,  engagé  en  1 7 20  avec- 
la  Vénérable  Compagnie  par  les  Eglises  wallonnes  de  Hollande,  nous  fournit 
les  détails  suivants,  qui  résument  le  cours  des  études  et  des  examens  de  théo- 
logie, à I époque  où  Alphonse  Turrettini  en  était  le  principal  ordonnateur. 

« Nos  ministres  emploient  quatre  années  a la  théologie,  aux  langues  saintes, 
a l’histoire  ecclésiastique.  Ils  font  ces  études  sous  cinq  professeurs.  Ils  doivent 
composer  huit  propositions  qu’ils  récitent  en  présence  de  leurs  professeurs  el  du 
modérateur  qui  y est  toujours  invité,  puis  une  thèse  qu’ils  soutiennent  devant  les 
magistrats  et  la  Compagnie,  ils  sont  grabelés  en  l’absence  de  leurs  parents.  On 
les  reçoit  à vingt-quatre  ans,  après  l’examen  le  plus  sévère  de  leur  conduite.  Ils 
font  deux  propositions  d’examen,  com  posées  et  apprises  en  quarante-huit  heures. 

I ls  font  des  examens  pour  les  langues  saintes,  la  philosophie,  la  théologie,  l’ana- 
lyse d’une  épitre,  1 histoire  ecclésiastique,  la  morale,  sur  laquelle  ils  font  un  dis- 
cours composé  en  trois  ou  quatre  heures,  sans  autre  livre  que  la  Bible,  dans  un 
lieu  enfermé,  sous  l’inspection  de  trois  pasteurs;  puis  la  Compagnie  délibère  a 
nouveau  par  balottes  ; elle  examine  surtout  la  bonne  el  saine  connaissance  que  le 
candidat  peut  avoir  de  l’Ecriture  Sainte,  et.  pour  éviter  tout  danger  du  côté  des 
sentiments,  il  lait  publiquement  la  protestation  solennelle  composée  par  notre 
grand  Calvin,  dont  on  explique  encore  aujourd  hui  régulièrement  le  catéchisme, 
deux  jours  par  semaine,  dans  chacune  de  nos  trois  paroisses1 2.  » 

A la  mort  de  Bénédict  Pictetqui,  en  sa  qualité  de  doyen  des  professeurs 
de  I héologie,  avait  le  privilège  de  prononcer  le  discou rs  de  clôture  îles  I ’ro mo- 
tion s et  I exliort  a l ion  pastorale  aux  grandes  assemblées  politiques,  Alphonse 
Turrettini  hérita  de  eet  office  dont  on  sait  l’origine  et  I importance.  La  page 
que  \ cruel  a consacrée  à la  façon  don f i l s en  acquittait  est  doublement  inté- 


1 Eloge  lii.stovu/ue  de  M>'  Jeaii-.llplion.se  Turrettin . — Bibliothèque  raisonnée  des  ouvrages  des  sa- 
vants de  1 Europe,  XXI  (Amsterdam  1738),  p 'i58  s. 

2 Publié  par  Gaberel,  Histoire  de  I Eglise  de  tlenèee.  III,  178. 
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cessante.  Elle  nous  apprend,  non  seulement  comment  il  comprenait  celle  lâ- 
che, mais  ce  qu’elle  était  devenue  au  XVIIIe  siècle. 

« La  clôture  des  Promotions  se  l’ait  par  un  discours  français,  ou,  en  donnant 
aux  gens  non  lettrés  une  idée  de  ce  qui  s’est  dit  dans  les  discours  latins,  on  joint 
des  réflexions  sur  les  endroits  les  plus  curieux,  et  en  général  sur  le  bon  usage  des 
sciences,  et  l’on  termine  la  cérémonie  par  une  prière  à Dieu.  M'  Turrettin  montrait 
dans  ces  occasions  u n savoir  universel  et  choisi . 1 1 savait  lier  des  su  jets  d i fférens 
par  des  transitions  heureuses.  Il  pa  rse  niait  son  discou  rs  d’observations  égale  ni  en  t 
judicieuses  et  agréables,  propres  à faire  aimer  l’étude  ; et  il  ramenait  tout  à la  piété, 
comme  à ce  qui  fait  le  couronnement  de  l’édifice.  Son  ton  et  son  style  n’était  point 
alors  oratoire,  mais  seulement  un  peu  plus  relevé  (pie  celui  de  la  conversation. 
Pour  ce  qui  est  des  remontrances  qu’il  était  appelé  à faire  dans  l’élection  des  ma- 
gistrats, on  a admiré,  dans  vingt-cinq  discours  qu’il  a prononcés  pour  de  tels  su- 
jets, la  variété  qu’il  y savait  mettre,  la  solidité  et  le  poids  de  ses  pensées,  sa  noble 
franchise  à dire  la  vérité,  sa  prudence  dans  la  manière  de  dire,  et  sa  dél  ica  fesse  pa  r 
rapport  aux  bienséances  du  tems,  du  lieu  et  des  personnes.  Dans  le  Conseil  des 
Deux-Cents,  c’était  le  ton  d’un  homme  qui  opine  gravement  et  avec  dignité  : son 
discours  était  bref  et  nerveux  ; chaque  parole  portait  coup  : on  l’écoulait  avec  un 
profond  silence.  Dans  l’assemblée  générale  delà  Bourgeoisie,  c’était  une  exhorta- 
tion d’un  autre  genre,  plus  populaire,  plus  abondant,  plus  approchant  de  la  prédica- 
tion, quoique  d’un  tour  assez  différent.  La  plupart  des  gens  qui  ont  de  l’esprit  onde 
l’éloquence  n’en  ont  que  d’une  sorte,  qu’ils  mettent  partout.  Le  propre  de  M.  Tur- 
rettin était  le  grand  sens  qui  fait  prendre  diverses  formes,  selon  la  nature  du  su  jet.  » 

Ce  tact  parfait  de  Jean-Alphonse  Turrettini,  tact  poussé,  on  peut  le  dire, 
pisqu’à  l’habileté,  noussemble  le  secret  de1  l’influeneeconsidérablequ’il  exerça 
sur  son  en  tou  rage.  Il  apparaît  à un  tou  ru  an  t de  Ihistoi  re  intellect  uelle  de  son 
pays  et,  presque  aussitôt,  il  y prend  la  direction  de  la  plus  grande  évolution 
que  le  calvinisme  ait  accomplie.  Avec  lui,  etpar  lui,  prend  fin  I opposition  irré- 
ductible de  ce  parti  rétrograde  que  Chouet,  dans  ses  lettres  de  San  mur,  appelle 
encore  à plus  d’une  reprise  la  « cabale  italique,  » et  du  parti  contraire,  qui  n’a 
pas  voulu  sacrifier  le  droit  de  la  raison  et  le  devoir  de  charité  aux  exigences 
d’une  dise  i pli  ne  devenue  déraisonnable  et  cruelle.  Lorsqu  i I mourut,  en  I 7dS, 
la  Genève  moderne  était  née. 

L impulsion  scientifique  donnée  par  le  maître  de  Jacob  Vernet  à rensei- 
gnement de  la  théologie  se  manifeste  dans  les  no  mi  nations  de  professeurs  faites 
sous  ses  auspices.  E I les  s’adressent  à des  savants,  dûment  préparés  aux  chaires 
d exégèse  par  un  stage  dans  ce  I le  de  G roc  ou  d II  èbreu , et  même  dans  l<  >u  1rs 
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deux.  C’est  tout  d’abord  son  jeune  cousin  Samuel  Turret  ti  ni,  l'héritier  de  sa  pro- 
pre pensée,  dont  il  a dirigé  lui-même  avec  soin  les  b ri  liantes  études,  à Genève  et 
à l’étranger,  qui,  après  être  monté  dans  la  chaire  (l’Hébreu  «lès  ! 7 1 (» , comme 
suppléant  de  Michel , son  père,  y est  installé  personnellement  en  1718  et  re- 
cuei  I le,  l’année  suivante,  la  succession  <1  Antoine  Léger.  C’est  ensuite  A n toi  ne 
Maurice,  passé  de  la  chaire  de  Belles-lettres  à celle  d Hébreu,  en  I7L), et  ap- 
pelé, en  1724,  à celle  que  la  mort  de  Bénédict  Pictet  a rendue  vacante,  tandis 
que  lui-même  est  remplacé  comme  professeur  de  Langues  orientales  par  un 
hébraïsant  de  premier  mérite  : Jacques-Théodore  Le  Clerc,  héritier  des  tradi- 
tions d’une  famille  lett  rée  entre  toutes,  et  qui  doit . pendant  plus  de  trente  an- 
nées, faire  honneur  à l’Bcoleetau  nom  qu  il  porte  h 

Samuel  Turrettini  fut  enlevé  prématurément  à I booléen  1727,  un  mois 
après  son  élect  ion  au  rectorat.  Son  successeur,  Jacob  Bessonnet,  ancien  minis- 
I re  de  I I lôpital,  pasteuren  villedeptiis  I 707,  paraît  faire  exception  parmi  la  plé- 
iade de  savants  qui  en  tou  re  b ami  de  \\  alce.  d’Osterwald  et  de  Y\  eren  tels.  C’est 
un  prédicateur,  dont  nousn’avonsqu  un  volume  de  sermons,  mais  un  prédica- 
teur parvenu  à triompher,  à force  d’art  et  (h1  méthode,  de  graves  dé  faut,  s naturels 
et  dont  les  conseils,  dans  ce  domaine,  devaient  être  précieux  aux  étudiants2. 

Antoine  Maurice,  nommé  membre  correspondant  de  l’Académie  de 
Prusse,  en  17 1 3,  sur  la  présentation  de  Leibnitz,  fut  quatre  fois  recteur,  de  1721 
à 1727  et  de  1784  à 1786.  Les  harangues  latines  qu  il  prononça  en  cette  qualité 
aux  Promotions  de  1 Lcole,  et  qui  sont  demeurées  inédites,  mériteraient  une 
étude  spéciale,  biles  donnent  une  haute  idée  des  progrès  de  l’enseignement 
supérieur  à cette  époque  féconde  entre  toutes  3.  Maurice  achevait  son  dernier 
rectorat  , en  1785,  lorsque  put  être  célébré  à Genève  le  second  centenaire  de  la 
Béformation.  Cette  fois,  la  commémoration  jubilaire  eut  lieu  tout  ensemble 


1 Jacques-Théodore  Le  Clerc  était  le  (ils  du  médecin  Daniel  Le  Clerc,  bien  connu  par  son  Histoire  de 
la  Médecine,  le  neveu  du  grand  publiciste  Jean  Le  Clerc  el  le  petit  neveu  du  professeur  d Hébreu, 
David  Le  Clerc  [ Clericusj. 

2 A une  seule  exception  près,  qui  date  de  1728 , toutes  les  thèses  soutenues  sous  la  présidence  de  Bes- 
sonnet , du  moins  toutes  celles  qu’on  a retrouvées,  portent  à la  suite  du  nom  du  candidat  la  mention  rela- 
tivemenl  rare  : -luthor  et  respondens . ou  simplement  author,  qui  indique  que  la  collaboration  du 
professeur  a ôté  réduite  au  minimum.  ( Voir  1 1 . Heyer,  /.  c. . 89.  95,  97, 99.  ) — L enseignement  de  1 ’homi- 
lélique  n’a  jamais  été  organisé,  comme  tel,  au  XVIIIe  siècle.  Il  était  donné  pratiquement  par  les  profes- 
seurs, à l’occasion  des  exercices  de  proposition  des  étudiants,  et  le  fut  ainsi,  jusqu’à  la  fin  du  siècle,  malgré 
le  règlement  de  1786,  qui  classe  l’art  de  la  prédication  parmi  les  disciplines  devant  faire  l’objet  d’un 
cours  spécial.  (Arcli.  d’Etat,  Portef.  histor..  -\°  5216.) 

3 .J/.s-.s-,  Bibl.  de  la  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève,  D.  4. 
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dans  les  temples,  par  des  services  d actions  de  grâces,  et  au  dehors.  Elle  se 
prolongea  plusieurs  jours  et  donna  lieu  à des  réjouissances  publiques  : ban- 
quets des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  à la  Maison  de  Ville,  banquets 
populaires  de  quartiers,  illuminations  et  autres,  dont  le  récit  est  caractéris- 
l i < 1 1 1 e de  l’évolution  accomplie,  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs,  depuis  l’aus- 
tère solennité  scolaire  de  1635  '.  Lesdeux  principaux  sermonsde  Saint-Pierre, 
prêchés  par  Alphonse  Turretti  ni  et  par  A n toi  ne  Maurice,  furent  consacrés  P un 
et  I autre  au  tableau  historique  de  « l’heureuse  révolution  » du  XVI"  siècle  et 
de  son  action  libératrice  et  aux  exhortations,  non  seulement  religieuses,  mais 
pat riotiques,  mais  civiques,  que  le  sujet  comporte. 

En  1737,  la  succession  académique  de  Jean-Alphonse  Turrettini  lut  par- 
tagée entre  les  plus  apparentés  de  ses  élèves,  Louis  Tronchin,  petit-fils  et 
lilleul  du  premier  champion  de  la  cause  libérale,  lequel  eut  la  I )ogmat  ique,  et 
A médée  Lullin,  qui  eut  1 1 histoire  ecclésiastique. 

Louis  Tronchin  était  le  frère  aîné  de  ce  Jean-Robert  Tronchin  qui  devint 
plus  tard  procureur  général  de  la  République  etque  le  bûcher  de  I Emile  et  du 
Contrat  social  devait  rendre  célèbre.  Lui-même  n’est  point  passé  à la  posté- 
rité. Tout  ce  que  nous  savons  deson  enseignement  est  contenu  dans  son  éloge 
tunebre,  publié  sous  forme  de  lettre  dans  le  Journal  helvétique  de  I 756.  Il  en 
ressort  qu’il  se  montra  un  assez  bon  élève  de  son  maître,  « prenant  toujours  le 
ton  et  les  couleurs  de  la  matière  qu’il  traitait,  » ayant  des  idées  claires,  une 
explication  simple,  un  ordre  naturel,  une  expression  nette,  une  voix  faible 
mais  l rès  distincte.  1 1 en  ressort  aussi  que  l’auteur  de  l’éloge  obligé  n’a  guère 
autre  chose  à dire  du  défunt  professeur,  que  Louis  Tronchin  II,  à une  époque 
où  l’on  publiait,  n’a  publié  que  ses  thèses  deproposantetsa  leçon  d’ouverture, 
qu'il  ne  fut  pas  recteur  à son  tour,  et  qu’en  définitive  il  a dû  sa  chaire  au  nom 
respecté  qu'il  avait  le  bonheur  d’avoir  reçu  à son  baptême.  Ses  dix-huit  années 
de  professorat  ne  nous  ont  valu  que  quatre  thèses  d’étudiants,  soutenues  sous 
sa  présidence  et  auxquelles  il  n avait  collaboré,  les  titres  le  prouvent,  que  le 
moins  possible1 2.  Senebier,  qui  avait  pu  le  connaître,  qui  avait  dû,  étant  entré 
en  Belles-lettres  dès  1 7o7,  entendre  parler  de  lu  i , dans  sa  jeunesse,  n’a  pas  jugé 
qu'il  méritât  même  une  simple  mention  dans  Y Histoire  littéraire  de  Genève. 

1 J.-M.  Paris.  Le  jubilé  de  la  lié  formation  célébré  il  Genève  le  2 1 août  1735:  Genève,  1870. 

2 Ces  quatre  I hèses  mentionnent  expressé  me  ni , comme  auteur,  le  candidat . (Ile  ver,  / .c. ,96, 101s.  1 03 . ) 
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Quoique  patricien  et  de  la  plus  ancienne  race  autoclilone,  Amédée,  ou 
selon  l’a  brévia  t ion  genevoise,  Ami  bull  in,  qui  fut  nommé  la  même  an  née  que  le 
descendant  des  Tronchin , n’appartenait  pas  coin  me  lui  à une  famille  académi- 
que. Mais  il  était , — ce  sont  les  termes  d'une  recommandation  caractérist  ique 
qui  lui  avait  été  donnée  jadis,  lors  de  son  tou  r d’Europe,  — « l’homme  de  beau- 
coup le  plus  riche  de  sa  ville  natale  et  de  son  pays1 2.  » Cette  fortune,  que  son 
père  avait  gagnée  dans  d heureuses  opérations  de  commerce  et  de  banque,  et 
dont  il  se  trouva  le  maître  à sa  majorité,  ne  I avait  pas  empêché  de  suivre  la  car- 
rière ecclésiastique  et  il  sut  en  faire  le  plus  noble  usage.  I nitiéà  la  connaissance 
des  livres,  au  cours  de  ses  études  sousTurrettini,  puis,  tout  particulièrement, 
durant  son  séjour  à Paris,  par  l’abbé  Guinot,  b i Idiot  hécaireau  Collège  M azari  n , 
i I profita  de  ses  voyages  pour  réunir  une  précieuse  collection  d i mpri més  et  de 
manuscrits,  qu’il  ne  cessa  d’augmenter  par  des  achats  considérables  et  dont  i I 
enrichit,  par  des  dons  successifs,  la  Bibliothèque  de  1 Académie*. 

Lorsqu’on  lui  proposa  la  chaire  d Histoire  ecclésiastique,  que  Tronchin 
ne  pou  vaitévi  déni  ment  pas  occuper,  comme  son  prédécesseur,  en  même  temps 
(pie  celle  de  Dogmatique,  Lullin,  qui  n’y  songeait  pas,  hésita  très  fort.  Nous 
en  avons  la  preuve  sur  une  | ) a ge  de  ses  papiers  i n t iines,  où  I on  trouve  énumé- 
rées, en  vue  d’un  examen  de  conscience,  les  raisons  pour  et  contre  1 accepta- 
tion. Parmi  les  secondes,  dans  la  colonne  « ( 'outra,  » on  relève  entre  autres 
celles-ci:  « Ma  situation,  par  rapport  à mes  biens,  à ma  famille  ou  à la  petite 
« considération  dont  je  peuxjouir  dans  le  monde,  n exigeant  pas  que  je  prenne 
ic  ce  nouvel  emploi . » « L’état  de  mes  études.  » ce  Mon  âge  de  42  ans  : je  Man- 
ie chis,  — je  travaille  difficilement.  » ce  Quand  on  n a pas  un  grand  génie,  le 
<c  moins  (pie  l’on  se  donnede  relief,  c’est  le  mieux  ; surtout  étant  si  faible,  pour- 


1 Lettre,  du  19  septembre  1720,  de  YY ake,  auprès  duquel  Lullin  avait  été  introduit  par  son  maître,  au 
rév(l  Lisle,  lellow  de  Wadham  College  à Oxford.  — Lullin  eut  pour  compagnon  de  son  séjour  à 1 ’U  niver- 
sité  d’Oxford  son  a mi  Jean-Jacques  Burlamaqui.  I Papiers  d’ Amédée  Lullin,  appartenant  à M.  Henri  de 
Saussure,  à Genève.) 

2 C’est  avec  raison  qu’on  a donné  à la  salle  des  manuscrits  delà  Bibliothèque  publique  de  Genève 
le  nom  du  généreux  professeur.  Les  pièces  les  plus  précieuses  de  ses  vitrines  se  rattachent  au  fonds 
Lullin.  En  1722,  lors  de  la  vente  à Paris  des  collections  célèbres  du  conseiller  Paul  Petau,  dont  la 
majeure  partie  provenait  du  cabinet  Pierre  Daniel,  formé  au  XVIe  siècle  de  la  dépouille  des  guerres 
de  religion.  Christine  de  Suède  et  Amédée  Lullin  furent  les  deux  principaux  acquéreurs.  Le  lot  de  la 
reine  fut  dans  la  suite  l’objet  d’un  legs  magnifique  à la  Bibliothèque  du  Vatican.  Celui  du  bibliophile 
genevois  fut  dévolu  à sa  patrie.  Il  comprenait  notamment  les  Tablettes  (de  cire)  de  Philippe  le  Bel,  les 
Sermons  de  S> -Augustin  ( papyrus  du  Y Ie  siècle)  et  de  nombreux  manuscrit  s à enluminures  des  XIVe  et 
XVe  siècles. 
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« (jiioi  oser  succéder  à un  si  grand  homme?  » Dans  la  colonne  « Pro,  » les  deux 
premières  considérations  et  les  plus  importantes  sont  : « La  nécessité  d’exer- 
« cer  les  talents,  et  du  travail.  » « Le  devoir  à la  Patrie,  fût-elle  ingrate  ! » Ce 
« fût-elle  ingrate  ! » répond  à unegraveobjection,  formuléeences  ternies  dans 
la  colonne  adverse  : « La  conjonction  critique  île  nos  affaires.  L'indisposition 
des  esprits  contre  moi  dans  le  peuple  L » Au  printemps  de  1737,  en  effet,  la 
lutte  entre  la  bourgeoisie  et  les  Conseil  s,  qui  se  sont  emparés  de  l’exercice  de  la 
souveraineté  politique,  est  sur  le  point  d’entrer  dans  une  de  ses  phases  aiguës  ; 
on  est  à la  vei  lied  événement  s graves,  d’une  prise  d’armes  ; les  esprits  sont  pro- 
fondément agités.  Lullin  était  apparenté  aux  chefs  les  plus  attaqués  du  parti 
aristocratique  et  l’on  voit  qu’il  ne  se  faisait  pas  d illusions  sur  sa  popularité 
perso  n nelle.  Il  accepta  néanmoins,  toutes  raisons  mû  rement  exami  nées,  l'hon- 
neur  qui  lui  était  fait.  Et,  s’il  n apportait  pas  à 1 Ecole  le  nom  d un  savant,  elle 
eut  en  lui  un  Mécène,  qui  était  au  surplus  un  homme  de  bon  conseil  et  un  pro- 
fesseur laborieux,  tout  pénétré  de  la  méthode  de  son  maître.  « L esprit  decri- 
« tique,  — lit-on  dans  l’éloge  que  lui  consacre  la  Bibliothèque  des  sciences, 
« — une  bonne  logique  et  une  érudition  bien  dirigée  l’ont  toujours  a ccom pa- 
ie gué  dans  le  cours  de  ses  leçons,  et  dans  ces  savantes  dissertations  qu’il  avait 
« coutume  de  faire  précéder  et  par  lesquelles  il  terminait  la  suite  de  chaque 
« siècle.  Par  là,  il  liait  l'étude  de  l’Histoire  à celle  de  la  bonne  Théologie,  il  ré- 
» pandait  sur  celle-ci  la  lumière  qu'il  pouvait  tirer  des  faits 2.  » 

Lullin  mourut  recteur  en  charge.  On  trouve  à ce  sujet,  dans  l’éloge  pré- 
cité, le  tableau  suivant  des  multiples  fonctions  qui  se  rattachaient  à cette  ma- 
gistrature scolaire  au  milieu  du  XVIIIe  siècle  et  de  la  façon  distinguée  dont  il 
sut  la  remplir  : 

« Que  n’a-t-il  pas  fait  pour  le  progrès  îles  études  et  le  bien  des  étudians,  lors- 
qu'il fut  appelle  et  comme  forcé,  en  I 753,  à se  mettre  à la  tète  de  l’Académie  par  la 
place  de  recteur.  C’est  alors  que  tout  son  zèle  se  manifesta.  Il  devait  veiller  sur 
l’éducation  d’une  jeunesse  dont  les  premiers  soins  influent  tant  sur  tout  le  reste 
de  la  vie  et  sur  le  bien  de  la  société,  tous  les  détails  d’un  collège  assez  nombreux 
le  regardaient,  et  sur  cet  article  rien  n’était  pour  lui  minime  ou  de  peu  d’impor- 
tance. Il  fallait  entretenir,  ranimer  et  perfectionner  la  méthode  que  l’on  suivait, 
connaître  les  maîtres  et  les  enfans,  les  voir  assiduement  et  de  près,  leur  inspirer 

1 Papiers  d Amédée  Lullin , classés  par  jVI . Edmond  Pieté! , pièce  a.  iBibl . de  M . H.  de  Saussure  i 

2 Iti  hl  i ot  h i‘<i  m1  des  Sciences  et  des  Bonus-.  Iris  ; VII  (La  Haye,  1757),  41. 
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de  i émulation,  de  l’amour  et  de  la  crainte,  les  suivre  dans  leurs  petits  progrès,  en- 
courager les  faibles,  parler  aux  pères,  aux  parens,  et  se  revêtir  pour  leurs  enfans 
des  qualités  qu’ils  auraient  dù  avoir  eux-mêmes  ; en  un  mol  mettre  tant  d’ordre, 
d’exactitude  et  une  application  si  soutenue,  qu’il  ne  (Vit  plus  besoin,  pour  ainsi 
dire,  ni  d’inspection  nouvelle,  ni  de  changement  pour  perfectionner.  Ce  n’était 
pas  tout,  les  études  supérieures,  les  progrès  des  étudians,  leurs  intérêts,  leurs 
examens,  les  assemblées  académiques,  ce  que  l’on  doit  proposer  et  faire  pour  le 
bien  des  lettres,  le  rapport  aux  assemblées  supérieures,  tout  cela  est  du  ressort 
d’un  Recteur  vigilant.  Les  richesses  littéraires,  je  parle  de  la  Bibliothèque  publi- 
que, cette  collection  de  bons  livres  devenue  un  trésor  par  son  étendue  et  par  son 
utilité  pour  tous  les  ordres  de  l’Etat,  est  encore  confiée  à ses  soins.  Le  Recteur  est 
le  trésorier,  l'économe  adjoint  et  su  pé  rieur  aux  Bibliothécaires.  Il  doit  veiller  avec 
eux  à la  conservation,  au  recouvrement,  a l'augmentation  des  deniers  consacrés 
à celte  Bibliothèque,  au  choix  des  livres,  aux  recherches  pour  s'en  procurer  de 
nouveaux,  à l’entretien  et  à l’ordre  de  ceux  que  l’on  a déjà.  Eulin  tout  ce  qui  fait  le 
lustre  de  celte  Académie,  ce  qui  peut  servir  à son  accroissement  et  a sa  célébrité, 
tous  les  établissemens  qui  tendent  à favoriser  dans  Genève  lesartset  les  sciences, 
tout  cela,  sous  l’approbation  d’un  sage  magistrat,  devient  l’objet  de  l’attention 
soutenue  d’un  Recteur  qui  ne  veut  rien  négliger,  et  qui  sait  pourvoir  à tout.  Ces 
détails,  peut-être  bien  d’autres  que  j’omets,  représentent  au  naturel  ce  que  M'Lul- 
1 i il  s’était  proposé  et  mieux  encore  ce  qu’il  a exécuté,  comme  Recteur,  pendant  les 
trois  dernières  années  de  sa  vie.  Le  Collège,  I Académie  et  la  Bibliothèque  for- 
maient pour  lui  trois  objets  d’affection  et  d’occupation  qui  se  succédaient  alterna- 
tivement ou  marchaient  de  concert.  L’on  eût  dit,  à vivre  avec  lui,  et  j’ose  ajouter, 
au  bien  qu’il  y faisait,  qu’il  n’était  occupé  d’autre  cdiose.  L’on  sait  néanmoins  que 
pendant  ce  tems-là,  les  intérêts  île  l’Eglise,  quelquefois  la  prédication,  toujours 
les  embarras  d’un  troupeau  difficile  à conduire,  les  commissions,  des  correspon- 
dances nombreuses  et  délicates  qui  étendaient  son  zèle  au  dehors,  ou  qui  le  ren- 
daient en  quelque  sorte  missionnaire  aux  extrémités  de  l’Europe  ',  sans  faire  de 
conversion  ni  sortir  de  son  cabinet;  l’on  sait  que  tous  ces  autres  objets  ne  per- 
daient rien  du  te  ms,  des  soins,  et  du  travail  qu’il  v donnait.  M‘  Lullin  était  à tout1  2.  » 

Louis  Tronchin  et  AinétléeLulli  n eurent,  q uniques  an  nées,  pour  collègue 
ii  ii  li  1s  tle  ses  œuvres,  François  I )e  Roches,  qu i succéda  en  174b  à Jacob  Besson- 

1 « Al.  Lui  lin  était  chargé  du  soin  d un  certain  nombre  de  Genevois  établis  à Constant  inople.  » 

- A.  c. , VU,  43  ss.  Nous  n’avons  d’Amédée  Lullin  que  ses  sermons,  publiés  après  sa  mort,  en  deux 
volumes.  « Son  cours  d Histoire  ecclésiastique  sur  les  quatorze  premiers  siècles,  — dit  encore  l’auteur 
<i  de  l’éloge  que  nous  venons  de  citer,  — ne  serait  point  un  ouvrage  indifférent , ni  inutile,  si  la  réserve  trop 
« modeste  de  AI.  Lullin  ne  semblait  I avoir  renfermé  pour  toujou  rs  dans  le  fond  de  son  cabinel . avec  tant 
« d aul  res  productions  d un  égal  mérite.  L’on  pourrait  donner  pourpreuve  l’empressement  des  étudians 
» en  théologie  à suivre  ses  leçons  el  à conserver  ce  qu’ils  pouvaient  en  enlever.  » 
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net.  « Il  y a des  hommes,  — dit  Senebier,  au  début  de  la  notice  qu’il  lui  cousa- 
it cre,  — que  les  circonstances  développent;  il  y en  a d’autres  qui  sont  leur 
« propre  ouvrage,  ou  plutôt  celui  des  talens  qu'ils  ont  reçu  de  la  Providence. 
« De  Roches  fut  de  cette  dernière  classe  : il  (il  ses  études  d une  manière  plus 
((  solide  que  brillante  ; cependant  Jean-Alphonse  Turrettini,  qui  lut  son  mai- 
« tre,  aperçut  en  lui  le  grand  homme,  et  ses  pressent imens  lurent  réalisés.  » 

« De  Roches  était  né  orateur;  il  avait  une  éloquence  mâle  et  nerveuse,  il 
« s inquiétait  peu  du  soin  de  faire  une  phrase  ; il  s’occupait entièrementà  rem- 
« plir  ses  discours  d idées  grandes  et  fortes;  il  se  pénétrait  toujours  lui-même 
« de  la  beauté  des  sujets  qui  I I rai  ta  i t ; il  la  présentait  avec  énergie  dans  la  com- 
« position  de  ses  sermons,  et  l'exprimait  avec  leu  quand  il  les  récitait . Si  nos 
« livres  sacrés  étaient  plus  généralement  connus,  je  dirais  qu’ileut  la  chaleur 
« de  Saint-Pierre  ; mais,  pour  le  faire  mieux  connaître,  je  dirai  qu  il  lut  dans 
« Genève  le  Démos thène  de  la  chaire  » 

Cet  orateur  de  si  grande  race  é lait  un  l rav ni  lieu  r acharné  dont  l’érudition 
s’était  rendue  maîtresse  de  multiples  sujets,  notamment  de  la  langue  hébraï- 
que, qu’il  possédai  t à fond . Il  prit  une  part  i m portail  te  à la  version  nouvelle  de 
la  Bible  que  l’Eglise  et  l’Ecole  mirent  enfin  au  jour  en  l<S()5.  Ses  publications 
sont  assez  nombreuses  et  les  recueils  manuscrits  qu  il  a laissés,  et  que  possède 
la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  des  pas  te  u rs,  témoignent  d une  lecture  prod  i- 
gieuse.  Sescollègues,M  au  ri  ce  et  Tronchin,  enseignant  la  Théologie  positive,  i I 
était  chargé  plus  spécialement  de  la  Morale.  « 1 1 en  posa  les  principes,  — écrit 
« undesescontemporains,  Perdriau,  — etendéveloppa  les  conséquences  avec 
« la  précision . la  netteté  et  la  solidité  qui  lui  étaient  propres,  en  y joignant  les 
« vraies  règles  pour  la  solution  des  cas  de  conscience  épineux. . . Sa  réputation 
« était  telle  que  ses  leçonsétaient  fréquentées  non  seulement  par  les  Etudians 
« mêmes,  mais  par  des  Ministres  et  des  Pasteurs  en  place.  1 1 jouissait  de  la  con- 
te fiance  entière  de  ses  discijiles,  qui,  trouvant  en  lui  la  leçon  et  le  modèle, 
K s’abandonnaient  volontiers  à ses  directions a.  » 

Une  paralysie,  qui  l’atteignit  à la  suite  d’excès  de  travail,  ne  lui  permit  de 
donner  à I Ecole  que  six  années  de  sa  vie  intellectuelle.  A la  fin  de  I 75b,  on  dut 

1 Histoire  littéraire.  III,  19 

1 liloge  historique  de  M De  llovhes.  Pasteur  et  Professeur  de  I pgltse  et  de  I tendénue  de  tien ece 
in-8,  Genève  1769,  p.  15. 
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lui  nommer,  en  la  personne  de  Jacques-André  Trembley,  un  suppléant,  qui 
devait  être,  en  fait,  un  successeur.  L’année  suivante,  la  chaire  des  Langues 
orientales  fut  également  repourvue.  Cette  époque  fatidique  vit  donc  renouve- 
ler en  entier  le  personnel  de  l’école  de  théologie. 

II.  LA  LUTTE  CONTRE  YOLTAIHE  : JACOB  VERNET  ET  SES  COLLEGUES. 

Le  véritable  successeur  d’Alphonse  Turrettini  fut  Jacob  Vernet.  Il  avait 
été  le  plus  distingué  de  ses  élèves,  il  était  son  disciple,  il  fut  son  continuateur 
et  le  chef  de  l Kcolegenevoise,  pendant  la  seconde  moit  iédu  siècle  philosophe. 
Toutefois,  tandis  que  le  maître  personnifie  la  Genève  théologique  de  ce  siècle 
novateur,  à I heure  où  elle  se  lève,  saisie  par  l’im  péri  eu  se  nécessité  de  marcher 
avec  son  temps,  lediscipleécrit,  enseigne,  au  moment  où  elle  aperçoit , au  tour- 
nant du  chemin,  la  silhouette  de  Voltaire.  Il  ne  cesse  d'avancer  dans  la  voieoù 
il  s'est  engagé,  ainsi  que  le  prouvent  clairement  les  dernières  1 1 îeses  soutenues 
sous  sa  présidence,  maiscette  marche  en  avant  secompliqued  unelutte  pied  à 
pied,  corps  à corps,  contre  le  grand  adversaire  de  I Lglise  chrétienne,  lutte 
d autant  plus  difficile,  pour  celui  qui  en  soutient  le  principal  effort,  qu  il  ne 
dispose  point  des  armes  de  1 orthodoxie  d autrefois. 

D'origi  ne  provençale,  fils  d’un  bourgeois  de  la  seconde  générât  ion , Jacob 
Verne  tétait  un  homme  non  veau . h levé  parle  célèbre  médecin  Daniel  Le  Clerc, 
qui  set  rou  vait  être  son  parent  par  alliance,  il  avait  pu  voyager  de  bonne  heure 
et,  cl ès  la  fin  de  ses  études,  avait  été  placé  comme  précepteur  à Paris  ( I 725).  1 1 
n avait  pas  tardé  à se  lancer  dans  la  société  lettrée  de  la  capitale,  avait  été  reçu 
à la  conférence  du  petit  hôtel  de  Soubise,  où  présidait  le  père  de  Tournemine, 
avait  fréquenté  l’abbé  de  Longuerue,  l’abbé  Bignon,  l’abbé  de  St-Pierre,  le 
père  Le  Courayer,  Mairan  et  Fontenelle.  Puis  il  avait  voyagé  en  Italie,  où  il 
s’était  lié  i nti  meme  nt  avec  le  savant  abbé  Muratori . avec  I ast  ronome  Kustache 
M a n f red  i , avec  Montesquieu  enfin,  rencontré  à Home.  Lt . dura  nt  les  dix  an  nées 
de  cet  te  initiation,  il  n'avait  cessé  de  correspondre  avec  Turrettini,  lui  faisant 
le  courrier  de  la  République  des  Lettres  et  recevant  régulièrement  ses  instruc- 
tions et  ses  conseils.  A son  retour  à Genève,  on  I avait  nommé  a une  cure  de 
campagne  ; mais  il  n avait  pas  tardé  à recevoir  une  nouvelle  mission  au  dehors. 
Le  fils  unique  de  son  maîl re,  Marc  Ttirrel  I ini,  était  arrivé  à I âge  de  faire  son 
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tour  d’Europe.  11  l’avait  conduit  à Zurich  et  à Bâle  d’abord,  puisen  Hollande, 
à Londres  et  à Paris,  où  l’apparition  des  Lettres  anglaises  l’avait  tait  entrer 
lui-même  en  correspondance  suivie  avec  Voltaire.  L'Angleterre,  cju  il  avait 
vue  alors  pour  la  première  lois,  I enthousiasmait.  Lt,  revenu  définitivement 
danssa  patrie,  i I était  resté  sous  le  charme  du  pays  où  la  pensée  s’épanouissait 
librement  dans  tous  les  domaines.  « On  apprend  plus  à raisonner  ici  en  un 
mois  qu’en  France  dans  un  an,  » avait-il  écrit  de  Londres  à ses  correspondants 
de  Genève.  Cette  impression  d une  jeunesse  qui  touchait  à l’âge  mùr  ne  s’ef- 
faça jamais  1 . 

Par  cette  préparation  de  vingt  années,  Jacob  Vernet  était  désignéd  avance 
pour  le  professorat..  Devenu  pasteur  en  ville  en  1734,  il  entra  au  Sénat  acadé- 
miqueen  qualité  de  recteur,  en  I 737,  et,  comme  nous  l’avons  rapporté  plushaut, 
fut  nommé  professeur  de  Belles-lettres  en  1 739.  Il  rendit  de  tels  servicesdans 
cette  chaire,  il  avait  pris  lui- même  tant  d intérêt  à la  tâche  qui  faisait  de  lui  l’ini- 
tiateur de  la  jeunesse  genevoise  dans  la  voie  des  études  supérieures,  que  lors- 
que, dix  ans  plus  tard,  la  placede  Bessonnetdevintvacantedans  legrand  audi- 
toire de  théologie,  il  ne  voulut  point  s’y  porter  candidat.  Ce  ne  fut  qu’en  175(1, 
lorsque  cet  auditoire  fut  subitement  frappé  par  tant  de  pertes  successives,  et 
sur  les  vives  sollicitations  de  ses  collègues,  qu’il  accepta  la  lourde  succession 
< p i i ! attendait. 

L’année  précédente,  Voltaire  était  venu  s ét  ablir  aux  Délices  et  avait  pu- 
blié, dans  X Essai  sur  V histoire  universelle , son  fameux  chapitre  sur  Genève  et 
Calvin.  L’année  même,  d’Alembert  fut  l'hôte  de  Voltaire  et,  l’année  suivante, 
parut  l’article  Genève,  dans  le  tome  VII  de  l’Encyclopédie. 

En  1 744,  l’ami  de  la  marquise  du  Châtelet  écrivait,  du  château  de  Cirey, 
au  professeur  Vernet  : « Je  ne  décide  point  entre  Genèveet.  Borne,  comme  vous 
« savez.,  mais  j’aimerais  â voir  l ime  et  l'autre  et  surtout  votre  Académie,  dans 
« laquelleily  a tant  d’hom  mes  i I lustres,  et  dont  vous  fai  tes  l'ornement.  L'amitié 
» qui  m’a  fait  refuser  tous  les  établissements  considérables  dont  le  roi  de  Prusse 
« voulait  m'honorer  à la  cour  me  retient  en  France;  c’est  elle  qui  m'empêche 
k de  satisfaire  le  goût  que  j ai  toujours  eu  de  voir  votre  république,  c’est  elle 
a (pii  lait  (pie  Cirey  est  mon  royaume  et  mon  académie.  » 


1 -V  (.h.  I*  .i  I lel  1 i , Jacob  Vanot.  théologien  genwois  ; Genève,  I88.V  |>. 
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Le  royaume  de  Cirey  ayant  cessé  d’être  à Voltaire  et  celui  de  Prusse 
n’ayant  pu  le  remplacer,  parce  qu’un  certain  Frédéric,  médiocre  philosophe  et 
mauvais  poète,  se  mêlait  du  gouvernement,  le  correspondant  de  Vernet  se 
souvint  à propos  de  la  République  et  de  l’Académie.  Il  leur  demanda  fi  h os  pi  - 
ta  1 i té . Il  l’obtint  et.  en  peu  de  temps,  réussit  à mettre  sens  dessus  dessous 
l’une  et  l’autre. 

Jacob  Vernet  répondit  au  chapitre  sur  Genève  et  Calvin  par  une  Lettre  a 
M.  Fonnn y,  destinée  à la  Nouvelle  Bibliothèque  germanique.  Il  convenait 
de  bonne  grâce  que  l’attitude  du  réformateur,  dans  le  procès  de  Servct . n’était 
plus  soutenable  au  XVIIIe  siècle,  mais  il  démontrait  avec  de  bonnes  preuves 
que  Voltaire,  pou  r peind  re  « Là  me  atroce  » de  Calvin,  avait  méchamment  déna- 
turé les  laits.  La  lettre  n’ayant  pu  ètredonnéetout  entièredans  la  même  livrai- 
son de  la  revue  (tome  XXI),  quelqu'un  s’entremit  auprès  du  rédacteur  et  la 
seconde  partie  ne  parut  point.  Pour  I avoir  au  complet,  I auteur  fut  obligé  de 
publier  lui-même  un  I i rage  à part  de  son  mémoire.  Voltaire  n’y  répondit  point . 
Mais  ilès  lors,  on  peut  le  constater  en  parcourant  sa  correspondance  et  ses 
innombrables  pamphlets,  il  prit  l'habitude  de  couvrir  d injures,  chaque  lois 
que  l’occasion  s en  présentait,  I homme  qui  avait  osé  le  convaincre  de  « peu 
d équité  et  beaucoup  de  passion . » 

Dans  son  article  de  I Lncyclopédie,  d Alembert  tait  un  tableau  relative- 
ment fidèle  de  I histoire  et  du  gouvernement  de  Genève,  d après  un  mémoire 
manuscrit  rédigé  par  un  Genevois,  homme  de  lett  res,  pour  un  étranger  de  dis- 
tinction, et  dont  on  lui  avait  procuré  une  copie;  le  dit  mémoire  ne  donnant 
aucun  détail  sur  la  religion  réformée  et  la  discipline  presbytérienne,  qu’on  y 
trouve  simplement  mentionnées,  d Alembert  y supplée  par  un  exposé  de  son 
cru  où , sur  la  loi  de  conversât  ions  recueillies  dans  le  salon  île  Voltaire,  i I pré- 
sente la  religion  de  « tout  ce  qui  n’est  pas  le  peuple  à Genève  » comme  un  pur 
socinianisme.  La  Compagnie  îles  pasteurs  et  professeurs,  directement  (irise  à 
partie,  crut  devoir  désavouer  publiquement  les  sentiments  qu’on  lui  prêtait. 
Ce  lut  l’objet  d'une  déclaration  solennelle,  datée  du  10  février  1758  et  dont 
\ omet  était  le  principal  auteur.  On  y lisait  entre  autres  ce  qui  suit  : 

« 11  est  vrai  que  nous  estimons  et  que  nous  cultivons  la  Philosophie.  Mais  ce 
n’est  point  cette  Philosophie  licencieuse  et  sophistique  dont  on  voit  aujourd’hui 
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tanl  d’écarts.  C’est  une  Philosophie  solide,  (|iii,  loin  d’affaiblir  la  Foi,  conduit  les 
plus  sages  à être  aussi  les  plus  religieux.  » 

« Si  nous  prêchons  beaucoup  la  Morale,  nous  n’insistons  pas  moins  sur  le  Dog- 
me. 1 1 trouve  chaque  jour  sa  place  dans  nos  chaires  : nous  avons  même  deux  exer- 
cices publics  par  semaine  uniquement  destinés  à l’explication  du  Catéchisme...  » 
« Si  on  loue  en  nous  un  esprit  de  modération  et  de  tolérance,  on  ne  doit  pas 
le  prendre  pour  une  marque  d indifférence  ou  de  relâchement.  Grâces  à Dieu,  il  a 
un  tout  autre  principe.  Cet  esprit  est  celui  de  l’Evangile,  qui  s'allie  très  bien  avec 
le  zèle.  D’un  côté  la  charité  chrétienne  nous  éloigne  absolument  des  voies  de  con- 
trainte, et  nous  fait  supporter  sans  peine  quelque  diversité  d’opinions  qui  n atteint 
pas  l’essentiel,  comme  il  y en  a eu  de  tout  teins  dans  les  Eglises,  même  les  plus 
pures  : de  l’autre,  nous  ne  négligeons  aucun  soin,  aucune  voie  de  persuasion,  pour 
é ta  bl  i r,  pour  inculquer,  pou  r défend  re  les  points  fondamental!  x du  Christianisme.  » 
« Quand  il  nous  arrive  de  remonter  aux  principes  de  la  Loi  Naturelle,  nous  le 
faisons  à l’exemple  des  auteurs  sacrés  ; et  ce  n’est  point  d’une  manière  qui  nous  ap- 
proche des  Déistes  : puisque,  en  donnant  à la  Théologie  Naturelle  plus  de  solidité  et 
d’é  tend  ue  que  ne  font  la  plu  part  d’entre  eux,  nous  y joignons  toujou  rs  la  Révélation, 
comme  un  secours  du  Ciel  très  nécessaire,  et  sans  lequel  les  hommes  ne  seraient 
jamais  sortis  de  l’état  de  corruption  et  d’aveuglement  ou  ils  étaient  tombés.  » 

« Si  l’un  île  nos  principes  est  de  ne  rien  proposer  a croire  qui  heurte  la  Raison , 
ce  n’est  point  lâ,  comme  on  le  suppose,  un  caractère  de  Socinianisme.  Ce  principe 
est  commun  a tous  les  Protestans;  et  ils  s’en  servent  pour  rejeter  des  doctrines 
absurdes,  telles  qu’il  ne  s’en  trouve  point  dans  l’Écriture  Sainte  bien  entendue. 
M ais  ce  principe  ne  va  pas  jusqu’à  nous  faire  rejeter  tout  ce  qu’on  appelle  mys- 
tère, puisque  c’esl  le  nom  que  nous  donnons  â des  vérités  d’un  ordre  surnaturel, 
que  la  seule  Raison  humaine  ne  découvre  pas,  ou  qu’elle  ne  saurait  comprendre 
parfaitement;  qui  n’ont  pourtant  rien  d’impossible  en  elles-mêmes,  et  que  Dieu 
nous  a révélées.  Il  sufiit  que  cette  Révélation  soit  certaine  dans  ses  preuves,  et 
précise  dans  ce  qu’elle  enseigne,  pour  que  nous  admettions  de  telles  vérités,  con- 
jointement avec  celles  de  la  Religion  Naturelle  ; d’autant  mieux  qu’elles  se  lient 
fort  bien  entre  elles,  et  que  l’heureux  assemblage  qu’en  lait  l’Evangile  forme  un 
Corps  de  Rel  igion  admirable  et  complet  b » 

Ver  net  ne  s’en  l i nt  poi  nt  à cette  déclaration  officielle,  qui  n’avait  pas  eu  au 
dehors  la  même  publicité  que  l’article  de  l'Encyclopédie.  Estimant  devoir 
combat  Ire  les  philosophes  de  la  nouvelle  école  sur  le  terrain , qu  ils  déclaraient 
le  leur,  < 1 e I information  précise etde la  recherchesavante,  il  publiases  Lettres 
critiques  il  un  voi/ageur  anglais , qui  sont  une  réfutation  vigoureuse,  au  nom 

1 Reg.  Conip. , ad.  client  Cf.  Gaborcl,  Histoire  de  l'Hglise  de  Genève,  lit,  197  ss. 
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de  la  philosophie  et  de  l’histoire,  <les  affirmationsgratu  ites,  des  à peu  près  his- 
toriques et  des  demi-vérités  de  « ees  Messieurs.  » 

On  sait  qu’au  début  de  cette  joute  mémorable,  Verne I eut  l'appui  du  meil- 
leur jouteur  de  son  temps.  La  fameuse  Lettre  sur  les  spectacles , l’écrit  que 
Rousseau  appelait  son  livre  favori , le  seul  qu  il  eût  écrit  sans  effort,  du  premier 
I e t , le  chef-d’œuvre  qu  il  avait  conçu  et  exécuté  en  trois  semaines  d’un  hiver 
rude,  dansun  pavillon  de  son  jardin  deMont-Louis,  à Montmorency,  « sans  au- 
tre feu  que  celui  de  son  cœur,  » était  également  une  réponse  au  fameux  article 
de  1 Encyclopédie.  Lu  1754,  Rousseau  était  revenu  dans  sa  patrie  et  y avait 
passé  tout  l'été.  Au  sein  de  la  Genève  savante  et  lettrée,  qui  l avait  accueilli 
avec  empressement,  il  s’était  senti  de  nouveau  Genevois  de  cœur  et  de  cons- 
cience. Il  s'en  était  fallu  de  peu  qu  i I ne  demeurât  dans  sa  ville  natale,  en  qua- 
lité de  bi  Idiot  liéca  ire  de  l’Académie,  et  i I avait  noué  des  relat  ions  avec  les  plus 
distingués  de  ses  concitoyens.  Lorsqu’il  apprit,  par  Diderot,  la  substance  de 
l’article  de  d Alembert  et  comment  cet  article  avait  été  concerté  aux  Délices, 
il  résolut  d’y  répondre  aussitôt  qu'il  l'aurait  reçu  et,  « indigné  de  tout  ce  ma- 
nège de  séduction,  » le  lil  de  la  façon  que  chacun  sait.  La  question  de  l’éta- 
blissement du  théâtre  dont  Voltaire  ne  pouvait  se  passer,  et  auquel  il  avait  su 
gagner  « lesGenevois  du  haut  étage,  » fait  le  sujet  principal  de  l’œuvre  L Mais 
Rousseau  y rélute  également,  en  termes  élevés,  les  insinuations  dont  se  plai- 
gnaient l'Eglise  et  l’Ecole.  Vernet  l’en  remercia  par  une  lettre  datée  du  24  no- 
vembre I 758.  « On  ne  pouvait  mieux,  — dit-il,  — toucher  l’article  de  notre 
u théologie  : c’est  précisément  ce  (pie  devait  dire  un  laïque  dans  votre  posi- 
« lion  ; je  pense  que  vous  serez  aussi  content  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  no- 
« Ire  Déclaration.  Nous  vous  sommes  obligés  de  n avoir  pas  négligé  ce  point 
« etde  l'avoir  tourné  eommevous  faites".  » Rousseau  fità  Vernet  cette  réponse 
significative,  le  18  décembre  suivant  : «.I  ai  lu.  Monsieur,  avec  d autant  plus 
« de  joie  la  dernière  lettre  dont  vous  m’avez  honoré,  que  j'étais  tou  jours  dans 
« quelque  inquiétude  sur  l'effet  delà  mienne  à M.d  Alembert,  par  rapporta 
« ses  imputations  indiscrètes  ; car,  pour  bien  traiter  des  matières  aussi  délica- 
« tes,  rien  n’est  moins  suffisant  que  la  bonne  intent ion,  et  rien  n est  plus  com- 

1 Confessions,  livre  X. 

1 Lellre  conservée  a la  bibliothèque  rie  Neuchâtel,  publiée  par  M.  le  professeur  Eugène  Rider  dans 
les  El  rc  un  es  e II  té!  i en  n es . (Genève,  1881),  VIII,  196  ss. 
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« mun  quedetoutgàteren  pensantbien  faire.  L’assuranceque  vous  medonnez, 
« que  je  ne  suis  pas  dans  ce  cas,  m’ôte  un  grand  poids  de  dessus  le  cœur,  et  ce 
((  n’est  pas  peu  d’ajouter  au  plaisir  que  m’aurait  fait  votre  lettre  dans  tous  les 
« teins.  Vous  avez  raison,  Monsieur,  de  croire  que  j’ai  été  content  de  votre  dé- 
« claration,  mais  content  n’est  pas  assez  dire.  La  modération,  la  sagesse,  la 
« fermeté,  tout  s’y  trouve  ; je  regarde  cette  pièce  comme  un  modèle  qui,  mal- 
« heureusement,  ne  sera  pas  imité  par  beaucoup  de  théologiens.  Tout  ce  qu’il 
« fallait  étant  fait  de  part  et  d’autre,  j’espère  que  cette  dangereuse  tracasserie 
« n’aura  point  de  suites,  et  quand  elle  en  aurait,  je  pense  que  le  silence  est  le 
« meilleur  moyen  de  la  faire  finir  *.  » 

L’accord  de  Rousseau  et  de  Vernet,  c’était  l’alliance  de  la  bourgeoisie 
genevoise  et  de  l’Académie,  deux  puissances  dont  l’union  pouvait  fort  bien 
arrêter  le  ca rosse  du  seigneur  des  Délices,  dans  sa  course  triomphale  à travers 
la  cité  de  Calvin.  L’adversaire  le  comprit  et  s’occupa  de  rompre  cette  coalition 
dangereuse.  On  nevit  plusparaitre,  sous  le  nomde  Voltaire,  aueunécritcontre 
Genève.  Mais  la  ville  fut  inondée  de  pamphlets  anonymes,  où  la  calomnie, 
honnêtement  vêtue  en  prose  et  en  vers,  était  habilement  mêlée  à l’information 
véritable.  Pour  régner,  il  fallait  à tout  prix  diviser,  jeter  le  trouble  dans  les 
eœursetdans  les  es  prit.»,  Quelques  années  s’écoulent.  Rousseau,  dans  le  but  de 
combattre  sur  son  propre  terrain  le  matérialisme  athée  d’un  Helvétius  et  d un 
d Holbach,  écrit  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard.  Vernet  en  désap- 
prouve la  seconde  partie,  évidemment  trop  pleine  à son  gré  de  concessions  à 
la  philosophie  du  jour.  Mais  il  loue  la  première,  sans  réserves,  et  l’appellera 
publiquement  « le  témoignage  d’une  âme  naturellement  chrétienne.  » La  dis- 
corde entrevue,  escomptée,  ne  se  produit  point.  Alors  le  grand  ami  des  Ge- 
nevois « du  haut  étage  » comprend  qu’il  faut  un  éclat,  un  coup  d’autorité  qui 
mette  l’impressionnable,  l’émotif  Jean-Jacques  hors  de  lui  et  le  lance,  de  ce 
côté  encore,  dans  la  voie  des  ruptures  retentissantes.  Le  bûcher  de  l'E/nï/cct 
du  Contrat  social,  allumé  à Genève  en  même  temps  qu’à  Paris,  à la  suite  d in- 
trigues de  salon,  dont  on  écrira  quelque  jour  peut-être  I i m partiale  histoire,  mit 
une  barrière  infranchissable  entre  Rousseau  et  sa  patrie.  Et  sa  confiance  en 


1 Lettre  publiée  par  le  pet  il  -fils  de  Verne! , J.  - L . Sa  lad  in , dans  un  Mémoire  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  son  grand-père.  (Paris  et  Genève,  1790.) 
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Vernet,  qui  parut  devoir  résister  tout  d’abord  au  premier  choc  de  I épreuve, 
ne  survécut  pas  aux  amertumes  de  l’exil. 

Lorsque  l’élève  de  Jean-Alphonse  Turrettini  monta  pour  la  première  fois 
dans  la  grande  chaire  de  l’Académie,  il  lit  sa  leçon  inaugurale  sur  ce  thème 
significatif:  « Combien  il  importe  à la  République  d'avoir  des  théologiens 
« éclairés  » Son  œuvre  capitale  est  le  fameux  Truite  de  ta  Vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne . Ce  n’est  pas  le  lieu  d apprécier  cette  publication  monumen- 
tale, qui  couvre  deux  tiers  de  siècle  et  entre  les  tomes  de  laquelle  s est  dérou- 
lée toute  son  existence  d’écrivain,  puisque  le  premier  parut  en  1730  et  le 
dixième  en  I 788.  Mais  nous  devons  rappeler  combien  (die  est  étroitement  liée 
à la  vie  de  l’Lcole  elle-même.  L’origine  en  est  le  dessein  que  conçut  Vernet, 
dès  1 725,  de  traduireen  français,  et  de  développer,  pourles  présenter  augrand 
public,  les  thèses  apologétiques  de  son  maître. 

Au  cours  du  XVIIe  siècle,  et  pendant  tout  le  XVIIIe,  la  coutume  de  faire 
seulement  soutenir,  aux  étudiants,  les  thèses  que  le  professeur  lui- même  avait 
rédigées  s’étail  répandue  de  plus  en  plus.  La  préoccupation  de  prévenir  les 
écarts  de  doctrine  y trouvait  son  compte  et  la  nonchalance  des  étudiants  s’en 
accommodait  volontiers.  Si  la  plupart  de  ces  thèses,  y compris  celles  que  le 
défenseur  a exceptionnellement  signées  auetor  et  res/tond  eus  et  dont  le  pré- 
sident a trèsprobablement  fourni  lecanevas,  ne  peuvent  donner  unejuste  idée 
de  la  valeur  personnelle  des  proposants,  elles  sont  par  contre  le  miroir  fidèle 
de  Renseignement  reçu,  de  la  doctrine  professée  en  chaire 1  2.  Alphonse  Tur- 
rettini a exposé  dans  les  thèses  de  son  professorat  toute  son  apologétique.  Le 
travail  deJacob  Vernet,  que  lui-même  n avait  pas  le  loisir  d’entreprendre,  eut 
son  approbation  complète.  Les  trois  volumes  du  Traité  qui  parurent  de  son 
vivant,  en  1730,  1731  et  1736,  furent  le  f ruit  d une  véritable  collaboration  de 
l’auteur  et  de  son  guide.  Les  tomes  suivants,  plus  espacés,  tiennent  compte 
du  mouvement  des  espritsetdelasituation  nouvelle  faiteà  la  théologie  protes- 
tante par  les  attaques  des  philosophes.  Si  l’on  y joint  les  diverses  thèses  réu- 
nies dans  les  Opuscula  seleeta,  publiés  en  I 784,  on  aura  la  substance  de  l’en- 
seignement de  Vernet  à 1 Académie. 


1 Oratio  inauguratis  m f/ua  oslctu/ilur  (/utt/tlitm  inlrrsit  Hei public*'  sa fjient^.s  a desse  thcologus  in-4. 
(leur  ve,  1756. 

2 Vf  Henri  Heyer,  / c . i.v  ss. 
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Dans  la  notice  biographique  qui  parut  peu  (Je  temps  a pressa  mort,  son  pe- 
ti  t-lils,  J .-L.  Salaili  n,  caractérise  ai  nsi  les  leçons  du  professeur  à ses  étudiants  : 
« Il  s’y  attachait  à mont  rer  combien  le  christianisme  est  raison  nable.  Il  voulait 
« leur  faire  sentir  que  lors  même  qu’on  ne  le  considérerait  que  comme  un  sys- 
« tème  de  philosophie,  il  serait  encore  le  plus  propre  à assurer  Je  bonheur  de 
<(  la  société  et  des  individus.  Il  parlait  avec  facilité,  avec  sentiment  : d s’ani- 
« mai  t surtout  quand  il  peignait  à ses  auditeurs  le  tableau  de  cette  religion  cru  i 
« donna  aux  hommes  une  morale  si  pure,  et  de  si  belles  espérances  pour  l’ave- 
K nir.  Quand  ensuite  il  entrait  dans  l’explication  des  textes  des  écritures,  la 
« grande  connaissance  qu'il  avait  du  grec  et  des  auteurs  qui  ont  écrit  en  cette 
<(  langue  le  rendait  neul  et  original.  Mais  il  ne  faisait  point  un  vain  étalage  de 
ce  citations,  qui  ne  sert  qu’à  acca  hier  la  mémoire  sans  i n t éresser  l'esprit . Par  un 
« mot  dit.  à propos,  il  invitait  à penser1.  » 

Ce  théologien  éclairé  avait  conscience  des  devoirs  de  1 Eglise  et  de  I Ecole, 
non  seulement  envers  la  jeunesse  privilégiée  qui  pouvait  participer  aux  bien- 
faits de  l’enseignement  supérieur,  mais  encore  quant  à h instruction  du  peuple, 
trop  négligée  pendant  le  X VI P siècle.  Il  fonda  dés  I 7 ah,  avec  l’aide  d Alphonse 
Turretti  ni , du  financier  Pierre  Picot  et  du  professeur  A mi  de  la  lli  ve,  la  célèbre 
Société  des  catéchumènes,  qui  organisa,  en  ville  et  dans  les  campagnes,  ren- 
seignement primaire  gratuit.,  et  pour  laquelle  il  rédigea,  en  I 7 A I , son  Caté- 
chisme familier . 

On  peut  se  rend  recompte  de  la  considérât  ion  dont  Ver  net  jouissait  auprès 
îles  protestants  du  dehors  par  deux  démarches  dont  le  souvenir  nous  a été 
conservé  dans  le  mémoire  précité.  En  1770,  les  églises  presbytériennes  de  la 
Nouvelle-Ecosse  et  de  Philadelphie  s’adressèrent  à lui  pour  lui  demander  ses 
conseils  sur  la  dise  i pli  ne  ecclésiastique  et  sur  la  méthode  il’  i nst  met  ion  qu'elles 
devaient  suivre.  « Il  répondit  au  clergé  américain,  — nous  dit  son  biographe, 
« qui  avait  évidemment  sous  les  yeux  soit  le  texte  de  sa  le  l Ire,  soit  u ne  note  de  sa 
« mai  n,  — que  pour  entreteni  r la  religion  dans  sa  pureté,  il  fa  liai  t s en  tenir  aux 
« points  capitaux  de  la  foi , à ceux  qui  i nfluent  le  pl  us  sur  la  pratique.  » ( ) n recon- 
naît bien  là  l’élève  d A I pli  on  se  Tu  rrett  i ni . Quelques  années  plus  t aril  .en  I 77(5, 
il  eut  I honneur  d’être  consulté  par  un  f rançais,  qu’on  a dit  être  Malesherbes, 

1 Mémoire  historique  sur  la  rie  et  les  ouvrages  de  M'  Verne t ; p.  I (10  s. 
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sur  cette  grande  question  : Que  peut-on  et  que  doit-on  faire  aujourd'hui  en 
faveur  des  protestants  de  France  ? Le  mémoire  qu’il  rédigea  à cette  occasion 
n’a  point  été  publié.  Voici  le  résumé  qu’en  a donné  son  petit-lils  : 

« Il  partait  de  ce  principe,  que  e’esl  une  idée  injuste  et  fausse  d’obliger  des- 
potiquement un  grand  royaume  à ne  connaître  et  ne  professer  qu’une  seule  reli- 
gion. Cela  est  contraire  à la  liberté  de  l’homme.  Il  montrait  ensuite  que,  comme 
on  ne  peut  jamais  laisser  un  peuple  sans  un  culte  religieux,  on  ne  peut  pas  non 
plus  contraindre  personne  à professer  un  culte  contraireà  sa  conscience. Que,  par 
conséquent,  il  fallait  rendre  aux  réformés  la  liberté  de  leur  culte,  de  leurs  livres, 
de  leurs  écoles,  telle  qu’ils  la  conservèrent,  même  après  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu les  eut  politiquement  abaissés.  Et  il  ajoutait  qu’à  cet  égard,  il  ne  suffirait  point 
de  fermer  les  yeux  sur  leurs  assemblées,  mais  qu’il  faudrait  les  légitimer,  et  les 
mettre  en  sûreté  sous  l’autorité  du  gouvernement.  » 

« Puis,  passant  à l'examen  des  droits  de  chaque  citoyen  d'un  Etat,  il  distin- 
guai! sagement  les  droits  naturels  et  civils,  de  la  faculté  de  parvenir  aux  emplois. 
Il  demandait  qu’on  rendit  aux  protesta  ns  la  plus  parfaite  liberté  dans  l’exercice  des 
droits  naturels,  et  qu’on  annulât,  par  des  loix  révocatoires  très-précises,  toutes 
les  ordonnances  de  Louis  XIV  sur  cet  objet.  Et.  comme  la  faculté  de  parvenir  aux 
emplois  n’appartenait  plus  à un  droit  étroit,  mais  était  une  affaire  d’équité,  il  se 
contentai!  de  rappeler  (pie  Richelieu  n’avait  jamais  dépouillé  les  prolestans  de 
cette  faculté,  et  qu’on  ne  s’en  était  pas  mal  trouvé...  On  répondit  à l'auteur  (pie 
souvent  il  est  plus  difficile  de  réparer  le  mal  que  de  faire  le  bien  '.  » 

Jacob  Verneta\ ail  été  tourà  tour  le  confident  et  I éditeur,  non  seulement 
de  Montesquieu,  mais  de  Burlamaqui . On  lui  doit  la  publication  post  hume  des 
Principes  du  droit  politique . 

I )ans  la  trop  courte  étude  qu’il  a consacrée  aux  professeurs  de  théologie 
sous  lesquels  ont  été  soutenues  les  thèses  de  son  catalogue,  M.  Henri  I lever 
constate  que  l’année  néfaste,  qui  vit  mourir  presque  simultanément  Antoine 
Maurice,  Amédée  Lullin  et  Louis  Tronchin,  marque  le  début  d une  époque 
pendant  laquelle  1 aristocratie  genevoise  commence  à abandonner  le  service 
de  I Eglise.  « Lourde  faute,  — ajoute-t-il,  — dont  les  conséquences  se  font  en- 
core sen  tir  2 . » On  vieil l de  voir  que  cette  époq  ue  coïncide  avec  celle  du  séjour 
de  \ oltaireaux  Délices  et  à Ferney.  Il  va  de  bonnes  raisons  de  croire  (pie  ce 
n’est  pas  là  une  simple  coïncidence. 

’/  r..  94  ss. 

2 ('(t  Iftlogne  cIps  thr.sps  (fr  théologie.  n.  xi.vii. 
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La  Compagnie,  obligée  de  pourvoir  coup  sur  coup  à tant  de  places  vides, 
donna  pour  collègues  à Vernet,  Antoine  Maurice,  lelilsdeson  prédécesseur, 
«■[il  i réunit  renseignement  de  I Histoire  ecclésiaticpie,  donné  parLullin,  à celui 
<pie  la  mort  de  Tronchin  laissait  en  déshérence,  et  .Iacques-A ndré  Trembley, 
«pii  fut,  avec  le  titre  de  suppléantde  François  De  Roches,  auquel  on  ne  voulait 
pas  enlever  son  rang,  professeur  titulaire  pendant  sept  ans.  Lu  1757,  la  mort  de 
Théodore  Le  Clerc  rendait  vacante  la  dernière  des  chai  res  de  Théologie  effecl  i- 

O 

veinent  occupée  par  un  contemporain  d Alphonse  Turrett  i ni,  la  ch  a ire  de  Lan- 
gues orientales.  File  échut  au  ministre  Gédéon  LeCointe. 

Maurice,  élève  distingué  de  Gabriel  Cramer  et  de  Cala  ml  ri  ni , avait  débuté 
par  une  thèse  de  physique,  De  actione  solis  et  lun.ee  in  ærem  et  aqua.s , et  n’avait 
embrassé  la  carrière  ecclésiastique  que  sur  les  instances  de  son  père.  Il  avait 
parcouru  l’Europe,  séjourné  à Amsterdam,  à Londresetà  Paris,  lorsqu'il  lut 
agrégé  comme  pasteur  à la  V énérable  Compagnie.  Sa  dissertation  inaugurale 
de  théologie  ( 1 755)  est  une  défense  de  la  Réforme  du  XV T' siècle  et  les  nom- 
breuses thèses  soutenues  par  sesétudian ts,  sou  s sa  présidence,  portent  su  rl  ou  t 
suri  histoire  ecclésiastique,  envisagée  à un  point  de  vue  très  général.  L'une 
des  premières  est  une  méditation  sur  Le  génie philosophique  envisagé  comme 
l'allié  naturel  de  la  religion  ; la  dernière  est  une  dissertation  sur  Moïse protec- 
teur de  V agriculture  et  des  cultivateurs  b 

Trembley,  consacré  au  saint  ministère  en  I 730,  avait  continué  de  s’occu- 
per, selon  la  mode  du  jour,  de  recherches  scientifiques,  dont  il  avait  conservé 
le  goût  après  ses  études,  mais  sans  produire  le  moindre  travail  qui  pût  h'  faire 
remarquer.  Nommé  à lachairede  mathématiques  en  1752,  grâce  à des  protec- 
tions plus  ardentes  qu’éclairées,  il  était  recteur,  en  1750.  lorsque  la  Compa- 
gnie lui  confia  la  suppléance  de  François  De  Roches. 

Gédéon  LeCointe,  au  moment  où  il  se  présenta  pour  la  chaire  de  Langues 
orientales,  était  revenu  depuis  quelques  années  d’un  long  séjour  à l’étranger. 
Il  avait  publié  en  1750,  dans  le  Journal  britannique , en  réponse  à I Essai  de 
philosophie  morale  de  Maupertuis,  une  Lettre  sur  le  prix  de  la  vie,  datéede  Lon- 
dres, < | m i lavait  fai  t connaître  comme  un  optimiste  à la  plume  finement  taillée 
et,  plus  récemment,  en  1756,  une  traduction  annotée  de  la  Harangue  de 

1 Méditatif)  théologien  de  ingenio  philosopltico  rehgionis  sncio  . iu-4,  Geni'vc,  I 77>8. 

Ihssert aho  criticn  de  Muse  agrienllae.e  et  ngricolnenni  palrono  ; iii-8,  (ienove,  I 700. 
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Dêmosthène  sur  tes  Immunités.  A ces  titres  il  joignait  celui  de  parent  du  pro- 
fesseur de  Philosophie,  Ami  de  la  Rive.  C’en  était  assez  pour  qu’il  fût  nommé  et 
de  plus  appelé  à une  charge  de  pasteur  en  ville.  Il  se  distingua  comme  prédi- 
cateur; mais  il  ne  paraît  pas,  comme  hébraïsant,  avoir  été  au  niveau  de  son 
prédécesseur1.  Nommé  aux  fonctions  de  bibliothécaire  en  1767,  Le  Cointe 
mourut  en  1 782.  Dès  1 711),  il  avait  cédé  sa  chaire  de  Langues  orientales  à Jean- 
Louis  I )e  Roches,  le  lils,  qui  devait  l’occuper  jusqu’au  siècle  suivant . 

Jacques-André  Trembley  mourut  en  I 763  et  fut  remplacé  par  David  Cla- 
parède, le  théologien  le  plus  distingué,  après  Verne t,  delà  (in  du  XVI  IIe  siècle. 
Lu  i aussi  avait  gardé  de  ses  études,  achevées  en  I lollande  et  en  A ngleterrc,  le 
goût  de  la  science;  mais  il  cultivait  surtout  la  philologie  et  I histoire.  Relati- 
vement jeune  il  avaitdisputésuccessivement  sans  succès,  mais  non  sans  mé- 
rite, la  chaire  de  Belles-lettres  et  celle  de  Langues  orientales.  I nstallé  d’abord 
comme  pasteur  à Jussy,  il  avait  été  appelé  en  ville  en  1761.  Lorsque  la  chaire 
de  Trembley  devint  vacante,  il  s'imposa  au  choix  de  la  Compagnie. 

Claparède  fut  chargé  du  douille  enseignement  de  l'exégèseetde  la  morale 
chrétienne.  Il  professa  jusqu’aux  dernières  années  de  l’ancienne  Académie. 
Son  cours  de  Critique  sacrée,  quoique  resté  inédit  et  tel  que  Font  recueilli  ses 
étudiants,  a exercé  une  influence  notable  sur  la  pensée  de  ses  contemporains. 
Longtemps  après  lui,  au  .\ IXe  siècle,  J -IL  Cellérier  lui-même  a reconnu  qu  il 
lui  (levai I sa  manière  de  voir  en  herméneutique. 

Précurseur  de  I école  grammaticale,  champion  décidé  du  sens  multiple 
de  l Lerit ure,  David  Claparède  repoussait  la  théopneustie  littérale,  mais  i I n’en 
i nsi  stait  qu’avec  plus  de  force  sur  I ins  pi  ration  dos  auteurs  sacrés.  Un  grand 
nombre  de  dissertations  théologiques  ont  été  publiées  et  soutenues,  sous  sa 
direction,  par  ses  étudiants.  Lui-même  n'a  lait  paraître  qu  un  seul  ouvrage, 
ses  Considérations  sur  1rs  miracles , réponse  habile  et  éloquente  à la  Troisième 
lettre  écrite  de  ta  montagne  de  J .-I . Rousseau.  Daté  de  1765,  ce  livre  eut  les 
honneurs  de  la  traduction  en  anglais  et  en  allemand. 

Le  nom  de  David  Claparède  clôt  la  liste  des  professeurs  du  X \ "Il U siècle 


1 A lu  s ni  le  do  Senebier,  on  a a II  ri  bu  6 pa  r ci  [■eue  la  il  ale  de  I 750  à la  Ira  du  cl  ion  de  la  Harangue  sur 
les  Immunités  et,  comme  celle  brochure  a paru  à Leyde,  M.  Henri  Heyer.  dans  la  courte  note  qu’il  con- 
sacre à Le  Cointe  (/.  e...  xlix)  en  a conclu  qu’il  avait  séjourné  en  Hollande.  En  1756,  Le  Cointe  postula 
égaleinenl , mais  sans  succès,  la  chaire  de  Belles-lettres.  C'est  manifestement  en  vue  de  soutenir  celle 
première  candidature  qu’il  lil  imprimer  sa  traduction  de  Dêmosthène. 
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dont  on  peut  envisager  la  carrière  sans  empiéter  sur  le  X l\' . C'est , comme  on 
voit,  celui  d’un  adversaire  militant  de  Rousseau,  du  Rousseau  que  Voltaire  a 
réussi  à brouiller  définitivement,  irrémédiablement,  avec  l’Eglise  de  Genève. 
Mais  ce  n’en  est  pas  moi  ns  celui  d'un  descendant  i ntellectuel  de  Jean -Al  pli  on  se 
Turrettini . 

Lorsque,  en  I7<S(>,  Jacob  Vernet,  presque  nonagénaire,  prit  sa  retraite, 
après  47  ans  de  professorat,  le  Conseil  lui  conserva  son  rangetses  appointe- 
ments, se  déclarant  « plein  de  reconnaissance  pour  ses  longs  et  utiles  travaux,» 
ajoutant  qu’il  le  considérait  « comme  un  des  citoyens  qui  ont  le  mieux  mérité 
de  leur  patrie,»  mais  il  supprima  la  chaire  qu’il  laissait  vide,  c’est-à-dire  en 
fait,  sinon  en  droit,  la  chaire  de  Calvin  et  de  Bèze1.  Des  règlements  ecclésias- 
tiques, édictés  par  le  Conseil  des  Deux-Cents,  réduisirent  à deux  le  nombre 
des  professeurs  ordinaires  de  théologie2.  Les  protestations  de  la  Compagnie 
furent  vaines.  Quelques  années  auparavant,  l’Edit  de  novembre  I7S2,  celui 
(|uc  le  peuple  appelait  X Edit  unir , lui  avait  enlevé,  par  un  coup  de  surprise, 
toute  sa  compétence  réglementaire  en  matière  d instruction  publique.  Ce  fut 
le  premier  coup  de  sape  dans  I édifice  séculaire.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de 
constater  qu  il  fut  donné  par  un  gouvernement  issu  d’une  restauration  aristo- 
cratique, installé  par  des  baïonnettes  françaises,  sardes  et  bernoises,  et  com- 
posé de  Genevois  dont  l’esprit  s’était  formé  à l’école  du  patriarche  de  Ferney. 

1 Reg.  Conseil,  12  août  1786. 

2 ta  proposition  remontait  à 1 779,  elle  avait  provoqué  la  rédaction  du  Mémoire  de  la  Compagnie,  dont 
nous  avons  eu  l’occasion  de  parler  plus  haut  (p.  22 1 s.).  Les  règlements  de  1786  sont  datés  du  19  mai  et 
du  29  décembre.  Le  second,  longuement  discuté  dans  les  commissions  des  Conseils  et  au  Sénat  acadé- 
mique, nous  fournit  le  programme  de  l’enseignement  qui  fut  donné  jusqu’aux  dernières  années  du  siècle 
par  Antoine  Maurice  II  et  Claparède,  ainsi  que  par  le  professeur  d’Hcbreu  Louis  De  Roches.  Par  une 
combinaison  peu  favorable  aux  études,  les  deux  premiers,  ayant  refusé  de  se  charger  à la  lin  de  leur 
carrière  de  nouvelles  branches  d’enseignement,  furent  assistés  provisoirement,  pour  la  Dogmatique,  par 
un  professeur  honoraire,  Pierre  Picot,  qualifié  pour  l’Histoire  ecclésiastique,  mais  qui  ne  devait  ren- 
seigner que  lorsque  les  I itulaires  en  charge  seraient  remplacés  : 

« Les  deux  professeurs  actuels  continueront  à donner  des  leçons  sur  les  objets  dont  ils  sont  chargés, 
« Mr  Maurice  sur  l’Histoire  Ecclésiastique  et  les  Controverses  avec  les  incrédules , M ' Claparède  sur  la 
« Critique  Sacrée,  la  Morale,  la  Prédication  ; ils  donneront,  comme  à l’ordinaire,  trois  leçons  allerna- 
« livement  de  quinze  en  quinze  [jours],  outre  la  dispute  des  Thèses  du  samedi  et  assisteront  aux  Propo- 
« sil  ions.  Mr  De  Roches  donnera , comme  à l’ordinaire,  trois  leçons  par  semaine  sur  I Hébreu . i 1 1 rai  ter  a 
« dans  une  autre  leçon  un  sujet  de  Philologie  sacrée  et  assistera  aux  Propositions  » 

« Le  Professeur  honoraire  en  Histoire  Ecclésiastique  donnera  deux  leçons  par  semaine  sur  la  Théo- 
« logie  dogmatique  pour  suppléer  pendant  l’intérim  au  vide  occasionné  par  la  décharge  de  Mr  Vernet, 
« qui  l’enseignait.  Il  présidera  dans  I occasion  aux  Thèses  publiques  des  Etudiants  en  théologie.  Son 
« discours  inaugural  roulera  principalement  sur  un  point  d’Histoire  Ecclésiastique,  de  même  que  celui 
« qu’il  fera  à son  tour  aux  Promotions.  » 
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LF.S  SAVANTS 

I.  — OE  JEAN  .1  A T.  A UE  RT  A HOM  ACE-BEN  É 1)1  CT  DE  SACSSUBE. 

L’historien  du  cartésianisme  français,  consacrant  quelques  lignes  de  son 
savant  exposé  à Robert  Chouet  et  à ses  successeurs  dans  l'Ecole  de  Calvin, 
s’exprime  en  ces  termes  : « La  philosophie  genevoise  ne  tarde  pas  à s'éloigner 
« de  Deseartes  pour  se  rapprocher  de  Locke.  Dans  le  cours  du  XVI IIe  siècle, 
« l’enseignement  philosophique  passe  aux  mains  de  physiciens  et  dénatura- 
it listes  ( p i i fortifient  cette  tendance  à l’empirisme  (les  Jalabert,  Calandrini, 
« Cramer,  deSaussure).  Mais  à la  différence  de  l’empirisme  français  et  anglais, 
« l'empirisme  genevois  s’allie  au  respect  pour  les  principes  de  la  morale  et  de 
« la  religion  et  même  au  plus  vif  sentiment  religieux  *.  » Cette  rapide  évolution 
de  la  philosophie  genevoise  et  ce  caractère  profondément  spiritualiste,  qui 
reste  cependant  , par  une  anomalie  frappante  au  siècle  de  Voltaire,  son  carac- 
tère distinct  if,  ne  sont  pas  difficiles  à expliquer  pour  quiconque  a donné  quel- 
que attention  à l’histoire  de  ses  maîtres. 

La  discipline  nouvelle  que  le  génie  avisé  de  Chouet  fit  t riompher  dans  les 
chaires  de  l’Académie  s’appela  le  cartésianisme,  parce  que  c’était  là  le  titre  sous 
lequel  la  doctrine  des  novateurs  fut  combattue  de  tous  côtés  par  les  gouverne- 
ments et  par  les  Eglises.  En  réalité,  c'était  moins  Descartes  qui  prenait  pos- 
session de  l’Ecole  genevoise  qu’Aristote  qui  en  sortait.  C’était  non  pas  tant  le 
système  du  philosophe  français  qui  triomphait  que  sa  méthode  de  ne  se  point 
résoudre  par  autorité.  « Douter  avec  Descartes,  pour  bien  savoir,  c'est  comme 


1 Fr;i noistjiK'  Bouillioi*.  Histoire  de  In  philosophie  cartésienne.  II.  491 
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« éprouver  tout,  selon  saint  Paul,  pour  bien  choisir,  » ainsi  parle  au  commen- 
cement du  siècle,  un  des  élèves  de  Jean-Antoine  Gautier,  le  fidèle  disciple  de 
Chouet,  dans  des  thèses  qu’il  dédie  au  maître  de  son  professeur.  Et  il  ajoute  : 
« Chercher  l’évidence  et  la  certitude  propre  à chaque  chose  par  un  libre  et  ju- 
« dicieux  examen,  fondé  sur  une  juste  défiance,  c’est  la  méthode  moderne  à 
« laquelle  on  doit  l étal  présent  et  florissant  des  sciences  et  des  arts,  partout 
« où  les  préjugés,  l'autorité  et  la  superstition  ne  lui  ont  point  fermé  l’entrée.  — 

« S’attacher  moins  à Descartes  qu’à  la  vérité,  et  plus  à sa  méthode  qu’à  ses  sys- 
« tèmes,  entr’autres  à celui  du  monde  et  des  tourbillons,  à cause  des  ineonvé- 
« niensque  l'on  y découvre,  en  suivant  sa  méthode  et  son  exemple,  c’est  être 
« disciple  de  Descartes,  et  lui  rendre  l’honneur  qui  lui  est  dù  *.  » 

Locke  et  Newton  furent  connus  à Genève  avant  qu’ils  eussent,  comme  dit 
Cousin,  « franchi  le  détroit  sur  les  ailes  brillantes  et  légères  del  imagination 
de  Voltaire.  » Et,  de  bonne  heure,  leur  influence  se  fit  sentir  dans  1 Ecole.  Les 
idées  de  Locke  pénétrèrent  les  spéculations  delà  métaphysique,  ce!  les  de  New- 
ton les  constructions  des  physiciens.  L’Eglise,  tout  émancipée  qu  elle  fut  par 
son  évolution  libérale,  semble  même  à un  certain  moment  s’être  émue  de  cette 
faveursi  rapide  et,  à son  gré,  trop  dépourvue  de  réserves.  Dans  un  discours 
prononcé  à Saint-Pierre,  le  2à  mai  1728,  pour  la  clôture  de  la  solennité  des 
Promotions,  Alphonse  Turrettini  le  laisse  deviner  : « On  a été,  dit-il,  entêté 
a d’Aristote  durant  plusieurs  siècles.  Les  académies  ne  retentissaient  que  de 
« son  nom.  Aristote  a été  débusqué  parGassendi  et  par  Descartes.  Et  plusieurs 
» quittent  aujourd’hui  ces  derniers,  pour  courir  après  d’autres  grands  noms, 
« très  estimables,  très  respectables,  je  l’avoue,  mais  à la  faveur  desquels  on 
« s’entête  de  certaines  idées,  qui  ne  valent  peut-être  pas  mieux  que  celles  qu’on 
« abandonne1  2.  » 

L’Eglise  de  Jean-Alphonse  Turrettini  avait  cessé  de  s’imposer  la  garde 
des  intelligences,  le  contrôle  impossible  des  opinions  scient ifiques.  Elle  n’en 
avait  pas  moins  conservé,  par  son  union  intime  avec  l’Ecole,  une  influence 
considérable  sur  l enseignement.  Les  professeurs  laïques,  étant  membres  du 

1 Pensées  ou  thèses  philosophiques  dédiées  à MM.  J -Robert  Chouet.  premier  Syndic,  et  Pierre  liant  ici. 
ancien  premier  Syndic,  de  la  ville  et  République  de  Genève,  soutenues,  le  /4  septembre  77/4 , sous  M 
J. -Antoine  Gautier.  Professeur  en  Philosophie,  par  Jean-Jaques  de  la  Barre,  de  Genève,  auteur  Tra- 
duites et  augmentées  : in-16,  Genève,  1715. 

2 Ms  s.  Bibl.  de  la  Société  d’histoire  et  d’archéologie  de  Genève,  N°  67,  pièce  \ . 
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même  corps  (pie  les  ministres,  se  trouvaient  en  contact  journalier  avec  eux. 
Et  il  n’est  pas  étonnant  que  la  science  genevoise,  tout  en  suivant  I impulsion 
nouvelle  et  fécondequ’elle  avait  reçue,  soit  restée  profondément  respectueuse 
de  l’ordre  moral  et  religieux,  qu  elle  ait  même  cherché  à mettre  à son  service 
les  lumières  qu’elle  t irait  de  sa  propre  recherche.  Cette  action  du  reste  fut  réci- 
proque et  à nulle  époque,  en  aucun  pays,  l’évolution  delà  pensée  des  théolo- 
giens et  des  savants  ne  s’est  produite  d'une  façon  aussi  connexe,  aussi  con- 
j liguée,  et  cependant  aussi  I ibre. 

Le  produit  le  plus  parfait  de  cette  culture  à la  fois  philosophique,  au  sens 
que  les  contemporains  de  Voltaire  donnaient  à ce  mot,  et  chrétienne,  fut 
Charles  Bonnet.  Elève  de  l'Académie  de  Genève,  et  de  celle-là  seulement. 
Bonnet  dut,  pour  des  raisons  de  santé,  renoncera  la  carrière  du  professorat  à 
laquelle  i 1 semblait  destiné  par  ses  goûts  et  par  la  situât  ion  de  sa  fami  I le.  Mais 
ses  travaux,  ses  écrits,  ses  relations  personnelles  lui  ontdonné  une  part  consi- 
dérable dans  le  développement  de  1 Ecole  dont  il  ne  lit  jamais  officiellement 
partie  qu'à  titre  d’étudiant.  La  Bibliothèque  de  Genève,  légataire  de  ses  manus- 
crits, possède  son  autobiographie  sous  forme  de  lettres  à sesamis.  La  première 
partie  est  adressée  au  célèbre  Albert  de  Haller,  de  Berne.  Nous  en  détachons 
les  pages  suivantes  qui  ont  pour  nous  le  grand  mérite,  non  seulement  d’être 
du  Charles  Bonnet  inédit,  mais  de  donner,  sur  l’enseignement  de  ses  princi- 
paux maîtres,  sur  le  cours  des  études,  des  lectures,  qu  on  faisait  sous  leur 
direction,  l’impression  du  meilleur  juge. 

ci  Des  bords  du  Léman,  le  11e  d’Octobre  1775.  » 

« Après  avoir  achevé  mes  études  de  Belles-Lettres,  j’entrai  dans  notre  Audi- 
toire de  Philosophie  au  printemps  de  1736.  Làj 'entendis  deux  professeurs  dont  les 
noms  seront  consacrés  dans  les  annalesde  notre  République,  et  qui  ne  s’effaceront 
jamais  de  mon  cœur.  Tous  deux  joignaient  à un  mérite  supérieur,  aux  grâces  de 
l'esprit  et  à la  beauté  du  génie,  un  savoir  presqu  universel  et  les  connaissances 
les  plus  approfondies  de  Philosophie  et  de  Mathématiques.  Tous  deux  possédai  en  t 
encore  au  plus  haut  degré  le  rare  talent  d intéresser  fortement  l’attention  de  leurs 
auditeurs  par  la  clarté  et  par  la  méthode  qui  régnaient  dans  leurs  instructions,  par 
les  charmes  de  leur  élocution,  par  le  choix  heureux  des  vérités  et  par  Part  admira- 
ble avec  lequel  ils  savaient  les  exposer  et  en  tirer  des  conséquences  théorétiques 
ou  pratiques  propres  à faire  juger  de  leur  application  aux  cas  particuliers.  Tous 
deux  étaien  t attachés  de  cœur  et  d’espri  l à la  Révélation , et  comme  ils  étaient  laïcs. 
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et  qu’ils  jouissaient  de  la  plus  grande  réputation  dans  notre  Académie,  ce  qu’ils  di- 
saient en  faveur  de  la  Révélation  ne  manquait  point  de  frapper  les  écoliers,  et  ne  con- 
tribuait pas  peu  aies  prémunir  contre  les  dangereux  sophismes  de  l’incrédulité.  » 

« Vous  comprenez,  mon  illustre  ami,  que  je  parle  de  Mess18  Calandrini  et  Cra- 
mer, morts  dans  un  âge  peu  avancé  et  regrettés  de  tous  les  ordres  de  l’Etat  comme 
ils  méritaient  de  l’être...  » 

« Mrs  Calandrini  et  Cramer  avaient  pour  collègue  dans  la  chaire  de  Philoso- 
phie, Mr  de  la  Rive,  un  des  plus  excellents  Pasteurs  de  notre  Eglise.  Ce  n’était  pas 
un  homme  de  génie  ; mais  c’était  un  très  bon  esprit,  un  homme  loyal  etd’un  grand 
sens,  et  pour  ainsi  dire,  une  logique  vivante.  La  logique  était  aussi  la  partie  de  la 
Philosophie  qu’il  possédait  le  mieux  et  qu’il  enseignait  avec  le  plus  de  fruit.  Il  pu- 
blia depuis  une  Logique  latine,  qui  contient  de  très  bonnes  choses,  qu’on  ne  trouve 
pas  dans  les  Logiques  trop  scholastiques  qui  l’avaient  précédée  et  qui  prouvent 
combien  le  judicieux  auteur  désirait  de  rendre  cette  science  vraiment  pratique...  » 
« Je  ne  pouvais  démêler  encore  quelles  étaient  les  parties  de  la  philosophie 
pour  lesquelles  j’avais  le  plus  de  dispositions  naturelles  : c’était  à l’expérience  à 
m’en  instruire...  J’avais  choisi  M1  Cramer  pour  mon  principal  guide  : je  m’étais 
attaché  à lui  et  je  le  consultais  comme  mon  oracle.  Il  avait  pour  moi  des  bontés  qui 
étaient  un  prélude  de  la  tendre  amitié  dont  il  m’honora  dans  la  suite.  Il  avait  re- 
connu mon  goût  pour  la  Physique  particulière  : il  en  avait  jugé  apparemment  par 
I impression  que  le  Spectacle  cle  la  nature  avait  produit  sur  moi.  Il  avait  goûté  lui- 
mème  cet  ouvrage  et  applaudissait  aux  vues  et  à la  manière  ingénieuse  de  l’auteur. 
M‘  Cramer  me  conseilla  donc  la  lecture  des  Entretiens  physiques  du  P.  Régnault. 
Je  fus  enchanté  de  trouver  dans  ce  livre  cette  physique  que  j’aimais,  débarrassée 
de  cet  appareil  scientifique  qui  l’accompagnait  ailleurs  et  que  je  redoutais.. . J’avais 
lu  avec  transport  les  Mondes  de  Fontenelle,  et  je  ne  m’étais  pas  borné  à une  seule 
lecture  '...  » 

« Mon  guide  m’avait  conseillé  encore  la  fameuse  Logique  de  Nicole,  connue 
sous  le  titre  de  Y Art  de  penser.  Je  la  lisais  et  relisais  souvent.  J’en  saisissais'assez 
bien  divers  chapitres  de  pratique  et  je  les  goûtais  beaucoup.  Mais  j’étais  fortement 
repoussé  par  les  subtilités  scholastiques  dont  cet  ouvrage  abonde.  Je  tirai  plus  de 
fruit  d’une  petite  Logique  manuscrite  que  M1  Calandrini  venait  de  composer  en 
français,  et  dont  il  m’avait  permis  de  prendre  copie.  » 

« Je  ne  vous  parle  point,  mon  respectable  ami,  des  cours  publics  de  Philoso- 
phie rationnelle,  de  Physique  et  de  Mathématiques  auxquels  j’étais  très  assidu. 
Ce  que  j’ai  dit  du  mérite,  des  lumières  et  des  talens  des  professeurs  qui  y prési- 

1 « Un  a ulre  livre  que  je  lus  ta  ndis  que  j "étudia  is  en  Philosophie,  el  qu  i enricli  i I m a nié  moi  re  <1  une  mu I ti- 

■ tude  défaits  de  Physique  el  d H istoire  naturelle,  fii  I la  Théologie  physique  du  savant  et  modeste  Dér- 

■ ham.  Le  texte  ne  m’en  plaisait  pas  beaucoup  : il  me  semblait  trop  décharné;  mais  je  m'arrêtais  avec 
« plaisir  sur  les  amples  et  nombreuses  notes  dont  il  est  enrichi  ; et  je  regret  I a is  que  le  pieu x a u I ou r ou 
« a son  défaut  quelque  bonne  main  ne  les  eût  pas  incorporées  dans  le  texte.  » 
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daient,  vous  fait  assez  juger  du  précieux  avantage  dont  je  jouissais  d'étudier  sous 
de  tels  maîtres,  et  de  la  grande  influence  que  leur  exemple  et  leurs  instructions 
durent  avoir  sur  le  perfectionnement  de  ma  raison.  Les  entretiens  familiers  qu’ils 
voulaient  bien  m’accorder  en  avaient  beaucoup  plus  encore  ; et  jamais  je  ne  recon- 
naîtrai assez  tout  ce  (|ue  je  dus  dans  la  suite  à la  tendre  amitié  dont  Mrs  Calandrini 
et  Cramer  m’honorèrent,  et  à la  complaisance  avec  laquelle  ils  satisfaisaient  à mes 
questions.  Rien  ne  contribua  plus  que  les  entretiens  et  les  encouragements  de  ces 
excellents  hommes  à affermir  mes  pas  dans  la  carrière  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  » 

« J’assistais  aussi  aux  cours  particuliers  de  Philosophie  spéculative  et  de  Phy- 
sique de  Mr  Calandrini,  plus  instructifs  encore  que  ses  cours  publics.  Mr  Cramer 
se  refusait  ordinairement  .à  ces  cours  particuliers  : le  travail  du  cabinet  ne  lui  per- 
mettait pas  de  multiplier  ses  leçons.  Il  voulut  bien  néanmoins  déférer  à ma  de- 
mande, et  m accorder  des  instructions  particulières  de  Géométrie  et  d’Algèbre 
élémentaires.  Je  le  regardai  comme  une  faveur  (pie  je  sus  apprécier.  Ce  fut  dans 
un  de  ces  cours  qu’il  lut  avec  moi  l’ouvrage  du  chantre  d’Henri  IV  sur  la  philoso- 
phie newtonienne.  1 1 goûtait  beaucoup  la  manière  neuve  et  élégante  dont  l’ingé- 
nieux auteur  avait  su  présenter  les  principes  de  cette  philosophie  sublime,  qui 
ne  paraissait  pas  faite  pour  se  prêter  aux  ornements  de  la  diction  et  pour  être  mise 
à la  portée  des  commença  ns.  Mr  Cramer  ne  dédaigna  pas  même  d employer  quel- 
ques heures  de  son  temps  à composer  des  remarques  critiques  sur  ce  livre,  dans 
lequel  il  avait  aperçu  bien  des  inexactitudes  et  diverses  erreurs.  Il  avait  placé  à la 
tète  de  son  écrit  une  petite  préface  ou  il  débutait  par  dire  « que  l’ingénieux  auteur 
« des  Élémens  avait  su  ceindre  son  front  de  toutes  les  couronnes  qui  naissent  sur 
« le  Parnasse.  » Cet  écrit,  très  bien  fait  et  fort  court,  n’a  jamais  été  i m primé.  Je  [in- 
diquai, en  1756,  aux  libraires  qui  faisaient  à Genève  une  édition  complète  des 
œuvres  du  poète  : il  le  lut,  en  profita,  et  ne  parla  point  du  critique,  ni  de  son  écrit. 
Ces  Élémens  de  la  philosophie  de  Newton  me  parurent  un  phénomène  littéraire 
très  singulier,  et  m'attachèrent  beaucoup.  Mais  j’avoue  que  je  n’en  aurais  pas  saisi 
les  détails  sans  les  corrections  et  les  explications  lumineuses  dont  mon  professeur 
voulait  bien  les  accompagner.  » 

« J’ai  touché  a la  Géométrie  et  à l’Algèbre  : j’y  aurais  peut-être  fait  quelques 
progrès,  si  mon  goût  dominant  ne  m’eût  entraîné  vers  b Histoire  naturelle.  Je  rece- 
lais au  moins  le  germe  de  l'esprit  géométrique  dont  Fontenelle  disait  qu’il  était 
plus  précieux  «pie  la  géométrie  elle-même.  L'esprit  d’observation  et  d’analyse,  qui 
devait  un  jour  se  développer  chez  moi,  ne  diffère  pas  de  l’esprit  géométrique.  » 

« Me  voici  parvenu  à la  circonstance  de  ma  vie  ou  mon  goût  pour  l'Histoire 
naturelle  reçut  la  plus  forte  impulsion.  Je  m’étais  rendu  un  jour  chez  M‘  De  la  Rive 
pour  assister  à mon  ordinaire  à son  cours  public.  Il  le  donnait  dans  son  logis.  Il 
était  absent  a u moment  que  j’entrai  da  ns  sa  cham  bre.  J aperçus  sur  sa  table  un  gros 
livre  in-quarto.  I Jn  mouvement  machinal  me  porta  à l’ouvrir  : je  tombai  par  hasard 
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surd’es  fîguresqui  représentaient  différentes  espèces  de  chenilles  dans  leursatti- 
I ndes  naturelles.  Je  me  sentis  fortement  remué.  J’allai  au  titre  et  je  lus  : Mémoires 
pour  servir  à V Histoire  des  Insectes , par  M'  de  Réaumur . C’était  le  premier  volume 
qui  paraissait  depuis  environ  trois  ans,  et  dont  je  n’avais  point  ouï  parler.  Je  le  feuil- 
letai rapidement  ou  plutôt  je  le  dévorai  des  yeux.  Je  fus  saisi  de  surprise  et  de  joie 
en  entrevoyant  la  manière  si  pleine,  si  intéressante,  dont  l’auteur  traitait  un  sujet 
pour  lequel  l’abbé  Pluche  avait  tant  excité  ma  curiosité  sans  la  satisfaire.  Je  fus 
enchanté  de  voir  ces  insectes,  si  méprisés  du  vulgaire,  et  qui  m’étaient  devenus  si 
chers,  ennoblis  en  quelque  sorte  par  la  savante  plume  d’un  célèbre  académicien. 
Vous  jugez  bien,  mon  illustre  ami,  que  je  ne  fus  pas  fort  attentif  à la  leçon  de  mon 
professeur.  J’avais  toujours  les  yeux  cloués  sur  le  Réau mur  ; et  dès  que  la  leçon 
fut  achevée,  j’abordai  bien  humblement  mon  professeur,  et  le  suppliai  de  vouloir 
bien  me  procurer  la  lecture  du  bel  ouvrage.  M1  De  la  Rive  était  un  peu  brusque  : 
« Que  voulez-vous  faire  de  ce  livre,  me  dit-il  d’un  ton  assez  repoussant?  Lisez  le 
« Spectacle  de  la  nature  ! » — «Je  l’ai  lu  et  relu,  repartis-je,  et  je  lésais  presque 
« par  cœur.  » — « N importe,  répliqua-t-il,  les  Mémoires  de  M'  de  Réaumur  sont 
« trop  savants  pour  vous  : d’ailleurs,  je  ne  puis  en  disposer;  ils  appartiennent  à 
« la  Bibliothèque  publique.  » Je  n’osai  insister.  Je  laissai  donc  écouler  quelques 
semaines  au  bout  desquelles  je  me  rendis  à la  Bibliothèque  publique.  Je  savais 
qu’on  n’y  prêtait  pas  de  livres  de  prix  aux  étudians.  Je  m’adressai  à celui  des  biblio- 
thécaires que  je  jugeai  le  plus  complaisant  h et  lui  présentai  mon  humble  requête. 
J’en  fus  plus  mal  reçu  encore  que  je  ne  l’avais  été  de  mon  professeur.  « Allez,  me 
« dit-il,  nous  ne  prêtons  point  de  semblables  livres  à de  jeunes  gens.  » J’eus  beau 
représenter  que  j’aurais  le  plus  grand  soin  de  l’ouvrage,  et  que  je  le  rapporterais 
à la  Bibliothèque  dans  la  huitaine  ; tout  fut  inutile.  Je  ne  me  rebutai  pas  néanmoins, 
et  je  bazardai  au  bout  de  quelque  temps  une  seconde  supplique.  Cette  fois  je  fus 
plus  heureux  ; le  rigide  bibliothécaire  se  laissa  fléchir  et  m’abandonna,  pour  quel- 
ques semaines,  ce  livre  si  désiré,  et  qui  devait  faire  de  moi  un  petit  naturaliste. 
Non  seulement  je  le  lus  nuit  et  jour  avec  toute  l’attention  dont  j’étais  capable; 
mais  j’en  fis  encore  d’amples  extraits  ; car  je  n’imaginais  pas  alors  que  je  serais 
un  jour  possesseur  de  ce  grand  ouvrage,  et  que  je  le  tiendrais  de  la  main  même 
de  l’illustre  auteur 2.  » 

Nous  avons  montré  comment,  à la  lin  du  scolarcat  de  Chouet,  si  fécond 
en  réformes  et  en  créations  universitaires,  Jean-Louis  Calandrini  et  Gabriel 
Cramer  furent  installés  par  le  Conseil,  sans  le  eoncou  rs  delà  Compagnie,  dans 
une  chaire  spéciale,  collective,  de  sciences  mathématiques.  Lorsque  les  deux 

1 Léonard  Bnulacre  (3e  lellre). 

2 .ty.s-.s-.  Bibl.  dr  Gonévo,  Mlto  Ut.  |>.  I I ss. 
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maîtres  furent  devenus,  l'un  professeur  ordinaire  de  Philosophie,  l’autre  pro- 
fesseur surnuméraire,  chargé  de  l’enseignement  des  mathématiques,  ils  réus- 
sirent à faire  greffer  sur  cet  enseignement  une  nouvelle  branche  d’études  : la 
Physique  expéri  mentale.  Un  professeur  honoraire  en  fut  chargé  : Jean  Jalabert. 

Né  en  1712,  la  même  année  que  Rousseau,  le  lils  d’Etienne  Jalabert  et  de 
Michée  Tronchin  avait  perdu  son  père  dès  l’âge  de  onze  ans;  mais  il  ne  man- 
quait pas  de  protecteurs  parmi  les  parents  et  alliés  de  sa  mère  et  il  semble  que 
Jean-Alphonse  Turrettini,  lorsque  la  mort  prématurée  de  son  cousin  Samuel 
ruina  tant  d’espérances,  ait  songé  au  petit-fils  du  grand  Louis  Tronchin  pour 
occuper  un  jour,  après  lui-même,  la  première  chaire  de  l’Ecole.  En  tout  cas, 
il  voulut  diriger  ses  études  et,  malgré  son  goût  prononcé  pour  les  sciences, 
malgré  ses  succès  à l’Auditoire  de  philosophie,  le  fît  entrer  en  théologie.  Mal- 
heureusement, Turrettini  mourut  presque  au  lendemain  delà  consécration  de 
son  protégé  (Ier  mai  1757)  et  sa  chaire  de  Dogmatique  fut  attribuée  à un  autre 
petit-fils,  dans  les  conditions  que  nous  avons  rapportées.  C’est  alors  que,  sur  la 
recommandât  ion  de  Cramer  et  de  Cala  ml  ri  n i , le  Conseil  nomma  Jean  Jalabert 
professeur  honoraire  de  Mathématiques  et  de  Physique  expéri  mentale.  Comme 
il  fallait,  pour  l’enseignement  qu’on  attendait  de  lui,  qu  il  eût  I occasion,  non 
seulement  de  compléter  ses  études,  mais  d’acquérir  les  instruments  néces- 
saires, aussitôt  nommé,  d partit,  à l'exemple  de  ses  maîtres,  pour  un  voyage 
scientifique  de  deux  ans. 

Le  jeune  professeur  honoraire  vit  toutes  les  portes  s’ouvrir  devant  lui  et 
put  bientôt  ajouter  à ce  titre  ceux  de  membre  associé  de  l’Académie  de  Bolo- 
gne, de  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  de  mem  bre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Lorsqu'il  revint  à Genève,  il  était  entré  en  relations 
avec  Daniel  Bernouilli,  Muschenbrœk,  s Gravesande,  sir  Hans  Sloane,  I abbé 
Nollet,  Mairan.  Maupertuis,  Réaumur.  Il  commença  ses  leçons,  le  28  août 
I 759,  par  u n discours  sur  l’utilité  de  la  philosophie  expérimentale,  — c'était  le 
nom  que  l’on  donnait  alors  à la  physique  nouvelle, — qui  fut  dédié  à Jean  d Or- 
tous  de  Mairan,  avec  cette  citation  significative  de  Quint  ilien  pour  épigraphe  : 
« Nota  est  ars  ab  expérimenta1.  » 

Le  cabinet  de  physique  de  Jalabert  fit  bientôt  le  plus  grand  honneur  à 
! Croie  et . à partir  de  1744,  comme  il  s’imposait  des  frais  continuels  pour  I cn- 

1 Do  philosophiœ  experimentaUs  utilitnte,  Hliusque  et  mathoseos  concordia.  Orutio  iiuiugumlis  ; 
in-4,  Genève,  1740. 
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tretenir,  sans  avoir  droit  à aucun  traitement,  le  Conseil  lui  accorda  pour  l’in- 
demniser et  à charge  de  faire  « deux  cours  publics  par  an,  » une  gratification 
annuelle  extraordinaire  de  24  louis  d’or,  jusqu’au  moment  où  sa  profession 
serait  « réunie  avec  l’une  de  celles  de  Philosophie  ou  Mathématiques  h » fin 
1750,  lorsque  Cramer  fut  appelé  à la  chaire  de  Calandrini,  qui  entrait  au  Con- 
seil, Jean  Jalabert  eut  sa  chaire  de  Mathématiques.  Deux  ans  plus  tard,  à la 
mort  de  Cramer,  il  était  appelé  lui-même  à celle  de  Philosophie1  2.  Il  l’occupa 
jusqu’en  1 757,  année  où  il  devenait  conseiller  d’Etat. 

Des  nombreux  travaux  de  Jean  Jalabert,  les  plus  importants  ont  eu  pour 
objet  l’étude  de  l’électricité,  à laquelle  il  avait  été  introduit  par  l’abbé  Nollet . 
Dans  la  préface  de  son  principal  ouvrage,  qu’il  dédie  à ce  maître  et  qui  fut  con- 
sidéré dans  le  monde  savant  comme  un  modèle  de  méthode,  il  s’exprime  de 
la  sorte  : « J’ai  observé  avec  soin.  Je  rapporte  avec  fidélité.  Si  l’attachement  à 
« la  vérité  est  la  première  vertu  de  l’historien,  la  sincérité  et  l’exactitude  dans 
« le  détail  des  observations  doivent  principalement  caractériser  l’historien  de 
« la  nature...  Je  ne  me  suis  proposé  que  de  décrire lesprincipaux  phénomènes 
« électriques  et  de  les  ranger  dans  un  ordre  qui  facilitât  la  déducl  ion  des  con- 
« séquences  qui  enrésultent.Cartelleest,etsurtouten  Physique,  lalente  mais 
« nécessaire  gradation  de  nos  connaissances,  que  nous  pouvons  remonter  aux 
« causes  et  arriver  insensiblement  à une  théorie...  Je  ne  crains  point  de  vous 
«offrir  des  idées  qui  ne  sont  pas  toujours  conformes  aux  vôtres.  Dans  les 
« sciences,  comme  dans  les  Etats  libres,  onne  connaît  point  l’esprit  decour3.  » 

Ces  lignes  peuvent  servira  donner  quelque  idée  de  la  méthode  et  du  ca- 
ractère des  savants  genevois  au  milieu  du  XVII  Ie  siècle.  On  y trouve  la  double 
marque  de  Ghouet  et  de  Calvin . 

Lorsque  la  chaire  de  Mathématiquesquequittait  Jalabert  fut  miseaucon- 
cours,  en  I 752,  trois  mat hématiciens,  qui  tous  trois  ont  un  nom,  George-Louis 
LeSage,  Louis  Necker  et  Louis  Bertrand,  et  un  ministre,  fils  et  frère  de  syndic, 
Jacques-André  Trembley,  se  présentèrent  pour  l’occuper.  Ce  fut  Trembley 

1 Reg.  Conseil,  13  septembre  1740  el  14  mars  1744. 

2 Reg.  Comp.,  21  janvier  1752, 

* Expériences  sur  V électricité,  avec  quelques  conjectures  sur  la  cause  de  ses  effets  ; iti-8,  Genève,  1748. 
Cette  préface  a été  reproduite  en  partie  par  le  professeur  Rudolf  Wolf  dans  sa  notice  sur  Jean  Jalabert . 
(Biographien  zur  Kulturgeschichte  der  Schweiz,  tome  IV.  « dédié  à l'Académie  de  Genève  à l’occasion 
de  son  troisième  jubilé  séculaire,  le  5 juin  1859:  » Zurich,  1862.) 
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qui  l’obtint.  La  même  année,  la  Compagnie,  prenant  en  considération  ses  ta- 
lents de  prédicateur,  le  désignait  pourremplir,  concurremmentavec  sa  chaire 
de  Mathématiques,  une  charge  de  pasteur  en  ville,  « le  chargeant  d unedizai  ne 
et  des  sermons  ordinaires  que  font  les  Professeurs  ecclésiastiques  » 

La  nomination  de  Trembley,  ou,  en  cas  d insuccès  de  ce  candidat  officiel, 
cel le  de  Necker,  qui  était  recommandé  par  .Jalabert  et  ses  amis,  semble  avoir 
été  si  attendue  que  Le  Sage  se  retira  après  les  leçons  d’épreuve  et  avant  la  dis- 
pute, ce  que  1 e Journal  helvétique  met  sur  le  compte  de  sa  santé,  tandis  que  son 
biographe  croit  devoir  l’expliquer  par  une  extrême  timidité1 2. 

Heureusement  pour  la  chairedeMathématiques,  le  prédicateurqui  l avait 
obtenue  ne  l’occupa  que  quatre  ans.  La  suppléance  du  professeur  de  théologie 
De  Hoches  vint,  à point  nommé,  satisfaire  son  ambition.  Il  n’a  du  reste  pas 
laissé  beaucoup  plus  de  traces  de  son  activité  dans  cette  seconde  chaire  que 
de  son  passage  dans  la  première  3.  Peut-être  faut-il  dire,  à la  décharge  des  ma- 
gistrats contemporains,  si  sensibles  aux  considérations  généalogiques,  qu’il 
était  le  frère  d Abraham  Trembley,  le  naturaliste  célèbre  par  ses  travaux  sur 
les  pol  vpes,  et  qu  i I avai  t pour  fils  Jean  Trembley,  qui  devint  plus  tard  le  colla- 
borateur de  Charles  Bonnet  et  mérita  de  la  science  par  ses  recherches  de  psy- 
chologie, comme  parses  observations  astronomiques  et  ses  contributions  à 
l’étude  des  hautes  mathématiques.  L’un  et  l’autre  se  montrèrent  des  plus  di- 
gnes de  professer  à l’Académie.  La  nominationde  1 752  semble  le  leur  avoir  in- 
terdit. A la  fin  du  siècle,  Simon  L Huilier,  faisant,  dans  un  discours  de  Pro- 
motions, l’éloge  de  Gabriel  Cramer  et  de  ses  successeurs,  exécutera  le  pro- 
fessorat de  .Jacques-André  Trembley  en  le  rappelant  ainsi  : « ...un  intervalle 
que  je  dois  passer  sous  silence 4 . » 

Necker  et  Bertrand  eurent  leur  revanche  et  occupèrent  successivement 
la  chaire  de  Mathématiques,  le  premier  en  1757,  le  second  en  1761.  Il  faut,  re- 
gretter, pour  la  gloire  de  l’Ecole,  que  George  Le  Sage  n ait  pas.  lui  aussi,  eu 
son  tour. 

Fils  aîné  du  professeur  de  Droit  public  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Louis 

1 Reg.  Conseil.  25  septembre  1752. 

- N o\r\e  Journal  helvétique  du  mois  de  septembre  1752  et  Pierre  Prévost . Notice  de  la  vie  et  des  écrits 
de  George-Louis  Le  Sage:  Genève,  1805.  p.  70 

s Cf.,  plus  haut,  p.  559  s. 

4 R.  Wolf,  / cv.  I,  4 1 7 
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Necker,  qu’on  appelle  volontiers  NeckerdeGermany,  du  nom  d’une  terre,  pour 
le  distinguer  de  son  cadet,  le  financier,  avait  soutenu,  en  1747,  des  thèses  sur 
l’électricité  sous  la  présidence  de  son  maître  Jalabert.  Il  s’était  fait  connaître 
depuis  par  des  travaux  de  mécanique  et  était  devenu  l’ami  de  d’Alembert,  qui 
lui  demanda  plusieurs  articles  pour  l’Encyclopédie.  Déjà  en  1752,  lors  de  la 
nomination  de  Trembley  à la  chaire  qu’il  avait  postulée,  Jalabert  avait  tenté  de 
lui  faire  attribuer  les  leçons  de  physique  expérimentale  que  lui-même  venait 
d’abandonner.  Il  lui  avait  cédé  dans  ce  but,  pour  le  prix  de  4500  livres,  « son 
assortiment  de  machines  nécessaires  à cette  profession.  » Mais  le  Conseil 
n’était  pas  entré  dans  la  combinaison  L’élection  de  1757  fut  presque  un  dé- 
dommagement. Louis  Necker  joignit  à ses  fonctions  académiques  la  direction 
du  pensionnat  de  jeunes  gens  fondé  par  son  père.  Il  semblait  au  début  d’une 
belle  carrière  universitaire,  lorsqu’un  scandale  d’ordre  privé  le  mena  devant 
le  Consistoire  et  l’obligea  de  quitter  brusquement  Genève  et  « sa  professore- 
rie,  » comme  dit  Voltaire1 2.  Il  alla  s’établira  Marseille,  où  il  fonda  une  maison 
de  commerce. 

Après  son  échec  de  1752,  Louis  Bertrand  était  parti  pour  Berlin.  Il  y de- 
vint l’élève,  le  commensal  et  bientôt,  par  son  élection  à l’Académie  royale  de 
Prusse,  le  collègue  d’Euler.  Il  revint,  en  I 7fi  I , disputer  de  nouveau,  cette  fois 
avec  succès,  la  chaire  vacante  de  Mathématiques.  Il  devait  l'occuper  pendant 
trente-cinq  années  avec  une  distinction,  une  autorité,  que  de  nombreux  élèves 
arrivés  eux-mêmes  à la  notoriété  se  sont  plu  à reconnaître.  Son  principal  ou- 
vrage, modestement  intitulé  : Développement  nouveau  delà  partie  élémentaire 
des  mathématiques , a fait  époque.  Il  lu  t le  promoteur  de  la  fondation  d’un  ob- 
servatoire à Genève  et  obtint,  en  1771,  la  création  d’une  chaire  honoraire  d as- 
tronomie en  faveur  de  Jacques- And  ré  Mallet,  qui  avait  été  l'un  de  ses  compéti- 
teurs à celle  de  Louis  Necker3. 

C’est  ainsi  qu  on  voit  se  constituer  peu  à peu,  par  bourgeonnement,  à me- 
sure que  la  science  elle-même  se  classifie  et  se  subdivise,  l’organisme  qui  va 
devenir  une  Faculté  des  sciences.  La  chaire  de  Mathématiques  s’est  greffée  sur 
la  seconde  chaire  de  Philosophie;  elle  a produit  à son  tour  deux  rejetons  im- 


1 Reg.  Conseil,  25  septembre  1752, 

2 Lettre  de  Voltaire  à d’Aleinbert,  du  6 janvier  1751. 

3 Reg.  Sénat  a cad. , 16  juin  1767.  18  mai,  4 juin  et  25  sept.  1770,  2 sept . 1771. 
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portants,  la  chaire  dePhy  si  que  expérimentale  et  celle  d’ Astronomie.  Occupées 
au  XVIIIe  siècle  à titre  honoraire  et  d’une  façon  intermittente,  ces  dernières 
deviendront,  au  XIXe,  ordinaires  et  permanentes.  On  est  surpris  de  ne  pas 
constater  une  spécification  semblable  des  enseignements  dans  le  groupe  des 
sciences  biologiques  qui  se  développent  simultanément,  sous  l'influence  de 
la  méthode  expérimentale.  La  raison  en  est  que  le  moule  ecclésiastique  dans 
lequel  l’École  a été  comme  coulée,  à son  origine,  s’y  prête  mal  et  qu’un  con- 
flit d influences  se  met  au  travers. 

Les  chaires  nouvelles,  non  prévues  par  les  Loges  de  Calvin,  sont  pourvues 
par  les  Conseil  s et  ord  in  ai  rement  at  tri  buées  à des  laïques.  Mais  les  chai  res  ordi- 
naires de  Philosophie,  n’étant  autres  que  1 ancienne  chaire  des  A rts,  dédoublée 
dans  les  conditions  que  nous  avons  rapportées,  restent  à la  nomination  delà 
Compagnie,  (pii  s’efforce  d’y  taire  arriver,  à travers  le  concours  qu  on  l’a  obli- 
gée d’admettre,  des  ministres,  tandis  que  Messeigneurs  usent  de  leur  influen- 
ce en  sens  cont  raire,  au  bénéfice  de  leurs  neveux . L argument  delà  Compagnie 
est  que,  les  candidats  devant  être  capables  de  professer  une  logique  à laquelle 
on  a joi  n I la  métaphysique  et,  sous  le  nom  de  pneumatologie  et  de  morale,  une 
théologie  naturelle  qui  comporte  l’exposé  de  certaines  vérités  de  la  religion 
révélée,  il  faut  autant  que  possible  nommer  des  ecclésiastiques.  L argument 
du  Conseil  est  que,  vu  l'essor  des  sciences  naturelles  et  li  mpor  tance  des  disci- 
plines qui  en  relèvent,  il  faut  avant  tout,  pour  que  la  physique  soit  convena- 
blement enseignée,  nommer  des  savants  qui  s v consacrent  tout  entiers. 

A la  vérité,  la  spécialisât  ion  avait  été  réalisée  de  fait,  sous  le  rectorat  éclairé 
de  Jacob  Ver  net,  par  une  entente  entre  les  professeurs,  tacitement  ratifiée  par 
le  Sénat  académique.  Le  pasteur  A m i de  la  Rive,  que  sa  chaire  de  philosophie 
ned  ispensait  nullement  de  L exercice  de  son  ministère,  avait  été  heureux,  après 
quelques  années  d’essai,  de  s’en  tenir  à ses  leçons  de  philosophie  rationnelle 
et  d abandonner  les  sciences  d’observation  à ses  savants  collègues,  Calan- 
drini,  Cramer,  Jean  Jalahert.  Mais  cette  répartition  de  la  tâche,  n’avant  point 
été  sanctionnée  par  un  règlement  officiel , ne  pouvait  influer  sur  les  conditions 
du  concours,  en  cas  de  vacance  des  chaires.  Kn  I7(i2,  lorsque  de  la  Rive,  que 
sa  santé  obligeait  à la  retraite,  obtint  de  ses  collègues  et  du  Conseil  d’être 
relevé  d’un  professorat  de  trente-huit  années,  il  reprit  une  motion,  déjà  for- 
mulée en  I 7b  I , et  proposa  la  consécration  formelle  de  l’état  de  choses  existai!  t . 
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La  Compagnie  lit  présenter  au  Conseil  un  avis  conforme1.  Mais  la  question 
se  compliquait  de  l’élection  à faire,  et  ceci  empêcha  qu  elle  reçût  cl ès  lors  la 
solution  qui  devait  nécessairement  prévaloir  un  jour.  On  avait  nommé,  quel- 
ques années  auparavant,  comme  successeur  de  Jean  Jalabert,  au  lieu  de  Louis 
Necker  qui  s offrait,  Gédéon  Turrettini,  un  avocat,  que  son  nom  seul  et  lin- 
iluence  d’une  famille  consulaire  désignaient  pour  entrer  dans  le  corps  acadé- 
mique, et  qui,  futur  syndic,  excellent  diplomate,  n’a  laissé  aucun  vestige  ap- 
préciable de  son  professorat.  En  sa  qualité  de  laïque,  on  entendait  lui  attri- 
buer officiellement  la  chaire  de  Physique  qu  il  occupait  de  fait  sous  un  autre 
nom,  tandis  qu’un  ministre  eût  été  chargé  de  la  Philosophie  rationnelle  que 
de  la  Rive  abandonnait.  C était  là  le  point  de  vue  de  la  Vénérable  Compagnie. 
Le  Magnifique  Consei  I au  contraire,  ou  pl  us  exaelemen  t ceux  qui,  sur  ce  point, 
inspirèrent  ses  résolutions,  songeaient  pour  la  nouvelle  place  à pourvoir,  à 
I lorace-Bénédict  cl e Saussure,  qui  venait  ch'  se  faire  connaître  par  sa  thèse 
inaugurale,  De  igné,  et  par  un  brillant  concours,  avec  Bertrand  et  Mallet, 
en  vue  de  la  chaire  de  Mathématiques.  Ce  second  laïque,  très  jeune,  mais  qui, 
dans  le  domaine  des  sciences,  méritait  évidemment,  à plus  piste  titre  que  le 
premier,  le  crédit  que  la  Seigneurie  voulait  faire  à ses  vingt-deux  ans,  eût  été 
fort  embarrassé  pour  disputer  contre  les  deux  ministres  François  Mercier  et 
Jacob  Vernes,  qui  allaient  y prétendre,  une  chaire  spéciale  de  Philosophie 
morale. 

Le  3 mai  I7b2,  le  procureur  général  Tronchin  lit  un  discours  en  Deux- 
Cents  pour  protester  contre  le  projet  de  la  Compagnie  et  le  Petit  Consei I dé- 
créta que  le  concours  se  ferait  selon  la  coutume  ancienne,  quitte  à examiner, 
une  autre  lois,  la  proposition  des  ministres2.  Au  mois  de  décembre,  llorace- 
Bénédict  de  Saussure  fut  nom mé  ; mais,  au  I ieu  de  se  consacrer  tout  entier  aux 
recherches  qui  devaient  le  rendre  illustre,  il  dut  se  soumettre  à enseigner,  de 
deux  années  1 une,  la  logique,  la  morale,  la  métaphysique  et  la  pneumatologie, 
tandis  que  ses  étudiants  recevaient  leurs  leçons  de  physique  d'un  amateur. 
A partir  de  I 7bb,  il  reçut  pour  collègue,  à la  place  de  Gédéon  Turrettini,  mûr 
pour  u n fauteuil  de  conseiller,  le  pasteur  François  Mercier,  auteur  dune  gram- 
maire latine  et  d’un  manuel  de  logique.  Ce  fui  la  revanche  de  la  Compagnie. 

1 Reg.  Comp. , 25  janvier  1761  et  30  avril  1762. 

1 Reg.  Conseil,  3,  \ el  7 mai  1762. 
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Moi  •ace-Bénédict  de  Saussure  est  le  plus  connu  des  professeurs  genevois 
du  XVI I Ie siècle.  Il  a eu  l’honneur  d inspirer  à Cuvier  l'un  de  ses  plus  beaux 
éloges,  à Senebier  la  meilleure  de  ses  notices,  à Saint-Ours  le  portrait,  souvent 
admiré,  dont  nous  reproduisons  une  étude.  Seul  de  tous  ses  collègues,  passés 
et  futurs,  y compris  Calvin  et  Théodore  de  Bèze,  d a son  monument,  non  pas  à 
Genève,  il  est  vrai,  mais  au  pied  du  Mont-Blanc  dont  il  a été  tout  ensemble 
l'explorateur,  l'historien,  le  poète.  Et  cependant  il  attend  encore  son  bio- 
graphe. 

Cuvier  att ribue  à île  Saussu re  d avoir  posé  les  bases  de  la  géologie  et  créé 
la  météorologie.  Père  de  l’alpinisme  scientifique,  tour  à tour  physicien,  mathé- 
maticien. botaniste  et  avant  tout, comme  il  le  rappelait  volontiersàsesélèves, 
« écolierde  l’expérience,  » il  est  lereprésentant parexcellencedecette science 
genevoise,  issue  des  leçons  de  Chouet,  qui  arrive  au  premier  sommet  de  son 
ascension,  pendant  les  dernières  décades  de  I ancien  régime.  L obligation  de 
faire  entrer,  pour  une  large  part,  dans  le  plan  de  son  enseignement  l’exposition 
des  principes  de  la  philosophie  rationnelle  a certainement  contribué  à élargir 
sa  pensée,  à étendre  son  horizon  intellectuel.  Ce  fut  le  bon  côté  de  la  combi- 
naison singulière  dont  nous  avons  dit  la  raison.  La  nature  et  I importance  île 
cet  enseignement  de  vingt-quatre  années  étaient  ignorées  de  la  critique,  lors- 
qu’un des  successeurs  les  plus  autorisés  du  maître,  M.  Ernest  Naville,  l'a  fait 
revivre  pour  nous.  A l’aide  des  papiers  delà  famille  et  de  cahiers  d’étudiants 
pieusement  conservés  dans  la  sienne,  le  doyen  vénéré  de  l’Ecole  genevoise  a 
donné,  en  I 883,  dans  les  travaux  de  L Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques et  à la  Bibliothèque  universelle,  une  série  d'articles  sur  la  philosophie 
d'Horace-Bénédict  de  Saussure,  auxquels  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
ren  voyer  le  lecteur. 

L’année  où  le  jeune  professeur  lut  nommé  est  celle  qui  vit  la  condamna- 
tion de  \ Emile.  Dans  le  grave  débat  qui  divisait  le  monde  lettré,  débat  dont 
on  méconnaît  singulièrement  I étendue  et  la  portée  en  l’appelant,  comme  on 
le  fait  quelquefois,  une  querelle  de  philosophes,  Bénédict  de  Saussure  ne  fut 
|>as  du  côté  de  Voltaire,  ('.  est  ce  qu’établit  nettement  l’étude  de  M . Ernest  Na- 
ville. Il  fut  avec  Euler,  de  Bâle,  avec  Haller,  de  Berne,  avec  Charles  Bonnet, 
son  oncle  et  son  guide,  avec  ce  qu'on  peut  déjà  appeler  la  pensée  suisse,  pour 
le  spiri  tua I isme  con I re  le  matérialisme  qu  i envahissait  I Europe  intellectuelle. 
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Bien  qu’appartenant  par  ses  relations  de  fam  il  le,  non  seulement  au  parti  aris- 
tocratique, mais  à la  société  brillante  qu  éblouissait  l’esprit  du  seigneur  des 
Délices,  il  était  trop  montagnard,  il  avait  trop  vécu  avec  le  peuple  dans  ses 
courses  aventureuses  à la  découverte  des  Alpes  vierges,  il  aA  ait,  trop  souvent 
lié  sa  A ie  à celle  de  ses  guides  et  de  ses  porteurs,  au  travers  des  glaciers  aux 
crevasses  béantes,  sous  les  séracs  croulants,  sur  le  chemin  des  avalanches, 
pour  pouvoir  applaudir  le  philosophe  des  privilégiés,  qui  divise  les  hommes 
en  deux  classes  : la  canaille  et  les  honnêtes  gens.  A plus  d'une  reprise  il  s'ap- 
puie dans  ses  écrits  de  l’autorité  de  ceux  de  Rousseau  et  l’on  y t rouve  des  pen- 
sées comme  celle-ci,  qui  trahissent  un  lecteur  assidu  : « Le  luxe  et  l’amour  de 
l’or  sont  le  tombeau  de  la  liberté.  » 

« Au  moment  ou  de  Saussure  commença  son  enseignement,  le  premier  volume 
de  V Encyclopédie  avait  paru  depuis  onze  ans;  le  parti  des  philosophes  était  orga- 
nisé et  puissant.  Le  professeur  genevois  n’adopta  pas  les  vues  des  écrivains  a la 
mode,  et  ne  leur  fit  aucune  concession.  Le  théisme  proprement  dit,  l'affirmation 
de  l’existence  d’un  esprit  éternel,  puissant  et  libre,  créateur  du  monde  par  un  acte 
de  sa  volonté,  lui  paraissait  la  doctrine  la  plus  conforme  aux  données  de  la  raison. 
Pour  employer  des  termes  en  usage  aujourd’hui,  il  admettait  l’existence  simulta- 
née de  l’immanence  et  de  la  transcendance  divines.  Il  insistait  sur  la  pensée  que 
rien  n’existe  que  par  l’acte  continu  de  la  volonté  suprême,  en  sorte  (pie  la  conser- 
vation du  monde  est  une  création  continuée  ; c’était  affirmer  l’immanence.  D’autre 
part,  il  résultait  pour  lui  de  l’idée  même  de  la  création,  idée  qu’il  considérait 
comme  rationnellement  justifiée,  (pie  la  volonté  de  l’Esprit  éternel  ne  s’épuise  pas 
dans  un  acte  unique  qui  la  lie  et  l’empêche  d’intervenir  dans  le  cours  des  événe- 
ments ; c’était  affirmer  la  transcendance.  En  maintenant,  d’une  manière  très  nette, 
la  distinction  entre  la  philosophie  et  la  foi  religieuse  traditionnelle,  il  ne  pensait 
donc  pas  que  cette  distinction  fut  une  opposition,  et  il  réservait  avec  soin  la  possi- 
bilité d’une  révélation  spéciale  de  Dieu » 

« La  science  étant  établie  dans  sa  liberté  plénière,  quels  sont  les  moyens 
qu’elle  doit  employer  pour  la  construction  de  ses  théories  ? Celte  question  met  la 
pensée  en  présence  de  la  lutte  séculaire  de  l’empirisme  et  du  rationalisme,  de  la 
prétention  de  construire  un  système  a priori,  et  de  l’affirmation  qu’il  suffit  de  re- 
garder les  faits  pour  découvrir  leurs  lois.  De  Saussure  évite  l’un  et  l’autre  de  ces 
écueils.  » 

« Il  est  très  ferme  contre  le  rationalisme  ; et  l’on  sait  que  sa  gloire  de  savant 
résulte  en  grande  partie  de  ce  que,  n’ayant  jamais  cédé  à l’esprit  de  système,  il  s’est 
montré  un  observateur  de  premier  ordre.  U disait  à ses  auditeurs  : « Nous  som- 
mes, non  les  précepteurs  de  la  nature,  mais  les  écoliers  de  l’expérience.  » Mar- 
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chant  dans  les  voies  ouvertes  par  Galilée,  il  voulait,  non  seulement  qu’on  observât, 
mais  qu’on  observât  avec  la  plusgrande  précision.  Compter,  peser,  mesurer  : telle 
est  la  tâche  de  l’observateur  de  la  nature.  Sa  manière  de  penser  à cet  égard  lui  ins- 
pire cette  boutade  : « Quelqu’un  a eu  la  sottise  de  dire  que  l’exactitude  est  la  vertu 
des  sols.  » Et  il  continue  ainsi  : « Il  est  pou  rtant  vrai  q u’on  n’a  acquis  des  connais- 
« sauces  sûres  en  physique  que  depuis  qu’on  a abandonné  les  élans  de  I imagina- 
« lion  pour  prendre  en  main  la  règle  et  le  compas  des  mathématiciens,  et  qu’on  a 
« observé  pied  a pied  la  nature  avec  des  instruments  exacts,  tels  que  le  baromètre, 
« le  thermomètre,  l’hygromètre,  le  pluviomètre,  etc.,  etc.  » Ce  qu’il  ne  dit  pas,  mais 
ce  que  savent  les  historiens  île  la  science,  c’est  qu’il  avait  inventé  ou  perfectionné 
plusieurs  de  ces  instruments  indispensables  pour  des  observations  exactes.  » 

« S’il  est  très  éloigné  du  rationalisme,  il  ne  se  laisse  pas  entraîner,  par  une 
réaction  aveugle,  dans  les  eaux  de  l’empirisme.  Il  sait  que  l’observation  est  la  con- 
dition absolue  d’une  science  sérieuse  ; mais  il  sait  aussi  que  l’observation,  base  et 
contrôle  des  théories,  ne  suffit  pas  seule  à les  produire,  et  il  marque  la  place  de 
l’hypothèse  : « L’analogie  et  l’hypothèse,  selon  la  manière  dont  on  les  dirige,  sont 
des  sources  très  abondantes  de  vérité  ou  d’erreur.  » C’est  ainsi  qu’il  s’exprimait 
déjà  dans  les  thèses  qu’il  dut  soutenir,  lors  du  concours  pour  la  chaire  de  philoso- 
phie <pii  lui  lut  accordée.  La  géologie,  qui  devint  plus  tard  son  étude  de  prédilec- 
tion, était  bien  faite  pour  le  confirmer  dans  son  opinion  à cet  égard.  Le  physicien 
et  le  chimiste,  lorsqu’ils  ont  découvert  la  loi  d'un  phénomène,  peuvent  reproduire 
ce  phénomène  dans  une  expérience  de  laboratoire.  On  l'ait  de  l'eau  avec  de  l’oxy- 
gène et  de  l’hydrogène;  on  décompose  artificiellement  le  rayon  solaire  avec  un 
prisme,  etc.  Les  idées  que  le  géologue  peut  se  former  sur  l'objet  delà  science  sont 
et  seront  toujours  beaucoup  plus  éloignées  des  expériences  de  laboratoire  (pie 
celles  du  physicien  et  du  chimiste.  Ses  théories  doivent  bien  avoir  pour  base  les 
iois  élémentaires  de  l’ordre  matériel,  mais  il  ne  peut  pas  reproduire  les  grands 
phénomènesde  la  nature,  comme  on  reproduit  la  décomposition  et  la  composition 
d’un  corps.  Il  observe,  il  induit  ; mais,  pour  peu  qu'il  réfléchisse  sur  les  procédés 
de  sa  pensée,  il  peut,  moins  que  tout  autre  savant,  méconnaître  la  place  et  la  né- 
cessité de  l’hypothèse  dans  la  formation  de  la  science.  On  peut  voir  dans  le  salon 
de  la  Société  des  arts,  a Genève,  un  beau  portrait  de  de  Saussure  peint  par  Saint- 
Ours.  Une  des  mains  du  géologue  tient  un  marteau  posé  sur  le  rocher  de  la  mon- 
tagne; l’autre  renferme  un  fragment  de  pierre  : mais  le  regard  est  dirigé  en  haut, 
et  cherche  l’idée.  L idée  découverte,  il  faudra  revenir  au  marteau  et  à la  pierre 
pour  la  contrôler  ; mais  l idée  ne  monte  pas  du  sol,  elle  doit  descendre  des  hauteurs 
de  la  pensée.  Ce  beau  portrait  est  un  symbole  parlant  de  la  vraie  méthode  scienti- 
fique : observer,  supposer,  vérifier1.  » 


1 Ernest  Naville,  La  philosophie  d' Horace- Hénédict  de  Saussure.  (Séances  el  travaux  del’Aeadémie 
des  Sciences  morales  cl  politiques,  CXX,  92  ss.  I Horace- Hénédict  de  Saussure  et  sa  philosophie. 
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La  Société  des  arts  honore  en  Bénédict  de  Saussure  la  mémoire  de  son 
principal  fondateur.  Desti  née  à réunir  dans  son  sein,  sans  distinction  de  ra no- 
social,  des  savants,  des  artistes,  des  industriels,  des  ouvriers  de  mérite,  tous 
les  hommes  éclairés  de  la  République,  elle  se  constitua  en  I 77b  et  fut  recon- 
nue par  le  gouvernement  en  l7<Sb.  K Ile  établit  aussitôt  à ses  frais  trois  profes- 
seurs, qu’on  appela  démonstrateurs,  pour  ne  pas  usurper  un  titre  réservé  aux 
seuls  titulaires  des  chaires  de  l’Ecole,  et  qui  donnèrent  des  cours  publics  et 
gratuits  sur  la  chimie  des  métaux,  la  mécanique  appliquée  à l’horlogerie  et  le 
dessi  n d’après  nature.  Un  journal  parut  sous  ses  auspices  dès  I 7<H7,  h*  premier 
Journal  de  Genève.  La  fondât  ion  de  cette  académie  populaire,  due  aux  efforts 
communs  d un  savant  1 1 lustre  et  d’un  modeste  art  i sa  n , b h or  loger  Fai /.an , a été 
un  bienfait  inestimable  pour  tous.  La  société  formée  dans  la  maison  de  Béné- 
dict de  Saussure,  non  seulement  a restauré  dans  Genève  le  respect  des  beaux- 
arts,  qu  un  puritanisme  étroit  en  avait  peu  à peu  exilé,  mais  encore  a contri- 
bué à maintenir  et  à élever  le  niveau  de  la  culture  dans  toutes  les  classes  de 
la  population.  C’est  l'une  des  rares  i nst  i tu  lions  de  l'ancien  régime  qui  subsiste 
encore  aujourd’hui . 

En  l7<H(i,  de  Saussure  demanda  et  obtint  sa  démission  («  vu  l’état  de  >a 
santé  »)  lit-on,  dans  le  registre  de  la  Compagnie.  1 1 est  probable  (pie  cette  rai- 
son, < p i i ne  devait  l’empêcher  de  continuer  ni  ses  travaux,  ni  ses  explorât  ions 
scientifiques,  fut  doublée  d’une  autre  que  le  procès-verbal  de  la  séance  sui- 
vante autorise  à conjecturer.  Il  voulait  assurer  la  succession  de  sa  chaire  au 
plus  méritant,  de  ses  élèves,  Marc-Auguste  Pietet.  En  cela,  on  peut  dire  qu'il 
servit  l’Ecole  jusque  dans  sa  retraite.  Car  Pietet,  qui  y fut  à cette  occasion 
appelé  sans  concours,  à la  suite  d une  entente  en  Ire  la  ( Compagnie  et  le  Consei  I , 
devait,  par  son  illustration,  être  le  soutien  de  cette  chaire  et  de  F Académie  à 
travers  la  grande  crise  de  la  fin  du  siècle.  Il  ne  lut  pas  nommé  professeur  spé- 
cial de  physique,  mais  les  termes  de  son  appel  l’autorisèrent  implicitement  à 
s’entendre  avec  son  collègue  ecclésiastique  pour  lui  laisser  renseignement  de 
la  philosophie  proprement  dite.  Dès  lors  la  spécialisation  des  deux  chaires 
parait  bien  près  d’être  un  fait  accompli. 

cl  d nies  des  documents  inédits  (Bibliothèque  universelle,  mars-mai  1883).  la  loile  de  Sainl-Otirs  a été 
souvent  reproduite,  on  la  trouvera  en  tète  du  quatrième  volume  des  /liiigrcijiliien  :nr  Kulliirgescliichte 
d er  Sclnvriz  de  Wol f.  t.  élude,  que  nous  donnons  ici  de  préférence  est  une  gravure  de  Gide,  rel  our  liée 
au  lavis,  delà  belle  collection  «lu  professeur  H -J . Gosse . 
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3 lévrier  1786.  « Mr  de  Saussure  a remercié  la  Compagnie  de  ce  qu'elle  a ac- 
cédé à sa  demande  [de  décharge]  et  de  ce  qu’elle  lui  a conservé  son  droit  de  séance 
dans  deux  corps  auxquels  il  se  fera  toujours  honneur  d’appartenir.. . » 

« On  s’est  ensuite  occupé  des  moyens  de  pourvoir  à la  place  vacante.. . Dans  un 
premier  tour  d’opinion,  on  a proposé  de  s’écarter  pour  celte  l'ois  et  sans  consé- 
quence pour  l’avenir  de  la  manière  ordinaire  d’élire  par  concours  et  examen  et 
d’adresser  la  vocation  de  Professeur  de  Philosophie  à Mr  Marc-Auguste  Pictet, 
citoyen,  âgé  de  34  ans,  qui,  après  avoir  fait  dans  notre  ville  d’excellentes  études 
de  philosophie  soit  pratique,  soit  rationnelle,  a cultivé  depuis  toutes  les  branches 
delà  Physique  avec  le  plus  grand  succès...  Il  s’est  fait  connaître  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  par  les  mémoires  qu’il  a donnés  à la  Société  des  Arts  et  par  les 
observations  qu’il  a fournies  à Mr  de  Saussure  ’.» 


il  — l’histoire. 

I )ans  le  domaine  des  lettres  proprement  dites,  on  a vu  que  la  réforme  uni- 
versitaire provoquée  par  Chouet  s’était  bornée  à concentrer  l’enseignement 
des  humanités  sur  deux  années  d’études,  intermédiaires  entre  celles  du  Col- 
lège et  de  l’Académie  supérieure.  Les  Sciences  prirent  à cette  époque  dans 
l'Ecole  genevoise  le  pas  sur  les  Lettres.  Ll  l’on  peut  dire  qu  elles  l v ont  con- 
servé jusqu’à  nos  jours.  Une  seule  discipline  littéraire,  ou  jusqu’alors  consi- 
dérée comme  telle,  I Histoire,  reçut  de  Chouet  une  impulsion  nouvelle.  C'est 
qu’à  ses  veux  elle  était  déjà  devenue  une  science. 

( )n  sait  que  Jacques  Godefroy,  engagé  dans  cette  voie  par  l'exégèse  juri- 
dique, avait  entrepris  de  reconstituer  à l'aide  des  documents  conservés  aux 
archives  d’Etat  l’histoire  authentique  de  la  cité.  Nousavons  dit  que  Chouet, 
ramené  sur  le  même  chemin  par  son  besoin  d information  exacte,  guidé  par 
son  génie  d’expérimentateur,  s’était  mis  à étudier  semblablement  les  annales 
de  Genève  aussitôt  qu  il  avait  acquis,  en  sa  qualité  de  membre  du  Conseil,  le 
droit  de  prendre  connaissance  des  papiers  d Etat.  « J’avais  à la  vérité, 

« écrit-il,  — lu  la  plupart  des  mémoires  manuscrits  et  imprimés  où  l’on  a con- 
te tume  de  puiser,  mais  avec  peu  de  satisfaction...  J'ai  toujours  craint  de  n y 

1 Reg.  Corap.,  ad ' client.  Le  procès-verbal  de  la  discussion,  manifestement  dirigée  par  de  Saussure, 
constate  en  outre  que  Piclet  « a travaillé  par  goût , par  passion  même,  à se  former  un  appareil  immense 
n île  machines  dont  il  a exéculé  au  besoin  les  plus  compliquées  avec  la  perfection  de  l’artiste  le  plus 
« consommé,  qu’il  possède  un  cabine!  d'hisloire  naturelle  déjà  très  considérable,  etc.  » Cf,  Reg.  Con- 
seil, 8 février  1786.  (Grenus,  Fragmens,  p.  879  ) 
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« pas  I rouver  la  vérité  dans  toute  sa  pureté.  Je  crus  clone  que  je  devais  aller  la 
« chercher  clans  la  source,  fou  il  1er  clans  nos  archives  et  consulter  les  registres 
« publics  1 » 

Fouiller  les  archives,  consulter  les  documents  officiels,  au  lieu  de  trans- 
crire des  chroniqueurs,  c’est,  en  histoire,  organiser  la  recherche  expéri- 
mentale. Cette  recherche  n’est  encore  accessible  qu’aux  privilégiés,  puisque 
les  archives  d’Etat  ne  sont  pas  ouvertes  au  public.  Mais  elle  n’en  relève  pas 
moins  de  la  science. 

La  Bibliothèque  de  Genève  possède  un  volumede  Mémoires  sur  la  lié  for- 
mation , tirés  des  registres  publics,  qui  est  le  premier  résultat  de  l’activité  de 
Chouet  dans  ce  domaine2.  Ce  travail,  rédigé  vers  1G94  et  demeuré  manuscrit, 
a servi  à Bûchât  pour  la  partie  relative  à Genève  de  son  Histoire  de  lu  Ré- 
formât ion  en  Suisse.  Nous  souhaitons  qu'on  Je  publie  un  jour.  On  y verra 
clairement,  à son  aurore,  l’influence  de  la  méthode  scientifique  en  histoire. 
En  I ()9<),  pour  satisfaire  la  curiosité  bien  vei  liante  cl  un  grand  seigneur  anglais, 
Chouet  rédigeait  une  autre  série  de  mémoires,  ses  Réponses  au.r  questions  de 
milord  Townshend  sur  ! histoire  et  te  gouvernement  de  Genève . Cette  consulta- 
I ion  historique,  qui  comprend  vingt  et  une  notes  détaillées  et  précises,  ne  lut 
pas  i rnpri mée.  Mais  on  en  lit  de*  nombreuses  copies  au  XV 1 1 F siècle,  qui  ci  ren- 
ièrent de  main  en  main. 

Le  magistrat  philosophe  sentait  la  nécessité  cl  une  histoire  puisée  aux 
sources,  cl  une  histoire  complète,  de  sa  patrie.  Il  provoqua  et  dirigea  le  classe- 
ment systématique  des  archives  d’Etat.  Puis,  lorsque  ce  grand  travail  lut 
achevé,  comme  il  avait  trop  d’affaires  sur  les  bras  pour  se  mettre  lui-mème  à 
l’œuvre  historique  qu  i I souhaitait  voir  accompl  i r,  il  y engagea  celui  qui  conti- 
nuait ses  leçons  clans  sa  chaire  de  philosophie.  C’est  ainsi  que  naquit  Y Histoire 
de  ( ieneve  de  Jean-An  toi  ne  Gau  lier.  Cette  œuvre  considérable,  dont  les  maté- 
riauxétaient  I irésdarchives  secrètes,  n était  point  destinée,  clans  la  pensée  de 
Chouet  et  de  scs  a mis,  au  grand  public,  fi  I le  était  à F usage  des  magistrats.  C’est 
pourquoi  elle  est  restée  inédite  jusqu’à  notre  temps.  Aujourd  hui  qu  elle  est 
mise  sous  nos  yeux  par  des  mains  exercées,  on  peut  apprécier  toute  sa  valeur. 

1 Archives  d’Elal,  de  Genève,  Ms  s.  histor.,  n°  48,  vol.  1,  p.  i el  n.  (Edouard  Favre  et  Victor  van  Bcr- 
rheni.  L’oeuvre  historique  de  .Jeun- Antoine  Gautier  ; 

2 Ms  s.  Bibl.  de  Genève,  Mh  g.  l'illi. 
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Ce  n’est  pas  encore,  il  est  vrai,  île  I histoire  crit ique,  sal islaisant  a 1ont.es  les 
exigences  que  nous  avons  appris  à formuler,  mais  c’est  déjà , et  c'est  beaucoup 
pour  I époque,  de  I histoire  documentaire  Le  nom  de  Jean-Antoine  Gautier 
qui , île  nos  jours  seulement,  franchit  ainsi  les  étroites  limites  de  sa  patrie,  vivra 
dans  son  œuvre.  On  peut  se  rendre  compte  îles  principes  philosophiques  dont 
elle  procède  en  feuilletant  I introduction  générale  de  son  cours,  que  les  ré- 
sumés dictés  à ses  étudiants  nous  ont  heureusement  conservée  2. 

On  a vu  qu’en  1675,  Vincent  Minutoli,  nommé  à la  chaire  de  Grec  et  de 
lîel les-lettres,  avait  du  ajouter  au  programme  de  son  enseignement  celui  de 
l'Mistoire  ecclésiastique  et  profane,  et  comment  en  1697  Jean-Alphonse  Tur- 
rettini  avait  été  chargé  lie  11  listoire  ecclésiastique,  qu  il  professa  encartésien 
passionné  par  la  recherche  du  vrai,  et  qui  fut  rattachée,  à partir  de  1705,  au 
groupe  des  sciences  t héologiques  3. 

L Histoire  profane  resta  dans  le  champ  des  humanités,  et  Ion  voit  parle 
réglement  de  1709  qu’il  s agissait  d’un  enseignement  du  degré  secondaire4. 
Au  Hationarinm  temporum  du  P.  Petau  et  à Y Abrège  de  Torsellin,  indiqués 
par  ce  règlement,  Pierre  Cromelin  substitua  un  cours  personnel,  tiré,  pour 
la  partie  relative  à l'antiquité,  de  Y Histoire  ancienne  de  llollin,  dont  les 
divers  tomes  lui  lurent  envoyés  au  fur  et  à mesure  de  leur  publication.  La 
Bibliothèque  publique  de  Genève  possède,  en  un  volume  manuscrit,  les 
extraits  qui  ont  dû  servir  à ces  leçons3.  Celle  delà  Compagnie  des  pasteurs 
conserve  également  un  volumineux  Historiée  compendium , du  même  auteur, 
par  demandes  et  réponses,  suivi , pour  la  période  eontemporai ne  de  son  pro- 
fessorat, d' Annales  historif/aes,  aussi  en  latin.  Dans  la  harangue  inaugurale 
qu  il  prononça  en  I 739,  Jacob  Vernet  dit  que  le  précis  île  chronologie  et  d his- 
toire, auquel  l ravai  1 la  it  assidûment  son  prédécesseur,  I ut  I occasion  d une  cor- 
respondance active  avec  Hollin6. 

I ) u ran  I sa  dernière  ma  lad  ie,  qui  fut  longue,  Pierre  Cromeli  n se  lit  suppléer 

1 Histoire  <te  Genève,  des  origines  a Tannée  1691  : in-4.  Genève,  1 800  etc.  Comité  de  publication 
MM.  \ ici  or  va  n Berc  hein , Alfred  Cartier.  Edoua  rd  1‘  livre.  Léon  Gautier,  Jaques  M a yor. 

2 Syntagma  Philosophiciiin  a Domino  Gautier  Pltilosopliix  professore  dictatum  Cursus  Philosophai 
Prormi ttm  Iniversir  Philosophie  ideani  et  historiam  exhibons , ( Scriptiini  Genevæ  a Johanne  Melchiore 
du  Presne.  philosophiæ  studioso.  anno  Donnai  1699  I I Mss.  Bibl.  de  Genève,  Ml.  . 7 ‘El 

2 Voir,  plus  haut,  pp.  403  cl  536  Ss. 

1 Cf  p.  493. 

° Mf  N ilia.  On  trouve  des  Tables  cltronologi  fines . correspondant  au  même  cours,  sans  la  col  e 1 II  .91  a. 

De  fliiiiKiniorinn  / .itéra  riini  aiiuriiilate  et  nsa  Oratio  ma  n garai  is  in-4,  Genève,  1740. 
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par  son  fils,  clans  I espoir  de  lui  voir  occu per  sa  chai re  après  1 ni . A u tout  jeune 
homme  qu  on  lui  proposait  de  la  sorte,  la  Compagnie  préféra  Veruet,  alors 
recteur,  cpii  venait  de  publier  ses  extraits  de  Giannone.  Toutefois  Jean-Pierre 
Cromelin,  un  laïque,  avait  les  sympathies  du  Conseil.  On  le  dédommagea  en 
le  nommant  sur  sa  demande  « professeur  honoraire  d Histoire  civile » lien 
exerça  les  fonctions,  annotant  le  cours  d histoire  ancienne  de  son  père,  mais 
sans  faire  autrement  œuvre  d historien,  jusqu’en  1747,  année  où  il  partit  avec 
un  congé  de  la  Seigneurie  pour  accompagner  un  jeune  Anglais  en  son  tour 
d Furope. 

Filtré  au  service  du  duc  de  St-AII>ans,  le  second  Cromelin  demanda  et 
obtint  en  1751,  sa  décharge  définitive.  L année  précédente,  il  avait  présenté, 
pour  donner  ses  leçons  à sa  place  pendant  son  absence,  I lorace-Bénédict 
Perrinct  des  Franches,  avocat.  Ce  dernier,  cpii  appartenait  par  sa  mère  à la 
famille  Turrettini,  avait  eu  l’agrément  cl 1 1 Conseil.  Il  enseigna  une  année  en 
I Auditoire  de  Belles-lettres,  espérant  être  agrégé  formellement  à I Acadé- 
mie. Messeigneurs  en  décidèrent  autrement.  Le  professorat  du  collègue  de 
Vernet  étant  à titre  honoraire,  il  fut  arrêté,  lorsqu  i 1 se  retira,  « qu'il  n’yavait 
point  de  place  vacante1  2.  » 

Jean-Pierre  Cromelin  devait  plus  tard,  comme  ministre  rie  la  République 
près  la  cour  de  France,  se  montrer  d iplomate  et  habile,  en  particulier  dans  h-s 
soins  qu  il  se  donna  pour  la  révision  du  procès  et  la  réhabilitation  de  la  mé- 
moire de  Jean  Calas 3. 

L enseignement  de  I histoire  universelle,  tel  < pi  il  était  prévu  par  b'  pro- 
gramme général  du  stage  d humanités,  était  peu  fait  pour  engager  celui  qui  le 
donnait  à faire  œuvre  personnelle,  surtout  à partir  du  moment  où  cet  ensei- 
gnement fit  retou  r au  l i tu  la  ire  de  la  chaire  de  Belles-lettres,  presque  complè- 
tement absorbé  par  des  attributions  pédagogiques.  Tout  au  plus  pouvait-il 
provoquer  la  publication  d'un  J/i/rgc,  tel  cpie  celui  de  Vernet4.  Mais  le  goût 

1 Keg.  Coin p. , 16  cl  2 1 janvier  1 739.  ( / , . plus  loin  l , p.  520  s . 

2 Keg.  Conseil,  21  juillet  J747,  14  août  1750,  14  et  22  juin  1751. 

3 Keg.  Conseil.  16  mars  1765.  (Grenus,  Fragmens,  pag.  848.  ) Perri  nul  des  Franches,  élan!  roi  ou  nié 
à Paris,  d’où  son  grand  père.  David  Perrinel  de  la  Serrée,  était  originaire,  s’al lira  la  laveur  du  comte 
de  Vergennes  et  dut  à ce  privilège  d’être  chargé  à son  tour  des  alla  ires  do  Genève  do  1777  à 1785.11  suc- 
cédait en  ces  fonctions  a Xecker  cl  rendit  de  grands  services,  sinon  à la  République,  du  moins  au 
Conseil . (Keg.  Conseil,  24  juin  1 777  et  81  oclobre  1785.  — Grenus,  /.  c. . 860  cl  878. ) 

1 Abrégé  d histoire  universelle  pour  lu  direction  des  jeunes  gens  : in- 12,  Genève,  1758, 
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(le  1 histoire  était  né  clans  I Ecole  et  bientôt  Genève  eut  I honneur  de  donner 
un  historien  au  Danemark,  Paul-llenri  Mallet. 'Elève  et  protégé  de  Jacob 
Yernet,  Mallet  avait  obtenu  sur  sa  recommandation,  en  1750,  la  place  de  lec- 
teur français,  créée  deux  ans  auparavant,  pour  La  Beaumelle,  à Copenhague. 
Lorsqu  il  revint  en  congé  dans  sa  patrie,  en  1761,  précédé  du  renom  que  lui 
avaient  val  u ses  ou  v rages  sur  les  monarchies  Scandinaves,  il  fut  agrégé  au  corps 
académique  avec  son  titre  danois.  Engagé  bientôt  dans  de  nouveaux  voyages, 
chargé  de  nouvelles  publications,  telles  que  l'histoire  de  la  maison  de  Bruns- 
wick et  celle  de  la  maison  de  liesse,  il  ne  lit  pas  encore  de  leçons  à I Ecole; 
mais,  en  1770,  sur  la  demande  du  Sénat  académique,  il  reçut  du  Conseil  le 
titre  de  professeur  honoraire  d Histoire  civile,  qui  devait  passer  après  lui  à 
Sismondi  '.  Mallet  reconnut  l’honneur  qu'on  lui  faisait  en  commençant  un 
cours  bisannuel  d histoire  moderne,  dont  le  succès  fut  complet.  Malheureu- 
sement sa  santé  était  chancelante  et  ses  I ra  vaux  personnels  étaient  u ne  charge 
plus  que  s ul  lisante  pour  lui . Il  semble  avoir  cessé  ses  leçons  vers  1775'. 

A q uelques  an  nées  de  là,  nous  voyons  M a 1 1 et  obi  igé  de  s’adresser  à un  col- 
laborateur pour  la  I roisiéme  part  ie  de  son  Histoire  de  liesse.  Ce  collaborateur, 
dont  le  nom  ne  parut  pas,  devait  s’appeler  un  jour  Jean  de  Mu  lier.  Venu  à Genève 
comme  précepteur  dans  la  famille  Tronchin,  le  jeune  Sclialf housois  y était 
devenu  l’ami  et  y fut  tour  à tour  le  commensal  de  Charles  Bon  net,  à Genthod . 
et  de  I ancien  procureur-général  Tronchin,  l’auteur  des  Lettres  de  la  cam- 
pagne, à la  Boissière.  Il  écrivait  alors  le  premier  volume  de  son  Histoire  des 
Suisses  et  songeait  à se  lixer  définitivement  dans  la  ville  qui  était  devenue, 

1 Reg.  Sénat  acad.,  26  janvier  1761,  15  février  1763.  t!eg.  Coinp.,  30  janvier  el  20  lévrier  1761.  Reg. 
Conseil,  3 mars  1761  et  5 juin  1770.  (Grenus,  /.  c. , 338  el  347. ) Cf.  Reg.  Conip. . 8 juin  1770. 

2 Reg.  Sénat  acad. , 18  mai  1770  : « M.  le  Recteur  a renouvelé  la  proposition  faite  céans  plusieurs  fois 
u de  donner  à M.  le  professeur  Mallet,  agrégé  à I Académie,  un  titre  qui  le  mette  à portée  de  donner  des 
« leçons  publiques,  dont  on  pourrait  retirer  un  grand  avantage.  On  a été  unanime  à appuyer  celte  propo- 
« sition  et,  pour  en  assurer  mieux  le  succès,  M.  le  Recteur  a été  chargé  de  s’entretenir  là-dessus  avec 
« M . Mallet,  pour  sa  voir  de  lui  quel  est  l’objet  sur  lequel  il  souhaiterait  le  plus  que  ses  leçons  tombassent,  u 

4 juin  : « M.  le  Recteur  a rapporté  qu'il  s’est  acquitté  de  sa  commission  auprès  de  M.  le  Professeur 
" Mallet,  qui  lui  a paru  très  sensible  à li  n vil  a lion  obi  igeanle  du  Sénat  académique,  et  qui.  ayant  demandé 
«quelques  jours  pour  y réfléchi  r,  lui  a répondu  que,  selon  qu’il  l’avait  fait  connaître  en  plus  d’une  océa- 
ns ton.  i I était  très  disposé  à donner  des  leçons  publiques  sur  l’Histoire  ci  vile  moderne  ; qu  il  se  propose- 
•i  rail  de  faire  un  cours  en  deux  ans,  cl  d interroger  les  Etudia  ns  de  B elles- Retires  sur  ce  qu’il  aurait  fait 
« dans  I année,  qu’il  priait  qu’on  n exigeât  rien  de  lui  pendant  l’été,  mais  qu’il  s’engageait  volontiers  à 
« donner  deux  leçons  parsemaine,  depuis  la  rentrée,  après  vendanges,  jusqu’à  la  lin  de  l’année  académi- 
« que.  Ces  offres  aya  nt  agréé  à 1 Assemblée,  M rs  les  schol  arques,  ont  été  priés  de  porter  l’affaire  au  Magni- 
« lique  Conseil  el  de  l’a ppu  ver  de  leurs  sull rages.  » ÇA',  ibid  . IBsepl.  1764,  4 février  1766.  I 1 juin  1776.  » 
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comme  il  le  répète  plus  cl  une  fois  dans  ses  lettres,  sa  patrie  intellectuelle. 
C’est  à ce  moment  qu’il  jetait,  écrivant  à Charles-Victor  de  Bonstetten,  ce 
cri  d’enthousiasme,  qui  est  aussi  un  éclatant  hommage  aux  créateurs  de  la 
Bihliot hècrue  publique  dont  il  était  I habitué  : 

» Montesquieu,  Tacite,  Tile-Live,  Blackstone,  Machiavel,  tout  ce  qu’ont  pro- 
duit de  grand  et  d’utile  l’ancienne  Grèce,  l’éternelle  Rome,  l’énergie  du  Nord,  la 
liberté  anglaise,  la  civilisation  française  et  l’érudition  laborieuse  de  T Allemagne  ; 
tout  ce  qu’ont  épargné  les  révolutions  et  les  barbares  dans  le  cours  de  deux  mille 
cinq  cents  ans  ; tout  ce  qui  nous  est  resté  du  génie  et  de  la  sagesse  de  tant  de  grands 
hommes,  tout  cela,  mon  ami,  est  déployé  devant  nous,  et  s’olfre  à notre  i ustr  uct  ion. 
fous  les  siècles  écoulés  ont  travaillé  pour  le  nôtre;  celui  dont  la  main  invisible 
nous  a conservé  ces  richesses  nous  crie  : Lisez  et  instruisez-vous  ! 1 » 

La  même  correspondance  avec  Bonstetten  nous  apprend  que  son  ami  ca- 
ressait l idée  de  se  fixer  dans  la  cité  lettrée,  où  il  ambitionnait  une  chaire  à 
l’Académie,  et  qu  i I donna  dans  ce  bu  t,  et  non  sans  succès,  tout  en  pou  rsu  i vaut 
l’œuvre  < pii  devait  le  rendre  célèbre,  plusieurs  cours  particu  liers  <1  i ns  ti  tu  tiens 
politiques. 

Ivn  I 792, chassé  de  son  foyer  par  la  révolution,  Henri  Mallet  se  réfugia 
dans  le  pays  de  Vaud.  1 1 y consacra  ses  loisirs  à continuer,  puis  à traduire,  en 
I abi  ’égeantà  1 usage  des  lecteurs  français,  Y Histoire  des  Suisses  de  Muller.  Le 
nom  de  Genève  est  ainsi  doublement  attaché  à l’œuvre  féconde  (pii  a joué  un 
rôle  si  considérable  dans  l’enlantcmen t de  l’unité  bel  vé tique. 


III.  — THÉODORE  TRONCHIN,  PROFESSEUR  HONORAIRE  DE  MÉDECINE. 

Si  I on  se  reporte  au  procès-verbal  que  nous  avons  donné  de  la  d iscussion , 
ouverte  en  I 708,  touchant  lop  port  unité  de  fai  re  ériger  b Académie  en  une  Un  i- 
versi  té,  sur  le  modèle  des  hautes  écoles  de  l’étranger,  on  remarquera  que  b op- 
position des  représentants  de  I autorité  ecclésiastique  n’a  nullement  porté  sur 
la  création  d’une  chaire  de  médecine  2.  A cet  égard,  les  considérât  ions  qui  ont 
pu  agir  sur  elle  au  XVIe  siècle,  n’ont,  plus  de  valeur.  Simon  Si  mon  i est  depuis 
longtemps  onbliéet  un  professeur  laïque,  Bénigne  Mussard,  a reçu  de  la  Véné- 

1 Lettres  Je  Jean  Je  Muller  il  ses  amis  Je  tionstetteu  et  Uleim  ; Zurich,  1810.  p.  65. 

* Voir,  plus  haut,  p.  497  ss. 
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ral)  le  Compagnie  elle-même  l'eut  réede  ses  séances.  A u début  du  X \ 1 1 T siée  le. 

I organisation  d’un  enseignement  cal  hédral  de  la  médecine  esl  dési rée  par  les 
universitaires,  puissants  dans  le  Conseil,  les  ministres  n y ont  plus  d’objec- 
tion, le  parti  naissa  n t de  l’opposi  lion  bou  rgeoise,  ou  du  moi  ns  I boni  me  qu  ell  e 
va  reconnaître  pour  son  chef,  Pierre  Fat  io,en  fait  l’objet  d'une  proposi  te  au  Con- 
seil des  Deux-Cents.  Cel  te  motion  est  réitérée  par  l’ancien  procureur  général 
Jean  buisson  b I Vautre  part , (ïenève  possède  des  médeci  ns  de  premier  mérite: 
les  Daniel  LeClerc,  les  Jean-Jacques  Manget,  les  Jacques  Chenaud.  Pourquoi 
l’un  d’eux  n'est-il  pas  nommé  professeur  ? C'est  «pie  la  corporation  des  prat i- 
ciens,  (pi  on  appelle  couramment  la  Facilite,  esl  dès  longtemps  organisée  en 
dehors  de  I Fcole,  qu’elle  est  une  puissance,  avec  laquelle  il  faut  compter,  et 
qu’el  le  n entend  pas  laisser  s'ét.abl  i r à côté  d’el  le  une  Facul  té  ri  va  le. 

Le  « Corps  de  Médecine  » est  composé  des  I rois  professions  (docteurs-mé- 
decins, a poth  ica  i res,  chi  rurgiens).  Il  esl  présidé  par  son  Doven,  le  plus  ancien 
docteur,  et  deux  seigneurs-commis  v sont  délégués  par  le  Conseil.  Nous 
avons  rapporté  l’article  des  ordonnances  de  I abf),  concernant  l'enseignement 
de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie,  dans  le  sein  même  de  la  corporation,  par 
deux  médecins,  élus  à la  plusgrande  voix  par  les  trois  états  réunis.  Fn  Ifj.nS, 
lors  de  I ’établissemen  I des  nouvelles  « Ordonnances  généra  les  et  particulières 
pour  tout  le  Corps  de  Médecine,  » cet  article  lut  rem  placé  par  le  su  i vaut,  qu  on 
trouve  reproduit  sans  modification,  lors  des  révisions  subséquentes  do  ILS'.) 
et  de  I (U)7  : 

« Les  deux  derniers  docteurs-médecins  agrégés  feront  tous  les  ans,  un  mois 
ou  deux,  des  leçons,  l une  en  chirurgie,  et  même  une  en  anatomie  ou  dissection 
publique  avec  un  maître  chirurgien,  si  l’occasion  s’en  rencontre,  et  l’autre  en 
pharmacie,  pour  les  serviteurs  et  aprentifs  des  deux  professions,  et  pour  cet  effet 
leurs  maîtres  ne  leur  empêcheront  pas  d’y  assister  sans  occasion  urgente.  » 

Pou  r passer  maître-apothicaire  ou  chirurgien,  il  fallait , après  avoir  achevé 
son  appren  tissage  et  fait  un  stage  su  bséquent  do  I rois  a n nées,  subir  un  examen 
satisfaisant  et  être  reçu,  à la  majorité  des  voix,  dans  une  assemblée  des  Sei- 
gneurs-commis, des  docteurs-médecins  et  des  maîtres  cl  e celle  des  deux  pro- 


1 Heg.  Conseil,  7 juillet  170'»  et  5 avril  17ÛG 
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fessions  à laquelle  on  aspirait.  Ouant  aux  médecins,  leur  agrégation  avait  lien 
sur  la  présentation  de  « lettres  doctorales  obtenues  en  université  fameuse,  » 
formalité  suivie,  à partir  de  1679,  d’un  examen  Ces  diplômes  furent  d’abord 
pi  is,  presque  sans  exception,  aux  universités  de  Valence  ou  de  Montpellier. 
Plus  tard  on  en  trouve  encore,  mais  Valence,  en  décadence  depuisle  milieu  du 
XVI 11° siècle,  est  remplacée  par  Leyde,  Gœttingue  et  surtout  Edimbourg1 2. 

En  17  El,  sur  l'initiative  de  Daniel  LeClerc,  la  « Société  des  médecins  de 
Genève»  se  constituait,  en  vue  d'organiser  des  réunions  hebdomadaires  de 
tous  les  docteurs  régulièrement  agrégés  et  de  publier  annuellement  les  résul- 
tats de  leurs  observations.  Ses  statuts  furent  approuvés  par  le  Conseil,  le  20  dé- 
cembre, et  elle  fut  autorisée  à tenir  ses  séances  à la  Maison  de  Ville.  C’est  une 
des  premières  de  son  espèce  en  Europe.  Les  procès-verbaux  de  ses  dise  lissions, 
soigneusement  rédigés,  pi  si | u en  171  6,  par son  premier  secrétaire,  Jean -Robert 
Butini,  témoignent  de  son  activité  éclairée  et  nous  font  regretter  qu’il  n’en  ait 
pas  été  de  même  de  ceux  des  années  suivantes,  ou  que  les  registres  n’en  aient 
point  été  semblablement  retrouvés3.  Les  séances  s’ouvraient  par  une  prière; 
puis  un  membre  avait  la  parole  pour  développer  quelque  sujet  fixé  dans  une 
précédente  réunion . On  donnait  communication  des  observations  nouvelles 
qu’on  avait  pu  faire  et  la  discussion  s’engageait.  Une  disposition  digne  de  re- 
marque des  statuts  prévoyait,  pour  les  écoliers  en  médecine  ayant  au  moins 
une  année  d’études,  le  droit  d'assister  aux  séances  sans  y prendre  la  parole. 
Manifestement  les  fondateurs  étaient  acquis  à l idée  de  créer,  à l’Académie, 
uneou  plusieurs  chaires  de  médecine.  Un  discours  du  recteur  Jean-Antoine 
Gautier,  prononcé  aux  Promotions  de  17  P.),  donne  même  à entendre  que 
c'était  là  un  des  buts  qu  ils  se  proposaient.  L historien  de  Genève,  partisan 
décidé  de  l’Université  à quatre  Facultés,  ne  s était  point  laissé  refroidir  par 
l’échec  de  1708.  Après  avoir  consacré  sa  première  harangue  rectorale  à fil- 
lustration  et  à la  force  morale  que  la  République  avait  tirées,  dans  les  temps 
passés,  du  ne  religion  plus  pure  et  d’une  culture  plus  haute,  il  prit  coin  me  sujet 
de  la  seconde  les  progrès  nécessaires.  Parmi  ces  progrès,  outre  la  création 
d’une  chaire  île  Droit  naturel,  il  mentionne  celle  d’un  enseignement  médical, 


1 Reg.  Conseil,  13  juin  1679. 

2 Livre  des  Ordonnances  de  la  Faculté  de  Médecine.  (Archives  d’Etat  de  Genève,  Mss.  histor.  JH 

s Mss.  Bibi  de  la  Société  médicale  de  Genève.  (Don  du  docteur  Adolphe  Butini.) 
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auquel  s’ajouteraient  des  chaires  «I  Anatomie,  de  Botanique  et  de  Chimie1. 
Nous  avons  rapporté  comment  la  première  de  ces  réformes  poursuivies  par 
Gautier  et  ses  amis  cartésiens,  celle  des  études  juridiques,  lui  réalisée  par  les 
Conseils.  La  seconde  n’eut  pas  la  même  fortune,  fille  heurtait  de  front  trop 
d’i ntérêts,  elle  menaçait  trop  de  situations.  Qu’allaient  devenir  les  boutiques 
dos  maîtres-chirurgiens,  à privilège  de  tonsure,  rasure,  saignée  etaut  res  opé- 
rations de  main  ? Qu  adviendrait-il  du  droit  d’y  faire  des  apprentifs  capables 
d’aspirer  à la  maîtrise?  fit  les  privilèges  des  apothicaires?  lit  le  droit  des  (ils 
de  maître,  dispensés  de  l’apprentissage  et  du  stage  moyennant  deux  ans  de 
service  dans  la  boutique  paternelle  ? fit  le  droit  de  succession  des  veuves  ?... 
foutes  ces  choses  respectables  devraient  disparaître,  si  I on  se  mettait  à ensei- 
gner à l’Académie  les  sciences  médicales,  et  s il  fallait  un  jour  y étudier  pour 
devenir  chirurgien  ou  pharmacien  ! 

Si  l’antique  Faculté,  jalouse  de  ses  privilèges,  ne  pouvait  faire  en  sorte  que 
les  sciences  médicales  elles-mêmes  ne  subissent  le  contre-coup  salutaire  de 
la  révolution  philosophique  opérée  dans  l’Ecole,  elle  lut  assez  forte  pour  faire 
échec  aux  créations  nouvelles  qui  la  menaçaient . La  Société  de  I 7 In  ne  survé- 
cut pas  à ses  fondateurs  et  la  chaire  de  médecine  demeura  un  demi-siècle  à 
l’état  de  projet. 

1 1 fallait,  pour  qu’une  nominal  ion  devînt  possible,  qu  elle  pùt  être  adres- 
sée à un  maître  qui  lût  tout  ensemble  genevois  et  européen,  c’est-à-dire  à la 
lois  soutenu  par  le  crédit  d une  famille  influente  et,  grâce  à une  situation  per- 


1 « Optandum  foret  Medicinæ  Professionem , cui  hucusque  in  Academia  locus  non  fuit , in  ea  admitti,  et 
quæeunque ad  Anatomiam,  Botanieam,  Chymiain  spectanl,  apud  nos  doceri,  ei  ita  (lorere  illas  Arles, 
ut  ea  parle  quoque,  sua  ad  Genevam  nostram  aceederet  gloria  ; ad  quain  novam  Facultatem  erigendam 
viam  slerneret.  qiue  ante  aliquot  annos  sapientissime  fuerat  instituta DoctissimorumGenevensium  Me- 
dicorum  Socielas,  si  quo  pede  oplinie  cepit,  irepergal.  Si  novis  illis  Muneribus  Academicis,  non  sine 
al  iquibus  sumptibus  dit  aret  ur  A I henæum  nos  tr  uni,  sumptus  ill  i amplis  si  me  repeuderentur  aceessu  Stu- 
diosorum  J u venu  m , et  il  lo  ru  ni  polissimum  quos  coin  mend  aret  Natalium  splendor,  qui  a b omnibus  Eu- 
ropæ  Protestantis  oris,  frequentissimi  hue  confluèrent  : præterquam  quod,  quæeunque  pulcra,  quæcun- 
que  eximia,  aliquo  stare  pretio.  non  ita  facile  parari  posse.  Ordo  rerum  parons,  ipsamet  Natura  jussit. 
Qui  b us  sic  se  h a ben  t i bu  s,  si , in  quocunque  généré  Scient  iæ  alque  Erudit  ion  is  institui  posset  apud  nos 
Juventus,  ut  fit  in  Academiis  Facilitâtes  onures  eompleclentibus,  splendorque  tantum  externus,  atque 
lilulus  Universitatis,  Acadeiniæ  Genevensi  desideraudus  superesset,  negolium,  nullus  dubito,  minime 
operosum  foret  a Principibus  Christianis,  præserlimque  a Principibus  Prolestaulibus,  de  quibus  male 
mérita  non  est  Respublica  nostra . et  qui  bene  volent  ia  sua  eam  prosequi  semper  professi  su  ni  : operosum , 
inquam,  non  foret  a b illis  Principibus,  Lileras  impet  rare  b and  absimiles  illis,  quas  Pot  eut  i s si  mi  Foede- 
rati  Belgii  Ordines,  su  b line  m seculi  penultimi  Academiæ  nostra*  concesserunt . » [Joli . Anton  ii  G au  lier 
l'hilosophiæ  Professoris  Orationes  quatuor,  dicte  quum  statis  Academiæ  Geneeensis  solemnihus,  pro 
Rectoris  munere,  præesset  Annis  1718,  1719,  1720,  1721;  in-4,  Genève,  1721,  p.  19  s.) 
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sonnelle  acquise  à l’étranger,  complètement  en  dehors  du  vieux  cadre  dont  il 
n était  pas  permis  de  sortir.  Ce  maître  parut  à Genève  en  175^,  « un  homme 
haut  de  six  pieds,  savant  comme  Esculape  et  beau  comme  Apollon.  » C était 
Théodore  Tronchin,  le  médecin  de  Voltaire. 

Tour  à tour  étudiant  à Cambridge  et  à Leyde,  élève,  puis  successeur  du 
grand  Boërrhave,  ancien  président  du  Collège  de  Médecine  et  inspecteur  des 
hôpitaux  d’Amsterdam,  célèbre  par  une  campagne  couronnée  de  succès  en 
laveur  de  l’inoculation,  Tronchin  revenait  dans  sa  ville  natale,  possesseur 
d une  fortune  qu’il  ne  devait  qu’à  lui-même,  précédé  d une  réputation  qui  le 
mettait  d’emblée  hors  de  pair.  La  Faculté  de  médecine  songea  aussitôt  à se 
l’agréger.  Elle  avait  obtenu  du  Conseil  l’autorisation  de  le  dispenser  des 
épreuves  usuelles  et  se  disposait  à le  recevoir  par  acclamation , lorsqu’elle  fut 
devancée  par  une  démarche  subite  du  recteur  de  l’Académie,  Amédée  Lullin. 
Le  24  février  1755,  celui-ci  présentait  à scs  collègues,  et  le  lendemain  le 
Sénat  académique  portait  devant  Messieurs,  la  proposition  développée  dans 
le  rapport  ci-après  : 


« L’Académie,  dès  le  premier  moment  de  son  institution,  a désiré  parmi  les 
facultés  celle  de  médecine.  » 

« C’était  le  vœu  de  son  fondateur,  à qui  notre  Eglise  et  même  l’Etat  seront 
éternellement  redevables  ; le  grand  Calvin  recommanda  particulièrement  l’érec- 
tion de  cette  chaire  au  Magnifique  Conseil.  Aussi  ce  fut  sur  ses  vues  que,  l’année 
même  où  l’Académie  fut  établie,  en  1559,  Biaise  Hollier  obtint  la  permission  de 
faire  des  leçons  de  médecine,  sans  gage.  En  1567,  Simon  Simonius  fut  chargé  de 
la  même  commission,  maiscomme  Professeur  en  Philosophie  il  eut  un  honoraire.» 

« En  1584,  Jean-Antoine,  fils  de  Philibert  Sarrasin,  fut  admis  à en  faire  des 
leçons  publiques,  et  en  1585  Morloty  fut  aussi  reçu,  et  sans  gage.  Le  même  vœu  a 
été  renouvelé  dès  lors  plusieurs  fois.  Les  registres  du  MagnifiqueConseil  en  don- 
nent la  preuve.  » 

« En  particulier,  Messieurs  les  Recteurs  Jean-Alphonse  Turrettin  et  Gautier 
l’avaient  à cœur;  le  premier  en  insinuait  la  nécessité,  le  second  l’en  exprima  ou- 
vertement dans  l’une  de  ses  harangues  aux  Promotions.  » 

« On  sent  l’importance  de  la  Faculté  de  médecine  pour  la  conservation  de  la 
santé  des  citoyens,  et  celle,  par  conséquent,  d’un  habile  Professeur  qui  en  forme 
d’utiles  et  de  sages  élèves  ; d’ailleurs  cette  ilia  ire  est  la  seule  qui  manque  à l’Aca- 
démie dans  l’ordre  des  Facultés.  Ce  relief  nous  fera  marcher  de  pair  avec'  les  autres 
Académies  et  les  Universités  ordinaires.  » 
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« La  réputation  des  académiciens  fait  la  réputation  des  Académies.  Quoique 
nous  ayons,  dans  le  sein  de  notre  ville,  des  Docteurs  dont  le  nom  et  l’habileté  dans 
la  médecine  feraient  beaucoup  d’honneur  à l’Académie,  on  estime  q ne  M1  Théodore 
Tronchin,  connu  dans  la  République  des  Lettres,  célèbre  dans  son  art,  qu’il  exerce 
depuis  trente  ans  dans  une  des  plus  grandes  v illes  de  l’Europe,  président  depuis 
longtemps  du  Collège  de  Médecine  d’Amsterdam,  appelé  par  plus  d’une  Cour, 
réunit  dans  sa  personne  ce  qui  peut  rendre  parmi  nous  une  chaire  de  Médecine 
utile  au  public  et  honorable  à l’Académie.  Le  public,  qui  a paru  inquiet  des  offres 
(pi  on  lui  a fait  dernièrement,  verra  sans  doute  avec  plaisir  qu’on  accorde  des  mar- 
ques honorables  et  distinguées  d’estime  à l’un  des  plus  illustres  élèves  du  fameux 
Boërrhave,  a un  citoyen  qui  donne  des  preuves  marquées  de  son  amour  pour 
la  patrie.  » 

« Comme  il  ne  s’agit  pas  ici  de  conférer  à de  jeunes  gens  un  titre  qui  semble 
donner  une  sorte  d’expectative  aux  Professions  dont  les  élections  appartiennent  à 
la  Vénérable  Compagnie,  que  l'âge  et  la  réputation  établie  de  M1  le  Docteur  Tron- 
chin ne  donnent  lieu  à aucune  difficulté,  il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  la  Vénérable 
Compagnie  ne  prenne  a la  Profession  honoraire  qu’on  peut  luv  accorder,  un  inté- 
rêt proportionné  à son  amour  pour  le  bien  de  h Académie.  » 

« On  s’aperçoit  aussi  qu’il  ne  saurait  être  question  de  gages,  pour  un  homme 
qui  a quitté  des  places  et  néglige  des  offres  très  avantage  uses.  Si  Ion  croyait  devoir 
craindre  des  conséquences  pour  l’avenir,  lé  Magnifique  Conseil  peut  toujours  se 
conserver  le  droit  de  continuer  ou  supprimer  ce  titre.  » 

« Ainsi  cet  établissement,  qui  ne  coûterait  rien  a l’Etat,  augmenterait  le  relief 
de  l’Académie,  il  procurerait  à ceux  qui  se  destinent  à la  Médecine  le  commence- 
ment des  secours  qu’ils  vont  chercher  dehors,  il  y abrégerait  leur  séjour  et  par 
conséquent  leurs  dépenses.  La  chirurgie  en  retirerait  beaucoup  d’utilité.  Cette 
chaire  et  sa  célébrité  attireraient  quantité  d’étudiants  étrangers  ; l’émulation  seule 
rendrait  cet  établissement  d’un  avantage  plus  étendu.  Les  principes  et  la  méthode 
de  la  bonne  médecine  se  perpétueraient  et  l’on  aurait  une  nouvelle  preuve  que, 
dans  notre  République,  l’honneur  est  un  ressort  plus  puissant  que  l’intérêt  h » 

Séance  tenante  et  à 1 unanimité  des  membres  présents,  le  Conseil  accéda 
au  vœu  du  Sénat  académique.  Spectable  Théodore  Tronchin  reçut  « le  titre, 
U'  rang  et  les  honneurs  de  Professeur  honoraire  en  médecine.  « La  Compagnie 
s'empressa  d’y  ajouter  l'en t rée  à ses  séances  et  un  siège  «du  côté  de  la  ville  2.  » 
En  revanche,  le  doyen  delà  Faculté,  Jacques-André  Bonet,  marqua  son  sen- 

1 Reg.  Conseil , 25  février  1755.  (Texte  publié  en  partie  par  A métier  Roget . Hommes  et  choses  du  teoips 
jiossé,  Rlrennes  genevoises,  I ; Genève,  1877,  p.  162  ss.) 

2 Iteg.  C.omp.,  7 et  14  mars  1755.  Cf. , plus  liant,  p.  431. 
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timent  en  ajournant,  sine  die,  l’agrégation  solennellement  annoncée  I année 
précédente  ' . 

Tronehin  fit  sa  harangue  inaugurale  le  2(i  septembre  et,  trois  mois  plus 
tard,  comment  ait  son  cours  par  une  leçon  «solennelle,»  c’est-à-dire  en  chaire 
et  en  latin,  à la  chapelle  des  Macchabées  2.  Le  retard  provenait  des  difficultés 
tiu'on  avait  trouvées  à le  pourvoi  r d’un  local  où  il  j>ù  t faire  des  démonstrations 
pratiques  d'anatomie,  difficultés  telles,  tpi  elles  avaient  motivé  trois  arrêts 
successifs  du  Conseil  et  fai  11 1 faire  renvoyer  i ndéfinimen  t l’ouverture  du  coursé 

1 1 faut  dire,  et  ceci  nous  parait  expliquer  bien  tles  choses,  qu’en  I 7:28,  sur 
la  demande  des  intéressés,  le  Conseil  avait  fait  ouvrir  une  « chambre  anato- 
mique» dans  la  maison,  dite  du  Petit— I lôpital , où  chaque  année  devait  être 
don  né  « u n cours  pu  blie  soit  d’anatomie,  soit  de  chirurgie  par  u n maître-chirur- 
gien, sous  la  présidence  d’un  docteur-médecin.  » Dès  1730,  il  y avait  eu 
conflit  entre  le  corps  des  docteurs  et  celui  tles  chirurgiens  parce  que  le  dé- 
monstrateur était  resté  assis,  attendant  son  tour  de  parole,  pendant  que  le 
président  faisait  debout  son  discours  d ouverture.  Et  l’on  trouve  un  ordre  for- 
mel de  la  Seigneurie  statuant  : « Lors  que  le  docteur  Médecin  parlera  debout 
« dans  rassemblée,  le  maître  Chirurgien  qui  fera  la  démonstration  sera  de- 
tt  bout,  [comme  les  autres  assistants  ; lui  permettant  d’être  assis  lors  que  le 
« Docteur  médecin  parlera  assis.  » Ce  point  fixé,  les  démonstration  s annuel  les 
des  chirurgiens  avaient  continué  sans  encombre  « au  nom  d u Corps,  » confor- 
mément aux  ordonnances4. 

1 1 est  assez  dans  la  nature  des  choses  et  des  boni  mes  1 1 ne,  lorsque  Tron- 
cliin  fut  nommé,  sans  que  la  Faculté  eût  eu  le  temps  de  se  concerter  pour  parer 
le  coup,  elle  n’ait  point  cherché  à faciliter  le  Recteur  en  sa  recherche  du  local 
destiné  aux  dissections  du  nouveau  professeur.  Comment  ne  pas  se  défier  de 
l’enseignement  publie  d’un  homme  qui  avait  inventé  de  faire  entrer  l’air  du 
temps  dans  les  chambres  de  malades,  de  remplacer  l'usage  tles  ordonnances, 
fondement  de  I a pot  h ica  i rerie,  par  le  respect  de  prétendues  lois  de  la  Nat  lire, 

1 Reg.  Conseil.  2,  décembre  1754.  Théodore  Tronehin  n’obtint  celle  iigrégalion  qu’en  1764,  à la 
séance  même  où  Tu  I annoncée  la  mort  d u doyen  Bonel . I Livre  des  Ordonna  ne  es  (le  la  l'aeul  té  de  Médecine . 
26  mars  1764.  ) 

! Keg.  Comp  .,  19  septembre  1755.  Keg.  Conseil,  29  décembre. 

3 Reg.  Sénat  acad.,  25  novembre  1755.  Reg.  Conseil,  18  novembre.  3 el  8 décembre. 

4 Livre  des  Ordonnances  de  la  Faculté  cl < • Médecine,  1780.  Reg.  Conseil,  10  juillet  1780,  Cf  Ladé, 
Chronique  médicale  de  Genève  : Genève,  1866,  |>.  42  ss. 
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et  qui  se  mêlait  d inoculer,  sans  attendre  que  la  question  lût  tranchée  de  savoi  r 
si  ce  n’était  point  là  une  opération  exclusivement  réservée  aux  chirurgiens? 

On  espérait  sans  doute  que  Tronchin,  de  guerre  lasse,  se  contenterait  de 
leçons  théoriques  île  médecine,  données  en  latin , à l'Auditoire  de  philosophie. 
Il  ne  l'entendait  pas  ainsi . A près  avoir  écarté  tour  à tour  une  chambre  de  II  I ca- 
pital, « la  chambre  de  l’artillerie,  » puis  une  ancienne  boutique  d’apothicaire, 
à la  Taconnerie,  le  Conseil,  sur  les  instances  du  Sénat  académique  et  de  la 
Compagnie,  finit  par  approuver  une  salle  basse  gracieusement  offerte  par  un 
ami  de  la  famille  Tronchin,  \1 . Labat,  dans  la  même  maison  que  la  dite  bouti- 
que. ht  les  leçons  d’anatomie,  en  français,  commencèrent,  à raison  d une  par 
semaine  Dès  1757,  le  Sénat  académique  décidait  que  les  élèves  de  Tronchin 
pourraient  être  inscrits  dans  le  regist  rc  du  Becteur,  afin  qu  ils  eussent  ledroit 
d emprunter  des  livres  à la  Bibliothèque  publique,  et  leur  maître  donnait  à 
« espérer  qu’il  les  disposerait  à soutenir  des  examens  devant  Messieurs  les 
Professeurs  a.  » Il  est  infiniment  probable  que  cette  espérance  n était  pas 
partagée  en  dehors  de  l’Académie,  car  on  ne  trouve  aucune  trace  de  son  ac- 
complissement. 

Tronchin  enseigna  cependant  à peu  près  jusqu'en  1766,  époque  où  il 
quitta  Genève  pour  se  fixera  Paris.  On  sait  qu’il  mourut  dans  cette  ville,  en 
I 7 «S  I , comblé  d honneurs.  Sa  chaire,  ou  plus  exactement  son  titre  honoraire, 
car  en  le  nommant  on  avait  soigneusement  stipulé  qu  il  s agissait  d une 
laveur  personnelle,  — disparut  avec  lui. 

fin  I 7<S9,  Louis  Odier,  docteur  de  I Université  d Ldi m bourg  et  premier 
secrétaire  d'une  nouvelle  Société  dos  médecins  de  Genève,  fondée  en  1775. 
crut  pouvoir  off  rir  ses  services  au  Conseil.  Cette  fois  la  Faculté,  avant  été  dû- 
ment consultée  par  la  Seigneurie  sur  I opportunité  de  créer  une  chaire  de 
Médecineà  I Académie,  répondit  sans  ambages  que  la  chose  présentait  peu 
d a va  utages  et  plu  sien  rs  inconvénients.  « Fit . ajoute  le  secrétai  re  delà  corpo- 
ration, — quant  au  rang  et  au  t it re,  qui  une  lois  accordés  subsisteraient  in- 
" dépendamment  du  succès  des  leçons,  celui  sur  lequel  on  a surtout  insisté, 
» e est  <pi 'éleva nt  mules  membres  de  la  faculté  au-dessus  des  au I res,  1 1 mettai  t 
« nécessairement  les  simples  Docteurs-médecins  dans  un  ra ng secondaire,  ce 


1 ttogel,  /.  c. 

2 Keg.  Sénat  acad.,  2 mars  175/. 


7 — r \ Ç / 

c ' /jcooo/c  C / ,>//( ////r 

/‘/i(’ !■  JC  SSJ'l'll  7iA’  MJUÆCiyi  ' Gi 


THÉODORE  TRONCH I N , PROFESSEUR  HONORAIRE  DE  MEDECINE  591 

a qui  n’était  pas  naturel  et  tendait  à causer  des  désagrémens  et  de  la  désunion 
« dans  la  faculté,  et  surtout  dans  la  société  pari  iculièrc  des  Médecins,  comme 
« on  l’avait  éprouvé  lors  que  M.  Troncliin  luttait  professeur.  » 

Odier  retira  sa  candidature,  mais  il  exigea  et  obtint,  de  chacun  de  ses  col- 
lègues, rengagement  formel  de  ne  jamais  accepter  de  chaire  de  médecine  *. 

Di  x ans  plus  tard,  Odier  devait  être  nommé  professeur,  par  un  gouverne- 
ment dont  le  siège  n était  plus  à Genève.  Pour  que  la  chaire  de  Troncliin  put 
èt re  rétablie,  il  n avait  fallu  rien  moins  que  la  chutede l’ancienne  République. 


1 Livre  des  Ordonnances  de  la  Faculté  de  Médecine,  24  cl  2<>  décembre  1789. 
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Au  Consei  I général  du  à mai  1 707,  la  première'  assemblée'  souveraine  réu- 
nie par  les  Conseils  depui s le  X V Ie  siècle,  Robert  Chouet,  étant  syndic,  lia ra li- 
gua les  citoyens  au  nom  du  gouvernement.  Pierre  Patio  revendiquait  pour  les 
comices  du  peuple  le  pouvoir  législat il  suprême.  Le  syndic  philosophe  et  his- 
torien répondit  en  donnant  au  Conseil  général  tous  les  titres  qui  pouvaient 
liai  ter  sou  amour-propre,  mais  en  distinguant  avec  habileté  le  pouvoir  en  soi 
de  son  exercice.  « Ce  n est  pas  une  question, — dit-il. — qui  doive,  ni  même 
« qui  puisse  être  proposée  parmi  nous,  à qui  ou  à quel  Corps  appartient  la  sou- 
ci veraineté  de  notre  btat  ; il  n'y  a personne  sans  exception,  Magnifiques  et 
<(  Souverains  Seigneurs,  qui  ne  doive  tomber  d accord,  qu'elle  appartient  uni- 
ci  quement  à ce  Conseil  ici;  et  ce  serait  une  pensée  très  criminelle  que  d en 
ci  douter...  Mais  il  faut  distinguer  avec  soin  le  droit  de  la  souveraineté  d’avec 
« son  exercice  ; car  un  souverain,  en  conservant  tout  son  droit  de  souveraineté, 
« peut  pourtant  en  confier  l'exercice  et  les  fonctions  à qui  il  lui  plaît  et  pour  le 
n temps  que  bon  lui  semble.  Kt  c’est  ainsi  qu’en  usent  toutes  les  démocraties 
» les  plus  sages  et  les  plus  prudentes. . . Ce  sont  aussi  ces  considérations  qui 
<i  ont  engagé  nos  sages  prédécesseurs,  à l’exemple  des  autres  peuples  qui  ont 
» embrassé  la  même  forme  de  gouvernement  que  nous,  à établir  desmagis- 
« trais,  tels  que  sont  nos  quatre  Syndics,  notre  Petit  et  notre  Grand  Conseil, 
ci  pour  leur  remettre  l'exercice  de  leur  souveraineté...  Il  est  certain  que  ee 
ci  souverain  Conseil  n’a  point  été  assemblé,  depuis  plus  de  six  vingt  ans,  mais 
ci  c'est  parce  que  ce  même  Conseil  général  l’a  ainsi  trouvé  à propos,  et  qu'il  a 
« estimé  que  le  bien  de  la  République  ( exigeait  ainsi  » 
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Lu  admettant  que  l('  Conseil  généraient  réellement  « trouvé  à propos  » 
et  voulu  l étal  <le  choses  existant,  il  semble  aller  de  soi  qu’il  devait  pouvoir 
s aviser  autrement.  Messeigneurs  ne  le  niaient  point  ; mais,  en  se  réservant  à 
eux-mêmes  le  droit  de  juger  seuls  quand  et  comment  pouvait  être  eonvoquéle 
Conseil  souverain,  ils  retenaient  de  fait  la  réalité  du  pouvoir.  C’est  à la  I héorie 
deChouet,  qui  fut,  jusqu  à la  chute  du  j>at  ri  ci  at,  celle  du  go  u ver  ne  ni  en  t aristo- 
crat iquede Genève, que  Mousseau  entendait  réjmndre  |>ar  sa  fameuse  formule  : 
« La  sou  verai  net  é est  i nalién able. . . La  sou  vera inet é ne  j)eu  t être  roprésen tée.  » 

La  lutte  j)ol  i tique  qui  commence  avec  les  jjremièresannéesdu  XVI I Ie  siè- 
cle et  qui  le  rem  [dit  tout  en  tier  port('  d’abord  sur  les  droits  du  Conseil  général . 
Kl  le  est  entre  les  citoyens  et  bon  rgeois  qui  le  conqmsent  d’une  j > a r t , le : j > a t ri  ci  a t 
et  I es  Cou  se  1 1 s,  dont  I ’aristoerat  ieaaccajjaré  les  sièges,  de  l’autre.  Des  deux  cô- 
tés on  invoque  des  chartes,  des  coutumes,  I héritage  de  l’autorité  de  l’évêque 
ou  les  privilèges  de  la  commune  médiévale.  Le  droit  jmblie  qu’on  proclame  et 
qui  I rouve,  j^our  vingt-cinq  ans,  sa  formuledans  le  comjîromisde  I 7.'»  8 est  fondé 
sur  L histoire.  Vers  le  milieu  du  siècle,  le  débat  se  l ra  ns  forme,  l 'argumentât  ion 
du  jjarti  de  lojqmsi  lion  démocratique  s’appuie  sur  u ne  base  non  vel  le  : le  d roi  I 
naturel,  tes  origines  rationnelles  de  la  société  jiolitique.  Kt  bientôt  une  caté- 
gorie deGenevois,  jusqu  alors  muette,  la  j)lus  nombreuse,  la  jdus  iinjjosée,  ré- 
clame à son  tour  I exercice  de  droits  méeon  nus.  Ce  sont  les  natifs,  ou  étrangers 
domiciliés  nés  dans  les  limites  de  la  cité.  A leurs  revendications  se  joindront 
un  jour  celles  des  habitants  simplement  reçus  à rétablissement  et  enfin  celles 
des  sujets,  c’est-à-dire  des  paysans  de  la  Seigneurie. 

On  sait  comment  la  condamnation  même  des  ouvrages  de  Mousseau  j>ar  le 
Petit  Conseil  et  les  rejîrésentat ions  de  la  bourgeoisie  à ce  sujet  marquèrent  le 
début  d’une  des  jdiases  les  j > 1 11  s inqiortantes  de  cette  longue  lutte  et  firent 
donner  aux  jjartis  en  jn’ésence  les  noms  bien  connus  de  liepirsen tanta  (‘I  de 
A égatif's.  On  sait  aussi  que  la  querelle,  à la  fois  locale  j>ar  ses  causes  et  j)ar  ses 
effets  et  euroj)éenne  |>ar  son  retentissement,  donna  lieu  à d incessantes  prises 
d’armes  et  à de  multijdes  i n fervent  ions,  tour  à tour  di  [)lo  ma  tiques  et  m i I i I ai- 
res, de  Zurich,  de  Berne,  du  roi  de  France  et  même  simultanément  du  duc  de 
Savoie,  devenu  le  roi  de  Sardaigne.  Victorieux  en  I7b8et  1781.  le  parti  po|)u- 
laire  est  vaincu  en  1782.  Il  j>rend  sa  revanche  définitive  en  I 780 , 1791  cl  1792, 
éjjoque  où  est  proclamée  I égalité  civile  et  jiolitique  de  tous  les  habitants  du 
— i.  75 
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territoire.  Dès  lors  la  Révolution  se  précipite  et  bientôt  le  centre  du  mouve- 
ment n’est  plus  à Genève.  La  tempête  qui  faisait  rage  dans  le  verre  d eau  s'est 
déchaînée  sur  le  monde.  Elle  secoue  la  France  et  F Europe.  E t,  en  peu  d’années, 
l'ancienne  République  a vécu.  Dans  cette  crise  d un  siècle,  le  rôle  de  l'Aca- 
démie est  loin  d’être  insignifiant. 

Tout  d’abord,  on  l’a  vu,  c’est  dans  les  Auditoires  que  les  théories  nouvelles 
mi  théologie,  en  philosophie,  en  droit,  ont  été  formulées  et  professées.  L en- 
seignement donné  à l’école  dedroit,  à l'époque  du  renouvellement  des  études 
juridiques,  a contribué  tout  part  iculi  ère  ment  à créer  un  état  d esprit  politique 
entièremen t différent  de  celui  des  siècles  passés.  Dans  le  manuel  de  Pufendorl , 
sur  les  devoirs  de  I homme  et  du  citoyen,  manuel  <pie  Burlamaqui  prend 
corn  me  texte  de  son  premier  cours,  on  trouve  tout  au  long  la  t héorie  du  contrat 
social.  On  la  retrouve,  presque  telle  quelle,  dans  les  Principes  du  droit  poli- 
tique, qui  lont  suite  aux  Principes  du  droit  naturel,  et  de  plus  on  v lit  des 
passages  comme  ceux-ci  : 


« Il  est  certain  que  les  noms  de  Souverains  et  de  sujets,  de  Maîtres  et  d’escla- 
ves, sont  inconnus  à la  nature;  elle  nous  a fait  simplement  hommes,  tous  égaux, 
tous  également  libres  et  indépendans  les  uns  des  autres;  elle  a voulu  que  tons 
ceux  en  qui  elle  a mis  les  mêmes  facultés,  eussent  aussi  les  mêmes  droits;  il  est 
donc  incontestable  que,  dans  cet  état  primitif  et  de  nature,  personne  n’a  parlui- 
mème  un  Droit  originaire  de  commander  aux  autres,  ou  de  s’ériger  en  Souverain.» 

«...  Il  faut  dire  que  la  Souveraineté  réside  originairement  dans  le  Peuple,  et 
dans  chaque  Particulier  par  rapport  à soi-même,  et  que  c’est  le  transport  et  la 
réunion  de  tous  les  droits  de  tous  les  Particuliers  dans  la  personne  du  Souverain, 
qui  le  constitue  tel,  et  qui  produit  véritablement  la  Souveraineté.  » 


« Cette  unité  de  la  Puissance  suprême  n empêche  pas  que  le  Corpsenlier  de  la 
Nation,  en  qui  cette  Puissance  suprême  réside  originairement,  ne  puisse  par  la 
Loi  fondamentale  régler  le  Gouvernement,  de  manière  qu  elle  commette  l’exer- 
cice des  différentes  parties  du  Pouvoir  souverain  à différentes  Personnes  ou  à 
difîérens  Corps,  qui  pourront  agir  chacun  indépendamment  les  uns  des  autres, 
dans  l’étend  ue  des  Droits  qui  leur  sont  confiés,  mais  tou  jours  d’une  manière  subor- 
donnée aux  Loix  dont  ils  les  tiennent.  » 

« Et  pourvu  que  les  Loix  fondamentales,  qui  établissent  cet  espèce  de  partage 
de  la  Souveraineté,  règlent  si  bien  les  limites  respectives  du  Pouvoir  de  ceux  à qui 
elles  les  confient,  que  l’on  voye  aisément  l’étenduede  la  Jurisdietion  de  chacune  de 
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ces  Puissances  collatérales  ; ce  partage  ne  produit  ni  pluralité  de  Souverains,  ni 
opposition  entr  eux,  ni  aucune  irrégularité  dans  le  Gouvernement.  » 

« En  effet,  il  n’y  a jamais  ici,  à proprement  parler,  qu’un  seul  Souverain,  qui 
ait  en  lui-même  la  plénitude  de  la  Souveraineté  ; il  n’y  a qu’une  volonté  suprême. 
Ce  Souverain,  c’est  le  Corps  même  de  tous  les  Citoyens,  formé  par  la  réunion  de 
tous  les  Ordres  de  l’Etat,  et  cette  volonté  suprême,  c’est  la  Loi  elle-même  par  la- 
quelle le  Corps  entier  de  la  Nation  fait  connaître  sa  volonté  '.  » 

Tout  cela  est  tiré  de  cahiers  d’étudiants  genevois,  imprimé  à Genève,  à 
peu  près  en  même  temps  que  V Esprit  des  Lois , par  Jacob  Vernet,  le  professeur 
qui  a recueilli  l’héritage  académique  de  Robert  Chouet  et  d’Alphonse  Turret- 
tini,  et  qui  publie  Burlamaqui  après  avoir  publié  Montesquieu. 

( )n  ne  saurait  en  douter,  la  science,  dans  l’Ecole  de  Calvin,  prépare  la  Ré- 
volution. 

Est-ce  à dire  qu’en  politique  les  savants  de  l’Ecole  soient  des  révolu- 
tionnaires.’ Nullement.  A l’époque  où  nous  sommes  parvenus,  les  chaires  de 
théologie  et  celles  de  philosophie,  lorsqu’elles  sont  comme  les  premières 
réunies  à une  demi-charge  de  pasteur  en  ville,  valent  annuellement  jusqu’à 
3500  florins  et  28  coupes  de  blé,  celles  des  laïques  valent  de  1200  à 2000 
florins,  le  blé  à proportion.  Ces  traitements  ne  sont  point  considérables  et,  en 
moyenne,  si  Ion  tient  compte  de  la  valeur  relative  des  espèces,  et  si  I on  réserve 
la  question  du  cumul,  ne  sont  pas  supérieurs  à ceux  du  XVIe  siècle.  Ils  n’en  sont 
pas  moins,  dans  l’échelle  des  gages  attachés  aux  fonctions  publiques,  parmi  les 
plus  élevés.  Au  poi  nt  de  vue  du  rang  social  qu’ils  conlèren  t,  les  sièges  au  Séna I 
académique  ne  le  cèdent  qu’à  ceux  du  Consei  1.  Le  professorat  laïque  conduit  de 
plein  saut  les  cadets  de  fa  m il  le  au  seuil  des  magistratures  majeures.  L’Académie 
lorme  donc  un  corps  privilégié.  Les  i ntérèts  parti  eu  tiers  de  chacun  de  ses  mem- 
bres sont  étroitement  liés  au  maintien  du  régime  aristocratique.  Et,  s’il  n’est 
pas  exact  d appliquer  aux  savants,  considérés  coin  me  tels,  les  versd  u fabul  iste: 

. I i nsi  notre  interet  est  toujours  la  boussole 
Que  suivent  nos  opinions, 

on  peut  affirmer  du  moins  qu’ils  participent  aux  faiblesses  humaines  el  que 
leur  conduite,  trop  souvent  en  désaccord  avec  leurs  opinions,  l’est  rarement 
avec  leurs  intérêts.  Autre  chose  est  de  peser  des  arguments  dans  la  paix  du 

1 !..  r . 1 1‘  partie,  c lui  p.  VI,  §§  i!  el  6,  1 1 1 pari ie,  cliap.  I , 19—21 


LE  SIECLE  DES  PHILOSOPHES 


cabinet  de  travail  et  de  se  décider  pour  une  théorie  générale  qu’on  croit  scien- 
tifiquement fondée,  autre  chose  de  briser  avec  le  milieu  dans  lequel  on  a 
grandi,  où  Ion  vit  heureux,  pour  obéir  aux  conclusions  rationnelles  d’une 
science  qu’on  sait  éternellement  relative. 

Aux  temps  héroïques  de  son  histoire,  Genève  était  la  patrie  des  intelli- 
gences révoltées  contre  Home,  d’où  qu'elles  vinssent,  pourvu  que  leur  révolte 
obéit  à ses  lois.  L Ecole  s ouvrait  à tous;  I Ecole  était  l’œuvrede  tous.  Des  Fran- 
çais, des  Ecossais,  des  Italiens,  plus  tard  des  Allemands,  montent  chaque  jour 
dans  les  chaires  de  I Académie  et  deviennent  Genevois  en  faisant  Genève. 

Au  XVIII1'  siècle,  ou  plus  exactement  à partir  des  dernières  décades  du 
X \ 1 11',  la  porte  largement  ouverte  se  lerme,  non  seulement  aux  étrangers,  mais 
aux  non-patriciens.  Ce  n’est  jamais  le  droit,  mais  cela  résulte  des  laits.  Les 
familles  académiques  si*  constituent.  Et  si  quelque  immigré  entre  dans  la 
place,  ce  n’est  qu’au  bras  de  l’héritière  d'un  nom  syndical.  Tel  le  premier 
■la  la  ber  I , distingué  par  M iehée  Tronchi  n et  nommé  professeur  de  Phi  losophie, 
en  17  LL  «en  considération  de  son  alliance  dans  une  famille  considérable.  » 
Les  fondateurs  de  la  République  protestante  et  leurs  descendants  immédiats 
étaient  assez  conscients  de  ses  origines  internationales  pour  sentir  qu’elle  se 
diminuait  en  se  fermant  aux  hommes  du  dehors.  Après  la  consolidation  du 
régime  aristocratique,  1 esprit  « vieux  Genevois,»  sans  cesser  d être  patriote, 
héroïque  parfois  ainsi  qu’au  temps  du  premier  refuge,  devient  étroit.  La  Sei- 
gneurie s’identifie  avec  la  cité,  comme  Louis  XIV  avec  la  France.  Le  droit  île 
siéger  dans  les  Conseils  n’enl  rant  dans  les  familles  qu’à  I ancienneté,  on  I i en I 
en  fait  les  nouveaux  venus,  jusqu  à la  troisième  et  quatrième  génération,  pour 
des  étrangers,  puis  pourdes  Genevois  de  moindre  valeur.  A cet  égard,  comme 
à tant  d’autres  déjà,  la  Genève  de  Calvin  a vécu. 

( )n  a vu  comment  la  mise  au  concours  des  chaires  vacantes,  d abord  effi- 
eace,  est  devenue  en  réalité,  avec  le  temps,  une  simple  formalité,  l’élection  du 
candidat  dépendant  avant  lout  des  al  I iances  et  relations  de  sa  famille  dans  les 
d i verses  assemblées  appelées  à statuer.  1 1 est  arrivé  souvent , et  ceci  fait  le  plus 
grand  lion  neu  rau  vieux  sang  genevois,  que  de  jeunes  pal  riciens,  cou  nus  seule- 
ment par  le  nom  de  leurs  ancêtres,  ont  plei  nement  justifié  dans  la  suite  la  faveur 
dont  i Isavaien  t été  l’ob|el  ; des  nominations  ai  nsi  faites  ont  donné  à l’Ecole  des 
•Ica  n-Al  plu  nise  I n rrel  1 1 n i , des  Jean- A n loi  ne  Gau  t îer,  des  .lea  n -Jacques  Hurla- 
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manu i , des  1 1 orace- Bénédiet  de  Saussure.  .Mais  on  a vu  aussi  le  cou t ra i re,  et  la 
conséquence  de  cet  état  de  choses  a été  que,  pendant  le  X\  III'  siècle,  on 
trouve  à Genève  une  pléiade  de  le  1 1 rés  et  de  savants  qui  ne  tiennent,  ni  de  près 
ni  de  loin,  à 1 Académie.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  plébéien  s ou  des  étrangers. 

Se  ne  hier  raconte  qu’en  I 723  on  litollrir  à Kirm  i n A bau/.i  t la  chaire  vacant  o 
de  Philosophie,  ce  qui  ne  peut  être  qu’un  euphémisme  de  biographe  pour 
dire  qu’on  lui  suggéra  de  s v présenter.  Celui  que  Mousseau  devait  proclamer 
le  seul  vrai  philosophe  de  son  temps  répondit  (pie  ni  sa  santé,  ni  son  mérite,  ne 
l’autorisaient  à songer  à unecand  idat  u re  de  ce  genre.  Veut-on  conna  i I re  lescou- 
ditionsdans  lesquelles  I étranger  Abau/.it  eùl  du  allronter  le  concours,  si  sa 
sagesse  avisée  ne  I en  eut  détou  rué  ? Ou’ on  par  courre  les  régi  s très  du  Conseil  et 
de  la  Compagnie,  de  janvier  à avril  1 723.  On  y verra  ceci . Le  jour  même  où  I on 
parle,  pour  la  première  lois,  et  incidemment,  de  la  chaire  à pourvoir,  Kzéchiel 
Gallatin,  auteur  de  Onze  sermons  sur  divers  textes  de  / Ecriture  suinte , lils  du 
second  syndic  en  charge  et  membre  de  la  Compagn  ie  des  pasteurs,  se  lait  cl  i s— 
penser  par  ses  collègues  de  certaines  fonctions  ad m i nistrati  ves  pou  r cette  rai- 
son qu  il  a «dessein  d’offrir  ses  services  pour  la  Profession  en  Pli ilosophie,  va- 
cante par  la  promotion  de  M.  Gautier  à la  charge  de  Conseiller  d’tëtat.  » La 
provision  delà  chaire  étant  mise  en  délibération , ie  I à janvier,  on  renvoie  le  cou- 
cou rs  au  moisd  avri  I pour  q ue  G a I la  lin  ai  I le  te  m ps  de  faire  par  in  térimles  leçons 
de  Gautier.  Comme  la  rigueur  de  la  saison  l'empêche  de  donner  son  cours  dan  s 
IA  uditoire  de  philosophie,  la  \ én  érable  Compagnie  met  à sa  d i s position  le  local 
même  de  ses  séances,  récemment  transféré  du  vieuxcloitre  dansun  nouveau 
bâtiment,  voisin  de  la  c hapelle  des  Macchabées.  A près  tant  de  manifestations 
de  la  laveur  dont  Lzéchiel  Gallatin  jouit  auprès  des  autorités  constituées,  ceci 
n est  j>as  lait  jiour  surjirendre  que,  les  éjireuves  ayant  été  annoncées  pou  r le 
2 avril  j »a  r le  jirogram  me  recto  ra  I *,  jierson  ne  ne  se  soi  t jirésenté  jïou  r I ni  disjni- 
ter  le  jias.  Vu  ce  (ail  sans  jirécédenl , et  sur  la  jiroposi t ion  d A Ijihonse  I urret- 
t i ni , on  décide  de  demander  au  Consei  I la  d isjiense  de  la  moitié  des  éjireu  ves, 
ce  (j  ni  est  accordé,  a|>rés  cjue  le  syndic  Barthélemy  Ga  lia  tin  a du  ment  fa  it  cons- 
tater que  lu  i-mème  ne  sol  I ici  le  rien  jiour  son  fils.  L heureux  ca  nd  idat  remercie 
Messeigneurs  ('I  finalement  est  élu  |>ar  la  Conqiagnie  sans  la  moindre'  disons- 
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sion  . On  ne  peut  s’empêcher,  après  avoir  parcouru  ces  pages  officielles,  de 
trouver  que  le  vénérable  ami  de  Rousseau  était  en  effet  un  grand  sage  et  de 
rouvrir  la  Nouvelle  Héloïse  pour  y chercher  la  note  que  l’on  sait  : « L’oserai-je 
« nommer  ici,  lui  dont  la  véritable  gloire  est  d’avoir  su  rester  peu  connu? 
« Savant  et  modeste  Abauzit...  vous  n aurez  point  été  prôné  par  les  beaux 
«esprits,  leurs  bruyantes  académies  n’auront  point  retenti  de  vos  éloges; 
« au  lieu  de  déposer  comme  eux  votre  sagesse  dans  deslivres,  vous  l avez  mise 
« dans  votre  vie. . . » 

Abauzit  reçut  une  place  de  bibliothécaire  honoraire  et  la  bourgeoisie  en 
Il  s’est  gardé  des  querelles  politiques.  Mais  il  n’en  fut  pas  de  même  d’au- 
tres savants  genevois,  moi  ns  philosophes.  Et  Ion  peut  en  distinguer  u n groupe 
des  plus  méritants  qui  se  trouvent  dans  les  rangs,  parfois  même  à la  tête  du 
parti  populaire.  Tels  sont  les  deux  George-Louis  LeSage,  père  et  fils,  et  les 
De  Luc,  dont  le  second,  Jean-André,  l'inventeur  du  thermomètre  à mercure, 
de  I hygromètre  et  du  baromètre  destiné  à la  mesure  des  hauteurs,  est,  de 
l’aveu  de  ses  pairs,  I un  des  premiers  physiciens  du  siècle. 

fn  petit  fait  montrera  l'état  d esprit  contre  lequel  des  hommes  de  cette 
valeur  avaient  à lutter  et  aussi  l'impatience  qu’ils  en  concevaient . Aux  termes 
des  Ordonnances  sur  la  médecine,  la  qualité  de  bourgeois  était  indispensable 
pour  se  présenter  à la  Faculté  et  obtenir  le  droit  d’exercer  à Genève  l'art  de 
guérir.  George-Louis  Le  Sage,  père,  qui  péniblement  avait  fait  étudier  son 
fils,  à Râle  et  à Paris,  et  qui  avait  hâte  de  le  voir  établi,  s’avisa  de  faire  insérer 
sans  autre  dans  une  feuille  d annonces  cet  avis  : « G. -L.  Le  Sage,  jeune  médecin 
de  Genève,  offre  ses  services  au  public.  » On  avait  quelquefois  fermé  les  yeux 
sur  le  règlement  suranné.  Cette  bravade,  les  propos  déplacés  dont  elle  fut, 
dit-on,  soulignée,  irritèrent  les  autorités,  et  le  résultat  fut  une  interdiction 
spéciale  et  formelle  signifiée  au  jeune  médecin  natif  de  prat  iquer  dans  sa  pa- 
irie. Celui-ci  se  donna  pour  tâche  de  réunir  la  somme  considérable  de  mille 
écusqui  lui  était  nécessaire  pour  acheter  la  bourgeoisie.  C est  dans  cebutqu  il 
envoya  au  secrétaire  de  ! Académie  des  sciences,  en  vue  du  concours  ouvert 
pour  un  prix  d’astronomie,  son  Essai  sur  V origine  des  forces  mortes,  point  de 
départ  de  ses  travaux  futurs.  La  nouvelle,  reçue  en  mai  1750,  de  l'échec  de  son 
mémoire  ruina  ses  espérances  et,  renonçant  à la  médecine,  faute  du  capital 
nécessa i re  pou r pouvoir  tirer  parti  de  ses  études,  il  se  mit  à donner  pour  vivre 
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des  leçons  de  mathématiques.  Ce  n’est  que  vingt  ans  plus  tard,  lorsqu’il  lut 
connu  de  toute  l’Europe  savante,  associé  étranger  de  la  Société  royale  de  Mont- 
pellier et  correspondant  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  que  le  Magnifi- 
que Conseil,  au  lendemain  de  la  première  victoire  des  Représentants  et  l’année 
où  son  confrère  Jean-Antoine  De  Luc  entrait  au  Deux-Cents,  le  jugea  digne  de 
la  bourgeoisie  « gratis  pour  bonnes  considérations.  » 

Non  seulement  toutes  les  places  de  la  République  et  particulièrement  les 
chaires  académiques  sont  réservées,  mais  la  culture  supérieure estconsidérée 
comme  l’apanage  des  familles  d’un  certain  rang.  C’est  ce  qui  suggère  à Le 
Sage,  père,  cette  boutade,  qu’on  trouve  dans  ses  Pensées  bazardées  sur  les 
I études  : ci  Dans  quelques  Républiques  où  tous  les  emplois  se  donnent  à la 
« naissance,  tous  ceux  de  certaines  familles  devant  s’appliquera  l’Etude,  les 
« livres  qui  traitent  des  sciences  doivent  être  di  fl  us  et  à la  portée  de  toutes 
« sortes  de  n'en  s.  » 

O 

Les  étudiants  n ont  aucun  contact  avec  le  peuple.  Autrefois  il  fallait  faire 
exception  pour  ceux  qui  se  préparaient  à l'état  ecclésiastique.  Re  pieuses  Ion- 
dations  subvenaient  aux  ét udes  des  plus  humbles  et,  dans  les  rangs  des  minis- 
tres, toutes  les  condit  ions  sociales  se  fondaient . Il  n’en  est  plus  ainsi  au  com- 
mencement du  XA  III1  siècle.  En  17 10,  la  Compagnie  reçoit  un  legs  de. ‘10,000 
florins,  fait  par  un  ancien  syndic,  le  généreux  Jean-Antoine  Lullin,  pourcons- 
tituer,  à l’exemple  du  collège  dit  d’Erasme  à Râle,  une  fondation  « pour  les 
« étudiants  en  théologie  qui  manquent  de  bien  pou  r conti  nue r leurs  études.  » 
L’année  suivante,  comme  il  s'agit  d appliquer  le  premier  revenu  de  ce  fonds, 
le  recteur  Jean-Alphonse  Turrettini  constate  « qu  il  n’y  a pas  présentement 
d'étudiants  en  théologie  pour  le  service  de  cette  Eglise  qui  en  aient  besoin  » et 
propose  d’«  appliquer  le  revenu  de  ce  legs  à faire  voyager  des  étudians  de 
bonne  maison  et  qui  auront  du  génie.  » La  mesure  est  adoptée  sans  difficulté 
et,  sur  un  avisen  forme  de  RobertChouet,  ratifiée  par  Messeigneurs.  (Quelques 
années  plus  tard,  les  Conseils,  sans  trop  de  scrupules,  décideront  que  le  capi- 
tal ainsi  légué  aux  étudian  ts  sera  a lice  té  à la  construct  ion  du  non  veau  temple1 
de  la  Eusterie. 

On  a remarqué  que  Turrettini,  tout  en  déclarant  qu’il  n’y  a pas  d’écoliers 
en  théologie  qui  aient  besoi  n d’être  aidés  dans  leurs  études,  a a jouté  : « . . . | ion  r 
le  service  de  cette  Eglise.  » C est  qu’on  a décidé,  pour  obéir  à des  considéra- 
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lions  de  politique  étrangère,  que  Lullin  n’a,  en  tout  cas,  en  en  vue  que  les 
Genevois.  Il  va  encore  quelques  boursiers  étrangers,  de  Hongrie,  deTransvl- 
vanie,  des  Val  lées  Vaudoises.  Il  n v en  a plus  de  F ranci',  non  pas  ta  n I à cause 
du  coup  terrible  qu’a  porté  au  protestantisme  français  la  révocation  de  l’Edit 
de  Nantes,  - i I v a dans  le  royau  me  de  Fouis  X I Y des  commu  nau tés  du  I )ésert. 
et,  dès  17  là,  Antoine  Court  commencera  son  œuvre  de  restauration  des  égli- 
ses,— mais  parce  que  le  résiden  t de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  exerce  une 
survei  II  an  ce  jalouse  sur  le  refuge  et  que  la  Bépubl  ique  n est  pas  assez  puissante 
jiour  le  braver.  Lorsque  Court  réussit  à consti  tuer  son  séminaire,  avec  l’appui 
secret  des  j>ri lires  jirotestants  et  d(*s  cantons  évangéliques,  le  comité  direc- 
teur seul,  un  comité  anonyme,  mystérieux,  est  à Genève,  ses  « pupilles,»  nou- 
vel le  semence  de  martyrs,  sont  formés  et  consacrés  à Lausanne,  sons  la  protec- 
tion de  Berne. 

Pas  plus  que  jiour  le  XVIe  siècle,  le  Livre  du  Lecteur  n est  une  source 
comjilète  d informations  sur  lajirésence  à Genève  d’étudiants  du  dehors.  On 
y trouve  régulièrement  inscrites,  il  est  vrai,  les  « volées  » qui  sortent  du  col- 
lège jiour  entrer  à I Auditoire  de  belles-lel très,  ainsi  qu  un  certain  nombre 
de  Suisses  ou  d ét  rangers  venus  au  cours  de  leurs  études,  notamment  tous  les 
boursiers.  .Mais  ceux  qui  ne  jirétendent  j>as  aux  certificats  genevois  ne  sont 
j>as  obligés  de  s’immatriculer.  Au  reste  beaucouji  d étrangers  préfèrent  aux 
cours  en  latin  de  I Académie,  qui  sont  toujours  la  règle,  les  leçons  particu- 
lières, données  en  français  jiar  les  nombreux  maîtres  de  la  ville. 

« Ouand  je  quittai  Genève,  lit-on  dans  une  lettre  d Albert  Gallatin,  le 
« lut  ur  minist re  des  Etats-Unis,  — j v laissai  outre  les  deux  jeunes  Penn,  pro- 
« priétaires  de  la  Pennsylvanie,  Franklin  Bâche,  jietit-fils  du  1)'  Franklin, 
«.lohannot,  jietit-fils  du  I)1  Cooper,  de  Boston,  qui  est  mort  jeune.  De  tous 
« ces  étrangers,  — il  a mentionné  antérieurement  Ivinloeh  et  William  Smith, 
« de  la  Caroline  méridionale,  et  le  colonel  Laurens,  — je  ne  sais  pas  un  seul 
« qui  ait  suivi  les  cours  de  l’Académie.  Ce  qu’ils  recherchaient,  c’était  la  fré- 
« quentation  de  la  société  genevoise  et  renseignement  des  maîtres  jiarticu- 
« Mers,  dont  la  \ ille  était  abondamment  pourvue,  en  toutes  les  branches1.» 

1 Lettre  du  21  janvier  1847,  à Eben  Dodge.  ( The  H’ritings  of  Albert  Gallatin  : èd.  H.  Adams,  Phi- 
ladelphie, 1 8 7 tt , fl,  638).  Gallatin  quitta  Genève  pour  Philadelphie  en  1780  Jean  de  Muller  le  comp- 
tai! parmi  ses  auditeurs  les  plus  attentifs  ce  dernier  il  mentionne  aussi,  dans  sa  correspondance. le 
jeune  gouverneur  de  Pennsylvanie  [Briffe  an  Bonstetten.  II,  124  et  III,  225  s.). 
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Des  institutions  scolaires  officielles  ces  étrangers  appréciaient  surtout 
le  manège  et  la  sa  I le  d’armes,  don  t nous  avons  rappelé  b insti  tnt  ion  ancienne. 
En  176)1,  le  conseiller  Louis  de  San/, in,  du  Parlement  de  Grenoble,  chargé 
d'un  rapport  sur  la  création  (Lune  l niversité  dans  cette  ville,  avant  deman- 
dé à un  de  ses  compatriotes,  dont  le  père  s était  établi  à Genève  depuis  de 
longues  années,  des  éclai rcissemens  « sur  la  manière  qu’on  y observait  dans 
l'instruction  île  la  jeunesse,  » en  reçut  un  mémoire  assez  détaillé,  où  on  lit 
entre  autres  : 

« 1 1 y a encore  à Genève  une  académie  où  l’on  enseigne  au  x jeu  nés  gens  à monter 
à cheval.  Cette  académie  est  très  bien  montée.  La  plus  grande  partie  des  chevaux 
sont  espagnols  et  très  bien  dressés.  Le  maître  de  l’Académie  est  M1  Malapert.  1 1 est 
allemand  et  originaire  [de  Francfort]1.  Il  a une  très  forte  pension,  que  la  Ville  lui 
donne,  également  qu'au  maître  en  fait  d’armes,  qui  a une  salle  publique,  ou  il  en- 
seigne les  jeunes  gens  de  la  ville,  et  en  outre  donne  des  leçons  par  tien  lié  res  aux 
étrangers2.  » 

On  voit  ([lie  I enseignement  de  l'équitat ion  et  celui  des  armes,  institués 
du  temps  de  Jacques  Lect , sont  pr< >s pères  au  X V 1 1 1"  siècle  et  que  le  gou  verne- 
inent  leur  continue  ses  subventions.  Les  étudiants  n’ont  plus,  comme  jadis, 
l’occasion  de  courir  aux  remparts  pour  la  défense  de  lacité.  Mais  les  prises  d'ar- 
mes continuelles,  (| ne  provoquent  la  lutte  politique,  rappellent  à chacun  I i m- 
portance des  exercices  militaires  et  tous  les  étudiants  genevois  qui  ont  l’âge 
reijuis,  et  d’ailleurs  ne  se  destinent  point  à l'état  ecclésiastique,  font  partie  des 
milices.  On  peut  lire  dans  les  procès-verbaux  du  Sénat  académique  de  1775  : 

« Messieurs  les  Professeurs  en  Droit  ont  proposé  qu’à  l’avenir,  c’est-à-dire 
dès  l’année  1776,  les  Examens  annuels  de  leur  Auditoire  se  fassent  comme  ils  se 

1 A.-L.  Covelle,  /.ivre  de*  Bourgeois,  p.  427  : « 1 7->(> , 26  mars.  Sieur  Pierre  Adolphe  d Hervilly  de 
Malapert,  écuïer  dans  nostre  Académie,  (ils  de  noble  Jacob  d I terri  1 1 y de  M a la  pert , bourgeoisde  Fraue- 
tort  , capitaine  de  cavalerie  a il  service  de  leurs  Hautes  Puissances,  gratis  pour  bonnes  considérât  ions.  » 

2 B.  de  Rodon,  Mémoire  sur  L Académie  et  le  College  de  lu  Ville  et  République  de  Genève.  \M.ss.  Bibl 
de  M.  Théophile  Dufour). — /.ivre  des  Bourgeois . p 406  : « 1717.  17  déc.  Sieur  Pierre  Derodon,  (ils  de 
feu  sieur  Jaques,  avocat  au  Parlement  de  Grenoble,  et  Bénédicl  André,  son  (ils,  7000  florins.  10  écus  à 
la  bibliothèque.  2 fusils  assortis . » F.tvre  du  Recteur,  p . 233  : « 1734,  Ben erl ici  us  Andréas  Derodon  Genr- 
vensis.  » — Dans  une  lettre  qu’on  trouve  en  tète  de  sou  mémoire,  B.  de  Rodon  déclare  qu’il  a consulté 
des  personnes  dignes  de  toi  « pour  les  choses  nouvellement  in I rod u i I es  et  qui  ne  se  pra tiquaient  pas  au 
temps  de  ses  études.  » 

Le  rapport  de  Louis  de  Sauzin  a été  publié  dans  le  Recueil  des  édits  et  déclarations  du  roi , arrêts  et 
règlements  du  parlement  de  Grenoble,  concernant  la  province  du  Dauphiné,  tome  XXIV.  On  trouvera 
dans  1 Histoire  de  i Université  de  Valence,  de  1 abbé  Nadal  (Valence.  1861),  de  curieux  dét  ails  sur  la  façon 
dont  fut  déjoué,  par  les  universités  concurrentes,  le  projet  des  Grenoblois. 
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faisaient  anciennement,  après  les  Fériés  des  Moissons,  afin  que  ces  examens  ne 
tombent  pas  sur  la  saison  des  Exercices  militaires  qui  distraisent  beaucoup  leurs 
Etudiants,  et  que  la  perspective  de  ces  Examens  les  engage  à étudier  pendant  les 
Fériés.  Dont  opiné;  cette  proposition  a été  agréée;  mais  sans  conséquence  pour  les 
autres  Auditoires  qui  ne  sont  point  sujets  aux  Exercices  militaires  » 

Nous  avons  rappelé  qu’on  entrait  ordinairement  à l’Auditoire  de  belles- 
lettres  à l’âge  de  I \ ou  1 5 ans.  Après  y avoir  passé  deux  ans  on  était  promu  à 
celui  de  philosophie,  puis  au  bout  de  deux  autres  années,  consacrées  aux 
sciences,  on  pouvait  commencer  des  études  de  théologie  ou  de  droit,  qui  du- 
raient quatre  ans. 

Le  but  principal  de  renseignement  d’humanités,  tel  qu'il  avait  été  orga- 
niséen  1 709  et  développé  plus  tard  par  Jacob  Vernet,  était  de  stimulerchezle 
jeune  étudiant,  frais  émoulu  du  Collège,  le  sentiment  de  sa  propre  responsabi- 
lité, l’habitude  de  l’initiative  indi  vi  duel  le  et  du  travail  personnel . Il  y avait  loin 
des  27  heures  de  classe  et  de  la  férule  du  régent  de  première  aux  9 leçons  par 
semaine,  rédui  I es  en  1 719  de  deux  heures  de  durée  à u ne  heu  re  et  dent  ie  le  ma- 
lin  et  une  heure  l’après-midi , du  professeur  de  Belles-lettres.  Chaque  jour  ou- 
vrable, les  étudiants  avaient  environ  deux  heures  de  cours  à l’Auditoire.  Le 
reste  de  leur  temps  devait  êt  re  employé  en  lectures  et  en  travaux  à domicile.  1 1 
fallait  évidemment,  pour  qu’un  tel  enseignement  portât  îles  fruits,  qu'il  fût 
confié  à un  de  ces  maîtres  de  mérite  supérieur  qui  exercent  sur  leur  entourage 
l 'influence d’un  rayonnement  intellectuel  puissant  et  soutenu . Lorsque  Vernet 
dut  monter  dans  une  chaire  de  théologie,  il  fut  remplacé  parmi  brave  homme 
suffisamment  apparenté,  Jean  Perdriau,  excellent  ministre,  mais  nullement 
éducateur. 

Sous  « la  molle  administration  du  bon  M . Perdriau,»  1 Auditoire  de  belles- 
lettres  devint  un  lieu  de  loisiret  lesétudiants  négligèrent  leurs  études  person- 
nelles1 2. On  y remédia,  en  I 775,  en  l’appelant  à « l'une  des  fonctions  de  Pasteur 
de  la  Cathédrale,  » comme  dit  majestueusement  Senebier,  et  en  nommant  à sa 
place  le  régent  de  première,  Jean  Font  ânes.  La  discipline  scolaire  fut  rétablie  ; 
mais  Fontanes,  le  fils  d'un  réfugié  languedocien,  touchait  au  déclin  de  sa  car- 
rière. Né  dans  l’exil,  à Turin,  élevé  à Genève,  il  était  devenu  ministre,  puis 

1 Keg\  Sénat  acad..  18  avril  1775. 

2 A . Cherbnliez,  Discours  sur  lu  rie  et  les  travaux  de  feu  Pierre  Prévost , Genève  1 839.  p.  8. 
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régent  au  Collège  et  avait  été  reçu  à la  bourgeoisie  en  1762.  Au  bout  de  peu 
(J  années  de  professorat,  il  dut,  pour  raison  de  santé,  prendre  un  congé  de 
longue  durée,  puis  demander  sa  retraite.  Dès  avant  la  nomination  de  son  pré- 
décesseur aux  fonctions  de  semainier  de  Saint-Pierre,  on  avait  reconnu  que, 
dans  l'insouciance  de  toute  règle,  1 impatience  de  toute  autorité,  qui  caracté- 
risaient la  génération  grandissante,  la  tâche  imposée  à Punique  professeur  de 
Belles-lettres  était  trop  considérable  et  I on  avait  mis  en  avant  l’idée  de  lui 
donner  un  aide  en  créant  une  nouvelle  chaire  b I )cs  considérât  ions  budgétaires 
s’opposaient  à la  réalisation  de  ce  projet . Le  Conseil  s'y  rallia  cependant  en 
y rattachant,  à titre  de  compensation  pour  le  trésor,  la  suppression  d'une 
des  chaires  de  Théologie.  On  était  sous  le  coup  d’années  de  disette  et  l’on  se 
trouva  bientôt  au  milieu  des  troubles  politiques  qui  devaient  conduire  le  part  i 
de  l'intransigeance  gouvernementale  à solliciter  I intervention  armée  du  roi 
de  France.  Lorsque  Y Edit  de  pacification  de  I 762,  imposé  par  la  force  au  Con- 
seil général,  eul  enlevé  à la  Compagnie  sa  compétence  réglementaire  en 
matière  d instruction  publique,  le  gouvernement  restauré  par  les  Puissances, 
qui  avait  à payer  les  frais  d’une  occupation  militaire,  reprit  son  projet  d’éco- 
nomies sur  l’école  où  Jacob  Vernet  allait  cesser  ses  leçons  et  résolut  rie  re- 
courir éventuellement  au  système  peu  dispendieux  des  chaires  auxiliaires  et 
des  professeurs  bénévoles,  tant  pour  l’Auditoire  de  belles-lettres  (pie  pour 
celui  de  théologie2. 

1 1 faut  dire  qu’en  1 78/i , Fontanes,  en  considérât  ion  de  ses  services  passés 
et  de  son  manque  de  fortune,  avait  obtenu  sa  retraite  avec  une  « paye  morte  en- 
tière » de  2000  florins  et  28  coupes,  que  quatre  candidats  à sa  succession  s’étaient 
partagé  1 intérim  de  ses  leçons,  pendant  son  dernier  congé  de  convalescence, 
et  qu’à  l’expiration  de  ce  congé,  le  recteur  Louis  Bertrand  avait  obtenu,  pour 
trancher  la  difficulté  du  choix  à faire,  qu’on  recourût  à la  voie  extraordinaire 
delà  vocation  professionnelle.  Un  appel  dans  les  formes  avait  été  adressé  par 
la  Vénérable  Compagnie,  avec  Factorisât  ion  du  Magnifique  Conseil,  à Pierre 
Prévost,  i nstallé  depuis  quelques  années  à Berlin,  par  Frédéric  J I , coin  me  pro- 
fesseur de  philosophie  et  membre  de  l’Académie  de  Prusse3.  Prévost  ayant 

1 Reg.  Sénat  acad.,  20  juin,  18seplembre  1769. 

2 Cf. , plus  haut,  p . 561 . 

3 Reg.  Comp.,  9 juillet  1784  : « M . le  Modérateur  ayant  proposé  d’opiner  sur  ce  qu’il  y avait  à faire 
« pour  remplacer  M.  Fontanes  dans  la  chaire  de  Belles-lettres,  on  a commencé  par  la  protestation  ac- 
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accepté  et  obtenu  l’agrément  du  roi , le  Deux-Cents,  sur  la  proposition  du  Pet  it- 
Conseil,  se  mit  en  devoir  de  faire  un  professeur  honoraire  de  belles-lettres, 
comme  i I faisait  des  professeurs  de  droit , et  d él  ire,  « en  tan  I qu'il  s’engagerait 
à en  donner  régulièrement  des  leçons  publiques,  » pendant  huit  ans,  le  plus 
épaulé  des  candidats  qu  on  avait  privés  de  leur  perspective  de  concours,  à sa- 
voir Henri  Boissier-Sc Itérer,  jeune  avocat  d avenir.  L élection , combattue  par 
la  coali  l ion  des  parents  et  amis  de  ses  concurren  t s moins  favorisés,  les  minis- 
tres Frédéric  Mestrezat,  George-Constantin  Na  vil  le  et  Abraham  Weber,  allait 
être  ajournée  indéfiniment,  faute  d'une  majorité  pour  la  faire,  lorsque,  ces 
derniers  s’étant  successivement  retirés,  le  premier  syndic  put  aviser  le  Deux- 
Cents  du  lait  « qu  il  ne  restait  plus  personne  dans  le  concours  avec  speetable 
Boissier.  » La  présentation  du  Petit-Conseil  ne  fut  approuvée  qu’au  bout  de 
trois  séances  de  délibérations  et  de  scrut  ins,  le  12  octobre  1784  L 

Boissier  s’était  engagé  à donner  quatre  leçons  par  semaine  ; il  en  donna 
huit.  Prévost  s était  mis  à en  donner  seize,  soit  sept  de  plus  que  le  règlement 
n’en  comportait.  Et  cependant!  Auditoire  de  belles-lettres  n’était  point  tran- 
quille. Une  année  s était  à peine  écoulée  depuis  son  entrée  en  fonctions  que 
Prévost,  renonça  ni  à faire  façon  de  sa  turbulente  volée*,  le  collégien  s émancipés, 
s’en  allait  à Paris  collaborer  a une  édition  française  du  théâtre  des  Grecs  et 
envoyait  sa  démission  au  recteur.  Na  ville  fut  nommé  à sa  place,  le  I 2 mai  1 78(». 
Mais  Na  ville,  également  séduit  par  l'a  tt  rait  d un  lointain  voyage,  mourait  à Flo- 
rence, dès  ! 789,  sans  avoi  r pu  donner  sa  mesure.  A lors  vint  le  tour  d Abraham 

■<  eoutumée  cl  par  la  prière.  Ensuite  l’avis  en  deux  tours  a été  qu’il  y avait  lieu  pour  celte  lois  d élire  en 
« adressant  une  vocation,  et  que  cette  vocation  sera  adressée  à notre  compatriote  M.  Pierre  Prévost, 
« 111s  de  feu  M.  le  Principal  du  Collège,  âgé  de  35  ans,  actuellement  professeur  à Berlin,  ou  il  fut  appelé 
i'  il  y a \ ans  par  S.  M.  le  Roi  de  Prusse  pour  la  chaire  de  Professeur  de  Philosophie  à 1 Académie  des 
i<  jeunes  gentilshommes  et  reçu  Membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  cette 
« ville  En  adressant  celte  vocation,  au  lieu  d’ouvrir  comme  à l’ordinaire  une  dispute,  on  a égard  à la  ré- 
ii  put  a lion  méritée  que  M . Prevosl  s’est  acquise  par  ses  travaux  en  littérature  et  en  particulier  par  la  tra- 
it duction  qu’il  a publiée  des  Tragédies  d’Euripide,  de  même  qu’à  la  manière  distinguée  dont  on  sait  qu’il 
h s’est  acquilté  à Berlin  de  son  double  emploi  de  Professeur  et  d Académicien.  Enfin  I on  a considéré 
ii  q ne,  ne  pouvant  pas  compromettre  ses  places  actuelles  en  disputant  ici  la  chaire  de  Bel  les- Lettres  et 
h n’ayant  point  de  congé  de  Sa  Majesté  prussienne,  ce  qu’il  ne  peut  demander  en  ce  moment  qu’en  y 
h étant  acheminé  par  une  vocation,  qui  lui  serait  adressée  dans  sa  patrie,  ce  n’est  que  par  ce  dernier 
h moyen  qu’on  peut  l’attacher  au  service  de  noire  Académie.  On  a en  même  temps  remarqué,  sur  les 
h deux  motifs  de  celle  vocation,  que  le  second,  tiré  des  circonstances  où  se  rencontre  M.  Prévost,  serait 
" absolument  nul  sans  le  premier,  tiré  du  mérite  distingué  qu’on  reconnaît  en  lui . El  cette  remarque  est 
h ici  insérée  pour  qu’il  ne  résulte  à l’avenir  aucun  abus  de  cette  manière  de  pourvoir  aux  places  sujettes 
« à un  concours  dont  la  Compagnie  dispose.  » 

1 Reg.  Conseil , 2 à et  30  sept  cm bre.  2 . 5,  I I el  1 2 octobre  I 8 i . 
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Weber,  un  natif,  récemment  reçu  à la  bourgeoisie,  qui , nommé  en  1 790,  occupa 
définitivement  la  place,  il  se  rendit  maître  de  ses  élèves  avec  l'aide  de  Boissicr 
et , à part  ir  de  1 797,  du  n second  adjoi nt,  A n toi  ne  Duvi  llard . Leur  carrière  aca- 
démique à tous  trois,  comme  celle  de  Pierre  Prévost,  revenu , on  I 79î»,  occuper 
une  chaire  de  philosophie  aux  côtés  de  Marc-Auguste  Pictet,  appartient  au 
XIX  0 siècle. 

Le  mal  dont  souffrait  l’Auditoire  de  belles-lettres,  c était  à la  lois  I ex- 
trême jeu  nesse  de  ses  étudiants  et  le  défaut  d’intérêt  de  beaucoup  pour  I étude 
exclusive  des  langues  et.  de  la  littérature  anciennes.  Lt  ce  mal  était  entretenu 
par  I état  de  l’enseignement  dansles  classes  qui  y donnaient  accès.  Nous  avons 
exposé  comment  le  niveau  des  études  s’était  a baissé  dans  le  CollègedeCalvin, 
dès  le  début  cl  u XVII0  siècle.  Non  seulement  le  Collège  ne  répondait  plus  à 
1 idéal  poursuivi  jadis  par  son  fondateur,  mais  le  plan  d études  séeu  la  ire  n avait 
fait  aucune  place  aux  sciences  nées  après  lui.  Pour  être  complète,  la  réforme 
scolaire  entreprise  par  Robert  Chouet  et  par  Alphonse  Turretti  ni  eût  dû  s'éten- 
drejusqu  à I école  inférieure.  Lorsqu’on  s’en  rendit  compte,  il  était  trop  tard. 
La  lutte  politique  battait  son  plein.  Le  maintien  du  Collège  dans  le  statu  que» 
traditionnel  fut  inscrit  dans  le  programme  des  Négatifs,  au  même  titre  que 
celui  de  l’état  de  choses  ancien.  L’heure  des  réformes  paisibles,  discutées  et 
réalisées  pour  elles- mêmes,  était  passée.  L Académie  fut  en  l rainée  par  la  force 
des  circonstances  à repousser  des  innovations  qu’en  d’autres  temps  elle  eût 
peut-être  provoquées.  Et  pourtantee  fut  un  des  siens,  de  Saussure,  qui  s’en  fit 
généreusement  l’avocat. 

Dans  une  brochure  retentissante,  publiée  en  1 774,  le  savant  professeur  de 
Philosophie,  se  faisant  l’écho  des  préoccupationsd’une  société  degens  de  let- 
tres récemment  fondée,  proposa  hardiment  un  Projet  de  i •(•forme pour  le  Col- 
lège de  Genève.  « Dans  u ne  République  telle  que  la  nôtre,  disait-il,  il  faut 
« une  éducation  qui  donne  à toute  la  jeunesse  l’amourde  la  Patrie,  l’unité  d in- 
et térèts  et  I esprit  d’égalité  que  suppose  et  qu’exige  la  nature  de  notre  goû- 
te vernement.»  Et  il  formulait  un  plan  d’études  élémentaires,  à la  fois  tech- 
niques el  littéraires,  touf  moderne,  faisant  une  large  place,  dans  Ions  les 
domaines,  à 1 enseignement  intuitif  el  destiné  à l’ensemble  de  la  population 
genevoise,  sans  aucune  distinction.  Ce  plan  lut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  les  Représentants  ; d valut  à de  Saussure  de  multiples  adresses  des  ci- 
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toyens,  dont  la  première  lui  fut  présentée  par  François  De  Luc.  Mais  on  lui 
rappela  bien  haut,  — et  ce  lut  son  collègue  le  mathématicien  Louis  Bertrand 
qui  s’en  chargea, — qu’en  vertu  de  l’article  LXVI  de  l’Ordonnance  ecclésias- 
tique, le  Collège  avait  été  « dressé  pour  instruire  et  préparer  les  jeunes  gens 
tant  au  ministère  qu’au  gouvernement  civil,  » que  la  tâche  de  I II t a t ne  s’éten- 
dait pas  au  delà,  que  les  futurs  théologiens  et  juristes,  auxquels  on  pouvait 
même  adjoindre  les  futurs  médecins,  n avaient  que  faire  d’un  enseignement 
préparatoire  qui  ne  lût  pas  exclusivement  classique  et  fondé  sur  l’étude  des 
anciens  et  que,  si  l’on  voulait  organiser  I instruction  des  artistes  et  des  com- 
merçants, il  (allait  créer  de  toutes  pièces  un  collège  des  arts  et  métiers  auquel 
on  pourrait  adjoindre  un  auditoire  supérieur  spécial  L C était  renvoyer  la  fé- 
lonne aux  calendes  grecques. 

Il  faut  attendre  jusqu'en  I7(.M)  pour  que  le  Sénat  académique,  après  une 
première  dél  i hé  rat  ion  cont  ra  ire,  ad  mette  pén  i blem  ont,  et  sous  la  pression  du 
Conseil  des  Deux-Cents,  qu’on  enseignera  au  Collège  la  grammaire  française 
et  I arithmétique  Il  est  vraisemblable  que  le  désaccord  dans  lequel  de  Saus- 
sure se  trouvait  en  tou  I ceci  avec  la  majorité  de  ses  collègues  a été  pour  quelque 
chose  dans  la  détermination  qu  il  jn  it,  dès  I 7<S6,  de  céder  sa  chaire  à son  élève 
Marc- A uguste  Pictet . 

I , 'Edit  de  pacification  de  I 7<S2  don  t nous  avons  déjà  |>arlé.  statuait  ce  qu  i 
suit  en  matière  d instruction  publiquoet  de  culte. 

« Titre  VI.  Art.  40.  Le  Grand  Conseil  aura  le  droit  de  faire,  ensuite  d'un 
|>réavis  de  l’Académie,  tous  les  règlemens  relatifs  au  Collège,  aux  Auditoires,  aux 
Classes  et  à leur  nom bre.  » 

<(  1 1 aura  aussi  te  droit  de  statuer  sur  ce  qui  intéresse  1 Education  publique,  les 
Etudes  et  les  Etablissements  pour  le  progrès  des  arts  et  des  sciences.  » 

« Art.  4L  11  aura  le  droit  d’ériger,  lorsqu’il  le  croira  convenable,  l’Académie 
en  Uni  versilé  ; de  iixer  le  nombre  des  Pasteurs  et  Professeurs,  et  celui  des  services 
< 1 1 1 i se  font  dans  les  Temples,  sans  pouvoir  toutefois  rien  changer  a la  Religion  de 
l’Etal.  » 

Chacune  de  ces  dévolu!  ions  de  compétence  éveille  le  souvenir  d un  débat 
où  l’autorité  civile  s'est  trouvée  en  conll it  avec  celle  de  la  Compagnie.  1 1 sem- 

1 Del  instruction  publif/ue  ; in-12,  Genève.  177t. 

2 Reg.  Sénat  acad.,2U  aoùl  1790. 
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ble  que  désormais,  le  Grand  Conseil,  c’est-à-dire  legouvernement,  — carau- 
cune  motion  ne  peut  être  portée  au  Deux-Cents  qui  n’ait  au  préalable  obtenu 
l'adhésion  du  Petit  Conseil,  va  être  tout-puissant  pour  donner  une  impul- 
sion nouvelle  à la  culture  genevoise  et  en  particulier  qu’il  va  organiser  l’Uni- 
versité rêvée  i>ar  Théodore  de  Bèze  et  par  Robert  Chouet.  Nullement.  On  lit 
plus  loin,  dans  IRdit  de  pacification , l’an  nonce  d’une  création  d'un  autre  genre, 
nécessitée  par  les  circonstances  mêmes  dans  lesquelles  il  a été  imposé  aux 
Genevois,  et  qui  doit  frapper  les  Conseils  d impuissance.  Ils  ont  à recruter  et  à 
entretenir,  pour  remplacer  la  milice  désarmée  et  pour  contenir  le  peuple,  une 
garnison  mercenaire  hors  de  proportion  avec  leurs  modestes  ressources.  Le 
gouvernement  restauré  de  I7S2  est  paralysé  par  son  origine.  Il  fera  preuve 
d excellentes  intentions,  mais  il  ne  pourra  réaliser  que  les  moins  coûteuses. 
Il  est  condam né  à bà tir  des  casernes  et  à faire  des  règlements. 

« Une  chose  me  frappe,  — écrit  Muller,  de  retour  d Allemagne,  à Bon- 
« stetten . — J’arri  ve  à C'assel  sans  être  connu  de  perso n ne  ; M.  de  Schlieffcn  cn- 
« gage  le  Landgrave  à créer  une  place  en  ma  faveur,  parce  que  j ai  écrit  l’bis- 
« toire  de  la  Suisse.  J’ai  vécu  six  ans  à Genève,  j’y  ai  donné  deux  cours  de 
«leçons,  | y ai  beaucoup  d’amis,  j’ai  été  invariablement  attaché  au  gouver- 
« nement,  j’ai  bravé  la  colère  de  ses  ennemis,  j’ai  travaillé  à faire  revenir  le 
« public  des  préventions  qu’on  lui  donnait  contre  l’édit  de  82  ; j’arrive  dans  ce 
« pays,  je  suis  prêt  à m’y  fixer,  la  République  veut  des  gens  instruits,  et  elle  n’a 
« pas  de  quoi  les  payer,  je  lui  demande  — quoi  ? — une  clef  de  Bibliothèque, 
« pour  ne  pas  toujours  dépendre  de  la  bonne  ou  mauvaise  nuit  qu’aura  passée 
« M1  Senebier,  et  M1  Tronchin  ne  croit  pas  qu’on  pourra  s’y  déterminer  ! 1 » 

Un  I 789  le  régiment  mercenaire  fut  licencié,  la  milice  bourgeoise  lut 
rétablie,  et  les  partis  se  réconcil  ièrent.  Le  (’<>>/(’  genevois  de  I 79 1 , le  dernier  de 
l’ancien  régime,  dont  la  rédaction  lut  entreprise  sur  la  proposition  d llorace- 
Bénédict  de  Saussure,  rendit  à la  Compagnie  académiquement  convoquée  son 
droit  de  préavis  en  matière  d'instruction  publique.  Ce*  code  conserve  les  élec- 
tions des  divers  professeurs  aux  différents  corps  qu’elle  concernent  en  vertu 

1 A la  Boissière,  24  juin  1783  (Briefe  an  Bonstetten,  lit, 297).  Senebier  était  bibliothécaire  depuis  177.9. 
Le  règlement  de  la  Bi  bliothèque,  qui  fui  présenté,  le  28  septembre  1787,  à I approbal  ion  du  Deux- (lent s , 
porte  : « Art . XI.  Les  Bibliol  liée  a ires  ne  peu  vent  confier  les  clefs  de  la  B i Idiot  héque,  pour  quel  su  jet  que 
« ce  soit,  à aucune  autre  personne  qu’aux  Directeurs  et  cela  seulement  lorsqu  il  s’agira  de  faire  voir 
« la  Bibliothèque  à des  étrangers  et  qu’ils  ne  pourraient,  ni  l’un  ni  l’autre,  s’y  trouver.  » 
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de  l'usage  ancien,  mais  il  impose  au  Deux-Cents  certaines  garanties  cl  impar- 
tialité dans  le  choix  des  professeurs  de  I )roit  et  de  Mat hémat iques  et,  quant  à 
l'approbation  du  Peti t Gonseï I en  général , 1 1 stat ne  : 

« Le  Petit  Conseil  suivra  la  même  forme  pour  ce  qui  concerne  l’élection  des 
Professeurs,  l’entrée  dans  la  Compagnie  des  Pasteurs  et  Professeurs,  et  l’agréga- 
tion à l’Académie.  En  observant,  cpiant  à l’élection  des  Professeurs  en  fonctions, 
que,  pour  le  bien  et  l’a  vantage  de  l’Académie,  les  étrangers  et  les  Genevois  seront 
indistinctement  admissibles  à ces  places,  que  nul  ne  pourra  être  élu  sans  avoir 
subi  les  examens  requis  ; et  «pie,  selon  les  circonstances,  le  Petit  Conseil  pourra 
défrayer  de  leurs  dépenses  les  étrangers  qui  auraient  été  admis  au  concours  l.  » 

Tout  ceci  devait  rester  lettre  morte  puisque,  dés  I79d,  une  Assemblée 
nat  ionale  genevoise  réd  igeait  une  constitu  l ion  égalitaire,  qui  fit  table  rase  des 
anciennes  institutions.  On  ne  doit  pas  moins  en  tenir  compte  pour  I histoire 
de  l’époque  cpii  s’achève.  Chacune  de  ces  dispositions  législatives  répond  à la 
préoccupation  d’un  abus  antérieur,  dont  on  a voulu  prévenir  le  retour. 

La  constitution  directement  soumise  aux  suffrages  populaires  et  sanc- 
I ion  née  par  I Assemblée  souveraine,  le  à février  I 7 9 f\ , ne  prévoit  ni  Coin  pagnie 
des  pasteurs,  ni  Sénat  académique,  et  déclare  « I Instruction  nationale  exclu- 
sivement sous  la  di  rection  et  li  ns  pection  de  l’Autorité  civile.  « En  conséquence 
elle  organise  un  Département  de  V Education  nationale  de  / Instruction  et  du 
Culte  public , composé  de  l'un  des  quatre  syndics,  d'un  des  neuf  « administra- 
teurs, » qui  leur  sont  adjoints  pour  I exercice  du  pouvoir  exécuti  I . et  de  vingt- 
et-u  n nul  res  membres,  élus  par  l’Assemblée  souveraine.  La  réorganisation  de 
l’enseignement  public,  à tous  ses  degrés,  est  renvoyée  à la  législation.  Une  pre- 
mière loi  sur  ce  point,  délicat  entre  tous,  fut  portée  en  février  et  déjà  revisée 
en  déc  embre  I 7 9 A . Elle  lit  à deux  reprises  l’objet  de  remaniements  laborieux 
et  de  nouvelles  propositions  au  Conseil  législatif,  en  I 795,  et  ne  trouva  sa  for- 
mule définitive  qu  en  1796,  au  moment  où  la  constitution  elle-même  était, 
pour  répondre  au  vœu  exprimé  par  une  pétition  de  la  presque  totalité  des  ci- 
toyens, « modifiée  et  complétée  » dans  un  esprit  de  conciliation. 

Tout  d’abord  on  a fait  très  grand  cl  t rès  beau  sur  le  papier.  On  a esquissé 
un  système  d’instruct  ion  intégrale  et  gratuite  à trois  degrés,  accessible  à tous 


1 Livre  Vlll,  titre  VII,  art.  1(1. 
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les  citoyens  et  citoyennes,  dont  l'école  primaire  est  la  base  et  l’Académie  le 
sommet.  Puis  on  a dû,  hélas  ! en  rabattre  progressivement,  vu  la  difficulté  du 
temps,  comme  on  disait  autrefois,  sous  le  gouvernement  de  Messieurs.  Et  l’on 
est  arrivé  à rétablir,  dans  l’école,  comme  dans  l’Etat  en  général,  les  anciennes 
institutions  dans  tout  ce  qu  elles  ont  de  compatible  avec  le  nouvel  ordre 
d’idées,  de  choses  et  de  gens.  C’est  ainsi  que  l’Académie  sort  de  la  crise,  mo- 
dernisée, démocratisée  à certains  égards,  mais  en  somme  bien  vivante  et  si 
respectée  que  son  Sénat,  presque  aussitôt  rétabli  que  supprimé,  est  chargé, 
sous  l’autorité  du  Conseil,  de  la  direction  générale  de  l’instruction  publique. 

Désormais  les  seuls  cours  de  langues  mortes  et  de  théologie  seront  faits 
en  latin.  On  enseignera  les  belles-lettres  françaises  et  toutes  les  leçons  seront 
accessibles  au  public  en  général.  L’enseignement  du  droit,  réduità  unechaire 
unique,  sera,  il  est  vrai,  diminué,  mais  l’étude  de  la  jurisprudence  genevoise 
aura  la  première  place  dans  le  programme  imposé  au  professeur.  Les  chaires 
existantes  de  théologie  seront  scrupuleusement  conservées.  Même  sous  sa 
forme  la  plus  révolutionnaire,  la  Constitution  de  1794  s’est  montrée  respec- 
tueuse de  l’Église  réformée.  Les  Marseillais  de  Genève  sont  encore  des  hugue- 
nots. 

« A la  veille  de  la  Révolution,  — écrit  M.  Liard,  dans  une  étude  magis- 
« traie  sur  les  Facultés  françaises,  — les  universités  de  l’ancien  régime  agoni- 
« saient.  L’esprit  de  la  théologie,  qui  avait  fait  autrefois  leur  force  et  leur  vie, 
« ne  les  animait  plus  depuis  longtemps  déjà,  et,  à sa  place,  l’esprit  nouveau, 
« l’esprit  de  Descartes  et  de  Newton,  l’esprit  de  la  science,  qui  aurait  été  pour 
« elles  un  principede  renouvellement  et  de  durée,  n’avait  pas  pénétré  en  elles. 
« La  Révolution  les  supprima,  et  ce  ne  fut  pas  un  grand  vide  b » 

La  survivance  de  l’Académie  de  Genève,  où  l’esprit  nouveau  a pénétré, 
nous  paraît  une  confirmation  très  frappante  de  ce  jugement.  La  Révolution  la 
trouve  debout  et  la  respecte.  Le  personnel  qui  la  compose  à ce  moment  criti- 
que de  son  existence  occupera  encore  ses  chaires  au  début  du  XIXe  siècle. 

La  légitimation  d’une  nouvelle  catégorie  de  membres,  les  professeurs 
émérites,  ayant  rempli  leur  charge  pendant  un  certain  nombre  d’an  nées  et  main- 
tenus de  droit  dans  le  corps  académique,  assure  la  continuité  de  ses  traditions. 
Ge  qu'il  fallait  obtenir  autrefois  de  la  faveur  de  la  Compagnie  ou  du  Conseil 

1 Les  Facultés  françaises  en  1889,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  ni  ni  1890  (XCIX,  'i  09) . 
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est  acquis  désormais  par  le  bénéfice  delà  loi . C’est  ainsi  qu’en  1 795,  Louis  Ber- 
trand, désireux,  après  trente  années  de  professorat,  de  se  consacrer  plus  com- 
plètement à ses  travaux  personnels,  pourra  renoncer  à l'enseignement  public 
sans  cesser  de  faire  partie  de  I Académie  et,  en  pleine  crise  politique,  verra 
monter  dans  sa  chaire,  par  la  voie  régulière  du  concours,  le  plus  digne  de  ses 
élèves,  qui  est  aussi  leplusméri  tant  des  disciples  de  LeSage:  Simon  L I lui  1 lier. 
La  même  année  1 un  des  professeurs  de  théologie,  Antoine  Maurice,  étant 
mort,  Pierre  Picot  lui  succède,  par  l’élection  de  la  Compagnie,  selon  les  for- 
mes anciennes,  tandis  qu  il  est  remplacé  lui-même,  en  1796,  pour  l’Histoire 
ecclésiastique  et  comme  professeur  honoraire,  par  Gabriel  Pasteur,  recteur 
depuis  1792.  Voici,  d’après  un  annuaire  paru  en  1797,  Létat  du  Sénat  acadé- 
mique, tel  qu  il  sortit  de  la  Révolution  : 

François-Gabriel  Butin,  Syndic. 

Jean-Gédéon  Lombard  ) . . 

. > Administrateurs. 

r rançois  Vernes  \ 

Pierre  Prévost,  Professeur  en  Philosophie,  Recteur. 

David  Claparède  ( , . 

Pierre  Picot  j 

J.-L.  Dérochés,  Professeur  aux  Langues  orientales. 

Jaques  Lefort,  Professeur  en  Droit. 

Marc-Auguste  Pictet,  Professeur  en  Philosophie. 

Simon  L Huillier,  Professeur  en  Mathémathiques. 

Jaques-Fr.-Abr.  Weber,  Professeur  de  Belles-lettres. 

Jean-Manassé  Cramer 

Cramer  fils  f 

_ . . } Proiesseurs  émérites. 

Louis  Bertrand  I 

Horace-Bénédict  Desaussure 

Gabriel  Pasteur  ^ 

Paul-Henri  Mallet  Professeurs  honoraires. 

Henri  Boissier  ) 

Pierre  Mouchon,  Principal  L 

C’est  à ce  Sénat  académique  que  la  constitution  remettait  la  direction  de 
I instruction  publique  à tous  ses  degrés,  y compris  le  droit  d’élection  aux  places 

1 Etrennes  Genevoises  ou  Agenda  utile  et  nécessaire,  contenant  I Etat  général  du  Gouvernement  de 
Genève  pour  l'année  politique  1797.  L an  ti  de  I Egalité  Genevoise  ; in-32,  Genève,  — chez  Luc  Sestié, 
imprimeur,  — 1797.  (Bibl.  fie  lu  Société  d’ histoire  et  d’archéologie  de  Genève. ) 
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et  de  préavis  législatif.  On  doit  reconnaître  que  rarement  ces  compétences  ont 
été  confiées  à une  réu n ion  d’hommes  plus  q ua l i fiés 

A plusieurs  de  ces  savants,  quelques  années  auparavant,  en  1794,  alors 
que  la  violence  des  révolutionnaires  justifiait  toutes  les  craintes  et  détermi- 
nait l’émigration  de  nombre  de  familles  menacées,  une  proposition  remar- 
quable avait  été  faite  de  se  transporter  au  delà  de  l’Atlantique,  pour  y devenir 
le  noyau  d’une  Université  nationale  américaine  (pie  Jefferson  se  proposait 
alors  de  fonder,  de  concert  avec  Washington  et  John  Adams.  On  trouve  leurs 
noms  et  leur  éloge  dans  la  correspondance  des  trois  premiers  présidents  des 
Etats-Unis. 

Dès  le  temps  de  ses  ambassades,  Jefferson  avait  donné  son  attention 
aux  universités  du  vieux  monde  et  I on  rapporte  qu  à son  retour,  appelé 
à se  prononcer  entre  toutes,  il  avait  plus  d’une  lois,  dans  ses  entretiens,  dé- 
cerné la  palme  à Edimbourg  et  à Genève,  les  appelant  volontiers  par  une  mé- 


I « Art.  734.  Le  Sénat  Académique  est  chargé,  sous  l’autorité  du  Conseil  Administratif 

De  veiller  à l’exécution  des  Lois,  des  Règlemens  et  des  Ordonnances  sur  ( Education  nationale  ; 

De  maintenir  l’ordre  et  la  discipline  dans  les  Auditoires,  le  Collège  et  les  Ecoles  ; 

De  diriger  tous  les  genres  d’enseignemens  publics  de  la  manière  la  plus  propre  à l’éducation  ; 

De  choisir  ou  de  faire  composer  les  livres  nécessaires  à l’instruction  publique,  et  de  proposer,  avec 
le  consentement  du  Conseil  Administratif,  des  prix  pour  leur  composition  ; mais  ceux  qu’il  a choisis  ou 
fait  composer  sur  la  religion  et  la  morale,  sur  les  Lois  et  l’Histoire  de  Genève,  ne  sont  consacrés  à l’ins- 
truction publique  qu’autant  qu’ils  sont  approuvés  par  le  Conseil  Législatif.  » 

« 735.  Le  Sénat  Académique  régit  la  Bibliothèque  publique  par  trois  Directeurs  de  son  Corps,  élus 
par  lui,  et  par  deux  Bibliothécaires  qu’il  choisit  parmi  ceux  des  Citoyens  qui  sont  les  plus  propres  à cet 
office.  » 

« 736.  Il  élit  le  Recteur  et  le  Principal  du  Collège.  » 

« 737.  Il  élit  les  Professeurs  en  Droit,  en  Philosophie,  en  Mathématiques,  en  Belles-Lettres,  les  Ré- 
gens du  Collège,  les  Maîtres  des  Ecoles  primaires  et  ceux  des  Ecoles  de  dessin.  » 

« 738.  Lorsqu’il  s’agit  de  pourvoir  à quelqu’une  des  places  désignées  dans  l’article  précédent , le  Sénat 
Académique  ouvre  le  concours,  et  fait  subir  aux  Concurrcns  les  examens  les  plus  propres  à s assurer 
de  leur  capacité.  » 

« 739.  Ceux  qui  asp  i rent  à une  place  de  Professeur  honoraire  ne  sont  pas  assujettis  à fa  i re  des  examens  ; 
mais  ils  sont  tenus  de  donner  un  nombre  déterminé  de  leçons  publiques. 

Le  Sénat  Académique  peut  néanmoins,  avec  le  consentement  du  Conseil  Administratif,  conférer  le 
titre  de  Professeur  à des  sa  va  ns  distingués,  sans  les  assujettir  à cet  te  obligation.  » 

« 740.  Les  Etrangers  Proteslans  ou  Réformés  peuvent  concourir  aux  places  de  Professeur,  de  Régent 
du  Collège  et  de  Maître,  soit  dans  les  Ecoles  de  dessin,  soit  dans  les  Ecoles  primaires  : s’ils  sont  élus 
ils  obtiennent,  par  le  fait  de  leur  élection,  une  permission  de  Domicile.  » 

« 741.  Le  Sénat  Académique  élit,  conjointement  avec  la  Compagnie  des  Pasteurs,  les  Professeurs  en 
Théologie  cl  en  langues  orientales. 

II  soumet  toutes  les  élections  qu’il  fait  à l’approbation  du  Conseil  Administratif.  » 

« 742.  Il  grabelle  annuellement  les  Régens,  les  Maîtres  des  Ecoles  primaires  et  ceux  des  Ecoles  de 
dessin.  Il  défère  au  Conseil  Ad  mi  ni  si  rati  f ceux  qui,  ayant  été  repris  par  lui,  continuent  à ne  pas  rempl  ir 
exactement  leurs  devoirs.  » 

« 743.  Le  Sénat  Académique  a droit  de  préavis  sur  tous  les  objets  relatifs  à l’instruction  publique.  » 
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taphore  hardie,  allusion  évidente  à la  méthode  d'observation  qu’on  y prati- 
quait, « les  deux  yeux  de  l’Europe.  » Son  projet  de  l7(.Kt  ne  fut  pas  exécuté, 
parce  que  Washington  y eut  des  objections  politiques  et  parce  qu’à  Genève 
l’incertitude  où  l'on  avait  pu  être  un  moment  sur  le  sort  de  l’Académie  nedura 
pas.  Il  n'en  fait  pas  moins  d honneur  à ceux  qui  en  furent  l’objet  h 


1 Herbert  B.  Adams,  The  College  of  William  and  Mary  a contribution  to  the  history  ofhigher  édu- 
cation, with  suggestions  for  its  national  promotion  ; Washington,  1887,  p.  39  ss.  Thomas  Jefferson  and 
the  University  of  Virginia;  Washington,  1888.  p.  4 4 ss.  (Circulars  of  information  of  the  U.  S.  Bureau 
of  Education,  N°  1.) 

Le  plan  que  Jefferson  soumit  en  1 79 i à la  législature  de  Virginie,  puis  au  président  Washington  et  dont 

i I lil  l’objet  d’un  mémoire,  lui  avait  été  suggéré  par  une  lettre  du  publiciste  genevois  Francis  d’Ivernois, 
qu’il  avait  connu  à Paris  et  qui  était  alors  réfugié  à I . ond  res.  Ce  dernier,  jadis  l’un  des  chefs  du  parti  des 
Représent  ants,  semble  avoir  eu  dès  l’époque  de  son  premier  exil , en  1782,  l’idée  de  provoquer  une  émi- 
gration de  ses  sa  vants  compatriotes  et  de  fonder  une  Académie  de  Genève  in  parti li us  en  Irlande  (Brissot 
de  Warville,  Te  Philadelpliien  à Genève,  Dublin  [Genève],  1783,  p.  210).  Obligé  de  quitter  sa  patrie  pour 
la  seconde  fois,  à la  fin  de  1792,  il  reprit  ce  projet  au  profil  éventuel  d’un  Etat  américain  et  l’exposa  égale- 
ment à John  Adams  et  à Albert  Gallatin,  le  faisant  recommander  à ce  dernier  pa  r Etienne  Dumont.  (Voir 
une  lettre  de  Dumont  à Gallatin,  du29aoùt  1794 , publiée  dans  \c  Journal  de  Genève  du  19aoùl  1881.  ) Du 
coté  de  Genève  il  correspondait  à ce  sujet  avec  Marc-Auguste  Piclet.qui  recul  également  des  ouvertures 
directes  de  Jefferson.  Voici  ce  qu’on  peut  lire  dans  une  lettre  inédite  de  ce  dernier,  conservée  dans  la 
famille  du  professeur  genevois,  lettre  datée  de  Monticello  en  Virginie,  le  14  octobre  1795  : 

« You  will...  hâve  heard  from  your  friend  in  London  the  resuit  of  my  effort  in  lliis  State  to  effect  h i s 
« proposition.  Il  ivas  too  flattering  to  us,  too  congenial  with  my  habits  of  life,  for  me  to  rest  contented 
« with  doing  merely  "bat  lie  desired.  f knew  of  anolher  institution  whieh  was  about  to  fe  formed, 
a approaching  morenearly  to  tbe  circumslances  lie  wished,  and  more  suitable  for  recieving  this  great 
« engraftment.  I immediately  made  the  necessary  applications;  but,  unfortunalely,  their  success  was 
« prevented  by  sonie  arrangements  xv  hic  h had  already  laken  place  and  whieh  did  not  lcave  room  for 
« lliis.  As  lliis  atlempt  was  unknown  to  your  friend  in  London,  I did  not  tliink  il  material  to  communi- 
« cale  ils  failure  to  him.  But  il  rendered  more  pleasing  to  me  the  information  received  from  yourself, 
« thaï  yourown  institution  is  likely  to  be  placed  again  on  a lolerable  footing.  » (Bibl.  de  M.  le  profes- 
seur Albert  Rilliet,  Correspondance  de  Marc-Auguste  Pictet.  classée  par  M.  Edmond  Pielet,  F.  8.) 

On  a retrouvé  d’autre  part,  dans  la  correspondance  do  Washington,  la  lettre  suivante  que  Jeffer- 
son lui  avait  écrite,  de  Monticello,  le  23  février  1795  ; 

« You  were  former!  v deliberaling  on  the  purpose  to  whieh  you  should  applv  the  sliares  in  the  Poto- 
« mac  and  James  River  Companies.  presented  to  you  by  otir  Assembly,  and  you  did  me  the  honor  of 
« asking  me  to  think  on  I lie  subject.  As  wcll  as  I renie  m ber , sonie  a ca  demi  cal  institution  was  thought  to 
« olfer  the  best  application  ofthemoney.  Should  you  hâve  finally  decided  in  favor  of  this,  a circum- 
« stance  lias  fa  ken  place,  whieh  would  render  I lie  présent  moment  the  mosl  ad  va  ni  a geo  us  to  earry  il  into 
n execution,  bv  giving  to  it  in  the  oiitset  such  an  éclat,  and  such  solid  advanlages,  as  would  ensure 
« a very  general  concourse  to  it  of  the  youths  from  ail  our  States,  and  probably  front  the  other  parts  of 
« America,  whieh  are  free  enougli  to  adopt  it.  The  révolution,  whieh  hastaken  place  al  Geneva,  lias  de- 
« molished  the  college  of  thaï  place,  whieh  was  in  a great  measure  supported  by  the  former  go vern- 
« ment.  The  colleges  of  Geneva  and  Edinburg  were  considered  as  the  two  eyes  o fE  urope  in  matters  of 
« science,  in  soin  ne  h t liât  no  other  prelendod  to  an  y ri  valship  with  eil  lier  Edinburg  lias  been  the  most 

ii  famous  in  medicine  during  the  life  of  Cullen  ; but  Geneva  most  so  in  other  branches  of  science,  and 
« miieh  I lie  most  resorled  to  from  the  continent  of  Europe,  because  the  Frencli  language  was  thaï  whieh 
n was  used.  » 

n A Mr.  D’I  vernois,  a Geneva  n . and  a ma  n of  science,  known  as  1 lie  a ut  h or  of  a history  of  thaï  repu- 
iiblic,  lias  proposed  the  transplanting  of  thaï  college  in  a body  to  America.  He  lias  writ  ten  to  me  on 
n the  subject,  as  he  lias  also  doue  to  Mr.  Adams,  as  lie  was  formerly  known  to  us  both,  giving  us  the 
« details  of  lus  views  for  effect  in  g i t Probably  t liese  bave  been  commun  ica  ted  to  you  by  Mr.  Adams,  as 
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Ce  rayon  tlegloiregenevoise  cfiii  traverse  l’Atlantique,  au  moment  le  plus 
sombre  de  l ’existence  de  Genève,  est  certainement  l'un  des  faits  les  plus  carac- 
téristiques de  son  histoire.  L’Ecole  de  Calvin  sur  le  point  de  devenir,  en  1794, 
lenoyaude  l’université  dont  on  projette  de  faire  le  centre  intellectuel  du  nou- 
veau monde,  il  nous  semble  qu’il  y a dans  ce  détail,  à peine  connu  dequelques 
érudits,  la  matièrede  tout  un  chapitre  d’histoireuniverselle.  C’était  là  une  idée 
bien  faite  pour  frapper  l'imagination  de  ceux  qui  avaient  été  les  auteurs  de 
la  révolution  américaine  et  qui  savaient,  mieux  que  personne,  à quelles  sour- 
ces elle  avait  puisé  ses  inspirations  et  son  énergie.  Cette  idée  paraissait  d’au- 
tant plus  réalisable  que  l’institution  qu’il  s’agissait  de  transporter  en  Virginie 
n’avait,  à Genève,  ni  fortune,  ni  palais1.  Calvin,  Bèze  et  les  leurs  avaient  pro- 


« D’Ivernois  desired  should  be  doue  ; but,  lest  they  should  not  hâve  been  communicated , 1 will  take 
« the  liberty  of  d oing'  il.  His  plan,  I lliink,  would  go  to  about  (en  or  twelve  protessorships.  He  liâmes 
« to  me  the  follovving  professors  as  likely,  if  not  certain,  to  embrace  the  plan.  » 

« Mouchon,  lhe  présent  President,  who  wrote  the  Analytical  Table  for  the  Encyclopædisls,  which 
« sufllcienlly  proves  his  comprehensive  science. 

« Piclet,  known  from  his  admeasurement  of  a degree,  and  other  works,  professor  of  Natural  Philo- 
« sopliy. 

« His  brother,  said  by  M.  D’Ivernois  to  be  also  great. 

« Senebier,  author  of  Commenlaries  on  Spallanzani,  and  ol  other  works  in  Natural  Philosophv  and 
« Meteorology;  also  the  translator  of  the  Greek  tragedians*. 

« Bertrand  and  L’Huillicr,  both  mathemalicians,  and  said  to  be  inferior  lo  nobody  in  thaï  line,  ex- 
« cepl  La  Grange,  who  is  wilhout  an  equal. 

a Prévost,  highly  spoken  of  by  D’Ivernois. 

n De  Saussure,  and  his  son,  formerly  a professor,  bul  who  left  the  college  lo  hâve  more  leisure  lo 
« pursue  his  geological  researches  inlo  the  Alps,  by  which  work  he  is  verv  advanlageously  known.  » 

« Mostofthese  are  said  lo  speak  our  language  well.  The  naines  of  Mouchon,  Piclet,  De  Saussure, 
« and  Senebier  are  well  known  lo  me,  as  standing  foremost  among  the  lilerati  of  Europe.  Secrecy  lia 
« vingbeen  necessary,  lliis  plan  had  as  yet  been  concerted  only  with  Piclet,  his  brother,  and  Prévost, 
« who  knew,  however,  from  circumstances,  thaï  the  olhers  would  join  them  : and  I think  il  verv  pos- 
« sible,  thaï  the  révolution  in  France  may  hâve  put  il  in  our  power  lo  assoeiate  La  Grange  with  them. 
« whose  modest  and  diflidenl  character  will  probably  hâve  kept  him  in  the  rear  of  lhe  revolutionary 
« principles,  which  ha  s been  t he  grou  nd  on  which  the  révolu  lionist  s of  G eue  va  hâve  disrarded  I heir  pro- 
« (essors.  Most  of  I hese  are  men  ha  vin  g families,  and  the  refore  M . D’Ivernois  observes  they  cannot  corne 
« overbul  on  sure  grounds.  » (The  writings  of  George  Washington,  — éd.  Sparks,  — XI,  473s.  Cf.  19ss.) 

* Senebier.  bibliothécaire  de  l’Academie,  n’était  point  le  traducteur  du  théâtre  grec.  On  a vu  que  ce  titre  appartenait  a 
Prévost,  mentionné  plus  loin.  11  y a évidemment  ici  un  lapsus  de  plume  ou  une  erreur  de  lecture. 

1 Pendant  tout  le  XVIIIe  siècle,  les  registres  du  Sénat  académique  sont  pleins  de  doléances  sur  I i n— 
suffisance  des  locaux  mis  à la  disposition  des  professeurs  et  des  étudiants.  En  été,  les  cours  se  font  tou- 
jours sous  les  voûtes  de  I Auditoire  et  des  Macchabées.  En  hiver,  on  se  transporte  où  l’on  peut,  au  bâti- 
ment du  Consistoire,  à l’Arsenal,  ou  dans  des  maisons  particulières. 

« Il  n’y  a peul-èt rc  pas  une  Académie  au  inonde,  — 1 il -on  da ns  un  mémoire  présenté  au  Petit  Conseil , 
« en  1746,  par  le  Recteur,  — où  on  fasse  plus  de  leçons  publiques  et  avec  plus  de  fiuit  et  il  n’y  en  a aucune 
« qui  soit  si  mal  logée.  » (Amédée  Roget,  Les  locaux  académiques  à Genève,  — Elrennes  genevoises,  II, 
Genève,  1878,  p.  178  ss.) 
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fessé,  selon  la  coutume  du  moyen  âge,  dans  les  chapelles  voisines  de  l'antique 
cathédrale.  Leur  Académie  avait  dù  s en  accommoder  jusqu’à  la  fin,  vivant  té- 
moignage decette  vérité  trop  souventoubliée  de  nos  jours,  où  l’on  croit  volon- 
tiersavoir  édifié  quand  on  a lait  bâtir,  qu  une  haute  école  est  avant  tout  cons- 
truite en  hommes. 

L’année  I7PS  vit  la  chute  de  l’ancienne  llépublique,  annexéeà  la  France 
par  le  Directoire  sur  les  rapports  mensongers  d'un  résident  sans  scrupules. 
Ma  isl  Académie,  confiée  en  vertu  du  « traité  de  réunion  » à la  direction  du  ne  so- 
ciété locale,  devait  rester  genevoise  malgré  l’annexion, maintenir  son  autono- 
mie intellectuelle  et  demeurer,  pendant  les  seize  années  que  la  cité  protes- 
tante fut  le  chef-lieu  du  département  du  Léman,  le  cerveau  bien  vivant  d'une 
individualité  nationale. 


Lorsque  Genève,  au  A NT  siècle,  s’émancipa  de  I autorité  d un  prince- 
évèque,  devenu  I instrument  de  règne  de  la  maison  de  Savoie,  elle  fit  un  acte 
politique,  d importance  toute  locale.  Lorsque  Calvin,  retenu  dans  ses  murs, 
en  fit  le  boulevard  de  la  réforme  française,  il  commença  une  œuvre  dont  le 
retentissement  devait  être  infini.  Il  nous  parait  difficile  d'apprécier  la  véri- 
table nature  de  cette  œuvre,  et  surtout  de  s’expliquer  le  triomphe  définitif 
de  1 indépendance  genevoise,  si  intimement  lié  à son  accomplissement,  sans 
avoir  fait  l’étude  que  nous  venons  de  poursuivre. 

Genève  n avait  ni  territoire,  ni  armée.  Pour  vivre,  sans  corps  et  sans 
bras,  il  fallait  qu'elle  fût  une  tète.  Calvin  en  fit  la  capitale  d’une  idée.  Elle  a 
vécu  de  cette  inspiration.  Pourquoi?  Comment?  Son  histoire  religieuse  et 
politique  ne  suffit  point  à le  faire  entendre.  Autant  que  l’Eglise,  autant  que 
I Etat,  l’Ecole  a contribué  à constituer  cette  puissance  singulière,  qu’on  voit 
surgirai!  seui  I des  temps  modernes,  à la  fois  craintive  et  redoutable,  sans  cesse 
menacée  et  sans  cesse  menaçante,  chétive  en  face  des  monarchies  militaires 
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qui  I entourent,  formidable  au  milieu  des  peuples  qui  commencent  à lire  et  à 
penser.  Genève  subsiste,  grandit,  conquiert  par  l’esprit. 

A un  point  de  vue  plus  général  encore,  l’histoire  de  l’Académie  de  Cal- 
vin, de  ceux  qui  y ont  enseigné  et  de  ceux  qui  y ont  appris,  nous  semble 
particulièrement  digne  de  fixer  l’attention.  Elle  permet  d’observer,  dans  son 
ensemble,  sur  un  théâtre  localement  restreint,  c’est-à-dire  dans  des  cir- 
constances exceptionnellement  favorables,  l’une  des  phases  les  plus  impor- 
tantes de  l évolution  de  la  pensée  humaine:  celle  qui  va  de  la  Renaissance 
et  de  la  Réforme  du  XVI0  siècle  à la  Révolution  du  XVIIIe. 

Dans  un  volume  subséquent,  nous  nous  proposons  de  montrer  comment 
Genève  a compris  sa  tâche  universitaire  au  XIXe  siècle. 


ANNEXES 


CHARTE  UNIVERSITAIRE  OCTROYÉE  PAR  L’EMPEREUR  CHARLES  IV 
A AMÉ  VI,  COMTE  DE  SAVOIE  (1365). 


Cette  pièce,  publiée  par  Jules  Vuydans  le  tome  XII  des  Mémoires  de  l'Institut  genevois  (1867-68) 
et  réimprimée  dans  le  tome XVIII  des  Mémoires  et  documents  de  la  Société  d histoire  et  d’archéologie 
de  Genève  (1872),  provient  des  archives  de  la  maison  de  Savoie.  On  l’y  trouve  en  trois  doubles,  dont 
le  plus  ancien,  copie  d’un  original  qui  parait  perdu,  est  contenu  au  Liber  Iinperaloruin  seu  litteravum 
imperialium,  p.  90  («  Anlico  Archivio  di  Code  »).  Le  texte  ci-après  a été  collationné  par  les  soins  de 
M.  Carlo  Galleani  d’Agliano,  archiviste  d’Etat,  à Turin. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  fondation  des  universités  au  moyen  âge,  le  P.  Denifle  fait  remarquer  les 
termes  caractéristiques  de  celte  charte,  octroyée  « de  plenitudine  imperialis  majestatis  » et  qui  attri- 
bue, exemple  unique  avant  1400,  le  droit  de  collation  des  grades  aux  setds  professeurs.  Les  circons- 
tances spéciales  dans  lesquelles  elle  fut  accordée  au  comte  de  Savoie,  et  sur  lesquelles  nous  avons 
essayé  de  faire  quelque  lumière,  permettent  de  s’expliquer  ces  particularités. 

In  nomine  sa  note  et  individue  tri  ni  ta  Us  féliciter,  amen.  — Karolus  quart  as 
diviria  favente  clementia  Romanorum  Imper ator  semper  Au  gus  tus  et  Boemie 
Re  v,  ad  perpétua  ni  rei  memoriam. 

I mperatorie  Majestatis  generosa  sublimitas,  «jusque  virtuosi  decoris  magni- 
ficentia,  tanto  amplioribus  decoratur  laudibus,  quanto  gratiosius  benigniora 
munera  fuderit  in  subjectas,  que,  lieet  de  invicte  benignitatis  clementia  genera- 
liter  erga  quoslibet  sacri  Romani  Imperii  fideles  et  benemeritos  liberalis  existai, 
ad  illo.s  tamen  munificentie  dextram  liberalius  dignatur  extendere,  <|uos  lama 
eelebris  pro  felici  gloria  etaugmento  lotius  rei  publiée,  ferventioribus  desideriis 
et  gratissima  exibitione  operis  insudasse  testatur. 

Cum  itaque  I llustris  Amedeus,  Cornes  Sabaudie,  princeps  consanguineus  et 
dilectus  noster  fidelis,  Imperiali  culmini  seriosas  preces  obtulerit,  et  cum  instan- 
tia  postulaverit  qualenus  Cesaree  benignitatis  clementia  dignaretur,  nostram  et 
Imperii  sacri  civitatem  Gebennarum,  ipsi  Comiti  singulari  commissione  Vica- 
riatus  et  gubernationis  subjectam,  privilegio  generalis  studii  septem  artiutn  libe- 
ralium,  sacrarum  professionutn  civilis  et  canonice  sapientie,  nec  non  théologie 
sacre,  et  artis  medicine,  et  quarumlibel  aliarum  lacultatum,  graciosius  insignire  ; 
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— Nos  enim,  qui  vota  et  pia  desideria  quorumlibet  benigno  favore  complectimur, 
clementius  intuentes,  et  in  examen  provide  discussionis  diligentes,  dicte  nostre 
civitatis  Gebennarum  amenitatem,  circumjacentium  partium  et  locorum  pro  hu- 
mane  vite  necessariis  habundantem  uberlatem,  aeris  temperiem,  affluentium  et 
deflluenlium  aquarum  limpidissimarum  et  salientium  rivulorum,  sub  inumerosa 
prelectorum  squamasorum  copia  diversorum  genenim,  abundantiam  preopta- 
tam,  quibus  liumana  natura  reticitur,  menlalis  intentio  recreatur,  et  interior  horno 
ad  exercitium  operationis  virtuose  inducituret  provocatur;  Quibus  omnibus  con- 
currentibus  totius  publicerei  comoditas  adaugeturetlmperii  sac.rigloria  propaga- 
tur  ; Eapropter  animo  deliberato,  non  per  errorem  aut  im provide,  sed  de  certa  nos- 
trascientiasicutdignepossumus,  sanoPrincipum,  Comitum,  Baron um  et nobilium 
nostrorum  et  I mperii  sacri  fidelium  dilectorum  accedente  consilio,  et  de  plenitu- 
dine  imperialis  majestatis,  dictam nostram  et  I mperii  sacri  eivitatem  Gebennarum 
titulo,  honore,  prerogativa  et  libertate  generalis  studii  septem  artium  liberalium, 
sacralissimarum  profession  um  canonice  sapientie  et  civilis  eloquentie  et  pruden- 
tie,  sacre  théologie  p relie  mine  n lie,  medici  nalis  professionis  excellentie,  a lia  ru  m- 
que  quarumlibet  lacullatum  eruditionis  exercitii, tenore  presentium  insignimus, 
extollimus  et  libertamus  ; deeernentes  et  presenti  Imperiali  edicto  perpetue  vali- 
luro  statuentes,  quod  doctores  et  magistri  dictorum  artium,  prolessionum  et  facul- 
latum  possintel  valeant  deinceps  in  antea,  in  diclo Gebennarum  generali studio, 
cathedras  in  scolis  et  locisconvenienlibuserigere,  et  in  quibuslibet  facultatibus  su- 
pradictis  publiée  legere,  docere,  disputare,  dubia  decidere,  questiones  diffinireet 
determinare,  universitatem  magistrorum  et  scolarium  facere,  Rectorem  univer- 
silalis  ipsius  studii  eonstituere,  vel  per  electionem  assumere,  qui  si ngula  de  ma- 
gistrorum et  regentium  consilio  disponat  et  légitimé  gubernet,  cujus,  ut  predici- 
tur,  ordinationi  ceteri  tenentur,  sub  pena  repulsionis  a studio,  devotius  obedire. 
Prelatique  doctores  et  magistri  plenariam  auctoritatem  habeant  scientiflicos  et  be- 
nemeritos,  dum  per  rigorem  publici  et  generalis  examinis  transierint  et  probati 
fuerint,  ad  cathedre  dignitatem  assumendi,  et  honore  et  privilegio  doctoratus 
et  magisterii  decorandi  et  extollendi,  et  alia  quelibet  impartiendi,  que  de  more 
aliorum  studiorum  generalium  privilegiatorum  quomodolibet  tiunt  vel  impar- 
tiuntur.  Et  ut  predictum  generale  studimn  civitatis  Gebennarum  eo  valeat  optale 
pacis  et  tranquillitatis  uberiori  felicitate  potiri,  omnes  et  singulos  ad  ipsum  stu- 
dium  undecunque,  per  orbis  latitudinem,  studiorum  causa  transeuntes,  in  stu- 
dio commorantes,  etabinde  repatriantes,  cum  suis  familiaribus  et  universis  bonis 
sive  rebus,  in  nostram  et  Imperii  sacri  protectionem  et  salvigardiam  recipimus 
et  collocamus  gratiose,  ut  suis  eruditionibus  et  magistralibus  traditionibus  pos- 
sint  audientiuin  ruditatem  sue  scientie  radiis  illustrare.  Preterea,  ut  jam  dicti 
generales  et  privilegiati  studii  Gebennarum  redores,  magistri,  doctores,  sco- 
lares  et  auditores,  eo  commodius  de  longinquis  regionum  partibus  pro  suis  votis 
et  desideriis  valeant  felicioribus  incrementis  etsingulari  prerogativa  favoris  et 
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gratie  benignitatis  Cesaree  ad  ipsum  studium  el  ad  ejus  saluberrimum  exerci- 
tium  properantius  accedere,  et  ad  veniendum  constantius  aniinari,  ipsis,  de 
dono  uberiori  Imperialis  gratie,  eoncedimus  el  largimur,  quod  hiidem  redores, 
magistri,  doctores,  scolares  et  auditores,  et  eorumdem  familiares,  cura  univer- 
sis  et  singulis  (jue  ad  predictum  studium  ipsorum  occasione  et  ad  usum  seu  ne- 
cessilatem  degentium  in  studio  defferentur  et  pro  tempore  fuerint  adducenda 
vel  transmittenda,  sint  et  esse  debeant  perpetuis  futuris  temporibus  omnimode, 
penitus  el  absolute  liberi,  immunes,  et  specialiter  exempti  ab  omni  prestatione 
thelonii,  daeii,  pedagii,  gabelle,  etab  omni  alio  genere  contribulionum  que  spe- 
cialibus  vocabulis  regionum,  provinciarum,  seu  districtuum  designari  poterunt, 
etspeciem  contributionis,  seu  cujuslibet  realis  vel  personalis  exaclionis  respi- 
eiunt;  ita  videlicet  quod  nullus  Principum  ecclesiasticorum  seu  temporalium, 
Comitum,  Baronum,  nobilium,  civitatum,  locorum  Gastellanorum,  vel  Ofïicialium 
eorumdem,  présumât  aliquem  transeuntium,  commorantium  vel  recedentium 
de  dicto  studio  Gebennarum,  vel  ad  ipsum  studium  undecunque  per  orbis  latitu- 
dinem  venientium  vel  transeuntium,  quovis  ausu  temerario,  ratione  prestalionis 
vel  exactionis  cujuslibet,  thelonii,  dacii,  pedagii,  gabelle,  vel  alterius  exactionis 
cujuscunque  impetere,  molestare,  ofFendere,  aul  verbo  vel  facto  quomodolibet 
perturbare,  etiam  si  auctoritate  nostra  Gesarea,  vel  predecessorum  nostrorum 
Romanorum  Imperatorum  specialem  gratiam  habeant,  aul  in  genere  vel  in  specie 
consecuti  sint,  quod  in  suis  loris,  territoriis,  civitalibus,  fortaliciis  seu  villis,  ra- 
tione viarum  publiearum  reficiendarum,  aut constructione  seu  reparatione  pon- 
lis,  transitus  vel  passagii,  possit  et  valeat  lhelonia,  dacia,  pedagia,  gabellas,  aul 
alterius  cujuscunque  generis  exactionem  vel  prestationem  a transeuntibus  reci- 
pere,  petere,  exigere  vel  levare.  Quibus  omnibus  quoad  indultumhujusmodi  pre- 
sentis  gratie  de  certa  scientia  derogamus,  et  eorumdem  concessiones  et  gratias 
super  levandis  pedagiis  el  aliis,  ut  supra  prescribitur,  rémanentes  in  certis  suis 
tenoribus  et  clausulis  lirmas,  intégras  et  illibatas.  — Geterum  parum  prodes- 
set libertates  et  gratias  concedere,  nisi  deputarentur  specialiter  qui  vigore  et 
auctoritate  Cesarea  conservarent  el  tuherentur  concessa  et  singulariter  indulta, 
predictum  Illustrem  Amedeum,  Comitem  Sabaudie,  Principem  consanguineum 
et  fidelem,  suosheredes,  successores  et  posteros  pro  tempore  Comités  Sabaudie, 
députa  mus,  statuimuset  ordinannis  pro  specialibus  conservalori  bus  dictorum  pri- 
vilegiorum  el  libertatum  generalis  studii  Gebennarum,  cum  plena  et  omnimoda 
potestate  et  auctoritate  corripiendi  et  castigandi  si  quem  vel  quos  reperient  trans- 
gressons, invasores  seu  violatores  privilegiorum,  libertatum,  immunitatum, 
vel  exemptionum  predictorum  studentium  vel  regentium  in  dicto  generali  studio 
Gebennarum.  Nulli  ergo  omninohominum  liceat  banc  nostre  presentis  concessio- 
nis  gratie  et  exemptionis  paginam  infringere,  vel  ei  quovis  ausu  temerario  contra 
ire.  Si  quis  vero  contrarium  attemplare  presumpserit,  gravem  indignationem  nos- 
tram  et  Imperii  sacri,  et  penam  sive  nnilctam  pro  motu  et  voluntate  dicli  Comitis 
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Sabaudie  inlligendam  cognoseal  se  lolies  quolies  contra  factum  luerit  irremis- 
sibiliter  incursuruin. 

— Signum  serenissimi  Priucipis  el  Domini,  Domini  Karoli  quarti,  Romano- 
rum  Imperatoris  invictissimi  et  gloriosissimi , Boemie  Regis.  — 

Testes  lui  jus  rei  su  ut  venerabiles  Pet  rus  S1'  Narbonensis  ecclesie  Archiepis- 
copus  et  Primas,  Bertoldus  Eystetensis  [Eichstadt],  Marquarclus  Augustensis, 
Lamperlus  Spirensis,  et  Theodoricus  Vuormaciensis,  episcopi,  Illustres  Rupertus 
junior  Cornes  Palatinus  Rheni  sacri  Romani  Imperii  Archidapifer  et  R a varie  Dur, 
Ludovicus  secu ndogenitus  Andegavensis  et  Johannes  lertiogenitus  Riluricensis 
fratres,  Duces,  quondam  serenissimi  priucipis  Johannis  Fraude  Regis,  Barnym 
Stetinensis,  Henricus  et  Rupertus  Lignicenses,  Bollio  Opuliensis,  et  Prinezlaus 
Teschsineiensis,  Duces,  spectabiles  Rurchardus  Burgravius  Meideburgensis,  mu- 
gi ster  imper ialis  Curie,  Johannes  Landgravius  de  Leutemberg,  Ludovicus  de 
Otingen  junior,  Fridericus  de  Lyningen  senior,  et  Henricus  de  Swartzburg, 
Comités , et  alii  quamplures  Ra roues  el  nobiles  Imperii  sacri  fideles,  presentium 
sub  aurea  b alla  typario  Imper  ialis  nostre  majestatis  impresso  testimonio  littera- 
ruin.  — Datum  Avinione,  .4 . D.m°  ccc°  sexagesimo  quinto,  indicione  tertia,  quarto 
nouas  Junii,  Regnorum  nostrorum  anno  decimo  no  no,  Imperii  vero  u ndecimo. 

Et  ego  Bertholdus,  Dei  et  apostolice  Sedis  gratia  Eystetensis  episcopus, 
sacre.  Imperia  lis  au  le  cancella  ri  us,  vice  rever  endi  in  Christo  pat  ris  domini  Cunonis 
Treverensis  archiepiscopi,  sacri  Romani  Imperii  per  Gallium  et  regnum  Arela- 
tense  archicancellarii,  recognovi. 


Il 


CHARTE  UNIVERSITAIRE  OCTROYÉE  PAR  LE  PAPE  MARTIN  V 
A JEAN  DE  ROCHETAILLÉE,  PATRIARCHE  DE  CONSTANTINOPLE,  ÉVÊQUE 
COMMEN  DATA  IRE  DE  GENÈVE  (1418-1422). 


La  pièce  ci-après  est  tirée  d’un  formulaire  manuscrit  du  XVe  siècle,  provenant  de  la  chancellerie  du 
Saint-Siège  et  qui  se  trouve  actuellement  aux  Archives  d’État  de  Hanovre.  La  collection  dont  il  fait 
partie  a été  signalée  à l’attention  des  historiens,  en  1885,  par  M.  Otto  Meinardus,  dans  une  notice  très 
remarquée  du  Neues  Archiv  (vol.  X,  35  ss.).  Elle  remonte  à deux  prévôts  du  chapitre  de  Brème,  qui 
avaient  occupé  successivement  , à Rome,  des  emplois  importants  de  la  chancellerie  papale,  sous  Pie  II 
et  sous  Sixte  IV.  Conservée  jusqu’en  1652  aux  archives  de  l’archevêché,  elle  fut  dirigée  alors,  avec 
d’autres  fonds  de  parchemins  ecclésiastiques,  à la  suite  de  l’annexion  au  royaume  de  Suède  des  duchés 
de  Brême  et  de  Verden,  sur  le  port  hanovrien  de  Stade  et  demeura  oubliée,  dans  un  dépôt  de  province, 
pendant  deux  siècles.  Elle  en  fut  retirée  en  1863,  pour  être  versée  aux  archives  d’État  de  Hanovre,  par 
ordre  du  ministère  royal  de  l’intérieur.  C’est  là  que  nous  avons  retrouvé,  dans  le  volume  inscrit  au 
catalogue  des  manuscrits,  sous  la  cote  Y 12  vol.  VI.  le  texte  que  le  directeur  actuel  du  « Staats-Archiv,  » 
M.  le  D1'  Dœbner,  a bien  voulu  nous  communiquer  avec  l’autorisation  de  le  reproduire. 

Ce  document  fait  partie  d’une  série  dont  les  pièces  se  trouvaient  autrefois  reliées  en  un  parchemin 
sur  lequel  on  peut  lire  une  lettre  annulée  de  Martin  V.  Il  figure  dans  un  groupe  de  formules  modèles 
relatives  à des  concessions  universitaires,  constitué  sous  le  titre  : Generalium  studiorum  erectiones 
et  diversæ  concessiones  pro  studiis  et  studentibus.  On  le  trouve  entre  la  copie  d’une  charte  similaire 
destinée  à l’Université  de  Louvain,  dont  la  fondation  date  de  1426,  et  celle  d’une  autre  charte,  égale- 
ment semblable  par  l’objet  et  par  le  style,  en  faveur  de  l’Université  de  Rostock,  fondée  en  1419.  Comme 
Jean  de  Rochetaillée,  le  seul  patriarche  de  Constantinople  qui  ait  été  évêque  commendataire  de  Genève, 
fut  nommé  par  Martin  V,  le  23  septembre  1418,  et  fut  transféré  au  siège  épiscopal  de  Paris,  le  12  juin 
1422,  il  n’est  pas  difficile  de  dater,  au  moins  approximativement,  la  charte  qui  lui  fut  délivrée.  La  mi- 
nute originale  n’a  pu  être  retrouvée  à Rome,  malgré  une  recherche  attentive  à laquelle  Mr  H.  Stevenson, 
bibliothécaire,  et  monsignor  F.  Ehrle,  préfet  de  la  Bibliothèque  vaticane,  ont  bien  voulu  s’intéresser. 
Elle  est  mentionnée  cependant  dans  Y Inventaire  des  diocèses  dressé,  au  siècle  dernier,  par  le  cardinal 
Garampi,  et  y est  indiquée  comme  faisant  partie  des  Archives  datai  res,  Dataria  apostolica,  sous  ce  titre  : 

Pro  Johanne  Patriarcha  Constantinopolit.  et  Administratore  Ecclesiæ  Gebennensis  facilitas  eri- 
gendi  Universitatem  et  studium  generale  in  civitate  Gebennen. 

A.  B.  Mai  l.  V.  m,  1.  p.  277. 

On  peut  conjecturer  que  la  cote  Mart.  V.  m,  1 correspond  au  commencement  de  la  troisième,  sinon 
à la  fin  de  la  deuxième  année  du  pontifical  de  Martin  V. 

Le  volume  où  se  trouvait  la  pièce  en  question  a été  égaré,  — du  moins  on  le  suppose,  — à l’époque 
de  l’invasion  française,  sous  le  Directoire.  Le  texte  que  nous  ont  conservé  les  prévôts  du  chapitre  de 
Brème,  et  qui  présente  d’ailleurs  toutes  les  garanties  d’authenticité  que  peut  exiger  la  critique,  n’en  a 
que  plus  de  valeur.  Son  défaut  est  d’être  d’une  lecture  malaisée  et  de  contenir,  au  début  et  à la  fin, 
deux  abréviations  du  copiste,  qui  js’esl  abstenu  de  transcrire  tant  la  formule  complète  de  la  salutation 
que  la  date  et  la  signature. 
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Venerabili  fratri  Johamii,  patriarche  Constantinopolitano,  comniendci  lorio 
et  administratori  perpetuo  in  spiritualibus  et  temporalibus  ecclesie  Gebennensis 
per  sedem  apostolicam  deputato,  salutem,  etc. 

Copiosus  in  munere  Dominas  et  in  cunctis  sais  gloriosus  operibus,  a cpio 
omnia  defluunt  dona  carismatum,  ad  hoc,  nobis  insulficientia  respersis  sae 
sponse  aniversalis  ecclesie  regimen  pia  dignatione  commisit,  et  nostre  debilitatis 
oculo  jugum  imponens  apostolice  servitutis  nos  ad  sacram  Pétri  sedem  cons- 
cendere  volait,  at,  tamqaam  de  supremo  vertice,  mentis  nostre  ad  infima  rellec- 
tentes  intaitam,  quod  pro  hujusmodi  illastranda  ecclesia  ad  fidei  propagationem 
censeat  orthodoxe,  quid  statui  conveneril  fideliam  qaoramlibet  prospiciamas 
attentias,  et  qaaliter  a fidelibus  ipsis  per  fugatas  ignorantie  tenebras  illi  per 
donam  sapiencie  in  via  mandatornm  ad  domam  Domini  conversari  debeant 
sollertins  attendenles,  eos  ad  qnerenda  litterarnm  stadia  per  que  militantis 
ecclesie  respablica  geritur  divini  nominis  ac  ejusdem  lidei  caltas  protenditar, 
omnisqae  prosperitas  hamane  conditionis  augetar,  nostre  solicitadinis  ope 
apostolicisque  favoribus,  perpensias  excitemas. 

Cam  itaque,  sicnti  nobis  exponere  cnravisti,  in  Dacata  Sabaadie,  quamvis 
plerisqne  civitatibas  famosis,  locis  insignibns,  popnloque  et  reram  copia  adrno- 
dam  opalento,  sic  nallas  extet  locas  qao  artiam  saltem  liberaliam  stadiam 
viget  generale,  nnde  partinm  illarnm  pleriqae,  commodo  et  usa  stadii  carentes, 
hajnsmodi  litterarnm  imperitie  subjacent,  alias  in  eis  sentantes  incrementam, 
civitas  qaoqae  Gebennensis,  qae,  licet  infra  Dacatum  consistât  enndem,  de  tem- 
poral! tamen  ecclesie  Gebennensis  ditione  fore  dinoscitur,  ad  hujusmodi  recep- 
tandam  confovendamqae  studiam  apta  plnrimam  etydonea  existât,  et  propterea 
ta,  nednm  ad  gregis  tibi  crediti  sed  aliarmn  partinm  vicinaram  ac  hajnsmodi 
reipnblice  prosperitatem  accnratins  intendens,  in  civitate  predicta  stadiam 
ipsam  in  eisdem  artibas  apostolice  sedis  anctoritate  fieri  ordinariqne  desideres 
saccessu  oplato  felici,  al  inibi  carismatam  eorumdem  dilatatis  fimbriis  erndian- 
tnr  simplices  eqnitate  servata  jndicii,  concrescat  ratio,  et  paritatis  apertis  radiis 
aniversornm  clarias  patescant  intellectns,  — Nos  siqaidem  premissa  et  hnjus- 
modi  tam  pinm  meritoriamqne  taam  desideriam  per  qaod  scientiaram  tons  ex 
qao  ad  Dei  landem  et  gloriam  hanrire  qaeant  singuli  viri,  succèdent  concilii 
matnritate  prospicai,  virtalam  et  dogmatam  ornatibas  redimiti,  discendi  spe- 
ratar  irriguas  paternis  contemplantes  affectibns  tais  devotis  in  bac  parte  sup- 
plicationibns  inclinati,  tibi  sen  pro  tempore  existenti  episcopo  Gebennensi,  in 
loco  quocumque  ad  hoc  apto  et  ydoneo  civitatis  ejasdem,  in  artiam  facultate 
predictarum  stadiam  ipsam  anctoritate  apostolica  constituendi  nec  non  erigendi 
et  ordinandi  ; illadqne,  postqnam  constitutum  et  erectum  fuerit,  at  prefertar,  ac 
ipsias  aniversitatem,  magistros  videlicet,  nec  non  docentes,  legentes  pariter  et 
andientes  inibi  in  artibas  eisdem,  ad  singula  stadii  et  universitatis  eorumdem 
pro  tempore  supposita  tam  spiritaaliter  quam  temporaliter  convenientibus  privi- 
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legiis,  libertalibus,  gratiis  et  honoribus  auctoritate  predieta  fulciendi  et  muniendi 
eaque  illis  concedendi,  et,  ni  observentur  vigeantque  inconeusse  adversus  eorum 
transgressores,  sententias  et  penas  congruentes  statuendi,  omniaqueque  alia  et 
singula,  que  in  premissis  et  circa  ilia  alias  quomodolibet  necessaria  vel  oportuna 
fuerint,  disponendi  et  exequendi  plenam  et  liberam  eadain  auctoritate  licentiam 
impertimur  in  omnibus  ac  eliam  facultatem  ; statuentes  pariter  et  ordinantes 
quod,  post  constitutionem  et  erectionem  prefatas,  docentes  nec  non  legentes, 
audientes  et  supposita  hujusmodi  quoad  exercitium  licentie  in  facultate  pre- 
dicta  ordinandorum  librorum  quorumlibet,  nec  non  circa  singula  illam  contin- 
gentia  raodum  et  formam  ac  ordinationes  et  staluta  super  ritibus  (?)  in  studio 
Parisiensi  hactenus  usui  tradita  observare  debeant  et  teneantur;  ipsique  otnnes 
et  singuli  etiain  privilegiis  libertatibus  indulgenliis  et  immunitatibus  quibusli- 
bet  magislris  legentibus  et  scolaribus  in  dicta  facultate  Parisius  commoranlibus 
per  sedem  apostolicam  predictam  aut  alias  quocumque  concessis,  seu  alias  de 
jure  vel  consuetudine  debitis  gaudeant  in  omnibus  pariter  et  utantur.  Singuli 
vero  ex  ipsis  qui,  cursu  féliciter  consummato,  in  hujusmodi  facultate  bravium 
obtinere  meruerint  sibique  docendi  licentiam  ac  magisterii  honorem  petierint 
elargiri,  per  singulos  ipsorum  i ni bi  magislros  vicario  Patriarche  predicti  sive 
episcopi  Gebennensis  pro  tempore  existentis  in  hujusmodi  spiritualibus  gene- 
rali,  quem  Cancellarium  ipsius  erigendi  sludii  eadem  auctoritate  perpetuo  esse 
volumus  statuinnis  et  eliam  ordinamus,  seu  predieta  ecclesia  vacante,  itli  qui 
ad  hoc  per  dileetos  tilios  Capitulum  ejusdem  pro  tempore  deputatus  fuerit,  pro 
eis  debitis  sortiendis  insigniis  vice  presententur.  Vicarius  quoque  sive  deputa- 
tus docendi  licentiam  et  magisterii  honorem  hujusmodi,  servatis  alias  modo  et 
forma  neenon  ordinationibus  et  statutis  predictis,  prout  mérita  et  qualitates 
exegërint,  presentatis  tribuant  et  elargiantur  eisdem  ; ac  presentati  ipsi,  quam 
primum  licentiam  et  honorem  consecuti  fuerint  ac  reportaverint  antedictos, 
absque  ulterioribus  de  ipsis  in  hujusmodi  facultate  sciseitandis  sive  habendis 
examine  atque  approbatione,  pro  magistris  in  facultate  predieta  babeantur 
ubilibet,  et  tam  in  civilate  prefata  quam  reliquis  studiis  generalibus,  etiam 
aliorum  Parisius  in  dicta  facultate  ad  hujusmodi  honorem  provectorum  adinstar, 
regere  et  docere  poterunt  in  facultate  niemorata,  non  obstantibus  constilutio- 
nibus  apostolicis  et  aliis  contradictionibus  ([uibuscumque. 

Datuin  etc. 


UNIVERSITÉ  DE  GENEVE. 


79 


LEGES  ACADEMIÆ  GENEVENSIS 

1559 


Les  Ordonnances  de  ] Ecole  de  Calvin  fn  renl  imprimées  en  1559,  chez  Robert  Es  tien  ne,  en  latin  et  en 
langue  vulgaire.  Par  ordre  de  Messieurs,  le  texte  français  fut  annexé  aux  Ordonnances  ecclésiastiques 
qu’on  publiait  en  1561  (nouvelles  éditions  : 1562,  1568,1569).  En  1576,  le  Conseil  approuva  I édition 
revisée  dont  nous  avons  parlé  (p.  140  s.).  On  trouve  une  nouvelle  édition  française  en  1578,  une  tra- 
duction latine,  en  15911,  et  de  nouveau  un  Ordre  des  Escales  en  1609. 

La  notice  de  Théodore  de  Bèze,  qui  sert  de  préface  aux  f.eges  Acadeiniæ,  dans  la  plaquette  d Es  tienne, 
se  termine  par  le  résumé  suivant  : 

« Habentur  autem  omnino,  siquis  Acadeiniæ  leges  reoie  ex  pend  a t , s ingu  lis  hebdomadibus,  in  publica 
« quidein  schola  lecliones  xxvn.  très  nimirum  I heologicæ  : octo  Hebrææ  : G ræcæ  très  in  ethicis,  quinque 
« in  Græcis  oraloribus  vel  poetis  : Ires  in  physicis,  vel  mathematicis  : quinque  in  dialeclicis  vel  rheto- 
« ricis.  In  privât  a vero  schola , quæ  in  septem  classes  est  disl  ri  but  a , lecliones,  absq  ue  repet  i lion  i bus,  lxx, 
« singulis  hebdomadibus  habentur.  Quod  si  (ut  speramus  Dei  bonitale  fret  i ) idem  Deus  istorum  consi- 
n I i or  u ni  author,  ea  promoverit , tum  de  islis  perficiendis  quæ  sunt  inchoata,  t um  etiam  de  reliquis  ad  ji- 
« ciendis,  puta  jurisprudentiie  ac  medicinæ  professione,  cogitatio  suscipietur.  » 


DE  PRÆ  C E PT  O RT  B lî  S GYMNASI I 

Idonei  Præceptoresqui  in  singulis  classibus  cloceant,a Ministrorum  et  Profes- 
sorum  eollegio  cnm  bona  et  pura  conscientia  eliguntor.Electi,  amplissimo  Sena- 
tui  ofFeruntoi’,  et  ejus  arbitratu  eonfirmantor. 

Mature  i n suis  audit oriis  adsunto,nec  temere  lecliones  præscriptas  omi  ttunto. 
Si  quæ  idonea  causa  coegerit  lectiones  intermittere,  tempeslive  Ludimagistrum 
admonento,  ut  sludiosis  prospiciatur.  Prospicietur  autem  vel  reperto  vicario,  vel 
d ua bus  propinquis  classibus  in  unam  ad  tempus  conjunctis. 

Inter  docendum,  inoderatam  gravitatem  tum  in  habitu  tum  in  gestu  servanto. 
I n script  ores  q nos  i nter  prêtai)  tint  tir,  ne  invehu  ntor,  sed  eorum  sententiam  fideliter 
explicanto.Si  quid  ni  mi  uni  obscure,  a ut  non  suo  loco,  autnon  salis  diligenter  scrip- 
tuin  vi débit ur,  auditores  modeste  admonento.  Pu eros  in  si lentio  continento.  Con- 
tumaces aut  négligentes  a rgu un to,  et  pro  culpæ rationecastiganto.Præcipue  Deum 
atnare,  et  vitia  odisse  docento.  Non  nisi  peracta  lectione  (qttoad  ejus  fieri  poterit)  ex 
a u cl  i torio  egrediu  ntor.  Dato  autem  signo,  statim  suosq  uisque,eo  q uem  dicemus  or- 
dine,  dimittunto. 

Inter  se  mutuam  ac  vere  Christianam  concordiam  fovento.  Alii  alios  inter  do- 
cendum nulle  modo  lacessunto.  Si  quid  controversiæ  inciderit,  ad  scholæRectorem 
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referunto,  et  Christiane  eausam  suam  agunto.  Is  nisi  statim  componere  lilem  po- 
tuerit,  ad  Ministrorum  collegium  referto,  qui  suam  authoritatem  interponant. 

DE  LUI)  I M AGI  S T RO 

Ludimagister  ita  uli  diximus  eligilor  ac  confirmator,  pi  et  a t i s perspeclæ,  et 
doctrinæ  saltem  mediocris,  ac  quidem  in  primis  natura  leni  præditus,  et  minime 
asperis  moribus,  ut  omnibus  scholasticis  exemplo  vitæ  præire,  et  sui  muneris  mo- 
lestias  moderate  sustinere  possit. 

Ejus rnunus  esto,  præter  ordinariamsuæclassis procura tionem,  in collegarum 
mores acdiligentiam  inspieere,cessantesexcitare,omnesofïiciiadmonere,pubIicis 
in  aida  communi  castigationibus  præesse,  curare  denique  ut  tempestive  quoties 
opus  erit  cainpana  pulsetur,  et  singula  auditoria  munda  et  nitida  appareant. 

Eoineonsulto  nihil  prorsus  novi  tentare  hvpodidascalis  l’as  esto.  Is  vei'o  de 
omnibus  quæ  inciderint  ad  Rectorem  referto. 

DE  SCHOLASTICIS  GYMNAS1I 

Ludimagister  et  hypodidascali  scholasticos  omnes  privatæ  scholæ  in  quatuor 
partes,  non  pro  classium  ratione,’sed  proregionum  u rbis  situ  distri  bu  unto.  Si  n gu  - 
las  in  su  o ca  ta  logo  a n nota  ni  o,  et  eum  catalogum  lot  idem  hypodidasca  lis  tradunto  : 
deindesua  cuiquetemplo  pars  scholasticorum  pro  viciniæ  ratione  assignator. 

In  singulis  te  m plis  ex  amplissimi  Sénat  us  authoritate  su  us  scholasticis  locus 
constituitor  : eumque  cuiquam  alii  occupare  nefas  esto. 

Singuli  scholastici  diebus  Mercurii  mane,  Dominicis  autem  mane,  et  hora  Ca- 
techismi,  itemque  pomeridiana concione,  mature  insuum  quisque  templum  con- 
veniunto  : et  suis  locis  sedentes  religiose  et  attente  conciones  audiunto. 

In  singulis  templis  aliquis  ex  hypodidascalis  tempestive  adesto  : suos  dili- 
genter observa  to.  Fi  ni  ta  concione,  quum  ita  opus  erit,  recita  ri  catalogum  jubeto  : et 
absentes  ac  minus  attentos  notato.  li  verô  poslridie,  si  in  culpa  fuerint,  pro  ratione 
criminis  in  schola  publiée  puniunlor. 

Diebus  Lunæ,  Martis,  Jovis,  et  Veneris,  scholastici  æstate,  hora  sexta  matu- 
tina  : hyeme,  septima,  in  suum  quisque  auditorium  conveniunto. 

In  singulis  classibus  decuriatim  distribuuntor.  Decuriæpro  ratione  prof'ec- 
t u s,  nu  lia  nec  ge  ne  ris  nee  ætatis  habita  ratione,  descri  bu  nlor.  Decuriones  p ri  m i i n 
suis  decuriis  sedento,  et  eas  diligenter  observante. 

Ubi  convenerint,  in  singulis  audiloriis  a peculiaribus  precihus,  quæ  in  Cate- 
chismo  habentur,  incipiunto,easque  preces  suo  quisque  die  vicissim  reverenter  re- 
eitato.  Postea  nominatim  singuli  ex  catalogo  recitantor.  Si  quis  abfuerit,  vel  tar- 
dius  venerit,  causa  eognita,  vel  absolvitor,  vel  moderate  castigator.  Mendacia  hit 
in  primis  puniunlor. 
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Deinde  præceptorem  «æstate  per  sesquihora  ni  audi  u nto.  Postea  se  mi  ho  ra  jen- 
taculo,  sine  ullo  tiimiillii,  el  præeuntibus  precibus,  data,  æstate  ad  nonam  usque 
erudiuntor  : liyeme  vero,  a septima  ad  nonam,  inslit  uuntor,  i ta  lit  jentaculum  non 
impediat  præleclionem,  siimplum  videlieet  tantisperdmn  pueri  recitant  textum 
quem  vocant.  Finitis  prælectionibus  matutinis,  oratio  Dominiea  cum  brevi  gratia- 
ru m aetione  in  si ngulis  elassibus  a quopiam  per  vices  reeilator.  Discedentes  ofïieii 
admonentor.  Et  ita  tandem  omnes  domum  de  more  dediicuntor,  a binis  infimis  by- 
podidascalis,  nempe  septi  mæ,  sexla',  q uintæ  et  q uartæ  classis,  vicissim . A prandio 
iisdem  diebns  hyeme  et  æstate  hora  un  décima  i n lad  um  reversi,  ad  meridiem  usque 
Psalmos  reverentercanunto.  A meridiead  primam  docentor.  Inde  hora  una  partim 
tnerendæ,  parti  m scriptioni,  aut  aliis  studiis  data,  a secunda  ad  quartam  instituun- 
tor.  Ubi  q aa  rta  audita  lue  rit,  omnes  in  coin  mu  ne  m aulani  eonveniunto.Tum  si  quod 
insigne  edendum  erit  publicum  exemplum,  editor  cum  gravitate  moderata,  præ- 
senteLudimagislroetpræceptoribuscIassium,adjuncta  pro  ratio  ne  cri  minis  ad  mo- 
nitione.  Postea  orationem  Dominicain,  fidei  confessionem,  et  Decalogum  terni 
quotidie  per  vices,  magna  cum  attention  e,  Gai  I ice  recita  nto,  ae  tandem  disceden- 
tibus  Ludimagister  bene  precator. 

DiebusMercurii  mane(ita  utdictum est)sacramconcionemaudiunto.A  prandio 
ab  undecima  ad  duodecimam  decuriatim  per  singulas  classes  distributi  modeste 
dispu  tan  to.  Deinde  ad  terliam  Iudere  permittuntor,  ita  tamen  ut  oninis  petulantior 
lascivia  vitetur.  A tertia  ad  quartam  classici  bis  singulis  mensibusdeclamationes 
in  communi  scholæ  cœtu  habenlo.  Duobus  reliquis  diebus  Mercurii  interjectis 
aliquod  lhema  pueris  omnibus  stylum  exereentibus  proponitor,  quod  postridie 
emendelur.  Relie] u i inferiores  aliud  quippiam  pro  arbitrio  præceptorum  agunto. 
Deinde  ita  ut  dictum  est  dimittuntor. 

Diebus  Sabbati  mane  totius  hebdomadis  prælectiones  repetunto.  A prandio, 
ali  u n décima  ad  duodeci  mam,  ut  dictum  est,  dispu  ta  nto.  Deindevacatio  a studiis  ad 
tertiam  usque  eoneeditor.  A tertia  ad  quartam  pueri,  exceptis  duabus  elassibus, 
prima  etsecunda  (de quibussigillatim  dicemus)quæ  postridieex  Catechismo  expli- 
cabuntur  recitanto,  etfamiliariter  pro  caplus  ratione  docentor.  Postea  uti  diximus 
dimittuntor. 

Diem  Dominicum  integrum  sacris  audiendis  ac  meditandis  concionibus  im- 
pendunto. 

Hebdomade,  quæGœnam  Domini  præcedet,  aliquisex  ministris  conciunculam 
de  Coma  Domini  in  aula  communi  habeto,  et  omnes  ad  concordiam  ac  pietatem 
hortator. 

Leges  septimæ  classi  pecu  tiares . — Nie  prima  literarum  elementa  cognoscere, 
deinde  syllabas  componere  ex  Latinogallico  abecedario  : postea  expedite  legere 
Gallica,ac  démuni  etiam  Latina  ex  Latinogallico  Catechismo  docentor. 

Ibidem  pueri,  si  perætatem  liceal,  literas  pingere  discunto. 

Leges sextæ classis . — Inbacclas.se,  prima  et  simplicissima  rudimenta  déclina- 
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! ionum  et  conjugationum  primis  sex  mensihus  proponunlor.  Reliquis  autem  sex 
mensibuspartium  orationis  et  eorum  quæ  eis  attribuuntur  mdis  explicatio  fami- 
liariter  proponitor,  ita  ut  cum  Latinis  Gallica  comparent,  adjunctis  Latinæ  linguæ 
exercitationibus  puéril ibus. 

I bidem  pueri  in  pingendis  lilerisconfirmantor,  et  Latinosermoni  assueliunto. 

Leges  quintæ  classis. — - In  bac  classe  accuratior  explicatio  part i n ni  orationis, 
et  rndimenta  svntaxews  sitnpliciora  proponuntor,  adjunctis  Virgilii  Bucolicis. 
Stylum  exercere  utcum(|ue  incipiunto. 

Leges  quartæ  classis.  — In  hac  classe  perliciuntor  Latinæ  syntaxews  præcep- 
tiones,  adjunctis  Ciceronis  epistolis  brevioribus  et  magis  l'amiliaribus  : ad  qua- 
rumetiam  imitationem  brévia  et  facilia  themata  proponantur. 

Explicentur  quoque  syllabarum  quantitates,  paucis  regu  1 i s comprehensæ, 
cumOvidii  Elegiis  de  Tristibus  et  dePonto. 

Postremo  Græce  legere, declinare ac  conj ugare  pueri  quarn  simplicissime  do- 
centor. 

Leges  tertiæ  classis.  — Hîcgrammatica  Græca  accuratius  doeetor,  ita  ut  ut  ri  ris- 
que linguæ  regu  las  pueri  studiose observent,etstyl lima Iternis exerceant. Ex  au tho- 
ribus  isti  præcipue  præleguntor,  Ciceronis  epistolæ,  Liber  De  amicitia,  Liber  De 
senectute  Græce  et  Latine,  Virgilii  Æneis,  Cæsaris  commentaria,  Isocratis  oratio- 
nes  paræneticæ,  prout  restulerit. 

Leges  secundæ  classis.  — Hic  historia  Latine  ex  Livio,  Græce  ex  Xenophonte 
Polybio  vel  llerodiano  doeetor.  Ex  poëtis,  Ho  mer  us  al  ternis  prælegitor.Dialectices 
elemenla,  id  est  propositionum  divisiones,  et  argumenlationum  figuræ  (nec  quic- 
quam  amplius)exponuntor.  Propositiones  et  argumenta  ex  scriploribus  qui  expli- 
cabuntur,  ac  præsertim  ex  Ciceronis  paradoxis,  et  ejusdem  orationibus  breviori- 
bus,nulla  oratori  i art  i (ici  i habita  ration  e,quam  diligentissime  fîeri  poterit  docentor. 

Diebus  Sabbati  a tertia  ad  quartam  Evangelica  historia  Græca  simplicissime 
enarrator. 

Leges  primæ  classis. — In  hac demum classe  ad  Dialectices  rndimenta  adduntor 
quæ  de  quinque  Vocibus,  Categoriis,  Locis,  Elenchis  præcipiuntur,  sed  ex  erudito 
ai  i f | n o compendio. 

Accédant  Rhetorices  elementa,  ac  ea  quidem  in  primis  quæ  ail  elocutionem 
spectant. 

Sin  gulorum  præceptorum  usus  assidue  et  accurate  ostenditor  in  Ciceronis 
orationibus  magis  artificiosis,  itemque  Demosthenis  Olynthiacis  et  Philippicis  : 
llomero  item  et  Virgilio.  Ita  ut  diligenter  eruantur  nudæ  propositiones,  ((iiarum 
deinde  orna  me  n ta  explicentur,  et  cum  ipsis  præeeptionibus  comparentur. 

Stylum  diligenter  exercento.Declamationes  binas  singulis mensibus,ita  ut  di- 
ximus,  diebus  Mercurii  habento. 

Diebus  Sabbati  a tertia  ad  quartam,  al  iquam  ex  A postolici  s Epistolis  audiunto. 
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DE  HE CTO HE  SCHOLÆ 

Rector  tolius  scholæ,  pi  étalé  et  doctrina  insignis,  ex  Ministrorum  et  Profes- 
se ni  in  collegio  in  timoré  a c Ire  more  I )omini,  commun  i bus  ejusdem  collegii  sufïra- 
giis,  Galendis  Maii  eligitor  : electus,  amplissimo  Senatui  offert  or,  et  ejusdem  au- 
thoritate  conslituilor. 

Hic  in  tolius  scholæ  administralionem  allendito.  Cessantes  Professores  ac 
Præceptores  ipsumqueadeo  LudimagisLrum  oflicii  commonelo.  Liles  su  bot  tas  in- 
ter studiosos  a ut  sua  graviLate,  aut  (quum  ita  o|)tis  erit)  M inistrorum  adhibita  aii- 
thoritate  componito. 

H une  adeu  n to  sludiosi  oui  nés  scholastici  <pti  publieos  professores  suntaudi- 
t il  ri,  et  a b eo  ad  moneanlur  ut  p ri  muni  om  n ium  am  plissitno  Senatui  se  sistant,  et  ali 
eo,  ex  more,  jus  habitat  ion  is  impetrent.  Eaque  re  confecta,  Ium  demum  lidei  con- 
fessioni  (eujus formulam  hislegibus  subjiciemusjsua  manu subscribunto,  etinstu- 
diosorum  album  referuntor. 

Idem  petentibus  studiosis  testimonium  vitæ  ac  doctrinæ,  diligenti  habita  in- 
<|  uisitione,  tribu ilo. 

Seholasticorum  cœluni  extra  ordinem,  n i s i facta  a Senatu  poteslate,  niimpiam 
convocato. 

Biennio  funinlor  hoc  minière:  deindevel  novusvel  idem  rursus  elisitor. 

O O 


DE  VACATION I B US 

Tempore  vindemiæ  vacatio  a b omnibus  præleetionibus  toti  scholæ  per  très 
lie  bd  om  ada  s conceditor. 

Pri  mis  (|  uibusq  ue  d iebus  Veneris  si  ngu  loru  m nie  nsi  u m,  publici  professores 
a pomeridiana  lectione  (propter  pubücam  disputalionem  theologicam)  feriantor. 

DE  PROMOTION  1I1US 

Singulis  annis,  tribus  ante  Cal.  Maii  hebdomadibus,  publirum  thema  Galli- 
cum  in  aula  communi  ab  alitpto  ex  publici  s professoribus  vicissim  hora  duodecima 
proponitor,  quod  singuli  per  c lasses  distributi,  pro  suo  (piisque  captu  excipiant. 
Mox  vero  omnium  classium  scholastici,  permuta  lis  auditoriis,  ex  tempore,  nul  lis 
inspeclis  libris,  thema  proposition  in  Latin  uni  sermonem,  suo  quisque  marte,  in- 
tra  (juinlam  hora  ni  converlunlo.Et  nequa  hic  fraus  fiat,  secundæclassis  præceplor 
scholaslicis  primæ  classis.  primus  secundæ,  et  ita  deinceps,  præesto.  Qui  præ- 
e ru  lit,  diligenter  om  nia  inspiciiinto,  et  si  11e  ullo  dolo  ad  minist  ranto. 

Themata  collecta,  et  online  deeuriarium  dislribula,  singuli  præceptores  ad 
LudimagisLrum  bona  fide  afferunlo. 
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Red  or  postridie  etsequentibus  diebus  usque  ad  Çalendas  Maii,  adhibitis  pro- 
fessoribus  publicis,  singularum  classium  tliemata  ordine  expendat  : annotatis  er- 
roribus,  ipsisque  seholasticis  præsenle  præceptore  decuriatim  vocatis  et  auditis, 
ad  quem  quisque  gradum  sil  promovendus  ex  assessorum  sententia  decernito. 

Galendis  Maii  (nisi  forte  in  diem  Dominicum  inciderint : tum  enim  in  posterum 
diem  ista  rejicientur)  tota schola  inS.  Pétri  fanum  convenito.  Adesto,  si  ita  videbi- 
tur  amplissimo  Senatui,  ex  Syndicis  aut  Senatoribus  aliquis,  una  cum  Ministris 
verbi,  et  professoribus,  Ludimagistro,  et  hypodidascalis,  in  quorum  cœtu  Rector 
seliolæ  leges  istas  publiée  elara  voce  récita  tas  brevi  oratione  commendato.  Deinde 
exsingulisclassibusbini  qui  caderos  visi  fuerint  diligentia  et  érudition e su  perasse, 
ex  præsentisD.  Svndieivel  Senatoris  manu  præmiolum  quod  visuin  fuerit  amplis- 
siino  Senatui,  acci pi u nlo,  et  reveren ter  gralias  agu nto.  Postea, audita  brevi  col lau- 
datione  ex  ore  Recto  ri  s,  si  quid  ha  ben  t pri  mæ  vel  secundæ  cl  assis  scholastici  vel so- 
luta  oratione  vel  carminé  scriptum,  modeste  recitanto  : ac  tandem  gratiis  actis  a 
Rectore,  et  peractis  precibns,  convenlus  dimittitor. 

Ko  die  vaeatio  a stutliis  tôt i scholæ  conceditor. 

Si  «piis  scholastieus  visus  fuerit  sno  præceptori  ita  profecisse  ut  ante  annuum 
spa tium ad  ail iorem  gradum  promoveri  possit,  de  eo  præceptor  ad  Ludimagistrum 
referto.  Is  vero  omnium  ejusmodi  scholaslicorum  Domina  in  libello  annotato.  Ga- 
lendis autem  Octobris  Rector  cum  professoribus  ingymnasiurn  convenito,  et  de 
re  tota  decernito.  Quod  si  etiam  aliis  anni  temporibus  aliquis  extra  ordinem  pro- 
movend us  videbitur,cum  Rectoris  legitimacognit  ione, extra  ordi  nem  promovetor. 

DE  PUBLIC  I S PROFESSORIBUS 

T res  pu  b I ici  professores.  Il  élira1  us  videlicel,  Græcus,  et  qui  artes  docet,  ita  ut 
de  aliis  dictum  est  eliguntor  et  confirmantor. 

Diebus  Lunæ,  Martis,  etjovis,  binis  horis  : diebus  Mercurii  et  Veneris,  una 
pomeridiana  docento.  Die  Sabbati  a lectionibus  feriantor.  Dies  Dominicus  sacris 
concionibus  audiendis  dator. 

Diebus  Veneris  congregationi,  cpiam  vocant,  et  Ministrorum  concilio,  quoad 
ejus  fieri  poterit,  intersunto. 

Hebræus  pro  l'essor  ma  ne  stati  m a concione  li  bruni  ali  quem  Veteris  testamenti, 
adjunctis  Hebræorum  commentariis,  interpretator.  A prandio  vero,  hyeme,  ab  ho- 
ra  duodecima  ad  primam,  æstate,  a prima  ad  secundam,  grammaticem  llebræam 
prolitetor. 

Græcus  professor  mane  Hebræo  succedens,  philosophicum  aliquid  quod  ad 
mores  pertineat,  ex  Aristotele,  vel  Platone,  vel  Plutarcho,  vel  Christ ia no  al iquo phi 
losopho  interpretator.  A prandio  vero,  hyeme  (pi  idem  a prima  ad  secundam,  æstate 
a tertio  ad  quartam,  aliquem  ex  purioribus  poëtis  Græcis  vel  oratoribus  vel  histo- 
ricis  vicissim  enarrato. 
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Artium  professor  mane  professori  Græco  succedens,  aiiquiri  ex  physicis  per 
semihoram  interpretator.  A pranclio  vero,  hyeme,  a tertia  ad  quartam,  æstate,  a 
quarta  ad  quintam,  Aristotelis  Rhetoricem,  Giceronis  magis  insignes  orationes, 
vel  libros  De  oratore  diligenter  explicato. 

Theologi  duo  professores  diebus  Lnnæ,  Marti  s,  et  Merci!  ri  i,  sua  q uisque  heb- 
domade  vicissim,  ab  liora  secunda  pomeridiana  ad  tertiam,  sacros  librosinterpre- 
tantor. 

DE  PUBLICIS  SCHOLASTICIS 

Publici  scholastici,  ul  ante  dictum  est,  nomina  danto  Rectori,  et  lidei  confes- 
sion i subscribnnto.  Pie  ac  modeste  se  o-erunto. 

O 

Qui  volent  sese  in  sacris  literisexercere,  certocata  logo  descri  bu  ntor,  et  ordine 
singuli  diebus  Sabbati  a secunda  ad  tertiam  locum  aliquem  Scripluræ  publiée  (to- 
lam  actionem  gubernante  vicissim  aliquo  ex  Ministris)  explicanlo.  Postea  censu- 
ra m ex  ore  Ministri  qui  præliierit  audiunto.  In  hac  censura  cuivis  præsenti  senten- 
tiam  dicere  (sed  modeste  in  timoré  Domini)  fas  esto. 

lidem  ordine  certas  quas  vocant  positiones,  nec  curiosas,  nec  sophisticas,  nec 
fai  sam  doctrinam  complec  tentes,  si  n gu  lis  mensibus  scribunto,et  mature  eu  m theo- 
logo  prolessore  communicanlo.  lilas  deinde  publiée  adversus  eos  qui  argumenta 
opposuerint  tuentor.  Cuivis  dicendi  locus  dator.  Omnis  sophistice,  omnis  curio- 
sitas,  omnis  sacrilega  audacia  corrumpendi  verbi  Dei,  omnis  ma  la  contentio  et  per- 
vieacia  hinc  exulato.  Omnia  sancte  et  religiose  ultro  citroque  disputantor.  Theo- 
logus  qui  dispulationi  præerit,  omnia  pro  sua  prudentia  moderator,  et  propositas 
dillicultates  ex  verbo  Domini  expedito. 


Formula  confessionis  fidei, 

GUI  SE  ADSTRINGERE  TENEÏSTUR  OMISES  STUDIOSI  PUBLICÆ  SCHOLÆ  CORAM  RECTORE1. 

Teslor  me  amplecti  ac  relinere  velle  doctrinam  fidei  i ta  ul  est  in  hujus  Ecclesiæ  Catechisino 
comprehensa,  et  me  subjicere  disciplina;  in  hac  Ecclesia  constitutæ,  neque  adhæsurum  aut  assen- 
surum  ullis  sectis  quibus  turbelur  pax  et  concordia  quam  Deus  hic  s ta  b i li  vit  ex  verbo  suo. 

Utque  ea  res  expressius  etiam  significetur,  et  omnibus  subterfugiis  aditus  præcludatur,  Con- 
fileor  unum  esse  Deum,  in  quo  nos  acquiescere  oportet,  ul  eum  colamus  et  adoremus,  et  in  eo  uno 
spem  oranem  nostram  collocemus.  Quamvis  aulem  is  unius  et  simplicis  sit  essentiæ,  distinclus  est 
nihilominus  in  1res  personas.  Quo  fit  ut  detester  oinnes  hæreses  damnatas  prima  Synodo  Nicena, 
ilemque  Ephesina  et  Chalcedonensi,  unà  rum  omnibus  erroribus  a Serveto  et  ipsius  asseclis  renova- 
lis.  Nam  in  hac  simplicitate  acquiesco,  in  unica  Dei  essenlia  esse  Patrem  qui  ab  æleruo  genuit  Ver- 
bum  suum.  et  suum  Spirituel  semper  in  sese  habuit  : et  singulas  islas  personas  ita  habere  sua 
idiomata  peculiaria,  ut  deilas  integra  semper  maneat. 

Item  confiteor  Deum  créasse  non  tantum  hune  mundum  visibilem  (id  est  cælum  et  terrain,  et 
quicquid  eis  continetur)  sed  etiam  spirilus  invisibiles  : quorum  alii  in  Dei  obedientia  perstiterunt , 
alii  suapte  malilia  in  exitium  sunt  præcipitati.  Quod  autem  illi  perseverarinl,  agnosco  deberi  gra- 
tuitæ  Dei  elertioni,  qui  perrexit  eos  diligere  et  sua  bonitate  complecti,  hoc  illis  largiendo  ut  firmi 
ac  constantes  permanerent.  Ac  proinde  execror  errorem  Manichæorum,  qui  imaginati  sunt  Diabolum 
nalura  malum  esse,  et  originem  ac  principium  a seipso  ducere. 


1 Cotte  profession  de  foi  cessa  de  très  bonne  heure  d 'être  requise.  A partir  de  1576,  la  dispense  fut  officielle.  En  1584. 
on  établit  le  serment  académique,  dont  nous  avons  reproduit  la  formule,  d’après  le  registre  du  Conseil.  1 /■  p.  140  s.  et 
p.  149  s.) 
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Conliteor  Deum  ila  semel  créasse  rnundum  ut  sit  perpetuus  ejus  gubernator,  adeo  ut  nihil  (ieri 
aut  evenire  possit  absque  ejus  consilio  ac  providentia.  Et  quainvis  Satan  ac  reprobi  moliantur  rerum 
omnium  confusionern,  ipsique  adeo  tideles  suis  peccatis  rectum  ordinem  pervertant  : Deum  lamen 
agnosco,  ut  supremum  omnium  principem  ac  dominum,  mala  convertere  in  bonnm  : omnia  denique 
velut  habenis  quibusdam  secretis  regere,  et  adrnirabili  quadam  ratione  moderari.  quam  nos  oportet 
cura  omni  animi  submissione  adorare  : quoniam  mente  ilia m complecti  non  possumus, 

Confileor  liominem  conditum  fuisse  ad  imaginem  Dei,  id  est  prædilum  plena  integrilate  spirilus, 
voluntatis,  omniumque  animæ  parlium,  facultatuin  ac  sentsuum  : omnem  autem  noslram  cori  up- 
tionem  et  vilia  quibus  laboramus,  inde  profluxisse  quod  Adam  communis  omnium  hominum  pater, 
sua  rebellione  sese  a Deo  alienavit,  et  vilæ  bonorumque  omnium  fonte  derelicto,  sese  omnibus  mi- 
seriis  obnoxinm  fecit.  Quo  Ht  ut  singuli  nascamur  originis  peccato  infecti,  et  ab  ipso  matris  utero 
a Deo  maledicti  ac  damnati.  non  propter  alienum  delictum  duntaxat,  sed  propter  improbitatem  quæ 
inlra  nos  est  tum  quoque  quuni  non  apparet. 

Conliteor  originis  peccato  comprehendi  mentis  cæcitatem  et  cordis  perversilatem,  adeo  ut  penitus 
spoliati  ac  deslituti  simus  iis  quæ  ad  vitam  ælernam  spectant,  ipsaque  adeo  naturalia  dona  omnia  sint 
in  nobis  depravala  et  contaminala.  Quo  lit  ut  nulla  ad  bene  agendum  cogitatione  penitus  moveamur. 
Itaque  detestor  eos  qui  nobis  aliquid  1 i ber i arbitrii  attribuunt,  quo  nos  ipsos  præparemus  ad  recipien- 
dam  Dei  graliam,  aut  lanquam  ex  nobis  cooperemur  virtuti  quæ  nobis  donatur  a Spiritu  sancto. 

Conliteor  Jesum  Christum  datum  esse  nobis  inlinita  Dei  bonitate,  quo  remedio  revocemur  a morte 
in  vitam,  et  recipiamus  quicquid  in  Adamo  nobis  deperiit.  Ac  proinde  eum  qui  est  Sapienlia  æterna 
Dei  Patris,  et  unius  cum  eo  essenliæ,  induisse  nostram  carnem,  ita  ut  sit  Deus  et  homo  in  una  persona. 
Idcirco  detestor  omnes  hæreses  huic  principio  contrarias,  pula  Marcionis,  Manetis,  Nestorii,  Euly- 
chetis,  et  similium,  unà  eum  deliriis  quæ  Servelus  et  Sclivenfeldius  volueruut  instaurare. 

Quod  atlinetad  rationem  adipiscendæ  salutis,  conliteor  Jesum  Christum  sua  morte  ac  resurreclione 
cumulatissime  perfecisse  quicquid  ad  delendas  nostras  offensas  requirebatur,  ut  nos  Deo  Patri  recon- 
ciliaret  : et  morlem  ac  Satanam  superasse,  ut  ipsius  victoriæ  fructum  percipiamus  : denique  Spiritum 
sanctum  absque  mensura  accepisse,  ut  cuique  ex  suis  ex  eo  largialur  ea  mensura  qua  ipsi  libuit. 

Itaque  conliteor  omnem  nostram  justitiam  qua  sumus  Deo  grali,  et  in  qua  una  oportet  nos  prorsus 
acquiescere,  positam  esse  in  peccatorum  remissione,  quam  ipse  nobis  acquisivil,  nos  abluendo  san- 
guine suo,  et  per  unicum  i 11  ud  sacrilicium  quo  iram  Dei  in  nos  commotam  pacavit.  Et  inlolerandam 
eorum  superbiam  esse  dico  qui  sibi  vel  tantillum  meriti  tribuunl,  inquo  vel  guttula  spei  salutis  resideat. 

Intérim  tamen  agnosco,  Jesum  Christum  non  modo  nos  justilicare,  tectis  omnibus  noslris  delictis 
et  peccatis,  sed  etiam  suo  Spiritu  nos  sanctilicare  : adeo  ut  hæc  duo  (nempe  obtinere  gratuitain  remis- 
sionem  peccatorufn,  et  formari  ad  sanctam  vitam)  a se  mutuo  divelli  et  separari  non  possint.  Quoniam 
tamen  quoadusque  excedamus  ex  hoc  mundo,  multæ  sordes  et  plurima  vitia  semper  in  nobis  rémanent 
(quo  lit  ut  aliqua  labe  infecta  sint  quæcunque  boua  opéra  edimus  Spirilus  sancti  virtute)  idcirco  nobis 
semper  est  perfugiendum  ad  gratuitam  illam  justitiam,  promanantcm  ex  obedientia  quam  nostro  no- 
mine  præstitit  Jésus  Christus,  quoniam  in  nomine  ipsius  accepti  sumus,  et  nostra  peccata  Deus  nobis 
non  imputât. 

Conliteor  nos  iieri  participes  Jesu  Christi  et  omnium  bonorum  ipsius  per  lidem  quam  habemus 
Evangelio,  quum  videlicet  vere  ac  certo  persuasi  sumus  promissiones  in  eo  comprehensas  ad  nos  per- 
tinere.  Quoniam  autem  ea  res  superat  omnem  nostramfacultatem,  idcirco  agnosco  (idem  nobis  non  aliter 
obtingere  quam  per  Spiritum  Dei,  atque  adeo  donum  esse  peculiare  quod  datur  solis  electis,  quos  nimi- 
rum  Deus  ante  conditum  rnundum,  nulla  dignitatis  aut  ullius  ipsorum  virlulis  habita  ratione,  gratis  ad 
hæreditatem  salutis  prædestinavit. 

Conliteor  nos  justilicari  per  lidem,  quatenus  per  eam  apprehendimus  Jesum  Christum  medialorem 
nobis  datum  a Pâtre,  et  innitimur  promissionibus  Evangelii,  quibus  testatur  Deus  nos  a se  liaberi  pro 
justis,  et  puris  ab  omni  macula,  eo  quod  nostra  peccata  deleta  sint  sanguine  lilii  ipsius.  Itaque  detestor 
deliria  eorum  qui  nituntur  persuadere  justitiam  essentialem  Dei  esse  in  nobis,  et  quibus  non  satisfacit 
gratuita  imputatio,  in  qua  una  jubet  Scriptura  ut  acquiescamus. 

Conliteor  lidem  nobis  patefacere  aditum  ad  Dei  invocationem  (quem  etiam  precari  debeamus  cum 
eerta  liducia  fore  ut  nosexaudiat,  sicut  nobis  est  pollicitus)  eumque  honorem  ei  uni  deberi,  ut  priina- 
rium  sacrilicium  quo  declaramus  nos  ei  accepta  omnia  referre.  Quamvis  autem  plane  indigni  simus  qui 
nos  sistainus  coram  ejus  majestate,  tamen  si  Jesum  Christum  habemus  pro  mediatore  et  advocato,  nihil 
est  amplius  a nobis  requirendum.  Quo  lit  ut  abominer  superstitionem,  quam  nonnulli  excogitarunt, 
aecedendi  ad  Sanctos  et  Sanctas,  quasi  patronos  pro  nobis  apud  Deum  futuros. 
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Conliteor  tum  universam  bene  vivendi  regulam,  tum  etiam  lidei  instructionem  plenissime  tradi  in 
sacra  Scriplura,  cui  sil  nefas  quicquam  adjicere  vel  detrahere.  Itaque  detestor  quicquid  homines  exco- 
gitarunt  u l pro  articulis  lidei  oblruderent,  et  conscientias  suis  legibus  et  stalutis  adslringerent . Atque 
adeo  in  genere  repudio  quicquid  absque  authoritate  verbi  Dei  inlroductum  est  pro  Dei  cultu.  Cujus- 
modi  sunt  omnes  ceremoniæ  Papisticæ.  Denique  detestor  tyrannicum  illud  jugum  quo  sunt  oppressa; 
misera;  couscienliæ  veluti  legem  de  confessione  auriculari,  de  cœlibatu,  et  alia  ejusmodi. 

Conliteor  oportei'e  Ecclesiam  gubernari  a pastoribus  quibus  coinrnissum  est  munus  prædicandi 
verbi  Dei,  et  administrandorum  sacramentorum  : nec  cuiquam  licere  hoc  munus  pro  suo  arbitrio  usur- 
pare,  absque  légitima  eleetione,  ul  confusio  vitetur.  Quod  siqui  ad  hoc  onus  vocati,  non  salis  lideles  se 
præstcnt  in  eo  sustinendo,  exaulhorandos  esse.  Est  aulem  omnis  eorum  potestas  posita  in  eo  ut  ex 
verbo  Dei  regant  populum  ipsis  cammissum,  i ta  ut  Jésus  Chrislus  semper  raaneat  supremus  Pastor, 
et  soins  Ecclesiæ  suæ  dominus,  et  ejus  unius  vox  audiatur.  Itaque  Papisticatn  illain  hierarehiam  quam 
vocant,  execror  ul  diabolicam  confusionem,  idciroo  slabilitam  ut  Deusipse  despicialur,  et  Chrisliana 
religio  ludibriis  et  opprobriis  sit  exposita. 

Conliteor  imbecillitatem  nostram  requirere  ut  ad  prædicalionem  verbi  adjiciantur  Sacramenta,  tan- 
quam  sigilla  quibus  promissiones  Dei  in  eordibus  noslris  obsignenlur  : et  duo  ejusmodi  Sacramenta  a 
Christo  esse  ordinata,  nempe  Baplismum  et  Cœnam  Domini.  Ac  prius  quidem,  ut  nobis  palefaciat  adi- 
tum  in  Ecclesiam  Dei  : allerum  vero,  ut  in  ea  nos  retineal.  Quinque  vero  ilia  sacramenta  a Papistis 
excogitata,  et  in  ipsorum  cerebro  primum  nata,  repudio. 

Quam  vis  autem  sacramenta  sint  nobis  pro  arrhabone,  quo  reddamur  securi  de  promissionibus  Dei , 
tamen  agnosco  ilia  fore  nobis  inut  ilia , nisi  Spiritus  sanclus  ilia  in  nobis  redderet  ellicacia,  tanquam  ins- 
trumenta : ne  liducia  nostra  crealuris  intenta,  a Deo  sejungatur.  Quinetiam  conliteor  Sacramenta  de- 
pravari  et  perverti,  quum  ad  eum  scopum  non  referunlur  ut  in  Christo  quæramus  quicquid  ad  nostram 
salutcm  requiritur  : et  quoties  ad  alium  usum  accomodantur  quam  ut  omnem  nostram  lidem  penitus  in 
eo  deligamus.  Præterea,  quoniam  adoplionis  promissio  ad  posleritatem  usque  lidelium  porrigilur, 
agnosco  oportere  lidelium  infantes  in  Ecclesiam  recipi  per  Baptismum  : et  in  ea  re  detestor  Anabap- 
tistarum  furores. 

Quantum  attinel  ad  Cœnam  Domini,  conliteor  eum  esse  lestimonium  nostræ  cuin  Christo  unionis  : 
quoniam  non  tantum  mortuus  est  semel  etresurrexit  pro  nobis,  scd  etiam  nos  vere  pascit  et  nutrit  sua 
carne  et  sanguine,  ut  simus  unum  cum  eo,  et  ejus  vila  sit  nobis  coinmunis.  Quamvis  enim  sit  in  cœlis 
landisperdum  veuiat  judicaturus  orbem  terrarum,  credo  tamen  eum,  arcana  et  incomprehensibili  sui 
Spiritus  virlute  fretum,  vivilicare  animas  nostras  substantia  corporis  et  sanguinis  sui. 

In  genere  aulem  conliteor  Deum  lam  in  Cœna  quam  in  Baptismo  nobis  re  ipsa  et  eflicaciter  donare 
quicquid  in  eis  figurât  : sed  ad  tanti  boni  perceptionem  requiri  ut  verbum  cum  signis  conjungamus.  Qua 
in  re  detestor  Papistarum  abusum  ac  perversionem , qui  ex  sacramentis  sustulerunt  quod  præcipuum 
erat,  nempe  doctrinam  quæ  nos  doceal  verum  usum  et  fructum  inde  promanantem,  eaque  in  magicas 
præstigias  commutarunt . 

Item  conliteor,  aquam,  licet  caducum  sit  elementum,  tamen  nobis  in  Baptismo  vere  testilicari  veram 
sanguinis  Jesu  Chrisli  et  Spiritus  ipsius  præsentiam  : et  in  Cœna  Domini  panem  et  vinum  nobis  esse 
vera  et  minime  fallacia  pignora,  nos  spiritualiter  nulriri  Christi  corpore  et  sanguine.  Et  ita  conjungo 
cum  signis  possessionem  ac  fruitionem  ipsam  ejus  quod  nobis  ibi  offertur. 

Item  quum  sacra  Cœna.  qualis  est  insliluta  a Jesu  Christo,  sit  nobis  sacer  thésaurus  inliniti  prêt  i î , 
detestor,  ut  intolerandum  sacrilegium,  execrandain  illam  abominationem  Missæ,  ad  hoc  unum  utilem 
ut  quicquid  nobis  Chrislus  reliquit  evertatur,  tum  in  eo  quod  dicilur  esse  sacrilicium  pro  vivis  et 
mortuis,  tum  vero  etiam  in  reliquis  omnibus,  quæ  ex  diametro  répugnant  puritati  sacramenti  Cœnæ 
Domini. 

Conliteor  Deum  velle  orbem  terrarum  régi  legibus  ac  politia,  ut  non  desint  habenæ  quibus  effrænes 
hominum  motus  coerceantur  : eamque  ob  causam  régna,  principatus,  ac  dominaliones  const iluisse,  et 
quicquid  ad  civilem  jurisdictionem  spectat.  Quarum  rerum  vult  author  haberi,  ut  propter  eum  non  tan- 
tum feratur  illorum  imperium,  sed  etiam  eos  reveramur  et  honoremus  ut  Dei  vicarios,  et  ministros,  ab 
eo  constitutos  ut  legitimo  et  sancto  munere  fungantur.  Ideoque  etiam  agnosco  æquum  esse  ut  eorum 
legibus  et  stalutis  pareainus,  tributa  et  vecligalia,  cæteraque  ejusmodi  persolvamus,  denique  ut  ullro 
ac  libenter  jugum  subjectionis  feramus  : bac  tamen  cum  exceptione,  ul  Deo  summo  principi  suum  im- 
perium integrum  et  illibatuin  maneat 
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Formula  jurisjurandj  quod  tenetur  rector  præstahe  amplissimo  senatui. 

Promitto  el  juro  me  (lavente  Dei  gratia)  fideliter  olïîcio  raeo  Ciincluriim  in 
eo  munere  a cl  quod  sum  vocatus.  !d  est,  diligenter  inspeclurum  in  totius  scholæ 
statum,  ut  omnibus  exorituris  perturbationibus  occurratur,  i d c | u e ex  legum  seho- 
lasticarum  præscripto. 

Item  adhorlaturum  oinnes  publieæ  scholæ  auditores  futuros,  ut  sese  in  obe- 
dientia  et  subjectione  nostrorum  dominorum  contineant  : nec  dissolutos  et  per- 
ditos  scholasticos  toleralurum.  Sed  si  qui  noluerint  blandis  ad monitionibus  ad 
bonam  frugem  redire,  dominis  eos  indicalurum,  ul  ei  incommodo  prospiciatur. 

Item  pro  viribus  ciiraturum,  ut  scholastici  pacifiée,  modeste  et  honeste  vi- 
vant : ila  ut  eorum  vita  gloriæ  Dei,  et  Reip.  eommodo  ae  tranquillitali  cédai. 

Formula  .iurisjurandi  quod  tenentur  præstare  publicæ  et  privatæ 

SCHOLÆ  DOCTORES. 

Promitto  et  juro  me  fideliter  versaturu m in  munere  mihi  commisso.  Id  est, 
bona  fide  et  conscienlia  daturum  operam  ut  pueri  el  cæteri  auditores  bene  insli- 
tuantur:  et  lectiones  a magnifieis  dominis  nostris  milii  præscriptas  habitiirum  : 
alcpie  acleo  in  gcnere  curaturum  ut  scliola  quamoptimo  ordine  regatur,  et  cj  u a n - 
lum  in  me  situm  erit,  efïecturum  (lavente  Dei  gratia)  ut  scholastici  pacifiée,  mo- 
deste et  honeste  vivant,  ita  ut  eorum  vita  gloriæ  Dei,  el  Reip.  eommodo  ac  tran- 
quillitati  cédât. 
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Frédéric  Span  heim . 

Louis  Enoch. 

1637 

Dacid  Le  Clerc. 

Nicolas  Col  lad  on . 

1613 

Noé  Sorwris. 

Jean  Tremhley. 

1615 

Alexandre  Alorus. 

Jean  Le  Gaipneux . 

1619 

Philippe  Mestrezat . 

Charles  Perrot. 

165 1 

Ei  'an  <•  o is  1 u rrett,  in  i . 

Jean  Pinault. 

1657 

Antoine  Lé  per. 

Antoine  Chance. 

1659 

Jean-Jacques  Sa r loris . 

Antoine  de  la  Faije. 

1663 

Louis  Troncliin. 

Antoine  Chance. 

1668 

François  Tu  rrett  ini. 

Jean  Jaque  mot . 

1670 

Philip p e Mes trezat. 

Charles  Perrot. 

1672 

J eau-Jacques  Sur  taris. 

David  I^e  Boiteux. 

1673 

Bénédict  Cal  and  rini. 

Esaie  Colladon . 

1677 

Jacques  Sarasin . 

Abraham  Greiiet. 

1679 

Jean-Robert  Chouet. 

Gaspard  Laurent. 

1681 

Domaine  Butini. 

Jean  Diodati. 

1683 

Vincent  Minutoli. 

Théodore  Tronc  h in . 
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Miche!  Turrettini. 

Gabriel  Cusin. 

1690 

Bénédict  Pictet. 

Jean  Diodati. 

1691 

Antoine  Lé  per. 

Bénédict  Turrett  ini. 

1698 

Jacques  Sarasin. 

Dame!  CJiabreij . 

1701 

J ean -.  ilph  on  se  T arrêt  tin  i 
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Rénédict  Pictet. 

1717 

Jean  -A  n ta  in  e G a u tien. 

1721 

Antoine  Maurice. 

1727 

Samuel  Turrettini. 

1727 

Pierre  Crame! in . 

1731 

Ezèchiel  Gai  lut  in. 

1732 

A /ni  De  la  Rive. 

1731 

Antoine  Maurice. 

1737 

Jacob  Vernet. 

nu 

Jean-Louis  Calan drin i . 

1715 

Ami  De  la  Rive. 

1717 

Français  De  Roches. 

1750 

J eau- Français  Pictet . 
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1756 

Jacques- André  Tremble//. 

1758 

Antoine  Maurice . 

1761 

Jean  Perdriau . 

1770 

David  Claparède . 

1771 

H orace-Bé tiédie t De  Sans 
sure. 

1776 

Antoine  Maurice. 

1778 

F r an  rois  M ercier. 

1783 

Louis  Bertrand. 

1785 

Robert  De  l'Escale. 

1788 

Jean-Louis  De  Roches. 

1790 

Pierre  Picot. 

1792 

Gabriel  Pasteur. 

1796 

Pierre  Prévost. 

1798 

Simon-Antoine  L Hui! lie/ 
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P R O F E S S E U R S 
1559- 1798 

Les  registres  mon  u a ires,  conservés  aux  Archives  d’Elal  de  Genève,  mentionnent  ordinairement  l’âge 

des  décédés.  Les  dates  de  naissance  marquées  ci-après  d’un  astérisque  sont  le  résultat  d’un  calcul  ap- 
proximatif basé  sur  ces  indications. 

Jean  Calvin  — 1509  -j-  1564  — - enseigne  la  théologie  pendant  tonte  la  durée  de 
son  ministère  à Genève  (1536-1538  et  1541-1564). 

Théodore  de  Bèze  — 1519  1605  — enseigne  dans  les  mêmes  conditions  que 

Calvin,  d’abord  comme  son  suppléant,  puis  comme  son  successeur 
(1558-1599). 

Antoine-Raoul  Chevalier  ou  Le  Chevalier  — 1507  ÿ 1572  — lecteur  en  Hébreu 
(1559-1 566). 

François  Béraulcl  — lecteur  en  Grec  (1559-1561). 

Jean  TagauL  — j 1560  — lecteur  ès  Arts  (1559-1560). 

Claude  Baduel  — - 1491*  1561  — lecteur  ès  Arts  (1560-1561). 

Henri  Scrimger  — 1506  7 1572  — succède  à Baduel,  comme  chargé  de  cours, 
en  1561,  professeur  en  Droit  (1565-1568). 

François  Portas  — 1511  7 1581  — - lecteur  en  Grec  (1561-1581). 

Jacques  des  Bordes  — lecteur  ès  Arts  (1562-1563). 

Simon  Sintoni  — professeur  en  Philosophie,  chargé  en  outre  d’une  lecture  en 
Médecine  (1565-1567). 

Nicolas  Coll  a don  — 7 1586  — pasteur,  suppléant  de  Bèze  (1566-1571). 

Pierre  Charpentier  — - 7 1612 — professeur  en  Droit  (1566-1570). 

Corneille  Ber  tram  — 1531  7 1595  — professeur  en  Hébreu  (1567-1586). 

J oh  Ver/rat  — -J*  1571  — succède  a Simoni,  comme  chargé  du  cours  île  Philo- 
sophie, en  1567,  lecteur  ès  Arts  (1568-1571). 

( hui  les  Perrot 1 — 1541*  7 1608  — pasteur,  suppléant  de  Bèze  (1572,  1586,  1598). 

1 Non  porté  sur  les  listes  antérieurement  publiées. 
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Joseph-J uste  Scaliger  — 1540  -j-  1609  — lecteur  ès  Arts  (1572-1574). 

Lambert  Daneau  — 1530  7 1596  — enseigne  la  Théologie  comme  suppléant 
(1572),  puis  comme  professeur,  adjoint  à Bèze  (1576-1581). 

François  Hotmail  — 1524  f 1590  — professeur  en  Droit  (1573-1578),  enseigne 
à titre  de  lecteur  bénévole,  en  1572  et,  à titre  privé,  de  1583  à 1589. 

Ennemoild  de  Bonnefoy  — 1536  7 1574  — professeur  en  Droit  (1573-1574). 

Mathieu  Béroald  — 1516*  -j-  1576  — professeur  en  Philosophie  (1574-1576). 

Jules  Paciits  — 1550  -j-  1635  — professeur  en  Droit  (1575-1579.  1580-1585, 
1595-1597)  et  en  Philosophie  (1582-1583,  1595-1597). 

Antoine  de  la  Faye  — j-  1615  — professeur  en  Philosophie  (1578-1580)  et  en 
Théologie  (1581-1610). 

Denis  Godefroy  — - 1549  j-  1622  — professeur  en  Droit  (1580-1589). 

Alexandre  Brisson  ou  Bryson  — - professeur  en  Philosophie  (1580-1582). 

Jsaac  Casau bon  — 1559  7 1614 — professeur  en  Grec  (1582-1596). 

Pierre  Calez . — professeur  en  Philosophie  (1583-1586). 

Jacques  Lect  — 1560  j-  1611  — chargé  de  cours  (1583),  puis  professeur  en  Droit 
(1584-1611). 

David  Colladon  — 1555  7 1636  — professeur  en  Droit  (1584-1605). 

Jean-Baptiste  Botan  1 — 7 1598  — pasteur,  chargé  de  cours  en  "rhéologie 
(1587-1589). 

Pierre  Chevalier  — 1544*  7 1594  — professeur  en  Hébreu  (1587-1594). 

Eléazar  Perreaud  — professeur  suppléant  en  Philosophie  (1587-1593). 

Étienne  Tremble  y 2 — 1556  7 1597  — professeur  adjoint  en  Philosophie  (Logique) 
(1593-1594). 

Ésa'ie  Colladon  — 1562  7 1611  — professeur  en  Philosophie  (1594-1611). 

Gaspard  Laurent  — 1550*  7 1636  — professeur  en  Grec  (1597-1633). 

Hermann  Lignaridus 3 — f 1628  — professeur  en  Théologie  (1597-1598). 

Jean  Diodati  — 1576  7 1649  — professeur  en  Hébreu  (1597-1606),  professeur 
en  Théologie  (1599-1645). 

Théodore  Tronchin  — 1582  7 1657  — professeur  en  Hébreu  (1606-1618),  profes- 
seur en  Théologie  (1615-1656). 

1 Non  porté  sur  la  liste  publiée  en  1859,  rétabli  par  Auguste  Bouvier  dans  les  tableaux  synop- 
tiques de  1878,  d'après  un  rôle  des  professeurs  de  Théologie  dressé  en  1779. 

2 Non  porté  sur  les  listes  antérieures. 

8 Non  porté  sur  les  listes  publiées  en  1859  et  en  1878;  figurait  cependant  au  rôle  des  professeurs 

de  théologie,  dressé  en  L 7 79 , par  ordre  de  la  Vénérable  Compagnie,  et  resté  inédit  jusqu’à  la  publi- 
cation de  M Henri  I loyer  ( Catalogne  des  thèses  de  théologie  soutenues  à l Académie  de  Genève  ; 1898). 
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Gaspard  Alexius  — 1581*  ÿ 1626  — professeur  en  Théologie  (1610-1612),  en 
Philosophie  (1612-1617,  1623-1626). 

François  de  Bons  — 1573  ÿ 1614  — professeur  en  Droit  et  en  Philosophie 
(1606-1611),  professeur  en  Philosophie  (1611-1614). 

Bénédict  Turrettini  — 1588  y 1631  — professeur  en  Théologie  (1612-1631). 

Ami  Dauphin  de  Chapeaurouge1  — 1587  y 1630  — professeur  en  Philosophie 
(1615-1616). 

Jean  S teck  — 1582  y 1628  — professeur  en  Philosophie  et  en  Droit  (1616-1617). 

Abel  de  la  Boche 1 — 1590  -j-  1623  — professeur  en  Philosophie  (1617-1623). 

David  Le  Clerc  — 1591  -j-  1654  — professeur  en  Hébreu  (1619-1654). 

Nicolas  Vedel — 1596  ÿ 1642  — professeur  en  Philosophie  (1618-1630). 

Jacques  Godefroy  — 1587  -j-  1652  — professeur  en  Droit  (1619-1652). 

Frédéric  Spanheim  — 1600  ÿ 1649  — professeur  en  Philosophie  (1626-1631), 
professeur  en  Théologie  (1631-1642). 

Jean  Du  Pan  — 1608  y 1684  — professeur  en  Philosophie  (1631-1650). 

J ean-Bodolphe  F abri  — 1603  ÿ 1638  — professeur  en  Grec  1633-1638),  chargé 
depuis  1632  d’un  cours  de  Mathématiques. 

Paul  Bacuet  — 1594  -j-  1669  — professeur  en  Philosophie  (1631-1641). 

Jean  Steinberg 2 — 1592  -J-  1653  — professeur  honoraire  en  Droit  (1638). 

Alexandre  Morus  — 1616  ÿ 1670  — professeur  en  Grec  (1639-1642),  professeur 
en  Théologie  (1642-1649). 

Philippe  Mestrezat  — 1618  ÿ 1690  — professeur  en  Philosophie  (1641-1649), 
professeur  en  Théologie  (1649-1690). 

Etienne  Le  Clerc — 1599  ÿ 1676  — professeur  en  Philosophie  (1643-1662). 

Antoine  J^éger  (I)  — 1596* 3 4 ÿ 1661  — professeur  en  Théologie  (1645-1661),  chargé, 
depuis  1654,  de  l’enseignement  de  l’Hébreu. 

Jean-François  Mer  ini/liodA — 1613*  ÿ 1652  — professeuren  Philosophie  (1649-1652). 

Daniel  Puerari  — 1621  ÿ 1692  — professeur  en  Philosophie  (1650-1692). 

Jean-Melchior  Steinberg5  — 1625  ÿ 1670  — professeur  en  Philosophie  (1650-1655). 

Ezéchiel  Spanheim  — 1629  ÿ 1710  — professeur  en  Eloquence  (Belles-lettres), 
(1651-1656). 


1 Nou  porté  sur  les  listes  antérieures. 

- Confondu,  dans  les  listes  antérieures,  avec  Jean-Melchior  Steinberg,  son  fils. 

3 L’inexactitude  de  la  date  1594,  couramment  adoptée  depuis  l’édition  de  1740  du  dictionnaire  histo- 
rique de  Mo  ré  ri,  paraît  établie  par  des  indications  concordantes  de  source  genevoise.  On  voit  dans  le 
Livre  du  Recteur  que  Léger  est  sorti  du  Collège  en  1615  et  le  registre  mortuaire  lui  donne  l àge  de  64 
ans,  au  jour  de  son  décès,  en  1661. 

4 Omis  dans  les  tableaux  de  1878. 

5 Confondu,  dans  les  listes  antérieures,  avec  Jean  Steinberg,  son  père. 
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François  Turrettini — 1623  -f-  1687  — professeur  en  rhéologie  (1653-1687). 

Gaspard  Wyss  — 1635  ÿ 1668  — professeur  en  Philosophie  (1656-1668). 

Pierre  de  La  Fontaine  — 1602  ÿ 1675  — professeur  eu  Hébreu  (1661-1675). 

Louis  Tronchiii  (I)  — 1629  -J-  1705  — professeur  en  Théologie  (1662-1705). 

Jean-Jacques  Sartoris — 1630  ÿ 1674 — professeur  en  Grec  el  en  Belles-lettres 
(1669-1674). 

Jean-Robert  Chouet — 1642  ÿ 1731  — professeur  en  Philosophie  (1669-1686). 

André  Weguelin  ou  I Va  gel  i — 1648  ÿ 1681  — professeur  honoraire  en  Droil 
(1672-1674). 

Philippe- André  Oldenbu rger  — 1637*  -j-  1678  — professeur  honoraire  en  Droit 
(1672-1678). 

Philippe-Rey nard  Vitriarius  — 1647  y 1720  — professeur  en  Droit  (1675-1682) 
appelé  à Leyde. 

Vincent  Minutoli  — 1639  y 1709  — professeur  en  Grec  el  en  Belles-lettres 
(1675-1709). 

Michel  Turrettini — 1646 -j- 1721  — professeur  aux  Langues  orientales  (1676-1718). 

Antoine  Léger  (II)  — 1652  -f  1719  — professeur  en  Philosophie  (1686-1713), 
professeur  en  Théologie  (1713-1719). 

Bénigne  Mussarcl  — 1657*  ÿ 1722  — professeur  en  Droit  — (1686-1722). 

Rénédict  Piclet — - 1655  -J-  1724  — professeur  en  Théologie  (1686-1724). 

Bénédict  Cala  nd  ri  ni — 1639  y 1720  — professeur  en  Théologie  (1690-1720). 

Jean-Antoine  Gautier — 1674  ÿ 1729  — professeur  en  Philosophie  (1696-1723). 

Jean- Alphonse  Turrettini — -1671  ÿ 1737 — professeur  en  Histoire  ecclésiastique 
(1697-1705),  professeur  en  Théologie  (1705-1737). 

Etienne  Jalabert  — 1658  ÿ 1723  — professeur  en  Mathématiques  (1704-1713), 
en  Philosophie  (1713-1723). 

Antoine  Maurice — 1677  ÿ I 756  — — professeur  aux  Belles-lettres  (1710-1719), 
professeur  aux  Langues  orientales  (1719-1724),  professeur  en  Théo- 
logie (1724-1756). 

Piene  Viollier — 1649  ÿ 1715 — - professeur  honoraire  en  Géographie  (1713-1715). 

Samuel  'Turrettini  — 1688  -f-  1727  — professeur  aux  Langues  orientales 
(1718-1719),  professeur  en  Théologie  (1719-1727). 

Pierre  Cromelin  — 1683  y 1739  — professeur  aux  Belles-lettres  (1719-1739). 

Pierre  Musse// d — 1690  ÿ 1767 — professeur  honoraire  en  Droil  naturel  et  public 
(1719-1722). 

Jean-Jacques  Burlamaqui  — 1694  ÿ 1748  - — professeur  honoraire  en  Droit 
(1720—1723),  professeur  en  Droit  naturel  et  civil  (1723-1740). 
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Ézécliiel  Gallatin  — 1685  -j-  1733  — professeur  en  Philosophie  (1723-1733). 

Jean  Cramer — 1701  -J-  1773  — professeur  en  Droit  civil  et  naturel  (1723-1738). 

Ami  de  la  Rive — 1692  ÿ 1763  — professeur  en  Philosophie  (1724-1762). 

Jean-Louis  Cala ndriui — 1 703 - j - 1758 — professeuren Mathématiques (1724-1 734), 
en  Philosophie  (1734-1750). 

Gabriel  Cramer — 1704  ÿ 1752  — professeur  en  Mathématiques  (1724-1750), 
en  Philosophie  (1750-1752). 

Charles- Frédéric Necker — 1680  -j-  1762 — professeuren  Droit  publie  germanique 
(1725- 1762). 

Jacques-Théodore  Le  Clerc  — 1692  -j-  1758 — professeur  aux  Langues  orientales 
(1725-1758). 

Jacob  Besson  net  — 1675  -J-  1750  — professeur  en  Théologie  (1727-1749). 

Amédce  Lultin  — 1095 -j-  1756 — professeur  en  Histoire  ecclésiastique  (1737-1756). 

Louis  Tronchin  (II) — - 1697  y 1756  — professeur  en  Théologie  (1737-1756). 

Jean  Jalabert  — 1712  -j-  1768  — professeur  honoraire  en  Mathématiques  et 
Physique  expérimentale  (1737-1750),  professeur  titulaire  en  Mathé- 
matiques (1750-1752),  en  Philosophie  (1752-1757). 

Théodore  'Tronchin  (II1- — 1709  - j - 1781  — professeur  en  Médecine  (1755-1766). 

Jean-Pierre  Cromelin  — 1710  -J-  1768  — professeur  honoraire  en  Histoire  civile 
(1739-1751). 

Pierre  Pictel  — - 1703  ÿ 1768  — professeur  en  Droit  (1739-1757). 

Jacob  Vernet — 1698  y 1789  — professeur  aux  Belles-lettres  (1739-1756),  pro- 
fesseur en  Théologie  (1756-1786). 

Pierre  Lullin  — 1712  y 1789  — professeur  en  Droit  ( 1 740- 1756  . 

François  De  Roches  — 1700  ÿ 1769  — professeur  en  Théologie  (1749-1756). 

Jacques-André  Trembley  • — 1714  ÿ 1763  — professeur  en  Mathématiques 
(1752-1756),  professeur  en  Théologie  (1756-1763). 

Antoine  Maurice  (II) — 1710  ÿ 1795  — professeur  en  Théologie  (1756-1795). 

Jean  Perdriau  — 1712  y 1786  — professeur  aux  Belles-lettres  (1756-1775). 

Jean-Ma  laissé  Cramer  — 1728  ÿ 1797  — professeur  en  Droit  (1757-1789). 

Louis  Necher — 1730  y 1804  — professeuren  Mathématiques  (1757-1760). 

Jean-Jacques  Turrettini — 1727  ÿ 1782  — professeur  en  Droit  (1757-1782). 

Gédéon  Lecointe  — 1 714  y-  1782 — professeur  aux  Langues  orientales  (1757-1773). 

Gédéon  Turrettini — 1723  ÿ 1782  — professeur  en  Philosophie  (1758-1765). 

Paul-Henri  Mallet  — 1730  ÿ 1807  — agrégé  à l’Académie  (1761),  professeur  ho- 
noraire en  Histoire  civile  (1770). 
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Louis  Bertrand — 1731  -j-  1812  — professeur  en  Mathématiques  (1761-1795). 

Horace-Bénédict  de  Saussure  — 1740  j-  1799  — professeur  en  Philosophie 
(1762-1786). 

David  Claparède  — 1727  - j - 1801  — professeur  en  Théologie  (1763-1801). 

François  Mercier  — 1721  -J-  1793  — professeur  en  Philosophie  (1766-1793). 

Jacques- André  Mallet  — 1740  -j-  1790  — professeur  honoraire  en  Astronomie 
(1771-1790). 

Jean-Louis  De  Boches  ■ — 1745  y 1815  --  professeur  aux  Langues  orientales 
(1773-1815). 

Jean  Fontanes  — 1718*  -j-  1788  — professeur  aux  Belles-lettres  (1775-1784). 

Jacques  Le  Fort  — 1757  f 1826  — professeur  en  Droit  (1783-1814). 

Pierre  Prévost  — 1751  -J-  1839  — professeur  aux  Belles-lettres  (1784-1786), 
professeur  en  Philosophie  (1793-1823). 

Henri  Boissier  — 1762  -j-  1845  — professeur  honoraire  de  Belles-lettres 
(1784-1802),  professeur  honoraire  de  Chimie  appliquée  aux  arts  (1802- 
1819),  professeur  de  Littérature  générale  et  d’Archéologie  (1819- 1839). 

George-Louis-Constanlin  N avilie — 1755  -j-  1789  — professeur  aux  Belles  lettres 
(1786-1789). 

Marc-Auguste  Piclet  — 1752  -j-  1825  — professeur  en  Philosophie  (1786-1825). 

Pierre  Picot  — 1746  -J-  1822  — professeur  honoraire  en  Histoire  ecclésiastique 
(1587-1795),  professeur  en  Théologie  (1795-1817). 

Théophile  Martin  — 1763  -j-  1808  — professeur  honoraire  en  Droit  public 
(1788-1795). 

Jean-Antoine  Cramer — 1757  -j-  1818 — professeur  en  Droit  1789-1795). 

Jacques-François-Abraham  Weber  — 1753  ÿ 1825  - — professeur  aux  Belles- 
lettres  (1 790- 1818). 

Simon  L’ H tuilier  — 1750  -j-  1840  — - professeur  en  Mathématiques  (1795-1823). 

Gabriel  Pasteur — 1740  7 1811  — professeur  honoraire  en  Histoire  ecclésiastique 
(1796-1807). 

Antoine  Du  villa  rd  — 1760  j-  1842  — -professeur  de  Belles-lettres  (1798-1829), 
adjoint  depuis  1797. 


VI 


PRÉTEURS  DE  L’AUDITOIRE  DE  THÉOLOGIE  ÉLUS  PAR  LES  ÉTUDIANTS 

1618-1798 


Liste  dressée,  pour  les  années  1618  à 1673,  d après  les  données  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Genève,  intitulé:  Matricule!  Stiidio.soriiiu  S.  Theologise  iu  Genevensi  Acad  cm  ta  ah  annu  1612  (Mhg. 
151  cj,  et  les  indications  du  Livre  du  Recteur,  et  reproduite,  pour  les  années  1674  à 1798,  de  tableaux 
dont  rétablissement  parait  remonter  à 1814  (Bibl.  de  l’Auditoire  de  théologie). 


n.rcnoNis 

TlîMI’US 


.NOM  INA  101  l’ATRIA 


1618 

» 

1619 

» 


1620-22 


1623-25 

1626 

1627-28 

1628 

1629 
1631-32 
1 632 
1634 

I 634 -37 

1638 


1639-40 


Pelrus  Chavane,  Genevensis. 
Pelrus  Gosselin,  Dieppensis. 
Johannes  Petit,  Genabensis. 
Johannes  Perreaux,  Parisinus. 

I Eranciscus  Regnaud , Malisconen- 

SÎS-  . 

1 Ludovicus  Rouph,  Leluysensis. 

I Nicolaus  Vignier,  Blaesensis. 

/ Johannes  Manget,  Tiguriuus. 

\ Jacobus  Faite) , Markiriénsis. 

\ Gedeou  Chéron,  Houdanensis. 

( Pelrus  Bosse,  S.  Bartholomensis 
Louys  Brunet,  Genevensis. 

\ Peints  DeLa  Fontaine, Genevensis. 
I Pelrus  De  Guisard,  Gebenncnsis. 
Isaacus  Ajousle,  Brag-eracensis 
Petragorius. 

Johannes  Jenin,  Lotharingus. 
Philippus  Durzy,  Bilurix. 
Bernardus  A U ilia,  Genevensis. 
Johannes  Tronchin,  Genevensis. 

I Benjamin  Sauzé,  Diensis. 
j Joli.  Franc.  Mermilliod,  Geneven- 
' sis. 

David  Ancillon,  Metensis. 

David  Merveilleux,  Neocomcnsis. 
\ Isa acus  1 olosan , Del phina s Ebro- 
( dunensis. 

I Joli  Ludov.  Jaussaud.  Castrensis. 
\ Eranciscus  La  Brune,  Lunellius 


Kl.liCTIONIS 

THMl’US 


.N01I1NA  HT  l'ATUIA 


1641 

» 

» 

1642 
» 


» 


1643 

1 6 \ \ 


» 


1 6 4 5 

» 

» 


» 

1646 


V 


)> 


)> 


1647 


» 


Augustinus  Arbaud,  Parisinus. 

Carolus  Guyon,  Delphinates. 

David  Prades,  Vivariensis. 

Gabriel  Sarlorius,  Genevensis. 

Pelrus  Darleneus  de  la  Hoguetlc, 
Norrnanus  Sanlaudensis. 

Eranciscus  Rall’ou,  Ruffecensis 
Angolismensis. 

Pelrus  Donis.Palensis  Benearnen- 
sis. 

Jacobus  Combanus,  Verbigencn- 
sis. 

Johannes  Pentecosle,  Soubi/.ien- 
sis  Xancto  apud  Gallos. 

Isaacus  Hory.  Neocomensis. 

Joli.  Anton.  Dufour,  Genevensis. 

Pelrus  Gros. Taurinalpinus  Pede- 
monlanus  Lucernensis. 

Salomo  Guillet,  Lausannensis. 

Pelrus  De  Losea,  Murato-Ber- 
uensis. 

Malthaeus  Vial,  Ghampsaurensis 
Delphinas. 

Antouius  Barbeirac,  S.  Martinien- 
sis  Provincialis. 

Guido  Jourdan,  Dururiensis-Del- 
pliinas. 

Jercmias  Perrot,  Bilurix  Issoldu- 
nénsis. 

Pelrus  Demalfey,  Delphinas  Rey- 
nensis. 
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1647  Jacobus  Girardier,  Neocomensis. 

1648  Tobias  Traylorranus,  Yverdunen- 

sis. 

» Pierre  Daniel  Degius,  Helvelio- 

Bussiensis. 

» Isaacus  Sonorius,  Genevensis. 

» Joli.  Michael  Chautanus,  Helvelo- 

Gallus. 

1649  Fabriciu  s B url  a machins,  Geneven- 

sis. 

» Theodorus  Fayus.  Occitanus  Ge- 

niacensis. 

» Ludovicus  Tronchinus.  Geneven- 

sis. 

165(1  Petrus  Mussardns,  Genevensis. 

» Philippus  Tacheronus,  Helv.  Gall. 

Mollondensis. 

» Philippus  Martineus,  Genevensis. 

1651  Gabriel  Demonlhous,  Genevensis. 

» Joh.  Jacob.  Sarlorius,  Genevensis. 

» Ànlhonius  Bauauldus,  Gumoensis 

Helvetius. 

1652  AnthoniusMayor  .OnuensisHelvet. 

» Isaacus  Vicinœus,  Grandissonen- 

sis. 

1 653  Abrahamus  Perrotus,  Neocomen- 

sis. 

» Petrus  Davellus,  Helvetus  Vivia- 

censis. 

Jacobus  Ruprerhtius,  ex  Helv.- 
Bernensibus  B u r g d o r f 1 e n s i s . 

» Theophilus  Poyetus,  Saltensis 

Provincialis. 

1654  Franciscus  Muralus,  Gralianopo- 

lilanus. 

» Peti'us  Serenus,  Nemausensis. 

1655  David  Girardus,  Neocomensis. 

» Samuel  Bernardus,  Genevensis. 

1 656  Melchisedcc  Pinald  us,  Genevensis 


1660 

1661 


1662 

1668 

» 

1664 

» 

1665 
» 

1666 

1667 

» 

1668 


1 669 
» 

1670 

1671 


VincenliusMi  nu  tolius,Genc  venais. 

Anlhonius  Doneauldus,  Delphi- 
nalu  Vapiniensis. 

David  Girardus,  Neocomensis. 

Gedeon  Flornesius,  Genevensis. 

Joannes  Melonus,Siyacensis  Aqui- 
lan  us. 

Georgius  Polerius,  Lausannensis. 

Dominicus  Butinius,  Genevensis. 

S tepha nus  Malbois  de  C a mpio,  Oc- 
citanus. 

Garolus  Albertus  Cainerarius  , 
Neocomensis. 

M a rcus  Michael  Michael  ius,  Gene- 
vensis. 

Jacobus  Herlncr,  Lugdunensis. 

Franciscus  Belinus,  Verbigeno- 
Helvctius. 

Jacobus  Laurenlius,  Genevensis. 

Petrus  Drelincurtius.  Parisinus. 

Jacobus  Le  Merle,  Helvetio  Aqui- 
las. 

Bernardus  Turrellinus,  Geneven- 
sis. 

lleleo  Gaudemarus,  Provincialis 
Manuascensis. 

Andréas  Fridericus  Forneretus, 
Lausa  nna-IIelvetius. 

Jacobus  Brifl'audus,  Genevensis. 

David  Brumoy,  Normanno-San- 
laudœus. 

Petrus  Guynandus,  Neocomensis. 

Petrus  Viollcrius,  Genevensis. 

Sydrarh  Bastias,  Tauiinalpinus- 
Lucernensis. 

Joh.  Franciscus  Panchaudus,  Lau- 
sannas-Helvetius. 

Philippus  Tridonus,  Gallo-Gene- 
v a s . 


1 657 

Stephanus  Carcenatius,  Teclosa- 

1672 

Adrianus  Chamierus,  Delphina 

gus  Monspel iensis. 

Monliliensis. 

1658 

Bened ictus  Calandrinus.Gencven- 

» 

Imberlus  Grivellus,  Albona-Hel 

sis. 

vetius. 

1659 

Abrahamus  Deleus,  1 lelv.-Yivia- 

» 

Joh.  Jacobus  Mangetus,  Geneven 

censis. 

sis. 

)) 

Petrus  Bolotius,  Burgundus  Glu- 

1673 

Jacobus  Viciiueus,  Grandissonen 

niacensis. 

sis. 

1660 

Jacobus  Blanc,  Mayrusiensis  ex 

„ 

Salomo  Mavor,  Onnensis  llelve 

Gabalis. 

lins. 

2 J anu . 1 67  4 

Bencdiclus  Piclet,  Genevensis. 

28  Aug.  167.5 

1 bornas  Lamon,  Genevensis. 

5 Apr.  1 674 

Franciscus  Martel,  Pitueriensis. 

3 Febr.  1676 

Jacobus  Papou,  Yalclusius  Del 

4 Aug.  1674 

Jacobus  Franciscus  Margel,  Mor- 

phi  nas. 

giis  Helvetius. 

20  Juni.  1 676 

Johannes  Sarrazin,  Genevensis. 

28  Sept . 1 67 4 

Antonius  Loger,  Genevensis. 

8 Nov.  1676 

David  Glément,  Valclusonensis. 

16  Dec.  I67ri 

David  Gervais,  Monspeliensis. 

6 Apr.  K)77 

Johannes  Le  Clerc,  Genevensis. 

21  Mai.  1675 

Petrus  Meslrezal,  Genev.,  Biel- 

2 Jnli.  1677 

Salomo  Tanon.Trievensis  Delphi 

Iensis. 

nas. 
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19  Nov  1677 

1 M art.  1678 
26  Mai.  1678 

24  Aug.  1678 

2 Dec.  1678 

8Marl.  1679 

30  J uni.  1 679 

1 0 Nov.  1679 
26  Mari . 1 680 

5 Aug.  1680 

26  Dec.  1680 
7 J uni.  1681 

7 Nov.  1 68  I 

25  Febr.  1682 

31  Mari.  1682 
30  Aug.  1682 
3 I Janu. 1683 

28  Mari.  1683 

30  J uni.  1683 
13.1  uni.  1684 

1 2 .1  a nu . 1 685 

30  Aug.  1685 

22  Mari.  1686 

6 Dec.  1686 

18  Juni.  1687 

11  Nov.  1687 
6 Apr.  1688 

20  Aug.  1688 

1 5 Juni.  1689 

14  Dec.  1689 

5 Mari.  1690 

5 Aug.  1690 
28  Febr.  1691 

8 Mai.  1691 

13  Febr. 1692 
25  Juni.  1692 

23  Juni  1693 


Simon  Le  Coullre,  Chenitensi- 
Helvelius 

Johannes  Tandon,  Monspeliensis. 

Stephanus  Decarro,  Genevensis. 

Samuel  Chevallier , Verbigenensi s. 

Mallhæus  Malzac,  Ulicensis -Oc- 
cil  an  us. 

Jeremias  Piclet,  Genevensis. 

Paulus  Chrislianus  Ileilmann. 
Welteravus. 

Philippus  Lousmæus  Dupont,  S" 
Claudiensis  - Iuculismensis. 

Anlonius  Nicolas,  Dieu  si  s-Delp  bi- 
nas. 

Johannes  Petrus  Guillel,  Lausan- 
nensis-Helvetius. 

SamuelGira  ud  ,Gral  ianopol  i la  nu  s. 

Johannes  Cherpanl  ier,  Rudeiacen- 
sis  - Inculismensis. 

Jacobus  Secrelan,  Lausannensis. 

Daniel  Charnier,  Monlilicnsis  Del- 
pliinas. 

Paulus  L Escol . Hivcrnensis. 

Alberlus  Roy,  Genevensis. 

Johannes  Fridericus  Osterwald, 
Neocomensis. 

Elisæus  Robert,  Hel vetio-Gallus 
Albonensis. 

Carolus  Jaqucl,  Gavensis. 

Johannes  Jacobus  Humbert,  Gene- 
vensis. 

AbrahamusBourgeois.Neocomen- 

sis. 

Petrus  Rival,  Benearnensis. 

Johannes  Rocca,  Genevensis. 

Johannes  Franciscus  D Escherny, 
Neocomensis. 

Trophimus  Roux,  Marologiensis. 

Isaacus  Senebier,  Genevensis. 

Claudius  Girard,  Neocomensis. 

Paulus  Jordan,  Molleusis-Delphi- 
n as. 

Samuel  De  la  Maisonneuve,  Gene- 
vensis. 

Samuel  Morel,  Helvetio  - Gallus 
Bacciensis. 

Ludovicus  Peytiers,  Monliliensis- 
Delphiu  as. 

Paulus  Eyraud,  Genevensis. 

Johannes Jacobus Huber,  Scaphu- 
siensis. 

Jacobus  De  Laporte,  Cebennas- 
Ga  I lus. 

Anlonius  Lafonl,  Marologiensis 
apud  Gaballas. 

Johannes  Petrus  Fatio,  Vivia- 
ceusis. 

Johannes  Ludovicus  Guainier, Ge- 
nevensis. 


6 Apr. 

1694 

25  Sept. 

1694 

6 Apr. 

1695 

30  Nov. 

1695 

7 Sept. 

1696 

29  Mart. 

1697 

18  Sept, 

1697 

3 Janu. 

1698 

2 Juli. 

1698 

7 Janu. 

1699 

10  Mart. 

1699 

23  Sept. 

1 699 

8 Juni. 

1700 

3 Nov. 

1700 

17  Aug. 

1701 

2 Juni. 

1702 

3 Janu. 

1703 

8 Sept. 

1703 

1 4 Janu. 

1704 

1 Sept. 

1704 

31  Mai. 

1705 

29  Aug. 

1 705 

31  Ma  rl . 

1706 

8 Dec. 

1706 

14  Juli. 

1707 

10  Nov. 

1707 

26  Juni. 

1708 

2 Mart. 

1709 

20  Dec. 

1709 

22  Sept. 

1710 

6 Dec. 

1710 

21  Nov. 

1711 

2 Juli. 

1712 

24  Janu. 

17  13 

15  Apr. 

1713 

19  Aug. 

1713 

16  Juni. 

1714 

Johannes  Anlonius  De  Jaussaud, 
Ca  sire  ns  is- Gai  lus. 

Franciscus  Gaudot,  Neocomensis. 

Johannes  Balguerie  de  Chautard, 
Cleracensis  Aquitanus. 

Georgius  Polier,  Helvetio-Lau- 
sannensis. 

Johannes  Dufour,  Genevensis. 

Johannes  Blanc,  Briganlinus  e 
Delphinatu. 

Marc.  Benj.  De  Rosset-Rochefort , 
Hel  v. -Lausannensis. 

Jacobus  Bessonet,  Genevensis. 

Alexander  DemalFé,  Yeynensis  e 
Delphinatu. 

Guillelmus  Perrot,  Neocomensis. 

Gamaliel  Vautier,  Genevensis. 

Jacobus  Saurin,  Nemausiensis. 

Franciscus  Rodolphus  Du  Voisin, 
Hebrodunensis-Hcl  vetius. 

Johannes  Ferdinandus  Galandrin, 
Genevensis. 

Paulus  De  S*  Fcrréol  Du  Mas, 
Montilieusis  Dclphinas. 

Johannes  Petrus  Francey,  Ncoco- 
mensis. 

Franciscus  De  Rochemont,  Col- 
chensis  in  Burgundia. 

Noacus  Du  Flon,  Culliaco-hel vé- 
lins. 

Auguslinus  Cardoini,  Genevensis. 

Carolus  I^’Os  le  De  Beau  reins,  Am- 
bianensis. 

Johannes  Melchior  Du  Fresnc, 
Rotulensis-Hel  vetius. 

Isaacus  De  Fort,  Genevensis. 

Petrus  Roques,  Gaunensis-Oeci- 
lanus. 

Joh.  Ludov.  Monnier  de  Lizy.  Pa- 
risiensis  et  Hel  vêtu  s. 

Michaël  Leger,  Genevensis. 

Moyses  Humbert,  Metensis. 

Augustus  De  Trey,  Helv.-Pater- 
niacensis. 

Samuel  Turreltin,  Genevensis. 

Paulus  Lucas  La  Fargue,  Regio- 
montanus  Borussus 

David  Porlaz,  Lausannensis. 

Andréas  Joly,  Genevensis. 

David  Glarenc,  Podiolaurensis 

Laurentius  Zwallen,  Genevensis 
Helvetio-Sanensis. 

Gabriel  Rilliet,  Genevensis. 

Timolheus  Molié,  Puchiensis- 
Aquilanus. 

Beuedictus  Amatus  Mestrezal,  Ge- 
nevensis. 

Franciscus  Mestrezal, Genevensis 
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20  Mari. 

1715 

Pelrus  Coste,  Brem.  ac  Hallensis- 
Saxo. 

7 Dec. 

1715 

Henrieus  Trybolel,  Neocomensis. 

18  Apr. 

1716 

Amadeus  Lullin,  Genevensis. 

9 Dec. 

1716 

Henrieus  Pynyot,  Londinensis. 

20  Aug. 

1717 

Petrus  Van  Eys,  Amstelodaino- 
Bataviis. 

26  Mari. 

1718 

Abrahamus  Philippus  Lhuilier, 
Genevensis. 

5 Nov. 

1718 

Johannes  Couliez,  Hallensis-Saxo. 

9 Juni. 

1719 

Ludovicus  Anton iusCurchod.L a u- 
sannensis. 

19  Dec. 

1719 

Johannes  Franciseus  Piolet,  Ge- 
nevensis. 

8 J ii ni. 

1720 

Joli.  Franciseus  De  la  Porte,  Han- 
noveriensis. 

4 Apr. 

1721 

Antonius  Acliard,  Genevensis. 

1 2 M art. 

1722 

Joh.  Henr.  de  Boistiger,  Primis- 
1 a v i en  s i s - U k r o m a r c h i c u s . 

9 Apr. 

1723 

Carolus  Chais,  Genevensis. 

2 Ocl. 

1723 

Petrus  Loumean  Dupont,  Scoto- 
Britannus. 

24  Juni. 

1724 

Johannes  Sarrasin,  Genevensis. 

17  Juni . 

1725 

Jacobus  Armand,  Marologiensis. 

2 Mari. 

1726 

Joël  Henrieus  de  YValdkirch,  Ge- 
nevensis. 

9 Apr. 

1727 

Dominions  Via!  de  Bonneval , Gra- 
tianopolilanus. 

29  Nov. 

1727 

Joh.  Ludovicus  Lullin  .Genevensis. 

1 I Sept. 

1728 

Johannes  David  Pavilliard,  Orni- 

ensis  apud  Helvotios. 


14  Juni.  1729  J.icobus  Bordier,  Genevensis. 

12  Apr.  1730  Johannes  Jacobus  Yernet,  Ber- 
ne n si  s . 

lOMart.  1731  Johannes  Vautier,  Genevensis. 

2  Febr.  1732  Johannes  Bastie,  Valdensis  Pede 
montanus. 

23  Aug.  1732  Johannes  Jallabert,  Genevensis. 
27  Juni.  1733  Henrieus  David  Chaillet,  Neoco- 
mensis. 

2 Mari.  1734  Pau  lus  Gallatin,  Genevensis. 

19  Dec.  1734  Elias  Bertrand,  Hebroduno-Ver- 
bigenensis. 

3 Sept.  1735  Johannes  Trembley,  Genevensis. 
9 Juni.  1736  Abrah.  Ludovicus  Genevois,  Lau- 

sanno-  V erbigenensis. 

2 Mari.  1737  Gedeon  Le  Gointe,  Genevensis. 

7 Dec.  1737  Isacus  Theodorus  Cabrit,  Colbu- 

sio-Lusatus. 

22  Mari.  1738  Johannes  Peschier,  Genevensis. 

1 1 F ebr.  1739  Johannes  Fontanes,  Taurinus. 

19  Dec.  1739  Abrahamus  Prévost,  Genevensis. 
17  Sept.  1740  Johannes  Petrus  Panchaud,  Vivia- 
censis. 

8 Apr.  1741  PelrusPaulusEyraud, Genevensis. 
7 Apr.  1742  Ludovicus  Du  Thon,  Ebrodunen- 

sis . 

27  Juni.  1742  DanielDeRochemout, Genevensis. 
17  Apiv  1743  Jacobus  Brunet,  Castrensis. 


22  Febr  1744  Johannes  Roberlus  De  Lescale, 
Genevensis. 

19  Sept.  1744  Jacobus Bennelle,  Amslelodamen- 

sis. 

27  Mari  1745  Francisons  Mercier,  Genevensis. 

1 Ocl.  1745  Johannes  Jacobus  De  La  Porte, 

I l a mêlions  is. 

5 Febr.  1746  Johannes  Ludovicus  Grivel,  Al- 

bon  nensis. 

20  Aug.  1746  Alexander  Roberl  us  Mallet,  Gene- 

vensis. 

Il  Mari.  1747  Jacobus  Emanuel  Roques,  Basi- 
læensis. 

4  Ocl.  1747  David  Claparède,  Genevensis. 

6 Apr.  1748  Henrieus  Alexander  Catt,  Mor- 

giensis. 

10  Dec.  1748  Amadeus  De  Rochcmont,  Gene- 
vensis. 

4 Aug.  1749  Jacobus  Yernes,  Genevensis. 

4 Mari.  1750  Johannes  Baptisla  Lucas,  Neoco- 

mensis. 

2 Sept.  1750  Alexander  Sarrasin,  Genevensis. 
28Marl.  1751  Albertus  Samuel  Gualtieri,  Bero- 

linensis. 

6 Ocl.  1751  Joli.  Francisons  Bellamy,  Gene- 
vensis. 

13  Mai.  1752  Stephanus  Jassoy,  Hasso-Hano- 

viensis. 

2 Sept.  1752  Carolus  Henrieus  Mourier,  Ilat- 
niensis. 

6 Janu.  1753  Isacus  Cardoini,  Genevensis. 

22  Sept.  1753  Elias  Salomo  F ranc.  Reverdil,  X e - 
vidunensis. 

20  Apr.  1754  Jacobus  Francillon,  Lausannen- 
sis. 

7 Dec.  1754  JohannesFranciscusBournet.Lau- 

sannensis. 

9  Aug.  1755  Johannes  Amadeus  Martin,  Gene- 
vensis. 

18Mart.l756  David  Veirac,  Andusiensis. 

25  Sept.  1756  Petrus  Mouchon,  Genevensis. 

20  Aug.  1757  Johannes  Jacobus  Bastie,  Pede- 
montanus. 

19  Apr.  1758  Ludovicus  Veillard,  Genevensis. 

20  Janu.  1759  Johannes  Daniel  Souchay,  Hasso- 

Hanoviensis. 

5 Janu.  1760  Johannes  Ludovicus  Gourgas, Ge- 

nevensis. 

14  Nov.  1760  Johannes  Jacobus  Jaliier,  Val- 

densis. 

19  Sept.  1761  Marcus  Alexander  Puerary,  Gene- 
vensis. 

25  Sepl.  1762  Isacus  Samuel  Henrieus  Lasseur, 
Pedemonl  anus. 

4 Dec.  1762  Gedeon  Franciseus  Simonde,  Ge- 
nevensis. 

12  Mari  . 1763  Abrahamus  Guyol,  Neoco-Boude- 
villierensis. 

10  Dec.  1763  Johannes  Senebier,  Genevensis 
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23 
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15 

Dec. 

1770 
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1771 

21 

Dec. 

1771 

29 

A ii  g. 

1772 

27  Febr. 

1773 

4 

Sept . 

1773 

12 

Mari, 

. 1774 

26 

Sept. 

1774 

29 

Apr. 

1 775 

25 

Nov. 

1775 

18 

Mai. 

1776 

30 

Nov. 

1776 

24 

Mai. 

1777 

24 

Jailli 

1778 

21  Mari. 

1778 

16 

Aug. 

1778 

30 

J a n u 

1779 

24 

Apr. 

1779 

12 

Febr 

. 1780 

6 

Aug. 

1780 

i 

Febr 

. 1781 

Potrus  Ludovic-us  Valette,  Mons- 
pcssulanonsis. 

David  Chauvet,  Geuevensis. 

J a cobus  Brcz,  Valdensis-Pedemon- 
tanus. 

Johannes  Ludovic-us  De  Roches. 
Genevensis. 

Samuel  Heinzely,  Neocomensis. 

Joh  an  nés  Fra  ne  iscus  Marti  n,  Gene- 
vensis. 

Daniel  Mouron,  Neocomensis. 

Jeremias  Badollet,  Genevensis. 

Andréas  Ciesar  Bordier,  Gene- 
vensis. 

Josephus  Pesehier,  Genevensis. 

Carolus  Henricus  Favre,  Neoco- 
mensis. 

Stephanus  Thouron,  Genevensis. 

Potrus  Fredericus  Touchon,  Neo- 
comensis. 

Petrus  Prévost,  Genevensis. 

Marcus  Samuel  Mange, Rubrimon- 
tanus-Genevensis. 

N i col  au  s Chenevière,  Genevensis. 

Johannes  Jacobus  Fæsch,  Basi- 
lænsis. 

Isaacus  Salomon  Anspacb,  Gene- 
vensis. 

Johannes  Henricus  Bouverol,  Ne- 
vidunensis. 

Johannes  Roget,  Geuevensis. 

David  Mondon,  Podemonlanus. 

Jacobus  Franciscus  Weber,  Gene- 
vensis. 

Johannes  Isaacus  Cellerier,  Nevi- 
dunensis. 

Georgius  Conslanlinus  Naville, 
Genevensis. 

Petrus  Geymel.  Valdensis-Pede- 
montanus. 

Petrus  Franciscus  Prévost,  Gene- 
vensis. 

Alexander  Frossard,  Neviduncn- 
sis. 

Mauricius  Puthod,  Ncvidunensis. 

Petrus  Daniel  Bourdillon,  Gene- 
vensis. 

Emer  Elias  Peters,  Neocomensis. 

Georgius  Ludovicus  Choisy, Gene- 
vensis. 

Sigismundus  Brun,  Helvetius- 
Morgiensis. 

Petrus  Bellamy,  Genevensis. 

Johannes  David  Gonin,  Pedemon- 
taiius  Valdensis. 


6 Aug. 

1781 

Pefr.  Ludov.  Stephanus  Du  Mont, 
Genevensis. 

16  Febr. 

1782 

Jacobus  Ludovicus  Du  Pasquier, 
Helvetius-Neocomensis. 

20  Aug. 

1782 

Johannes  Jacobus  De  Lasauzais, 
Genevensis. 

3 Febr. 

1783 

Henricus  Georgius  Dumas,  Lip- 
siensis. 

9 Aug. 

1783 

Philippus  Basset,  Genevensis. 

7 Febr. 

1784 

Johannes  Maron,  llelvelius-Lau- 
sannensis. 

14  Aug. 

1784 

Gabriel  Delescale,  Genevensis. 

Mari. 

1785 

Gaspardus  Molière,  Genevensis. 

6 Aug. 

1785 

Petrus  Bourrit,  Genevensis. 

1 1 Febr. 

1786 

J.  M.  S.  Dieu  de  Bellefonlaine, 
Cadomæus. 

22  Aug. 

1786 

Johannes  Ludovicus  Duby,  Gene- 
vensis. 

10  Febr. 

1787 

Abrahamus  Elias  Roclial,  Helvé- 
tius ex  val  le  in  J ugis. 

4 Aug. 

1787 

Fredericus  Berlhoud,  Neocomen- 
sis. 

1 6 F ebr. 

1788 

Alexander  Sterky,  Morgiensis. 

9 Aug. 

1788 

Daniel  F 'tournois,  Genevensis. 

2 Febr. 

1789 

Johannes  Petrus  Yuiilemier,  Neo- 
comensis. 

22  Aug. 

1789 

Johannes  Ludovicus  Cliirol,  Gene- 
vensis. 

27  Febr. 

1790 

Paulus  Goante,  Valdensis. 

17  Aug. 

1790 

Johannes  Petrus  Ludovicus  Lar- 
pin,  Genevensis. 

5 F ebr. 

1791 

Daniel  Mondon,  Valdensis. 

6 Aug. 

1791 

Franciscus  Gaillard,  Genevensis. 

1 1 Febr. 

1792 

Petrus  Ludovicus  Valette,  Gene- 
vensis. 

13  Aug. 

1792 

Johannes  Henricus  Ebray,  Gene- 
vensis. 

9 Febr. 

1793 

Carolus  Henricus  Courvoisier, 
Neocomensis. 

20  Apr. 

1793 

Johannes  Fredericus  Moutoux, 
Vu  rte  m b e r ge  n si  s . 

10  Aug. 

1793 

Carolus  Bourrit,  Genevensis. 

1 Febr 

1794 

Ludovicus  Alexander  Barrilliel, 
Genevensis. 

14  Nov. 

1794 

Johannes  Georgius  Chaponnière, 
Genevensis. 

8 Aug. 

1 795 

Johannes  JacobusDanielJa  lia,  Val- 
densis. 

6 Febr. 

1796 

Johannes  Heyer.  Genevensis. 

1 5 Aug. 

1796 

Andréas  F redericusPuer  a ri,  Gene- 
vensis. 

22  Febr. 

1797 

Johannes  Jacobus  Pasteur.  Gene- 
vensis. 

12  Aug. 

1797 

Petrus  Berl,  Valdensis. 

28  Ma  ri 

1798 

Johannes  Henricus  Diltmar,  Gene- 

vensis. 
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Abciii7.it,  Fii-min,  597  s. 

Abergavenny,  baron  d’, 
147  // . 

Académies  (voir  Sociétés  sa- 
vantes et  Universités). 

Accurse,  88,  285. 

Adam,  357,  633. 

Adams,  John,  611  s. 

Aguesseau,  chancelier  d , 280. 
Agricole,  Jean,  23. 

Ailly.  Pierre  d’,  12. 
Aireboudouze,  Pierre  d , 78. 
Aiamand  de  Sl-Jeoire,  évêque 
de  Genève,  6 n. 

Abîmant , Marie  d’,  240 
Alba  ni , Annibal  .cardinal , 104  //. 
Albert  II,  duc  d’Autriche,  5 n. 
Albrct,  Jeanne  d ’ , 66,  232  n, 
334. 

Alciat,  21,  88,  89. 

Alcinoits,  le  philosophe,  182. 
Alemberl,  d , 551  ss.,  571. 
Alexius,  334  s.,  336 n,,  357, 
368  //.,  396-399,  421,  64(1. 
Ambroise,  saint,  323. 

Am é YI, comte  de  Savoie,  2-7, 8, 
619-622. 

Amé  VIII,  8. 

Amerbach,  Basile,  75  n.,  184,  j 
232,  310. 

— Bonifaee,  75  n. 

Amos,  le  prophète,  229. 

Amurat,  sultan,  3. 

Amyol,  73. 

Amyraul,  354  s.,  357. 

Anaslaize,  Etienne,  185. 

Marie,  185. 

Aneillon,  David.  349. 

Andreæ,  Valentin,  213. 

Anhalt,  princes  d’,  174,  440.  I 


Anjorrant,  Jacob,  161  s.,  306, 
326  ss.,  421.  465,477. 

Anjou,  Louis,  duc  d , 622. 

Annibal,  69. 

Anlesignau,  394. 

Antimaque,  76. 

Antoine,  Nicolas,  348. 

Appien  d’Alexandrie,  69. 

Apulée,  214,  217//. 

Archinard,  Jacques,  334. 

Arducius,  évêque  de  Genève,  6. 

Argyll,  marquis  d’,  356. 

Aristophane,  211 

Aristote,  14,  22  s..  40,  66,  68, 
76,  96,  98,  99  III,  114,  133, 
137,  178,  182,  184,  188,  203, 
213,  217//. , 229  //.,  293,  392, 
400.  404,  407  ss.,  416,  488, 
505,  562  s.,  631  s. 

Arminius,  J acob,  I 45  //. , 158  s. , 
188,  255,  258. 

Arrien , 2 1 2 s. 

Arsi  (7),  baron  d , 452. 

Athénée,  217//. 

Alticus,  213. 

Aubert,  Henri,  48. 

Pierre,  393,  467. 

Aubery,  Claude,  180//.,  206, 
207  a.,  215  n. 

Aubigné,  Théodore- Agrippa  d , 
101  n,  175.  178. 

Auditoire  de  Droit,  (Chapelle 
des  Macchabées  ou  Chapelle 
du  Cardinal ),  91,  178,  190, 
302,  306,  308//.,  373,  375, 
389,  428,  452,  478,  507  s , 
511,  516,  519,  601. 

Auditoire  de  Philosophie  et 
aussi  de  Belles-  Pettres f Cha- 
pelle des  Macchabées ),  13, 
382,  399  //.,  400//.,  407,  412, 
428,  489,  491,  516,  529,  564, 


568,  581,  589,  590,  597,  600, 
602  s.,  604  s. 

Auditoire  de  Théologie,  (Cha- 
pelle de  Notre  - Dame  - la - 
Neuve),  54,  154  s.,  167,  178, 
266//.,  270//.,  315,  408  s., 
430,  451.  454,551,  603. 
Augsbourg,  Marquard,  évê- 
que d',  622. 

Augustin,  sainl.  215//.,  228, 
365,  546  //. 

Ausone,  134. 

B abat,  Pierre,  343  s. 

— V arin,  344  //. 

Bâche,  Franklin,  600. 

Bacon,  Anthony,  147  s. 

— François,  112,  148//  , 
411 

Bacxiet,  Paul,  359  //.,  399,  425, 
428,  429,  43 1 // . , 640. 

Bade,  margraves  de,  382,  440. 
Baduel,  Claude,  25  s,,  32,  45, 
50,  66,  72-73,  638. 

Paul,  55. 

Balbani,  Cesare,  465. 

— Nicolo,  97,  236  s. 
Bar,  Catherine  de  Bourbon, 
duchesse  de,  201  //.,  322. 
Barberini,  cardinal,  296  //. 
Barbeyrac,  506,510,  514,518, 
538. 

Barbier,  Jean,  47. 

Barbul,  Pierre,  343  s. 
Barncvell.  famille  de,  442. 

— J eau , 338. 

— René, 443. 

Barnym  III,  duc  de  Poméranie, 
622. 

Barozzi,  178. 

Barre,  Jean- Jacques  de  ht, 
563  //. 
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Barre,  Poulain  delà,  445 
Barlliol in , T. , 405  //. 

Bariole,  88  s. 

Bary,  Catherine  de,  882,  404. 

— Marie  de,  399. 

Basile,  saint , 229  // . 

Basnage,  Jacques,  360,  475. 
529. 

Basso,  Jean-Bernard,  240. 
Basling,  Jérémie,  232  n 
Bâtilly,  Denis  I , e Bey  de, 

113  //. 

Bathory,  Etienne,  roi  de  Hon- 
grie, 99. 

Baudius,  Dominique.  145  //. 
Baudouin,  François,  88,  282. 
Bauhin,  Jean,  100. 

Baulacre,  Léonard,  567  //. 
Bavière,  dues  de,  104,  118  //., 
81,  196.  226  //.,  282,  622. 
Voir  Palalinat  et  Frédéric. 
Bayle,  Pierre,  360,  362,  367, 
385//.,  393,  403,  412  s.,  450, 
475,  512,  530. 

Beauchamp , comtes  d’Hcrl- 
ford,  442. 

Beaulieu,  Jean  de,  57//. 
Beaumont,  Vial  de,  ministre, 
538. 


Bellièvre,  Pomponne  de,  131  s. 

Benlheiin,  comtes 
442. 

de,  245, 

Bérauld,  François, 

39,  41  s., 

57,  65-66,  69,  73, 

638. 

Nicolas,  65. 


Bernard,  Jacques,  251. 

— Jean-François,  34//., 
48,  95  //. 

— Samuel,  400//.,  488  s. 
Bernouilli,  Daniel,  568. 
Bernstorf,  baron  de,  518  s. 
Békoald,  Mathieu,  175-  179, 
1 80 n.,  226 n.,  639. 

— François,  (de  Ver- 
ville),  176s. 

Berry,  Jean,  duc  de,  622. 
Bektram,  Corneille,  102,  104, 
110,1  13  n.,  I 19,  190,  193, 
194  ii.,  195-199,  226  //.,  228, 
319,  364.  638. 

Bertrand,  Bons,  569-57 1 , 573, 
603,  606,610,  610 * portrait, 
613  //. , 637.  643. 

Br.ssoN.MT,  Jacob,  544,  548  s., 
551.  642. 

Bezangiers,  Paul,  166. 


Bèze,  I,  16,  39  s.,  41,  45  s., 
48  s.,  51,  53,  57,  63,  66,  69, 
72,  78//.,  84**  portraits , 85- 
330,  330*  portrait,  339,  340, 
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406,409,419,  433,  455,  461, 
464,  467,  468  //.,  476,  532  s., 
540  s.,  574,  607,  613  s.,  626, 
636,  638. 

Bias,  128. 

Bignon,  l’abbé,  550. 

Bignon,  Philippe  Birgan  du, 
65,  26 1 //. 

Biolel,  Pierre,  268//. 

Birgan,  Philippe,  sieur  du 
Bignon,  65,  261  //. 

Biron,  le  maréchal  de,  306. 

Blackstone,  583. 

Blanc,  Antoine,  303//. 

Blaurcr,  Albert,  143,  190//. 

Blesi,  Mous1'  de,  176. 

Blondel,  Jacques,  226  //. 

Boeder,  386. 

Bodley,  Thomas,  57,  325. 

Boërrhave,  587  s. 

Bœuf,  Jean,  215  n. 

Boisnormand , François  Le  Gay 
de,  37  n. , 41  //. 

Boissieu  Henri,  604s. ,610,643. 

Bollenat,  Pierre,  209. 

Bolomier,  Guillaume,  34. 

Bonet,  Jacques-André,  588  s. 

Bonivard , 214,  477. 

Bonnefoy,  Ennemond  de,  91, 
125-129,  152,  277  //.,  639. 

Jeanne,  129//. 

Marie,  129//. 

Bonnet,  Charles,  494,  564- 
567,  570,  574,  582 . 

Bonnet,  Théodore,  343. 

Bons,  François  de,  368,  395- 
397,  457,  640. 

Bonstettcn,  Charles-Victor  de, 
583,  600  n. , 607. 

Boquin,  Pierre,  238. 

Bordes,  Jacques  des,  77-78, 
638. 

Bossuet,  475,  536. 

Bouillon,  Henri-Robert  de  la 
Mark,  duc  de,  175,  177. 

Bourbon,  Catherine  de,  du- 
chesse de  Bar,  201  //. , 322. 

Francoisede,  duchesse 
de  Bouillon,  229  //. 

Bourgeois,  Jacques,  225 //. 

Bourguet,  Louis,  504. 


Braconnier,  étudiant,  347. 

Brahé,  famille,  442. 

Brandebourg,  margraves  de, 
ducs  de  Prusse,  439  s.  Voir 
Frédéric. 

Brassus,  Michel  Varro,  sei- 
gneur du,  67,  149  n.,  151, 
239  n.,  286  n..  297,  464. 

Buisson  ou  Bryson  ( ftrisso- 
nius),  Alexandre,  184-187, 
639. 

Brogny,  Jean  de,  cardinal, 
évêque  de  Genève,  7 s.  12 
s.,  91. 

Broughton,  Hugh,  64. 

Bruno,  Giordano,  157, 184, 232, 
234,  264,  293. 

Brunswick,  maison  de,  582. 

Brysoun,  James,  188  //. 

Bucer,  25,  28,  33. 

Buchanan,  74. 

Budé,  Guillaume,  22  s.,  67. 

— Jean,  77, 130,  466,  467. 

Budin,  Claude,  25,  31  //. 

Bulfon,  405. 

Buisson,  Jean,  497  n.,  584. 

Bullinger,  41  //.,  51,  63,  97, 
114,  118  ss.,  130. 

Burgersdicius,  402. 

Burlamaqui,  Fabrice,  512. 

— Jean  - Jacques,  390, 
505-520,  514 * portrait,  526, 
527,  546  //.,  558,  594  s., 
596  s.,  641. 

Burnel,  T.,  405  //. 

Butin,  François-Gabriel,  610. 

Bulini,  Domeine,  478  il.,  636. 

— Gabriel,  343. 

— Jean-Robert,  585. 

Buxlorf,  Jean,  365. 

— Jean(II), 365/z.,  403//. 

Byron,  340. 

CALANDRINI,  BeNÉDICT,  478, 
530,  531 , 534 , 559, 636,  641. 
— Jean-Louis,  502-504, 
504 'portrait,  564  ss.,  567- 
569,  572,  637,  642. 

— Scipion,  116  //. 

Calas,  Jean,  581 . 

Calvin,  2,  16,  17  s.,  19-83,  84* 
et  84  **  portraits,  122s.,  130, 
139,  146,  149,  154  //.,  156, 
160,  168,  214,  221  s..  224, 
228.  235,  255,  263,  267,  275, 
277, 314, 315s. ,318, 319, 330, 
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349  s.,  355,  359,  376,  406, 
417  s.,  437,  448,  461,  525, 
532  s.,  540  s.,  551  s.,  569, 
572,  574,  613, 614s. ,626,638. 

Cambiague,  Paul,  166. 

Cambyse,  178. 

Cameron,  354,  360. 

Campen,  Jean  van  den,  69. 

Canal,  syndic,  248  n. 

Caninius,  Ange,  102. 

Canlorbéry,  l’archevêque  de, 
329. 

Capiton,  33. 

Cappel,  Louis,  65,  145  //., 
261  n , 354,  360. 

Cardan,  Jérôme,  94. 

Cartier,  Gabriel,  246  //. 

Cartwright,  Thomas,  107,  1 19, 
316,  532. 

Gasaubon,  Isaac,  57  n.,  136, 
170  n.,  192, 193,  195//.,  197, 
198  n.,  203,  204,  208,  209- 
219,2 16* portrait, 237 ,238  //. . 
250,  281  n.,  286,  292,  294, 
295  n..  296,  307,  308  s.,  314 
s.,  317,  319,  328s.,  333,  370, 
392,  639. 

Cassini,  490. 

Caslellion,  Sébastien,  18,  31, 
72,  81  n. 

Castelvelro,  75  //. 

Caslol . Jean , 325  //. 

Catherine  de  Bourbon,  H n - 
chesse  de  Bar,  201  //.,  322. 

Catilina.  113. 

Cavendish,  comtes  de  Devon, 
442. 

Cecil  .comtes  de  Salisbury,442. 

César,  43,  629. 

Chabrey,  Daniel,  209,  373  //.. 
378  s.,  424,  427  s.,  465,  636. 

— Dominique, 150, 193//., 

239  n.,  269  n.,  420,  441. 

— Etienne,  470  //. 

Charnier,  Adrien,  421. 

— Daniel,  269  s. , 347  //. 

Chaud ieu,  Antoine  de  la  Roche, 
142  n..  202,  219  s.,  222  //., 
241  s.,  322  //. 

Chapeau,  Jean,  343. 

Chapeaurouge  [dit  Dauphin), 
Ami  de,  397,  421,  433,  640. 

Chappuseau,  Samuel,  404  //. 

Charlemagne,  empereur,  265. 

Charles  Ier,  roi  d’Angleterre, 
147,  353  //. 


Charles  IV,  empereur,  2-7,  8, 
477,  497,  619-622. 
Charles-Quinl,  empereur,  20  I . 
296. 

Charles  VI,  roi  de  France,  12. 
Charles  IX,  131. 

Charles  - Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  172,  173,  189,  235. 
251,  253,  277,  288,  290,  298. 
329,  340. 

Charles-Louis,  électeur  pala- 
tin, 401. 

Charles,  prince  palatin,  440. 
Charpentier,  Jacques.  98. 

Pierre,  90-93,  124, 
129,  316,  638. 

Chàleauncul.Amédéede,  95  //. , 
226  n.,  277  n.,  296  //.,  297, 
311. 

— Ami  de,  267,  421. 
Châtelet,  marquise  du,  551. 
Chaulse,  Gilles,  223. 

Chauve,  Antoine,  167  //.,  186, 

271  n.,  464,  467,  636. 
Chavane,  Pierre,  346. 
Chenaud,  Jacques,  584. 
Chérubin , le  père,  201  n. ,250  s. . 

253  n..  254,  255  //. 
Chesneau,  J , 343. 

Chevalier  ou  Le  Chevalier, 
Antoine,  41,  42  //..  57,64-65, 
68  s.,  102,  I 15  n.,  195,  199, 
26 1 n.,  364 , 638. 

Chevalier,  François,  34  //., 
95  ii.,  199,  467. 

— Paul,  151,  160s.,  173, 
199,  231,  286,  288,  293  //.. 
326,  464. 

— Pierre  , 197  - 200  , 

202  n.,  205  n.,  237,  639. 
Cheverny,  Huraull  de,  285. 
Chicand,  Guillaume,  34  //. 
Chouet,  Jacques  (I),  213,  2 17//. , 

272  ss.,  287  //.,  409  //. 

— Jacques  (II),  299  //., 
335  n.,  409  n. 

— Jean,  409  //. 

— Pierre  (I),  299  II., 
335  n.,  409  n. 

— Pierre  (II), 351 . 375//., 
408. 

— • Jean  - Robert,  382, 

390,  406-418,  418*  portrait, 
433  s.,  470,  472,  475-504, 
508  //.,  511  529,  531,  533, 
534,  535  s.,  543,562  s.,  567, 


569,  574,  578-579,  592  s., 
595,  599,  605,  607,  636,  64  I . 
Chreslien,  Florent,  55. 

Guillaume,  69. 

Christine,  reine  de  Suède, 
546  // . 

Chuppin,  Antoine,  178  //. 
Cicéron,  43  s.,  68,  112,  114, 
133,  182,  213,  370,  402  s.. 
493  //.,  629.  632. 

Claparède,  David,  560-561, 
610,  637,  643. 

Claude,  Jean,  363  s.,  529. 
Clément  VI,  pape,  2. 

Clénard . 394. 

Cochet,  Jean,  209,  343. 
Colbert,  447  //..  476. 

Coligny,  Gaspard  de,  1 amiral, 
65.  83,  109,  122. 

Colladon,  David,  272  //.,  286, 
288  s.,  299  //.,  310-312,  368, 
375  //.,  377  //.,  421,  426  //., 
639. 

Esaïe  (I),  167  //..  173, 
206-209,  261  //.,  293,  310, 
368//..  375  //..  395s.,  397//., 
636,  639. 

Esaïe  (II),  375  //. 
Germain,  78  //.,  106, 
115  n.,  208,  310. 

— Léon.  106. 

— Nicolas,  105  - 106, 
119-120,  123,  221  s.,  233, 
636, 638. 

Colli  ’ges  et  Gymnases . 

— d’Eisleben.  23. 
de  Garni,  232  //. 

— de  Genève.  I,  29  s s., 
35,  48  ss.,  175  s.,  179,  181 , 
211,  393  ss..  4 45,  450,  459, 
482,  521  ss.,  548,  578,  605. 

— de  Guyenne  (Bor- 
deaux), 25.  31  //.,  38,  195. 

— de  Hornbach,  37,  4 L 

— de  Lausanne,  204. 

— de  Lisieux, (Paris),  24 
Mazarin  (Paris),  546. 
de  la  Marche  (Paris). 

24. 

de Montargis,  65,  135, 

175. 

— de  Montbéliard,  65. 

- — - de  Montpellier,  170 // . 

— deNavarre  (Paris),  24  . 

— de  Nîmes,  25  ss.,  32, 
45.  342. 
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Colleges  el  Gymnases  : 

— de  Prcsles  (Paris),  67. 
de  Rhcims  (Paris),  24. 

— de  Rive  (Genève),  16- 
18,  31,  47,  65,  71,  87,  106. 

— de  Sainte  - Barbe, 
(Paris),  24,  25. 

— de  Sainl  - Jérôme 
(Liège),  25,  27,  45. 

— de  Saint  - Marceau 
(Poitiers),  109. 

de  Strasbourg,  25  ss. , 
32,  36,  44. 

— de  Vcrsonnex  (Ge- 
nève), 13-16,  43. 

Commclin,  Jérôme,  217  n. 
Coudé,  Henri  I,  prince  de, 

287,  346,  330. 

— Henri  II,  prince  de, 
3 / 3 . 

Courait,  416. 

Conring,  385. 

Cooper,  IJ1',  600. 

— Johanuol,  600. 

Copernic,  178,  416. 

Cordier,  Malhurin,  18,  22  ss., 
31  s.,  38  s. , 45  ss..  65. 
Cornberg,  baron  de,  144. 
Corne,  Amblard,  34  n. 

Cotton,  Pierre.  341. 
Courcellcs,  de,  Etienne,  365. 
— Reynauld,  78  n. 

— Suzanne,  78  n. 

Courlande,  prince  de,  440. 
Court,  Antoine,  530,  600. 
Courlecuisse,  Jean  dit  de,  évê- 
que de  Genève,  12. 

Cramer,  Gabriel,  502  - 504, 
504**  portrait,  559,  564-569, 
572,  642. 

— Jean,  512-514,  520, 

525,  527,  642. 

— Jean  - Antoine,  527, 

610,  643. 

— Jean  - Manassé,  527, 

610,  642. 

Crespin,  Jean,  68,  69  ss. 
Cromeli.n,  Jean-Pierre,  521, 
581 

Pierri  , 494  s. , 521 , 
580,  637,  641. 

Cromwell,  83,  122,  407. 

Cujas.  88,  91,  128,  278,  280, 
291,  295,  296,  297,  373. 
Cunat.  Marc,  343. 


Curione,  Cœlio  Secundo,  38, 
69,  75. 

Curtius,  Nicolas,  94. 

Cusin,  Gabriel,  260  n.,  262, 
396,  636. 

Cuvier,  574. 

D ai  lié,  529. 

Daneau,  Lambert, 52,  57, 
123,  124s. ,127,  132 n..  164  n., 
221-232,  224*  portrait,  236, 
239,  241,  274  s.,  639. 

Danès,  21. 

Daniel,  François,  55. 

Daniel,  Pierre,  546  n. 

Darius,  178. 

Dassier,  François,  478  n. 
Daulun,  Jean-Antoine,  535. 

De  la  Chasse,  ministre,  201. 
De  la  Colombière,  voir  La  Co- 
lom  bière. 

De  la  Faye,  voir  La  P aye. 

De  La  Fontaine,  Pierre,  366- 
367,  641. 

De  la  Piémente,  voir  La  Pié- 
mente. 

De  l’Arche,  Michel,  34  n. . 35. 
De  la  Rive,  Ami,  502,  557.  560, 
565  ss.,  572  s.,  637,  642. 

— George,  303, 304 
— Jean,  372,  421. 

— Jean  - Jacques,  481, 

507. 

De  la  Roche,  Abel,  398,  421 
640. 

De  l’Escale,  Robert,  637. 
Delesmill  i ère  s,  G a ma  bel.  478m  . 
De  Lolme,  Jean-Louis,  528. 

De  Luc,  François,  598,  606. 
Jean-André,  598. 

— Guillaume  - Antoine, 
598  s*. 

IJémosthène,  40,  44,  493  n., 
560.  629. 

Denbigh,  Basile  Feilding, 
comte  de,  443. 

De  Normendie,  Jacob,  470, 
472,  478.  481. 

Denys  d Halicarnasse,  217  n. 
Dcprez,syndic  de  Th  on  on,  252  s. 
Derham,  Guillaume,  565  n. 

De  Roches,  François,  548-550, 
559,  570,  637,  642. 

* Page  559;  Jean- A n toi  n e a été  mis 
par  erreur  pour  Guillaume-Antoine. 


De  I Ioches,  Jean-Louis,  560, 
561  «.,  610,  637,  643. 

De  Rodon  ,Bénédicl-André,601. 
— David,  408  s. 

— Jacques,  601  n. 
Pierre,  601  n. 

Descaries,  112,  406,  411,  412, 
445,  488,  505,  562  s.,  609. 
Des  Coulins,  Marie,  384. 

Des  Franches,  Horace-Béné- 
dicl  Perrinel,  581. 

Desmoud,  Basile  Feilding, 
comte  de  Denbigh  et,  443. 
Des  Planches,  Jérémie,  319  n. , 
322. 

Deux-Ponts,  duc  de,  37,  41. 
Devereux,  Robert,  comte  d’Es- 
sex,  147,  443. 

Dicéarque,  217  n. 

Diderot,  554. 

Diodati,  Charles  (I),  201.  261 
//.,  339. 

Charles  (Il I,  340. 
Jean,  174,  201  s.,  221. 
250,258  s.,  261  ss.,  267  s.. 
269  n.,  270.  275,  333-341, 
340*  portrait.  348  n.,  349, 
364,  371,  372.  378  s.,  420, 
459.  463,  636,  639. 

— Deodalo,  427. 

Diogène  Laërce,  211,  217  n. 
Divoy  ou  d’Ivoy,  Jean.  200  s.. 
245. 

Dodieu,  Claude,  évêque  de 
Rennes,  73. 

Dohna,  famille  de,  442. 
Doneau,  88,  123,  125,  230,277, 
291 

Donzel,  Jean,  34  n. 

Dorsières,  Pierre,  34  n. 
Douglas,  comtes  d Angus,  442. 
IJouza,  Théodore,  145  n. 
Drummond,  comtes  de  Peith. 

4 42. 

Drusius.  Jean,  145  n. 

Du  Bourg.  Anne,  52. 

Duchat,  Timothée,  343. 

Dudilh,  André,  142,  144.  189. 
231. 

Dué,  Gédéon,  343. 

Dumont,  Etienne,  612  n. 
Dunoan,  Marc,  354. 
Dunikowsky  de  Orsko,  famille, 
442. 

Du  Pan,  Abraham,  398 n. , 399. 
— Jacob,  433. 
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Du  Pan,  Juan,  399,  400,  404, 
425  s.,  428,  431  //.,  432  //., 
433  s.,  640. 

— le  s'\  300  «. 
Duplessis-Mornay,  335. 
Dupuis,  conseiller  au  Prési- 
dial de  Bourg,  42 I 

Dupuy,  Jean,  35  m.,  387  s. 
Durant , Jean , 147. 

Durnhoffer,  1 44, 169, 179,288m.  , 
318  n. 

Dusetour,  Monet,  34  n. 
Duvillard,  Antoine,  605,  643. 

[71  douard  VI  ,roi  d’Angleterre, 
Hl  64. 

Eglises  réformées  : 

— de  Bâle,  246. 

de  Bordeaux,  78. 
d’Ecosse,  108. 

— de  France,  93,  271  n., 
326,  338,  340. 

— de  Genève,  221,  264, 
275  s.,  338,  344  //.,  529,  532. 
540,  548,  561,  563. 

— des  Grisons,  398. 

— de  Hollande,  542. 

— de  Houdan,  268  //. 

— de  Londres,  246  n. 

--  de  Lyon, 358. 

— de  Middçlbourg,  356. 

— de  Neuchâtel,  265. 
de  laNouvelle-Ecosse, 

557. 

— d’Orléans,  65. 

— des  Pays-Bas,  339. 

— de  Philadelphie,  557. 
de  Preuilly,  241. 

— de  La  Rochelle,  24 1 n. 

— de  Sommières,  271  n. 
Eheim,  Christophe,  144. 
Eichstâdt,  Berthold,  évêque 

d\  622. 

Elisabeth,  reine  d’Angleterre, 
64,  147,  192  /;.,  297,  325. 
Elisabeth,  reine  de  Bohême, 
353,  356  n. 

Emmanuel  - Philibert,  duc  de 
Savoie,  251 . 

Enoch,  Louis,  34  //.,  87,  106, 
468  n. , 636. 

Erasme, 2 1 ,22,51.65,67,79,599. 
Erlach,  Louis  d’,  290. 

Esaïe,  prophète,  222  ?;.,  3427;. 
Escher,  famille,  443. 
Esculape,  587. 


Essex,  Robert  Devereux,  comte 
d’,  1 47,  443. 

Estienne,  Catherine,  185  ss. 

— François,  229  n. 

— Henri  (II),  69,  72  //.. 
74,  75  /;.,  129,  185,  217  //. 
— Robert  (I),  I s.,  35,  49, 
72  /;. , 186,  466,  626. 

Estoile.  Pierre  de  F,  21,  89. 
Étienne  Bathory,  roi  de  Hon- 
grie, 99. 

Euclide,  68,  114,  400. 

Euler,  571 , 574. 

Euripide,  76,  134,  213,  604/7. 
Eutychès,  141  //.,  633. 

Exerton.  7. 

F abri,  Domeine,  1*0. 

— Isaac,  369. 

Fabri,  Jean  - Rodolphe,  369, 
394,  400,  431  //.,  488. 

— Pierre,  304,  467. 
Fabricius,  Constantin,  236  77.. 

242  77.,  288  /;. 

Fagius,  Paul,  64. 

Faisan,  Louis,  577. 

Farel,  17,  31  //.,  38,  57  //.,  65, 
251,  417. 

Fatio,  Pierre,  497,  584,  592. 

— de  Duilliers,  Jean- 

Christophe,  490. 

— — Nicolas,  490. 

Fauchel,  Claude,  285. 

Faur  de  Pibrac,  Guy  du,  285. 
Favre,  Antoine,  président  du 
Sénat  de  Chambéry,  298. 
Favre,  François,  297  //. 
Feilding,  Basile,  comte  de  Den- 
bigh  et  Desmond,  443. 
Ferrare,  Renée  de  France,  du- 
chesse de.  75  s.,  175. 
Ferdinand  II,  empereur,  381. 
Feslus,  134. 

Fontanes,  Jean,  602-603,  643. 
Fontenelle,  550,  565,  566. 
Formey,  552. 

François  1,  roi  de  France,  23, 
73.* 

Fra  ncois  II,  71  77. 

Françoise  de  Bourbon,  du- 
chesse de  Bouillon,  229  /7. 
Franklin,  600. 

Franqueville,  Philippe  de  la 
Garde,  sieur  de,  127. 
Frédéric  Ier,  roi  de  Prusse, 
401,  470,  477,  498  s , 539. 


Frédéric  II,  roi  de  Prusse 
551  s. , 603. 

Frédéric-Guillaume,  électeur 
de  Brandebourg,  401. 

Frédéric  de  Hesse  - Cassel , 
prince,  538. 

Frédéric  III,  électeur  palatin, 
54,  81,  III,  I 18,  153. 

Frédéric  IV,  247,  249,  282, 
290.  370. 

Frédéric  V,  353  //.,  369,  506. 

Frédéric  le  Sage,  électeur  de 
Saxe,  23. 

F resne,  Jean-Melchior  du  ,580/7. 

F rident  liai , George-F rédéric, 
baron  de,  450  n. 

Fugger,  Ulrich,  73,  75  //.,  78. 

Fulgentio,  le  père,  340. 

I 1 at.e7.  , Pierre  , 188  - 195  , 

II  197  //.,  293,  307,  639. 

Galien,  97,  114. 

Galilée,  67,  L8,  576. 

Gai.latin,  Albert,  600,  612  //. 

— Barthélemy,  597. 

— Ezéchiel,  500,  503, 
597,  637,  642. 

Gallus,  Carolus,  145  m. 

Gamonet,  Philippe,  356  /7. 

Garde,  Philippe  de  la,  sieur 
de  Franqueville,  127  s. 

Gassendi.  406,  408,  411,  563. 

Gautier,  Jean-Antoine,  477s., 
484-486,  492,  495s.,  496m., 
500  s.,  509,  563,  579-580, 
580*  portrait,  585  s.,  587, 
596  s. , 637 , 64  I 
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s’Gra  vesande,  568. 

Gravina,  373. 

Grenet,  Abraham.  208,  242, 
243  n.,  258  s.,  262,  465  //., 
636. 

Grenet,  Philibert,  154  //. 
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Henri  I,  prince  de  Condé,  287, 
316,  330. 

Henri  II.  373. 

Hermogène,  76,  220//.,  392. 

Hérodien,  629. 

Hérodote,  493  //. 
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déric. 

Hesse-Hombourg,  princes  de, 
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157//.,  189,  192, 197//. ,224//  , 
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— Jean,  568-569,  571.  572 
s.,  642. 
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Jean,  comte  de  Nassau,  234//. 
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Leiningen,  Frédéric,  comte  de, 
622. 

Lenclos,  Ninon  de,  475. 
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Melville,  Andrew,  104  n , 108 
ss.,  113//,  135  s. , 393,  532. 
Mercier,  François,  573,  637, 
643. 
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Montbéliard,  prince  de,  386. 
Montesquieu,  495,  550,  558, 
583,  595. 

Montigny,  Jean  de  Laubéran, 
sieur  de,  201  //. 
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Newton,  67,  475,  490,  503, 
539.  563,  566,  609. 
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Olivetan,  72. 

Oppeln,  Boleslas,  duc  d\  622. 
Ortous  de  Mairan,  Jean  d’. 
568. 
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Periieaud,  Eléazar,  203-205, 
639. 
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